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SOCIETE 


HISTORIQUE  ET  ARCHÉOLOGIQUE 


DE    CHATEAU-THIERRY 


Année    1904  , 


La  Société  laisse  aux  auteurs  des  travaux 

insérés  dans  ses  Annales 

la  responsabilité  de  leurs  opinions 


ANNALES 


DE  LA 


SOCIÉTÉ  HISTORIQUE 


ET  ARCHÉOLOGIQUE 


DE   CHATEAU-THIERRY 


Année    1904 


CIIATEAU-TIIIERRY 

MPRIMERIE     MODERNE 
Société  de  l'Écho  Républicain  de  l'Aisne 


MDCCCCV 


MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


^IsTJtTEE     190-4 


Date  d' aJmission 


BUREAU 
MM. 


1872    Octobre...     J.  Hexriet  (ij^),  ancien  Conseiller  général,  Maire 

de  Chierry,  G5,  Avenue  Victor  Hugo,  à  Boulo- 
gne-sur-Seine, Président. 

1.S75     Avril Fr.  Henriet,   Vice-Pri'sident. 

1876     Mai Josse   i^\  Ag-ent-Vo^-er  d'Arrondissement  hono- 
raire, Secrdaire. 

1900    j\Iars Legrand-Vaternelle,  Vice- Secrétaire, 

1898    Octobre...     G.  Henriet,  Trcsorier. 

1898    Décembre.    Maillard,  Bibliothécaire. 


MEMBRES    HONORAIRES 

MM. 

Le  Préfet  de  l'Aisne. 
Le  Sous-Préfet  de  Château-Thierry. 
MgT  Deramecourt,  Evoque  de  Soissons. 
1881    Janvier...     Bahin  (l'abbé j  (^),  Chanoine  de  la  Ca'hédrale  de 

Soissons. 
1869    Janvier. . .     de  Barthélémy,  Anatole  {'^),  Membre  de  l'Insti- 
tut, 9,  rue  d'Anjou-Saint-Honoré,  h  Pari?. 

189-4    Avril Bonno  (l'abbé).  Curé  de  Chenoise  (Seine-et-Marne). 

1902    Mai Hachette,  Louis  (ijjj),  éditeur,  Boulevard  St-Ger- 

main,  79,  Paris. 
1872     Octobre.   .     de  Laubrière,  6,  rue  St-Clément,  A,  Nantes  (L.-Int.) 
189i    Mai    Marsaux  (l'abbé),  vicaire  général,  3"^,  rue  des  Jaco- 
bins, à  Beauvais  (Oise). 

1889    Avril    Sébline  (0.  ij{5),  Sénateur,  ancien  Préfet  de  l'Aisne. 

1881    Féviicr..  ..    Varin,  Artiste  graveur,  à  Charly-sur-Marne. 


Il 

:  -j:-  r>-->.        MEMBRES    TITULAIRES 
Date  d'aJinîs^i'bn  " 

MM. 

1873    l'évriev.  . .     Bidaut,   ancien    Capitaine,   229,    Faubourg-  Saint- 

Hbnoré,  à  Paris 

1897    Septembre     Briet.  <à  Charly-sur-Marne. 

1904  Décembre.  Brivf.t  [Q  T.  P.i,  Principal  du  Collêg-e  de  Château- 
Thierry. 

1902     Octobre...     C.\muzox,  Propriétaire,  A,  Essômes. 

1884    Février....     Carré  (ij^f),  Maire  d'Epieds,  par  Château-Thierry. 

1872    Mars Corlieu  {^  Q  I.  P.),  Docteur  en  métlecine,    24, 

rue  Montpensier,  Paris 

1877  .Octobre...  ,.  Couture,  Avocat,  3,  Square  des  BatignoUes,  à 
'■  Pans. 

1897  Novembre.    Dubourg,.  Commissaire-priseur,à  Ch.âteau-Thierr}'. 
1887     Février.   ..     Hachette,  Maurice,  7,  rue  Louis-Ie-Grand,  à  Paris. 

1875  Avril Henriet,  Frédéric,  h  Château-Thierry. 

1872    Octobre...     Henriet,   Jules   (ij^),    ancien    Conseiller    général, 

Maire  de  Chierry. 

1898  Octobre...     Henriet,  Gustave,    Propriétaire,  ruo  dû  Château, 

à  Château-Thierry. 

1876  Mai Josse  {i^\  Agent-Yoyer  d'arrondissement  honoraire, 

h  Château-Thierry 

1894    Avril de  Larivière  (O  I   P.),  Trésorier-Payeur  général, 

à  Lons-lo-Saulnier  (Jura\ 

189G     Juillet Leboime,  Pharmacien,  à  Château-Thierry. 

1900    Mars Legrand-Vatbrxelle,  Propriétaire,  rue  du  Col- 
lège, à  Château-Thierry. 
1872     Octobre...     Léguillétte,  Charles,   lin,   I)oulevar(l   Saint-Ger- 
main, }\  Paris. 

1876  Août M.\ciet,  Jules,   h  Château-Thierry. 

1902    Juin Martner,  Notaire,  h  Château-Thierry. 

1896     Décembre,     de  Montesquiou  (Comte),  â  Longpont   (Aisne). 

1875     Mars Moreau,  Conseiller  général  de  l'Aisne,  â  Férc-en- 

Tardenois. 

1889  Novembre.    Moreau-Nélaton,  Etienne,  à  Fôre-cn-Tardenois. 

1877  Novembre.     Paillard,  Notaire,  â  Château-Thierry. 

1890  Novembre.     Patllet,  Jean,  Avocat  â  Paris,  Conseiller  général 

de  l'Aisne,  Maire  de  Belleau,  par  Ciiât. -Thierry. 
1902    Mai Pkrthuisot,     Propriétaire,   Avenue    dé   Soissons, 

Château-Thierry. 

1872     Mars Petit,  Léon,  â  Mont-Saint-Père. 

1864    Septembre     Pignon  (.l'abbé;,  Curé-Archiprêtre  â  St-Quentin. 


m 


Date  d'admission 


MM. 


1874    D(''cembre.     Poixsiek,  Avoué  honoraire,  ancien  Jug'e  de  Paix, 

à  Château-Thierry. 
1898    Avril..  ...     Raison,  Avoué  à  Château-Thierry. 
1879     Octobre. . .     Remiot,  Directeur  d'Assurances,  h  Chat. -Thierry. 
1873    Août RoMAGxv,  ancien  Receveur  de  l'Enregistrement  à 

Charly. 

MEMBRES  CORRESPONDANTS 


MM. 

1898    Octobre...     Frère  Auxence,  Directeur  de  l'Ecole  des  Arts-et- 

Métier.s,  36,  rue  du  Barbâtre,  à  Reims. 

1900    Septembre     Bailly  {^),  Avoué  honoraire,  n»  27,  rue  du  Mont- 

Thabord,  â  Paris. 

1900  Novembre.  Bataille,  Propriétaire,  rue  de  Soissons,  â  Château- 
Thierry 

1900  Févx'ier .  .  Mme  veuve  Béxard,  rue  de  Soissons,  à.  Château- 
Thierry. 

1889  Février. . .     Bercet,  Gaston,  à  Solre-le-Château  (Nord). 

1898  Décembre.  Bouchardeau,  Gérant  du  Journal  «  l'Echo  répu- 
blicain de  l'Aisne  »,  à  Château-Thieny. 

1886    Avril Boudix,   Emile,   Commissaire-Priseui',  à  Paris,   11. 

rue  Grang'e-Batclière. 

1898    Novembre.    Mme  BourCxEOIs,  Dii-ectrice  de  l'Ecole  de  la  rue  de 

la  Jussienne,  â  Paris. 

1883  Juin Bove,  Léon,  Avoué  à  Château-Thierry-, 

1895  Mai    Braver,  Entrepreneur  à  Nogent-l' Artaud. 

1896  Janvier  . .     Briaxt  (Q  ),  ancien  Professeur  de  Viticulture,  à 

Nog'ent-rArtaud. 
1886    Novembre.     Buland,  Eugène  {^),  Artiste  Peintre,  à  Charly. 

1890  Mars Carlier,  â  Château-Thierry. 

1872    Novembre.     Chaloin  (€^),  Avoué  honoraire,  â  Château-Thierry. 

1891  Avril Charbonniez,  Ingénieur  Manufacturier  à  Fère-en- 

Tardenois. 
1900    Juin   .    ...     Collaud,  Docteur-Médecin,  à  La  Ferté-Milon. 
1880    Juillet CoMBiER,  â  Pierre-Bénite  (Rhône) 

1884  Sept3mbre     Delettre  (!^),  Notaire  honoraire,  â  Chat. -Thierry. 
1893    Novembre.     Dépo.st,  Propriétaire  à  Paris,  54,  boulv.  St-:\Iichi.]. 

1900  Septembre     Dzquin,  Avocat  à  la  Cour  d'Appel  d'Amiens. 

1901  Juillet Doyen  aîné.  Receveur  de  la  Caisse  d'Epargne,  à 

Neuilly-Saint-Front. 

1892  Août Dubois-Pommier,  Propriétaire  â  Château-Thierry. 


IV 

Date  d'admission 


MM. 


1902  Août Dubois,  Propriétaire,  à  Chierry. 

1901  Mars Dubouug,  Charles,  Propriétaire,  à  Chât.-Thlerry. 

1900  Septembre.  Mme   veuve   Ducrocq,  Propriétaire,  k    Château- 
Thierry. 

1894  Octobre. . .  Dudrumet,  Charles,  Négociant  à  Chût. -Thierry. 

1896  Février  . . .  Dumoulin,  Nota,ire  à  La  Fertc-Milon. 

1898  Novembre.  Dumont-Nitot,  Négociant,  118,  rue  de  Rivoli,  à 

Paris. 

1878  Février...  Dupont,  Vétérinaire,  h  Château-Thierry. 

1895  Mai Dupuis,  Négociant  à  Fismes,  G,  rue  Chindru. 

1893  Octobre  .  .  Duterne,  Antiquaire,  k  Viels-Maisons 

1889  Février  . . .  Ferton,  Charles,  Chef  d'Escadron  à  Bonifacio. 

1883  Juin Filliette,  Banquier,  â  Château-Thierry, 

1889  Août DE  Florival,  Président  du  Tribunal  â  Abbcville. 

1897  Janvier . . .     Frémont,   Médéric,    ancien    Notaire,   â    Château- 

Thierry. 

1896  Mars.. Gaildry,  ancien  Ingénieur, à  Château-Thierry. 

1900    Novembre.     Galinier    (4|),    Sous-Directeur    des    Beaux- Arts, 

â  Toulouse. 
1878    Novembre .     Gaulet,  62,  rue  Saint-Lazare,  à  Paris . 

1894  Février...     Gobert,  Notaire  à  Charly. 

1885    Septembre     Grison,    Attaché    au    Service    des    Finances,    en 

Indo-Chine. 

1892  Novembre .     Grosjean,  ancien  Receveur  des  Finances,  â  Chât.- 

Thierry. 

1895  Juillet Gui.\rt,  Prépai'ateur  â  la  Sorbonne,  6,  rue  Berthol- 

let,  à  Paris, 
1874    Décembre.     Guillaume,  Agent-Voyer  d'arrondissement  faisant 

fonctions    d'ingénieur    ordinaire    des   Ponts   et 
Chaussées,  â  Château-Thierr^'. 

1893  Novembre.    Guyot  (l'abbé),  docteur  en  théologie,  Curé  d'Es- 

sômes. 

1898  Novembre.    Mme  Hachette,  h  Gland. 

1887     Juillet Hexriet,    Maurice,    Président     du     Tribunal     do 

Montdidier  (Sonniie). 

1899  Murs Mme  J.  Henriet,  â  Ciiierry. 

1904     Mars Hociiard,  Propriétaire,  A  Fère-en-Tardcnois. 

18H1     Janvier...     Jovexay  (l'abbé).  Curé  de  Chézy-sur-Marne. 
1889     Mars Jovenav,  Licencié  en  droit,  â  Château-Tliierry. 

1896  Février.  . .     Kintzel,  ancien  Ingénieur  â  Château-Tliierry 
1885    Août DE  Ladoucette    (Baron   Etienne)    (^a:),   â    Viels- 
Maisons. 


Date  d'admîssio'i 

MM. 

1887    Juin Laraxgot,  Propriétaire    h    Coupig-ny-Montîevon, 

par  Coiulé. 
1932    Mars Laurent  (^\  Gustave,  Greffier  du  Tribunal  civil 

à  Reims. 

1870    Août .     Lecesxe,  Imprimeur,  h  Etampes  (Seine-et-Oise). 

IHDl:    Juin Ltîmairh  (l'abbé),  Curé-Doyen  de  Guise. 

1891    Février. . .     Lenoir,  Henri,  Directeur  d'Assurances,  à  Châteiu- 

Thierry. 

1900  Août ....       Leroux- ViGNON,  Propriétaire,  rue  de  la  Madeleine, 

à  Château-Thierry. 
1903    M.ii Ltiermitte  (0.  if^),  Artiste  Peintre,  à  Mont-Saint- 

Pèro. 
1898    Octobre.    .     Liiomme,  Professeur  de  rhétorique,  13,  rue  Cortam- 

bert,  à  Paris. 
1903     Février....     Linet-Leclerc,  à  Château-Thierry. 
1S87     Septembre     Lioxxet,  Architecte,  à  Château-Thierry. 
1898    Décembre.     Maillard,  Propriétaire  à  Château-Thierry. 
1898     Septembre     ]\Iarchaxd,  libraire,  à  Château-Thierry. 
1889    Février  . . .     i\L\rizis,  ancien  Notaire,  â  Château-Thierry. 
1893     Octobre...     IMars aux,  Ernest,  Propriétaire  k  Château-Thierry. 

1898  Novembre.     M.vrtin  (4|\  Inspecteur  des  Finances  à  Paris,  Pro- 

priétaire â  Cliarly. 
1891     Avril    ....     Mauchamp,  Alphonse,  Commissaire-Priseur,  â  Reims. 
1876    Juillet. .  . .     Mau-SSexet,  Instituteur  en  retraite,  â  Chesnay,  par 

Merfy  (Marne). 

1886    Avril Mexxessox,  ancien  Notaire,  â  Jaulgonne. 

1896    Février. . .     Mercier,  Docteur-Médecin,  15,  Avenue  Mac-Mahon, 

h  Paris. 
1882    Mai    MiLOX  iÇJ  I.  P.),  Directeur  de  l'Ecole   communale, 

10,  rue  RoUin,  â  Paris. 

1889  Août ....     MoxxoYER,    Ag-ent-Voyer     principal,    à    Château- 

Thierry. 

1880  Septembre     Morlot,  Dépiité,   Conseiller    g'énéral    de   l'Aisne, 

Maire  de  Charly. 

1875  Septembre     Moulix  (4|),  Jug-e,  â  Sainte-Menehould  (Marnel. 

1890  Mai Moulix,  Jug'e  de  Paix,  à  Rambouillet  (Seine-et-Oise). 

1899  Mars. .  .  . 

1901  Février., 
1931  Décembre 
1882  Décembre 
1893  M  irs  . . . 
1898  Février. 


Mme  Veuve  ^Moulix,  â  Château-TIiierry. 
]\IOYAT,  Propriétaire,  â  Château-TIiierry. 
MuTKL,  Propriétaire,  h  Château-Thierry. 
Palaxt  (l'abbé),  Curé  de  Cilly,  par  Tavaux. 
Pasc^uiku,  Xég'ociant,  â  Soissons. 
PinALLE  {'^),  G,  rue  Greffulhc,  â  Pans, 


VI 

Date  d'admission 

MM. 

1901     Novembre.    Veuve    Pille,   Propriétaire,    à,   Xogent  -  l'Artaud 

(Aisne). 

1894  Décembre.     Pilloy  (  Ç|  I.  P.),   Ag-ent-Voyer  d'arrondissement 

en  retraite,  h  Saint- Quentin. 

1901    Avril Poisson,  Propriétaire,  à  Verdilly. 

1891     Août.    .    .     PoMMiEiî,   Georg-es,    Propriétaire,  A.  Chat. -Thierry. 
1904    Mary Rasset  (l'abbé  ,  2G,  rue  Eug-ène  Cattoir,  h  Uxelles- 

Bruxellcs  (Belgique). 

1901  Avril Rep,  Albert,  Maire  de  Château-Thierry. 

1904  Janvier. . .  Rozelet  (l'abbé),  Curô-Archiprêtre  de  Château- 
Thierry. 

1896  Mars Riboulot,  Léon,  Ingénieur  civil,  31,  rue  du  Châ- 
teau, à  Château-Thierry. 

1891     Octobre   ..     de  Sade  (Comte),  au  Château  de    Condé-en-Brie. 

1895  Mai Salé    (  ÇJ  I.    P.),  Inspecteur  primaire,  â  Château- 

Thierry. 

1891    Juin Salesse    (^),    Principal  du    Collègue   de  Bôzicrs 

(Hérault). 

1902  Septembre     Schott,  Artiste  peintre,  rue  d'Alésia,  .39,  Paris. 
1886     Juillet Simon,  Maurice,  Attaché  au  Mini.stère  des  Finances, 

180,  boulevard  Saint-Germain,  Paris. 

1899  Mars Thomas,  Docteur-Médecin,  â  Paris. 

1900  Septembre     Mme  de  Tillancourt,  A  Château-Thierry. 

1904  Décembre.  Vauthikh,  Directeur  de  l'ilsine  à  Gaz,  à  Château- 
Thierry. 

1895     Septembre     Vellv,  Notaire  à  Ciiâteau-Thierry. 

1893     Juin Vignon,  Aristide,  â  Château-Thierry. 

1900     Mai VoiuiN,  Juge  do  Paix,  Chevalier  du  Mérite  Ag-ricole, 

à  Soug'eons  (Oise). 


ASSOCIES    LIBRES 

Date  d'admission 

MM. 

]M79     Novembre     Bkimhrlé    (OLP.),    Archiviste    de,    rilérault,    â 

.Montpellier. 
1H92     Janvier   ..     Dkdiix,  ancien  Instituteur,  â  Château-Thierry 
1872     Novembre     Gliéiun,  Secrétaire  général  aux  Archives  Nationa- 
les, à  Pari'^. 


VJI 

Date  cVadmission 

MM. 

188G     Janvier  . .     Minouflet,  Instituteur  en  retraite,  à  Ronieny. 

1S98    Mni Riomjît  (5),  Instituteur  à  Passy-sur-Marne. 

1901     Septembre     Yalissaxt,  Instituteur  ù  Coulong-es. 


LISTE    DES    MEMBRES    DECEDES 

DANS  LE  COURS  DE  L'AXNÉB  1904- 

M.  DE  Barthélémy  (Anatole)  Membre  lionoraire. 

M.  l'abbé  Bahix,  —  — 

M.  Couture,  Membre  titulaire. 

M.   MOREAU,  —  — 

M    CoMBiER,  Membre  correspondant. 

M.   MOXXOYER,  —  — 


SOCIETES     CORRESPONDANTES 


1.  Société  Ai'a(Iénii(iuo  de  Laon  (Aisne) 

2.  Société  Académique  de  Saint-Quentin  (Aisne). 

3.  Société  Archéologique,    Hiotorique   et   Scientifique   de   Soissons 

(Aisne) 

4.  Société  Archéolog'iquc  I.a  Thi'rache,  jl  Vervins  (Aisne). 

5.  Société  d"Études  ardennaises,  à  Sedan  (Ai-dennes). 

6.  Société  Académique  de  Troyes  (Aulie). 

7.  Société  de  Statistique  de  Marseille  (Bouches- du-Rliôue). 

8-     Société  Archéolog-ique   de   Provence,   à   Marseille   (Bouch^s-du- 

lihône). 
9.     Société  Française  d'Archéolog-ie  à  Caen  (Calvados). 

10.  Société  Historique  et  Archéologique,  il  Angouléme   (Charente). 

11.  Société  d'Histoire,  d'Archéologie  et  de   Littérature    de    Beauno 

(Côte-d'Or) 

12.  Commission  Archéo]ogi(jue,  à  Dijon  (Côte-d'Or) 

13.  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  Seniur  (Cûtc- 

d'Or) 

14.  Société  d'Émulation  du  Doubs,  A  Besançon. 

15.  Comité  du   Bulletin    d'Histoire    ecclésiastique    et    d'Archéologie 

religieuse,  ;Y  Romans  (I)rûme). 
IG.     Société  Dunoise    d'Archéologie    et     d'histoire,     i\     Chateaudun 

(Eure-et-Loir). 
17.     Société  Académii|ue  de  Brest  fFinistére). 
IS       Société  Archéologifiue  du  Finistère,  ;\  Quiniper  (Finistère). 

19.  Académie  du  Département,  ;Y  Nîmes  (Gard). 

20.  Société  Littéraire  et  Scen*;iliqu('  d'.Vlais  (Gard). 

21      Société  Arcliéol()gi(iue  du  Midi  de  la  France,  à  Toulouse  (Haute- 
Garonne). 


IX 

22.  Société  Arcliéolog'iqiie  de  Bordeaux  (Gironde). 

23.  Société  Archéologique,    Scientifique    et    Littéraire    de    Bézicrs 

(Hérault). 

24.  Société  Archôolog'ique  d'Ile-et-Vilaine,  h  Rennes  (Ile-et-Vilaine) . 

25.  Société  Historique  et  Archéologique  de  l'arrondissement  de  Saint- 

Malo  (Ile-et-Vilaine). 

26.  Académie  Delphinale,  à  Grenoble  (Isère). 

27.  Société  Archéologique  de  l'Orléanais,  à  Orléans  (Loiret). 

28.  Société  d' Archéologue,   d'Ag-riculture  et  d'Histoire  naturelle,   à 

Saint-Lô  (Manche). 

29.  Académie  nationale,  à  Reims  (Marne). 

30  Société  des  St^iences  et  Arts,  h  Vitry-le-François  (Marne). 

31.  Société  Historique  et  Archôolog'ique  de  Langres  (Haute-Marne). 

32.  Société  d'Archéologie  lorraine,  à  Nancy  (Meurthe-et-Moselle). 

33.  Société  Polymathique,  à  Vannes  (Morbihan). 

34.  Société  d'Archéologie  d'Avesnes  (Nord). 

35.  Société  d'Emulation  de  Cambrai  (Nord). 

36.  Commission  Historique,  h  Lille  (Nord). 

37.  Comité  du  Bulletin  de  l'Univei-sité  de  Lille  (Nord), 

3H.  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  Valenciennes  (Nord). 

39.  Société  Archéologique  de  l'Oise,  à  Beauvais  (Oise). 

40.  Comité  Archéologique  de  Compiègne  (Oise). 

41.  Comité  Archéologique  de  Noyon  (Oise). 

42.  Comité  Archéologique  de  Seidis  (Oise). 

43.  Société  Académitiue  de  Boulogne-sur-Mer  (Pas-de-Calais).' 

44  Société  des  Antlipiaires  de  laMorinie,à  Saint-Onier  (Pas-de-Calais). 

45.  Comité  du  Bulletin  Historique  du  Diocèse  de  Lyon  (Rhône). 

46.  Société  Eduenne,  à  Autun  (Saône-et-Loire). 

47.  Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  Mâcon  (Saône- 

et-Loire). 

48.  Société  Historique  et  Archéologique  du  Maine,  au  Mans  (Sarthe). 

49.  Correspondance  Historique  et  Archéologique,  c\  Paris. 

50.  Société  du  Musée  Guimet,  à  Paris. 

51.  Société  de  l'Histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France,  à  Paris. 

52.  Société  Fran(;aisc  de  Numismatique  et  d'Archéologie,  à  Paris. 

53  Société  Havraise  d'Etudes  diverses,  au  Havre  (Seine-Inférieure). 

54  Commission  des  Antiquités,  à  Rouen  (Seine-Inférieure). 

55.  Société  IIistori(iuo  et  Archéologique    du   Gâtinais,   à  Fontaine- 

bleau (Seine-et-Marne). 

56.  Société  Littéraire  et  Historique  de  la  Brie,  h  Meaux  (Seine-et- 

Marne  \ 
57      Société  d'Archéologie  et  d'Histoire,  à  Provins  (Seine-et-Marne). 
58.   Société  HistoriqEe  (t  Archéologiciue  de  Corbeil,  d'Ktampes  et  du 

Hurepoix   t\  Corbeil  i^Se,ine-ct-Oiso). 


59.  Société  Historique  et  Avehéologiqiie  de  Pontoise  et  du  Vexin 

(Seine-et-Oise). 

60.  Société  Archéolog-iqiie  de  Rambouillet  (Seine-ct-Oise). 

61.  Société  d'Emuiation  d'Abbeville  (Somme). 

62.  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  à  Amiens  (Somme). 

63.  Académie  des  Lettres,  Sciences  et  Arts    de  Tarn-et-Garonne,    à 

Montauban. 

64-.     Société  d'Études  scientifiques  et  archéolognques  de  Drag-uig-nau 

(Var). 

65.     Société  Archéologique  et  Historique    du  Limousin,  à   Limog-es 
(Haute- Vienne). 

66  Société  Les    Ainis    des    Sciences  et  des  Arts,    h    Rochechouart 

(Haute-Vieinie). 

67  Société  d'Émulation  à  Épinal  (Vosg-es). 

68.  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles,  à  Auxerre  (Yonne). 

69.  Société  d'Etudes  d'Avallon  (Yonne). 

70.  Société  Archéologique  de  Sens  (Yonne). 

71.  Acadénue  d'Hippône,  A  Bône  (Alg-érie\ 

72.  Société  d'Archéologie  de  Bruxelles  (Belg'ique). 

73.  Smithsonian  Institution,  h  AVashington  lEtats-Unis). 
7-4.  Musée  National  de  ^Mexico  (Mexique). 

75.     Académie  Royale  des  Belles-Lettres,    Histoire    et   Antiquités,  à 
Stockholm  (Suède). 


PROCÈS-VERBAUX 


DES  SÉANCES  DE  L'ANNÉE  1904 


SEANCE  DU  14  JANVIER  1904 


PRÉSIDENCE    DE    M.    J.    HENRIET,    PRÉSIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  Q.  Henriet,  Legrand,  Pommier, 
Maillard,  Leroux-Vignon,  Dubourg,  Vignon,  Bataille,  Minouflet  et 
Josse. 


Correspondance.  —  M.  l'abbé  Guyot  s'excuse  de  ne 
pouvoir  assister  à  la  séance.  ^NIM.  Lesage,  notaire  à  Fère- 
en-Tardenois,  et  Jean,  conducteur  principal  des  Ponts-et- 
Chaussées  en  retraite  à  Cbàteau-Thierry,  donnent  leur 
démission  de  membre  correspondant  à  partir  du  1*^^  jan- 
vier 1904. 


Ouvrages  reçus  : 

lo  Bulletin  de  la  Société  Les  Amis  des  Sciences  et  Arts  de  Rochechouart, 

tome  XIII,  no  2,  année  1903  ; 
2o  Annales  de  V Académie  de  Mâcon,  tome  VII,  année  1902; 

3o  Bulletin  historique  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  207<; 
livraison,  année  1903  ; 

40  Revue  de  r Histoire  des  Religions,  no  143,  année  1903  ; 
50  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  2e  et  3e  trimestres 
de  l'année  1903  ; 
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6°  Bulletin  de  la  Socie'té  archéologique  et  historique  de  V  Orléauais,  tome 
XIII,  no  117,  année  1903; 

7o  Bulletin  du  Musée  national  de  Mexico,  octobre  et  novembre  1903  ; 

8o  Annales  du  Musée  national  de  Mexico,  novembre  1903  ; 

9°  Smithsonian  Institution,  année  1901  ; 

lOo  Petits  Edifices  historiques,  11 5e  numéro. 

llo  Bulletin  de  la  Société  historique  de  Langres,  novembre  1903; 

12o  Séances  du  Conseil  général  de  l'Aisne,  session  d'Août  1903  ; 

13o  Enquêtes  campanaires,  par  M.  J.  Berthelé,  1903  ; 

14o  Classement  et  lieux  de  provenance  d'une  collection  conchyliologi- 
que  recueillie  dans  le  bassin  de  Paris,  par  M.  Emile  Maussenet, 
instituteur  en  retraite  à  Chenay,  membre  correspondant  de  la 
Société,  1903; 

15»  Notice  historique  sur  la  Commune  de  la  Rouillies,  par  M.  Gaston 

Bercet,  membre  correspondant,  1900; 
16°  Notice  historique  sur  la  Commune  de  Lez  Fontaine,  par  M.  Gaston 

Bercet,  1900; 
17o  Excursion  dans  le  Canton  de  Grandvilliers,  par  M.  le  chanoine  Mar- 

saux,  membre  honoraire,  1898  ; 

18o  Variétés  archéologiques,  par  M.  le  chanoine  Marsaux,  1903  ; 
IQo  La  Crête  de  Bounéou,  par  M.  L.  Briet,  membre  titulaire,  1903  ; 
20o  Procès-verbaux  de  la  Société  de  Numismatique,  année  1901  ; 
21o  La  Cathédrale  d'Amiens,  2^  volume,  offert  par  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Picardie  ; 
22o  La  Revue  historique,  novembre  et  décembre  1903; 
23o  Revue  de  V Ecole  d' anthropologie  de  Paris,  1903  ; 
24o  La  Revue  de  Statistique,  décembre  1903  ; 
25o  Notes  d' art  et  d'' archéologie,  octobre  1901. 

M.  Maurice  Hknriet.  —  Fermeture  de  l'Église  du 
Château  à  Château-Thierry.  —  L'évêquc  conslilulion- 
nel  de  Marolles,  ayaiil  opéré  des  changements  dans  les 
circonscriptions  paroissiales  de  Chàteau-Tliierry,  la  fer- 
meture de  l'église  Notre-Dame  du  Chàteuu  fut  décidée. 

En  conséquence,  le  1er  août  17*11,  ('.raparl,  maire  de  la 
Ville,  Mangin  et  lîoudinet,  ofliciers  municipaux,  assistés 
de   Truet,   grcitier  de    la    municipalité,    et   escortés  de 
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soixante  gardes  nationaux,  commandés  par  le  capitaine 
Levoirier,  se  rendirent  à  ladite  église  du  Château  avec  le 
clergé  de  Saint-C.répin.  Le  prieur  Sutil,  curé  de  la  ci- 
devant  paroisse  du  Château,  étant  malade,  se  fit  repré- 
senter par  Lenfant,  prêtre,  ex-cordelier. 

Ce  dernier  remit  à  la  Commission  :  une  liasse  d'an- 
ciens registres  de  baptêmes  et  d'inhumations  de  la  pa- 
roisse supprimée  et  la  clef  du  cimetière,  en  exposant  que 
certains  objets  en  argent  servant  au  culte  étaient  con- 
servés par  le  prieur  curé  comme  étant  sa  propriété  parti- 
culière. 

La  Commission  décrit  ensuite  quelques  meubles  et 
divers  objets  trouvés  dans  la  sacristie,  les  fait  mettre 
sous  clefs  dans  des  armoires  dont  les  portes  sont  en  outre 
scellées  à  la  cire  rouge  avec  cachet  de  la  municipalité, 
ainsi  d'ailleurs  que  la  porte  du  clocher.  Elle  termine  en 
mentionnant  l'enlèvement,  hors  de  l'église,  de  sept  chas- 
ses renfermant  des  reliques  de  divers  saints  et  leur  trans- 
port processionnellement  en  l'Eglise  Saint-Crépin  où  la 
messe  fut  célébrée  par  Ravaux,  desservant  en  l'absence 
de  l'abbé  Thirial,  retenu  à  l'Assemblée  nationale. 

Après  fermeture  de  la  porte  de  l'église  du  Château,  les 
scellés  y  furent  apposés  et  garantis  par  une  plaque  de 
tôle  clouée. 

Le  procès-verbal  est  signé  des  officiers  municipaux,  du 
greffier,  de  Ravaux,  desservant,  Lenfant  et  de  Lefèvre, 
domestique  du  prieur  curé  Sutil. 

M.  J.  Henriet.  —  Les  Primitifs  (par  M.  le  chanoine 
Marsaux).  —  M.  le  Président  nous  fait  remarquer,  qu'à 
propos  d'une  exposition  des  '•  Primitifs  "  qui  eut  lieu  à 
Bruges,  en  1902,  M.  le  chanoine  jNIarsaux,  vicaire  général 
à  Beauvais,  dit  que  l'on  trouve  chez  nous  de  remarqua- 
bles œuvres  des  «  Primitifs  ",  c'est-à-dire  des  peintres  qui 
ont  précédé  la  Renaissance. 

Il   cite,  dans  l'église  Saint-Etienne  de  Beauvais,  sept 
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cadres  renfermant  des  peintures  sur  bois,  représentant 
des  scènes  de  la  vie  de  la  Vierge  et  du  Christ  ;  au  grand 
séminaire  de  cette  ville,  une  peinture  également  sur  bois  : 
Sainte-Anne  et  les  trois  Maries,  ses  filles  ;  dans  le  Musée 
de  la  même  ville,  trois  peintures  primitives  mates,  à  l'œuf, 
sur  tissus  :  Nativité  de  Jésus-Christ,  Descente  de  Croix, 
Messe  miraculeuse  de  Saint  Grégoire  ;  dans  l'église  Notre- 
Dame  de  Chambly,  trois  volets  en  bois  avec  peinture 
représentant  aussi  la  Messe  dont  il  vient  d'être  parlé, 
cinq  scènes  de  la  Passion  et  la  Pentecôte. 

Dans  la  petite  église  du  Vez,  on  trouve  plusieurs  pein- 
tures sur  bois  pouvant  être  attribuées  aux  «  Primitifs  « 
et  notamment  le  Martyre  de  Saint-Erasme,  la  chapelle  du 
Château  présente,  du  même  genre,  la  Rencontre  à  la 
Porte  Dorée. 

A  Chantilly,  la  collection  des  «  Primitifs  "  est  surtout 
riche  en  portraits,  on  y  remarque,  en  outre,  de  divers 
peintres  italiens  :  la  Mort  delà  Vierge,  son  Couronnement, 
le  Mariage  mystique  de  Saint-François  d'Assise  avec  la 
Chasteté,  la  Pauvreté  et  l'Humilité  ;  Estlier  devant  Assué- 
rus  ;  un  Diptyque  où  la  Vierge,  avec  l'Enfant-Jésus,  appa- 
raît à  Jeanne  de  France,  et  le  Calvaire  où  figure  le  soldat 
Longin. 

Le  même  auteur.  —  Une  Visite  domiciliaire  en  1793. 
—  Le  Balletin  n"  67  chi  1^'  novembre  19(Ki  de  la  Société 
historique  et  aicliéologiiiue  de  Langrcs  contient  sous  le 
titre  :  "  Une  Recherclie  en  1793  «,  le  récit  d'une  épisode 
qui  a  dû  se  renouveler  l)ien  des  fois  à  cette  épo(jue. 

Il  s'agit  d'un  meml)re  du  Directoire  du  district  de  X... 
qui,  escorté  de  vingt-lrois  gardes  nationaux,  d'un  briga- 
dier de  gendarmerie,  se  rend  dans  la  commune  de  N... 
pour  perquisitionner  avec  le  maire  et  l'agent  national  de 
cette  commune. 

Il  com])ulse  tout  d'al)ord  les  registres  de  ladite  com- 
mune, juge  que  la  prestation  de  serment  d'une  ex-reli- 
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gicuse  n'est  pas  suffisamment  légale,  fait  arrêter  cette 
personne  et  conduire  à  la  maison  de  réclusion. 

Puis  il  visite  diverses  maisons,  saisit  les  grains  et  fari- 
nes ne  paraissant  point  avoir  été  déclarés,  des  toiles  et 
des  fils  non  ouvrés  pour  riiabillement  des  volontaires,  des 
pièces  d'or  et  d'argent  en  promettant  qu'elles  seraient 
remplacées  par  des  assignats,  des  objets  mobiliers  et 
d'autres  ayant  servi  au  culte  que  l'ancien  curé  avait  dissé- 
minés en  certaines  lial)itations. 

En  dernier  lieu,  il  fouille  le  Château  où  avait  habité 
une  famille  alors  émigrée,  trouve  les  cachettes  et  saisit  ce 
qu'elles  renferment  :  linge,  vêtements,  argenterie,  pièces 
d'or  et  d'argent,  papiers  dits  suspects,  titres  nobiliaires  et 
autres.  Après  la  vente  de  tous  ces  objets,  on  s'aperçut 
que  la  famille  dépouillée  n'était  pas  émigrée  mais  bien 
incarcérée  comme  suspecte  ;  on  lui  en  restitua  le  prix... 
mais  en  assignats. 

Le  même  auteur.  —  Notre  collègue,  M.  Lucien  Briet, 
est  un  fervent  des  études  géologiques  et  des  recherches 
spéléologiques,  et  il  a,  à  plusieurs  reprises,  communiqué 
d'intéressants  travaux  à  notre  Société. 

Il  vient  de  lui  faire  hommage  du  récit  d'une  excursion 
récente  qu'il  a  faite  dans  les  Pyrénées  à  la  crête  de  "  Bou- 
néou  -,  dont  nous  recommandons  la  lecture  intéressante 
à  nos  collègues. 

Nous  lui  adressons  nos  sincères  remerciements. 

Admission.  —  M.  l'abbé  Rozelet,  archiprêtre  de  Châ- 
teau-Thierry, est  élu  membre  correspondant. 


SEANCE  DU  11  FEVRIER  1904 


PRÉSIDENCE    DE    M.    J.    HENRIET,    PRÉSIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  Pommier,  G.  Henriet,  Maillard, 
Dubourg,  Kintzel,  Legrand,  Leroux-Vignon,  Leboime,  Abbé  Ouyot, 
Doyen,  Camuzon,  Bataille,  Perthuizot  et  Josse. 

M.  Minouflet  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  Séance  à  cause  du 
décès  de  son  beau-père. 


Avant  d'entreprendre  l'ordre  du  jour  de  la  Séance, 
M.  le  Président  prononce  les  paroles  suivantes  : 

€  Depuis  notre  dernière  réunion,  nous  avons  eu  la 
«  satisfaction  d'apprendre  que  les  Palmes  Académiques 
€  avaient  été  décernées  à  notre  collèj^ue,  M.  Josse,  par 
€  décret  de  M.  le  Président  de  la  Répul)lique,  en  date  du 
«  .'^janvier  dernier. 

€  Nous  ne  saurions  mieux  ouvrir  cette  Séance  qu'en 
<  adressant  nos  sincères  et  cordiales  félicitations  à  notre 
«  sympathique  collègue  qui  appartient  depuis  près  de 
€  trente  années  à  notre  Société,  où  il  remplit  depuis  cinq 
€  ans  les  utiles  et  assujétissantes  fonctions  de  Secrétaire. 

€  Cette  distinction,  qui  l'iionore,  nous  touche  nous- 
«  mêmes  en  ce  que  le  décret  qui  le  nomme  mentionne  sa 
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«  qualité  de  S>ecréi'd\re  de  \n  Société  Historique  et  Archéo- 
«  logique  de  Chùteau-Thierry. 

«  Je  n'ai  pas,  heureusement  pour  moi  et  plus  heureuse- 
€  ment  encore  pour  M.  Josse,  à  faire  son  oraison  funèbre 
«  et  à  mettre  en  relief  tous  ses  mérites,  mais  il  m'est  bien 
€  permis  de  reconnaître  avec  vous  que  cette  distinction 
«  n'est  due  ni  à  la  faveur,  ni  à  l'intrigue  et  de  compléter 
«  une  lacune  du  décret  dans  l'énumération  de  ses  services. 

«  Je  ne  sais  s'il  partage  mon  sentiment,  mais  j'estime, 
«  quant  à  moi,  que  lorsque  l'on  est  l'objet  d'une  distinc- 
«  tion  qui  est  le  couronnement  d'une  longue  et  utile 
€  carrière  honorablement  remplie,  on  aime  à  voir  rap- 

<  peler  ses  états  de  service  et  les  étapes  péniblement  par- 
€  courues. 

€  M.  Josse  a  occupé  pendant  quarante-cinq  ans  les 
«  fonctions  d'Agent-Yoyer,  en  dernier  lieu  comme  Agent- 

<  Voyer  d'arrondissement  faisant  fonctions  d'Ingénieur 
«  ordinaire  des  ponts  et  chaussées.  Il  a  été  attaché  pendant 
€  la  plus  grande  partie  de  sa  carrière  à  notre  arrondisse- 
«  ment,  aussi  n'y  a-t-il  aucun  ouvrage  d'art,  aucun  travail 
«  important  auquel  il  n'ait  pris  la  plus  grande  part.  Ses 
c  chefs  ne  l'ignoraient  pas  ;  aussi  lorsque  l'heure  de  la 
«  retraite  a  été  proche,  ils  avaient  sollicité  pour  lui  une 
«  récompense  si  justement  méritée  :  elle  s'est  fait  long- 
«  temps  attendre,  mais  enfin,  M.  Josse  ayant  des  titres 
«  divers,  le  ministre  de  l'Instruction  publique  a  acquitté 
«  la  dette  du  ministère  de  l'Intérieur,  en  reconnaissant  les 
«  services  rendus  à  notre  Société  ;  nous  leur  adressons 
€  nos  remerciements  ainsi  qu'aux  protecteurs  inconnus 
«  qui  ont  fait  valoir  les  droits  d'un  fonctionnaire  modeste 
«  et  dévoué  et  parmi  eux,  je  crois  pouvoir  comprendre 
«  M.  le  Préfet  de  l'Aisne  et  M.  l'Ingénieur  en  chef  des 
c  Ponts  et  Chaussées  de  notre  département. 

«  Les  félicitations  que  vous  avez  déjà  reçues,  mon  cher 
«  M.  Josse,  nous  disent  combien  est  méritée  la  distinction 

<  dont  vous  avez  été  l'objet  ;  recevez  également  les  nôtres 
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«  et  permettez-moi,  en  terminant,  de  vous  rappeler,  au 
«  nom  de  nos  collègues  et  au  mien,  le  vieil  adage  auquel 
c  vous  vous  associerez  :  <  Noblesse  oblige  ». 

Les  membres  présents  s'associent  pleinement  à  l'allo- 
cution  de  M.  le  Président  et  offrent  ou  renouvellent  leurs 
félicitations  à  M.  Josse  qui  les  en  remercie  bien  cordiale- 
ment. 

Le  Y ice- Secrétaire,  signé  :  Legrand. 

Correspondance.  —  Lecture  est  faite  d'une  circulaire 
du  fei"  février  1904,  du  ministère  de  l'Instruction  publique 
et  des  Beaux-Arts,  annonçant  un  Congrès  archéologique  à 
Athènes  en  1905  et  engageant  les  Sociétés  savantes  à  y 
paiticiper. 


Ouvrages  reçus  : 

lo  Mémoires  de  la  Société'  historique  et  archéologique  de  Pontoise  et  du 
Vexin,  tome  XXV  ; 

2o  Bulletin  historique  du  diocèse  de  Lyon,  janvier-février  1904; 

3o  Revue  d' Ardenne  et  d'Argonne,  décembre  1903  et  janvier  1904; 

4o  Bulletin  de  l' Université  de  Lille,  no  4,  1903  ; 

5o  Correspondance  historique  et  archéologique,  nos  118,  119  et  120,  octo- 
bre, novembre  et  décembre  1903  ; 

6o  Bulletin  de  la  Société  d' histoire  et  d'archéologie  de  Provins,  novembre 
1903; 

7o  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  de  Béziers, 
volume  33,  année  1903; 

8o  Bulletin  de  la  Société  Danoise,  no  136,  janvier  1904  ; 

9o  Recueil  des  Publications  de  la  Société  hâvraise  d'études  diverses,  1901, 
4'--  trimestre,  année  1902; 

lOo  Bibliographie  méthodique  de  l'arrondissement  du  Havre,  quatre  fasci- 
cules publiés  par  la  Société  hâvraise; 

Ho  Notice  sur  la  Société  hâvraise,  par  M.  Barrey  ; 

12o  Bulletin  historique  et  philologique  du  Comité  de  Travaux  historiques 
et  scientifiques,  année  1903,  livraisons  1  et  2  ; 
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13°  Smithsoninn  Institution,  année  1902; 

14°  Bulletin  de  la  Société'  archéologique  de  Sens,  tome  XX,  1899-1902; 

15o  Mémoires  de  la  Société d^ Emulation  du  Doubs,  année  1902,  7e  vol.; 

16o  Petits  Edifices  historiques,  no  116  ; 

17o  Bulletin  de  V  Alliance  française,  no  95  ; 

18o  Bulletin  de  la  Société  de  U Histoire  de  Paris  et  de  Vile  de  France, 
30e  année,  4e  livraison  ; 

190  Bulletin  de  V Académie  d'Hippone,  no  30,  1899-1900; 

20o  Comptes  rendus  des  réunions  de  V Académie  d' Hippone,  1901-1902; 

21  o  Annales  de  la  Société  d'archéologie  de  Bruxelles,  tome  XVII,  2  volu- 
mes, année  1903  ; 

22o  Annuaire  de  la  Société  d archéologie  de  Bruxelles,  tome  XIV,  année 
1903; 

23o  Rfivue  de  Géographie,  janvier  1904  ; 

24o  La  Revue  de  Statistique,  7e  volume,  no  3  ; 

25o  Cahiers  du  Clergé  et  du  Tiers-Etat  du  bailliage  de  Soissons,  par 
M.  Périn,  don  de  M.  Binet,  à  Soissons  ; 

26o  Essai  historique  sur  Rozoy-sur-Serre  et  les  environs,  par  M.  Martin, 
2  volumes,  1864,  don  de  M.  Binet,  à  Soissons. 

Renouvellement  du  Bureau.  —  Après  vote,  les  pou- 
voirs des  Membres  composant  le  Bureau  en  1903  leur 
sont  renouvelés  pour  1904. 

M.  Camizon.  —  Communication  sur  ses  Fouilles  à 
Grigny  (Grand-Rozoy).  —  Il  existe  sur  le  territoire  de 
Grand-Rozoy  (canton  d'Oulchy-le-Chàteau),  un  lieudit 
Grigny  où  depuis  longtemps  des  restes  d'occupation  ro- 
maine ont  été  remarqués. 

En  1859,  M.  Flobert,  mcml)re  de  la  Société  Archéolugique, 
Historique  et  Scientifique  de  Soissons,  y  découvrit  une 
ancienne  cave  renfermant  un  certain  nombre  d'amphores 
et  sur  les  terrains  environnant  des  monnaies,  des  débris 
de  tuiles  et  de  poterie. 

Plus  tard,  M.  Minoullet,  l'un  de  nos  collègues,  explora 
Grigny  à  plusieurs  reprises  et  trouva  sur  le  sol  une  véri- 
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table  collection  de  monnaies,  de  silex  taillés  et  de  fibules  ; 
il  lit  à  ce  sujet  plusieurs  communications  à  notre  Soéiété 
en  1880,  1892  et  1895. 

Ces  découvertes  ont  engagé  M.  Camuzon  à  pratiquer,  à 
Grigny,  des  fouilles  comme  celles  qu'il  a  si  intelligeam- 
ment  faites  à  Azy.  11  les  a  opérées  dans  le  courant  de 
l'automne  dernier  et  nous  fait  part  aujourd'hui  des  ré- 
sultats obtenus.  L'auteur  se  demande  tout  d'abord  ce 
qu'était  ce  Grigny,  depuis  si  longtemps  disparu,  à  l'époque 
romaine  ou  plutôt  gallo-romaine  !  S'agirail-il  d'un  poste 
de  relai  ou  de  ravitaillement  placé  sur  la  voie,  à  mi- 
chemin,  entre  Soissons  et  la  localité  qui  devint  (Château- 
Thierry?  d'une  villa,  d'une  métairie  ou  d'une  bourgade? 
En  présence  de  la  nature,  du  genre  et  de  la  forme  des 
substructions  par  lui  découvertes,  des  jioteries  grossières 
et  des  nombreux  outils  en  fer  qu'il  a  recueillis,  M.  Camuzon 
estime  qu'il  existait  une  colonie  agricole  au  milieu  de 
laquelle  vivait  un  tri])un  ou  chef  quelconque  en  raison  des 
nombreux  débris  de  samos  décorés,  trouvés  en  cet  en- 
droit. Cette  bourgade  fut  probablement  incendiée  et 
détruite  par  les  Huns,  lorsque  l'armée  d'Attila  campa, 
pendant  un  certain  temps,  dans  les  environs  d'Oulchy  le- 
Château. 

M.  Camuzon  trouva  dans  ses  fouilles  : 

lo  En  bronze  :  une  quinzaine  de  pelits  objets  qui  ont  pu 
être  déterminés  et  quantité  d'autres  fondus  par  l'incendie  ; 

2o  En  ivoire  :  deux  sifllets,  une  llùte,  des  aiguilles  et  des 
épingles  ; 

3o  En  fer  :  une  trentaine  d'outils  de  toute  nature  pou- 
vant être  déterminés  et  un  grand  nombre  de  fragments  ; 

4o  Monnaies  :  dix  gauloises  plus  ou  moins  faciles  à 
classer,  30  romaines  en  argent,  polain  et  bronze,  se  rap- 
portant à  Marc-Antoine,  Auguste,  Domitien,  Poslhumius, 
etc.  ; 

5o  Poteries  et  céramiques  :  25  pièces  en  terres  de  di- 
verses natures,  vases,  grains  de  colliers,  rouelles,  coupes. 
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etc.,  des  morceaux  de  samos  décorés  de  sujets  de  chasse 
et  autres. 

La  lecture  de  M.  Camuzon  est  écoutée  avec  beaucoup 
d'intérêt. 

M.  Pommier.  —  Les  Souterrains  du  Château  de 
Château-Thierry.  —  Comme  la  plupart  des  construc- 
tions fort  anciennes,  les  souterrains  de  notre  vieux  château 
ont  leurs  légendes  lesquelles  par  tradition  sont  parvenues 
jusqu'à  nous.  Elles  n'ont  certainement  ni  l'ampleur,  ni  le 
drolatique  que  leur  attribuait  le  brave  Prosper  Lalu, 
l'ancien  gardien,  mais  elles  existent  et  sont  connues  pour 
ainsi  dire  de  tous  les  habitants  de  Château-Thierry. 

Dans  un  travail  dont  il  commence  aujourd'hui  la 
lecture,  notre  spirituel  collègue,  jNI.  Pommier,  vient  les 
détruire  ces  fameuses  légendes.  Il  lui  a  suffi,  pour  arriver 
à  ce  résultat,  de  décrire  les  souterrains  et  d'expliquer  leur 
destination,  c'est  ce  qu'il  a  fait,  avec  la  plus  grande  compé- 
tence, dans  la  première  partie  de  son  travail. 

Décès  de  M.  Couture.  —  M.  le  Président  annonce  le 
décès  survenu  le  5  février,  de  M.  Couture,  avocat,  l'un  des 
principaux  collaborateurs  de  M.  Jaluzot. 

Il  exprime  les  regrets  que  cette  perte  cause  à  notre 
Société  dont  M.  Coulure  faisait  partie  depuis  1877. 

Admission.  —  M.  Moyat  Lucien,  propriétaire  à  Châ- 
teau-Thierry, est  élu  membre  correspondant,  présenté 
par  MM.  Pommier  et  Josse. 


SÉANCE  DU  10  MARS  1904 


PRÉSIDENCE    DE    M.    J.    HENRIET,    PRÉSIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  Pommier,  Q.  Henriet,  Dubourg, 
Maillard,  Legrand,  Leroux-Vignon,  Perthuisot,  Chaloin,  Kintzel, 
Bataille,  Minouflet,  abbé  Guyot  et  Josse. 


Correspondance.  —  Accusé  de  réception  de  la 
«  Sinithsion  Instilution  «  des  Annales  de  1902  de  notre 
Société  et  de  la  Table  des  Matières.  Lettre  de  faire-part 
du  décès  de  M.  Couture,  l'un  de  nos  membres  titulaires. 
Annonce  de  l'envoi  de  quelques  livres  par  le  Frère 
Auxence,  directeur  de  l'école  des  Arts  et  Métiers  Saint- 
Jean-Baptisle  de  la  Salle,  no  36,  rue  Barbàtre,  à  Reims. 

Ouvrages  reçus  : 

lo  Bulletin  delà  Socie'té  Les  Amis  des  Sciences  et  Arts  de  Roc/icchouart, 

tomeXIlI,  no  3; 
2o  Mémoires  delà  Société  académique  d'Archéologie,  Sciences  et  Arts  du 

département  de V Oise,  tome  XVIII,  3^^  partie; 
30  Mémoires  de  la  Société  académique  de  f  arrondissement  de  Boulogne- 

sur-Mcr,  tomes  XIX  et  XXII  ; 
40  Rjevue  de  l'Histoire  des  Religions,  n<>  144  ; 
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5o  Conférences  au  Musée  Guiinet,  de  1899  à  1901,  par  L.  de  Milloué  ; 
6o  Les  anciennes  Papeteries  de  l'Aisne,  par  Matton,  don  de  M.  le  Frère 

Auxence  ; 
7»  Hygiène  populaire,  par  le  docteur  Billaudeau,  1876,  don  du  Frère 

Auxence  ; 
8o  Quatre  fascicules  concernant  l'Ecole  d'Arts  et  Métiers  à  Reims,  don 

du  Frère  Auxence  ; 
Qo  Antiquités  religieuses  du  diocèse  de  Soissons  et  Laon,  2  volumes,  don 

du  Frère  Auxence  ; 
lOo  Trésor  de  V Abbaye  Saint- Maurice  cVAyaune,  2e  et  3e  fascicules,  don 

du  Frère  Auxence. 


M.  MixouFLET.  —  Historique  du  Canal  de  l'Ourcq. 
—  L'Ourcq  prend  sa  source  dans  la  forêt  de  Riz,  au  lieudit 
"  la  Fontaine  d'Ourcq  «,  sur  le  territoire  de  Courmont. 
Cette  rivière  coule  d'abord  vers  le  nord  jusque  Fère-en- 
Tardenois,  de  là  elle  se  dirige  vers  l'ouest  et  à  partir  de 
La  Ferté-Milon  elle  s'infléchit  vers  le  sud-ouest  pour  se 
jeter  dans  la  Marne  un  peu  au-delà  de  Lizy-sur-Ourcq. 
Par  suite  de  ses  sinuosités  fort  nombreuses,  ce  cours 
d'eau  ne  se  prêtait  pas  à  la  navigation,  on  a  du  y  opérer 
de  longs  et  importants  travaux. 

C'est  en  1520,  sous  François  Fr,  que  le  Prévôt  des  Mar- 
chands et  les  Echevins  de  la  Ville  de  Paris  commencèrent 
:\  s'occuper  de  la  canalisation  de  l'Ourcq  ;  le  13  décembre 
1528,  le  même  Roi  leur  accorda  le  droit  d'entreprendre 
cette  canalisation,  mais  les  travaux  ne  furent  poussés 
activement  qu'à  partir  de  1562  et  grâce  à  Catherine  de 
Médicis.  Deux  ans  plus  tard,  l'Ourcq  était  canalisé  et  des 
petits  bateaux  étroits  chargés  de  bois  qui  l'avaient  suivi, 
purent  arriver  à  Paris.  Les  guerres  de  religion  empêchè- 
rent l'entretien  de  cette  rivière  qui  n'était  ])lus  navigable 
en  1580. 

En  1032,  sous  Louis  XllI,  sept  bourgeois  de  Paris 
obtinrent  des  lettres  patentes  pour  rendre  l'Ourcq  navi- 
gable de  La  Ferté-Milon  à  la  Marne  ;  ce  travail  fut  achevé 
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en  1G48  et  trois  ans  après  prolongé  en  amont  jusqu'au 
moulin  de  l'Isle  par  Arnaud. 

Louis  XIV  en  1666  et  1676,  le  duc  d'Orléans  en  1677, 
donnèrent  des  lettres  patentes  à  Riquet  et  de  Maure,  pour 
l'ouverlure  du  canal  au-delà  de  Meaux  jusqu'à  Paris. 

En  1790,  l'ingénieur  Brûlée  présenta  à  l'Assemblée 
nationale  un  projet  d'ouverture  du  canal  de  l'Ourcq  qui 
fut  autorisé  et  sanctionné  par  Louis  XVI,  sous  le  nom  de 
«  Canal  National  de  Paris  ".  Les  travaux  commencèrent 
et  l'entreprise  échoua  un  an  après,  Brûlée  vendit  ses 
droits  à  Sollages.  Celui-ci  présenta  un  nouveau  i:)rojet  qui 
ne  fut  pas  accepté. 

Le  29  florial  an  X  (20  avril  1<S01)  intervint  un  décret 
décidant  l'exécution  du  canal  de  l'Ourcq  au  compte  de  la 
Ville  de  Paris,  sous  la  direction  des  ingénieurs  des  ponts 
et  chaussées. 

En  1803,  une  contestation  s'éleva  entre  l'Inspecleur 
général  des  ponts  et  chaussées  Gauthey  et  l'Ingénieur 
Girard,  chargé  du  travail. 

Les  dépenses  du  canal  avaienf  été  évaluées  à  20  mil- 
lions, elles  s'élevaient  en  1825  à  28  millions  et  le  canal 
n'était  pas  encore  tout  à  fait  terminé. 

Un  branchement  de  ce  canal,  tiit  «  Cannl  de  Saint- 
Denis  ",  fut  inauguré  en  1821  avec  grande  solennité  par 
^  Monsieur  "  frère  du  roi. 

M.  Minoullet  fait  suivre  son  travail  du  tarif  de  péage  sur 
le  canal  de  l'Ourcq  arrêté  par  l'Assemblée  Nationale 
Constituante  en  1791  et  approuvé  par  le  roi. 

M.  LK  I)o(:ti:i  R  CoRUKr.  —  Chézy-sur-Marne,  chef- 
lieu  de  Canton  et  Justice  de  Paix  de  1790  à  1802.  — 
Par  application  du  décret  du  15  janvier  1790,  divisant  la 
France  en  déparlemenls,  districts  et  cantons,  toutes  les 
communes  <\m  loiil  aujourd'hui  partie  du  canton  de 
Charly  et  Marigny-en-Orxois  furent  réunies  pour  former 
un  canton  dont  le  chef- lieu  fut  Chézy-sur-Marne.  Il  eut 
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pour  Juge  de  Paix  Jeaii-Joseph-Michel  Lelong,  notaire- 
arpenteur  royal;  sa  juridiction  ne  s'étendait  que  sur  les 
communes  situées  sur  la  rive  gauche  de  la  Marne.  Celles 
de  la  rive  droite  dépendaient  d'un  autre  Juge  de  Paix 
ayant  sa  résidence  non  au  cliet-lieu  de  canton,  mais  bien 
à  Charly,  le  titulaire  était  à  l'origine  Claude-Antoine 
Favet,  notaire. 

En  vertu  d'un  arrêté  des  consuls  du  3  Vendémiaire  an  X 
(20  septembre  1801),  la  Justice  de  Paix  de  Chézy-sur- 
Marne  fut  supprimée  et  entre  le  6  Brumaire  an  XI  et  le 
11  du  même  mois  (28  octobre  et  2  novembre  1802),  le 
chef-lieu  de  canton  fut  reporté  à  Charly. 

M.  l'Abbé  Guyot.  —  Route  d'Allemagne.  —  Section 
entre  Vaux-Essômes  et  Château-Thierry.  —  Jusqu'en 
1737,  la  grande  route  de  Poste  de  Taris  en  Allemagne  ne 
passait  pas  à  Château-Thierry,  mais  venait  de  Chézy  où 
il  y  avait  une  poste,  par  Nogentel,  E lampes  et  Chierry, 
afin  d'éviter  les  inondations  de  la  Marne.  Néanmoins  la 
poste  était  installée  à  Château- Thierry  d'où  l'on  condui- 
saitles  clievaux  à  Etampes  pour  relayer.  I  /Eté,  cependant, 
les  voitures  arrivaient  de  Nogentel  à  Château-Thierry 
et  passaient  par  les  Filoirs  pour  gagner  la  route  de 
Chierry. 

Les  travaux  de  la  Levée  furent  commencés  en  1766  et 
le  pont  en  1768.  C'est  un  peu  avant  de  1751  à  1758  que  fut 
établie  la  route  d'Allemagne  entre  La  Ferté-sous-Jouarre 
et  Château-Thierry. 

L'Ingénieur  Leclert  en  était  chargé  ;  son  œuvre  fut  bien 
critiquée,  mais  il  n'était  pas  libre  de  ne  s'inspirer  que  des 
règles  tcchniqui's  et  de  l'intérêt  public,  il  avait  une  très 
haute  puissance  à  ménager  :  celle  du  marquis  de  Marigny, 
Abel  Poisson,  frère  de  M'"e  de  Pompadour.  L'Ingénieur 
Leclert  devait  faire  passer  sa  route  dans  le  voisinage  du 
château  de  ce  maniuis  ;  en  outre  il  était,  dit-on,  en  mau- 
vais termes  avec  les  religieux  d'Essùmcs,  ce  qui  l'amena, 
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pour  les  travaux,  à  diriger  son  tracé  à  travers  le  bois  des 
Rochets  qui  leur  appartenait  et  dont  l'étendue  était  beau- 
coup plus  importante  qu'aujourd'bui. 

Il  y  eut  à  ce  sujet  proi'ès-verbal  du  21  octobre  1751 
dres-;é  contre  l'Ingénieur  par  Latizeau,  garde  des  eaux-et- 
forêts,  pour  la  maîtrise  de  Soissons,  demeurant  à  Saul- 
chery.  Leclert  était  accusé  d'avoir  fait  abattre  une  partie 
de  la  réserve  du  bois  des  Rocbets  pour  détourner  la  route 
du  premier  tracé  opéré.  Les  chanoines  de  l'abbaye  d'Es- 
sônies  y  joignirent  une  supplique  en  réclamant  trois  mille 
livres  de  dommages-intérêts.  Réplique  de  l'Ingénieur  se 
plaignant  de  l'impudence  du  garde  et  de  la  mauvaise  foi 
des  moines.  jNIémoire  adressé  en  réponse  à  l'Intendant  de 
Soissons  par  les  abl)és  et  chanoines  réguliers  de  Sainte- 
Geneviève  d'Essômes,  qui  accusent  Leclert  d'être  un 
philosophe  et  de  n'avoir  fait  passer  sa  route  dans  le  bois 
des  Rochets  que  parce  qu'il  s'agissait  d'une  propriété 
appartenant  à  des  religieux. 

François  Naudé,  notaire  et  arpenteur  à  Chàteau-Thierr}^, 
s'est,  le  15  novembre  1751,  à  la  requête  des  abbé,  prieur 
et  chanoines  de  l'abbaye  d'Essômes,  transporté  sur  la 
nouvelle  route  pour  opérer  un  constat.  Il  déclare  ne  pas 
blâmer  le  projet  de  l'Ingénieur,  mais  qu'il  aurait  pu  se 
dispenser  de  traverser  le  bois  des  Rochets. 

Il  sera  bon  que  M.  l'abbé  Ciuyot  veuille  bien  mettre  à 
la  disposition  de  la  Société  l'ensemble  des  documents 
relatifs  à  la  {{uerelle  entre  les  religieux  d'Essômes  et  l'In- 
génieur Leclert;  nos  idées  actuelles  sur  le  tracé  des  voies 
de  communication  nous  feront  peut-être  découvrir  que 
cet  Ingénieur,  s'il  a  obéi  à  une  très  haute  puissance  en 
rapprochant  sa  route  de  Marigny,  n'a  été  mu  par  aucun 
esprit  de  vengeance  en  lui  faisant  traverser  le  bois  des 
Rochets. 

M.  PoMMiEH.  —  Les  Souterrains  du  Château  de 
Château-Thierry.  —  M.  Pommier  termine  la  lecture  de 
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son  intcressant  travail;  le  compte  rendu  en  sera  donné 
ultérieurement. 

Admissions.  —  L'Asseml)lée  prononce  l'admission, 
comme  membres  correspondants,  de  MM.  l'abbé  Rasset, 
curé  de  Marchais-en-Brie,  présenté  par  MM.  ral)l)é  Guyot 
et  Legrand;  Dubourg  Charles,  propriétaire  à  Château- 
Thierry,  rue  Racine,  présenté  ])ar  MM.  I)u])ourg  fds  et 
Maillard;  Hocliard,  à  Fère-en-Tardenois,  présenté  par 
MM.  Dubourg  et  Legrand. 


SEANCE  DU  7  AVRIL  1904 


PRÉSIDENCE    DE    M.    J.    HENRIET,    PRÉSIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  G.  Henriet,  Dubourg,  Legrand, 
Leroux-Vignon,  Poinsier,  abbé  Guyot,  Maillard,  Hochard,  abbé 
Rasset  et  Josse. 


Correspondance.  —  Lettre  de  M.  Bataille  s'excusant 
de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance  ;  excuses  verbales  pré- 
sentées au  nom  de  MM.  Cbaloin,  Pommier,  Moyat  et  Per- 
Ihuisot  pour  le  même  motif. 


Ouvrages  reçus  : 

lo  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Langres,  no  68, 

février  1904; 
2o  Mémoires  de  li  Société  d^histoire,  d^ archéologie  et  de  littérature   de 

l* arrondissement  de  Beaune,  tomes  XXVI  et  XXVll,  années  1901 

et  1902; 

3o  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Finistère,  année  1903; 

4o  Correspondance  historique  et  archéologique,  no^  121  et  122,  janvier  et 
février  1904  ; 

5o  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  du  Limousin,  tomes 
LUI  et  LIV,  1903; 
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6o  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  ds  l' Yonne, 
57e  volume,  année  1903  ; 

7o  Mémoires  de  la  Société  archéologique  .de  l'arrondissement  d'Avesnes, 
tome  VI,  années  1887  à  1895  ; 

8o  Bulletin  de  l' Université  et  de  l'Académie  de  Lille,  année  1904,  Irc  li- 
vraison ; 

9°  Bulletin  historique  du  dioc^:se  de  Lyon,  mars  et  avril  1904; 

lOo  Bulletin  de  la  Société  d' Histoire  et  d'Archéologie  de  l'arrondissement 
de  Provins,  février  1904; 

llo  Bulletin  du  Musée  national  de  Mexico,  tome  ler^  7e  et  Se  livraisons, 
janvier  et  février  1904  ; 

12o  Annales  du  Musée  national  de  Mexico,  tome  1er,  no  4,  janvier  1964. 

13o  Bulletin  delà  Société  académique  de  Brest,  tome  XXVIII,  1902-1903; 

14°  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  tome  LIV,  année  1903; 

15o  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  la  Charente. 


M.  F.  Hen'riet.  —  Les  Enquêtes  campanaires  de 
M.  Berthelé.  —  Il  y  a  une  trentaine  d'années,  la  descrip- 
tion des  cloches  se  confondait  au  programme  des  études 
archéologiques  avec  celle  du  «  mobilier  ecclésiastique  «, 
aujourd'hui  la  "  Campanographie  «  a  sa  place  spéciale 
comme  l'orfèvrerie,  la  verrerie,  la  tapisserie,  la  broderie, 
la  céramique,  etc. 

M.  Bertlielé,  archiviste  de  l'Hérault,  l'un  de  nos  plus 
distingués  collègues,  s'est  occupé  de  cette  science  nou- 
velle; il  a  réuni  dans  un  volume  les  monographies  par  lui 
recueillies  sur  les  cloches  et  leurs  fondeurs  depuis  le 
viiie  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

Notre  collègue  commence  par  une  étude  historique  et 
technique  sur  ce  qu'exige  la  fonte  d'une  cloche.  L'opéra- 
tion s'effectuait  autrefois  soit  dans  des  usines  fixes,  comme 
aujourd'hui,  soit  sur  place;  dans  ce  dernier  cas  on  avait 
retours  à  des  fondeurs  ambulants  que  l'on  appelait 
»  Saintiers  "  et  qui  se  disaient  «  Lorrains  «  ])arce  ([u'ils 
provenaient  généralement  de  Bussigny,  région  comprise 
aujourd'hui  dans  les  départements  de  la  Haute-Marne  et 
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des  Vosges.  Cette  dernière  méthode  s'est  conservée  dans 
certains  pays  jusqn'au  milieu  du  xix^  siècle. 

M.  Bertbelé  a  pousse  ses  explorations  sur  les  cloches 
dans  TAriège,  le  Rhône,  la  Côte-d'Or,  la  Haute-Garonne, 
la  Haute-Marne,  les  Vosges,  la  Marne,  les  Ardennes,  dans 
la  Vendée  et  le  Poitou. 

Il  n'a  pas  oublié  l'Aisne  ni  Château-Thierry,  son  pays 
d'adoption,  c'est  ce  qui  l'amène  à  présenter  des  observa- 
tions sur  la  cloche  municipale  de  l'ancienne  prison  de 
La  Fère,  fondue  par  le  Saintier  Pierre  Linotte,  de  Sois- 
sons,  au  xviie  siècle. 

Il  nous  signale  aussi  le  fondeur  Chéron,  né  à  Meaux  et 
fixé  à  Fresnes  (Fère-en-Tardenois),  auteur  d'une  cloche 
fondue  en  179.")  pour  l'église  Saint-Crépin  de  Château- 
Thierry,  laquelle  fut  plus  tard  placée  dans  l'église  de  La 
Chapelle-sur-Chézy.  Elle  fut  remplacée  à  Saint-Crépin 
par  la  sonnerie  actuelle,  fondue  à  Neuill3^-Saint-Front, 
par  J.-B.  Antoine  père  et  fds.  Ces  fondeurs  étaient  origi- 
ginaires  des  Vosges  et  se  fixèrent  à  Neuilly  par  suite  du 
mariage  dans  cette  localité,  en  1790,  de  l'un  d'eux  avec 
.Tcannc  Brigot. 

Chéron,  dont  il  vient  d'être  parlé,  avait  pour  comman- 
ditaire Henry  Cuyot,  percepteur  à  Mont-Saint-Père,  qui 
s'intitulait  '■  marchand  de  cloches  «  ;  il  passa  ensuite  à 
Saint-Souplet,  i)uis  à  Trill)ardou  ;  il  fut  père  de  Victor 
Guyot,  principal  du  Collège  de  Meaux,  et  aïeul  de  notre 
ancien  collègue,  Philil)ert  Guyot,  juge  de  paix  à  Etampes. 

M.  Bertbelé  donne  l'histoire  d'une  famille  de  fondeurs 
qui  travailla  du  xvic  au  xixe  siècle,  les  Cavillicr,  dont  un 
descendant  représentant  la  neuvième  génération  exerce 
toujours  son  industrie  à  Carrepuits,  arrondissement  de 
MontJidier  (Somme). 

M.  i/Aniu':  Guyot.  -  L'abbé  An'oert,  curé  de  Gous- 
sancourt  et  Viels-Maisons,  et  la  Révolution.  — 
M.   rabl)é  Guyot  commence  aujourd'liui  la  lecture  d'un 
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fort  intéressant  travail  sur  ral)bé  Aubcrt,  qui  fut  cure  de 
Goussancourt,  puis  de  Yiels-Maisons  et  proscrit  pendant 
la  Révolution,  Le  compte-rendu  en  sera  donne  dans  un 
prochain  procès-verl)al. 

M.  J.  Hf.xriet.  —  Note  sur  des  Bassins  trouvés 
dans  des  grottes  et  cavernes.  —  M.  le  Président  signale 
dans  le  Bullclin  de  la  Sociêlc  arcIiéolog:q  le  cl  historique  de 
la  Charenie  une  très  intéressante  communication  relative 
à  l'art  primitif  chez  l'homme  préhistoriqus. 

A  plusieurs  reprises  il  a  été  fait,  dans  des  grottes  pro- 
fondes, des  découvertes  de  dessins,  de  gravures  et  de 
peintures  présentant  un  grand  intérêt  au  j^oint  de  vue 
archéologique  et  non  dépourvus  de  quelque  habileté.  Les 
sujets  ainsi  représentés  se  rapportaient  à  des  objets  et  à 
des  animaux  remontant  jusqu'à  l'époque  quaternaire  et 
celte  antiquité  apparente  rendait  par  cela  même  invrai- 
semblal)le  leur  attribution  à  une  époque  aussi  reculée. 

La  première  découverte  de  ce  genre  a  été  faite  en  1834 
dans  la  grotte  de  Chatfaud,  près  de  Civray,  sur  la  rive 
droite  de  la  Charente  :  c'était  une  gravure  représentant 
deux  biches  tracées  sur  un  bois  de  renne.  Divers  autres 
ol)jets  du  même  genre  furent  successivement  trouvés 
dans  plusieurs  stations,  mais  c'est  au  (Congrès  de  Montau- 
ban,  en  1902,  que  la  relation  d'une  série  de  dessins,  de 
peintures  et  de  gravures  reproduits  non  plus  sur  des  ob- 
jets isolés,  mais  sur  les  parois  de  cavernes  constituait  une 
véritable  révélation  qui  ouvrit  un  nouveau  champ  d'étude. 

En  1893,  M.  Rivière  avait  signalé  à  '•  La  Moulhe  -,  com- 
mune de  Tagac,  sur  le  plafond  et  les  parois  d'une  longue 
caverne,  des  dessins  gravés  représentant  des  é(|uiclés,  des 
bisons,  des  rennes,  etc. 

En  1901,  <(  aux  Camburellcs  ",  même  commune,  dans 
un  long  boyau  de  230  mètres  de  long  sur  une  largeur  de 
1"^50  à  2  mètres,  sur  une  liauteur  variant  de  0"'rO  à 
3  mètres,  MM.  Capitan  et  Breuil  découvraient  un  grand 
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nombre  de  figures  de  dimensions  diverses  représentant 
des  bovidés,  des  bisons,  des  antilopes  de  nombreuses 
tètes  de  chevaux. 

Au  «  Font-de-Gaume  -,  à  un  Ivilomètre  des  "  Evzies  », 
à  vingt  minutes  environ  au-dessus  de  la  vallée  de  la  Beune, 
on  signale  des  dessins  analogues  mais  accentués  par  une 
bande  de  couleur  noire  d'environ  un  centimètre,  circons- 
crivant l'animal. 

D'autres  découvertes  analogues  avaient  été  également 
signalées  dans  la  grotte  «  Chabot  «,  à  Aigueze  (Gard),  et 
dans  celle  de  «  Pair-non-Pair  ^,  commune  de  INIarcamp 
(Gironde). 

Mais  c'est  dans  la  grotte  d'  «  Altamira  -,  province  de 
Santander,  que  se  trouve  la  plus  curieuse  et  la  plus  variée 
des  réunions  d'intéressantes  et  de  ravissantes  gravures 
au  trait,  avec  lignes  en  couleur  qui  évoquent  un  monde 
nouveau. 

Comme  le  remarquait  M.  Salomon  Piciiiach  dans  une 
conférence  faite  au  Petit  Palais  en  1900,  cet  art  quater- 
naire ne  devait  pas  être  à  ses  débuts  ;  son  homogénéité 
permet  de  supposer  un  style  fixé  par  un  enseignement 
professionnel. 


SEANCE  DU  5  MAI  1904 


PRÉSIDENCE    DE    M.    J.    HENRIET,    PRÉSIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  Hochard,  Legrand,  G.  Henriet, 
Dubourg  père,  Dubourg  fils,  Minouflet,  Vignon,  l'abbé  Guyot, 
l'abbé  Rasset,  Bataille,  Chaloin,  Perthuisot,  le  docteur  Corlieu  et 
Josse. 

Correspondance.  —  L'Alliance  Française  sollicite  un 
secours  pour  l'aider  à  son  installation  nouvelle  dans  les 
anciens  locaux  de  l'Académie  de  Médecine.  Nous  regret- 
tons que  l'état  de  nos  finances  ne  nous  permette  aucune 
libéralité  en  faveur  de  cette  Société. 

M.  Hanus,  professeur  au  Collège  de  Château-Thierry, 
par  lettre  de  ce  jour  adressée  à  M.  le  Président  donne  sa 
démission  de  membre  de  la  Société. 

M.  le  Président  rend  hommage  à  M.  Monnoycr,  mem- 
bres correspondant  depuis  1889,  décédé  le  8  avril  dernier. 

Ouvrages  reçus  : 

lo  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  4e  trimestre,  année 

1903; 
2o  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  du  Limousin,  tome 

LIV; 
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3o  Bulletin  de  V Alliance  Française,  nos  93  et  96  ; 

40  lievue  Céveno'e,  septembre  et  décembre  1902  ; 

50  Annales  de  la  Société  archéologique  et  historique  du  Gâtinais,  1er  et  2e 
trimestres  de  1904  ; 

60  Trai'auï  de  l'Académie  nationale  de  Reims,  113e  volume; 

70  Mémoires  de  la  Société Eduen ne,  31e  volume,  année  1903; 

8°  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  Lorraine,  tome  LUI,  année  1903; 

90  Table  alphabétique  générale  des  Publications  de  la  Société  d' archéologie 
Lorraine,  de  1849  à  1900  ; 

IO0  Bulletin  trimestriel  de  la  Société  Danoise,  avril  1904,  no  137  ; 

llo  Bulletin  de  la  Société  Les  Amis  des  Sciences  et  Aits  de  Rochechouart, 
tome  XIII,  no  4; 

12o  Revue  d'Ardenne  et  d'Argonne,  février-mars  1904; 
130  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais,  tome  XIII,  no  178; 
140  Annales  de  la  Société  d'archéologie  de  Bruxelles,  tome  XVI,  année 
1902,  et  tome  XVIII,  année  1904  ; 

150  Bibliographie  des  Travaux  historiques  et  archéologiques  publiés  par 
les  Sociétés  savantes  de  la  France,  tome  IV,  3e  livraison  ; 

I60  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  scientifi- 
ques, 2e  livraison,  année  1903  ; 

17o  Pdits  Edifices  historiques,  nos  117  et  118. 

M.  Maurice  Hexrif.t.  —  Compta-rendu  du  dernier 
Congrès  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne.  —  Le 
42e  Congrès  des  Sociétés  savantes  s'ouvrit  à  la  Sorl)onne 
le  5  avril,  sous  la  présidence  de  M.  Lcvasseur,  meml)re  de 
rinslitut.  M.  Ilenriet  rend  compte  par  ordre  de  date  des 
diverses  sections  qu'il  a  visitées  : 

5  Avril  (Section  d  histoire  et  de  philologie).--  Il  signale  de 
M.  lîardy  un  travail  sur  la  manière  dont  lurent  constitués 
au  moyen-âge  les  surnoms  et  sol)riqucts;  de  M.  le  cha- 
noine Pothier  sur  les  coutumes  à  l'époque  des  fondations 
des  bastides  dans  le  Midi;  de  M.  Lesort,  une  étude  sur 
les  archives  du  Clermontois,  en  Argonne,  au  cluUeau  de 
Chantilly;  de  M.  (iermain  Lcfèvre-Ponlalis,  une  disserta- 
tion sur  :  des  versets  de  forme  prophéticiue  relatifs  à 
Jeanne  d'Arc  conservés  dans  deux  manuscrits  de  Frois- 
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sart  ;  de  M.  Albert  Roux  sur  l'installation  à  Moiilbelliard, 
en  1583,  d'une  imprimerie  par  Jacques  Foillet. 

(La  suite  de  l'analyse  du  travail  de  M.  Maurice  Ilenriet 
est  renvoyée  au  procès-verbal  de  la  séance  de  juin.) 

M.  l'abbé  Guyot.  —  L'Abbé  Aubsrt,  curé  de  Gous- 
sancourt,  de  Vendières  et  de  Viels-Maisons,  et  la 
Révolution.  —  L'abbé  Aubert  (François-Victor),  né  à 
Dormans  (alors  diocèse  de  Soissons)  en  1756,  avait  deux 
oncles  curés  au  même  diocèse,  l'un  M.  Aubert  à  Goussan- 
court,  et  l'autre  M.  Rabaut  à  Cliézy-rAbbaye.  Il  eut  un 
frère,  Aubert,  médecin  à  Château-Thierry,  et  un  cousin 
imprimeur  en  cette  même  ville,  Michel-Hippolyte  Joly. 
L'abbé  Aubert  ne  fut  curé  que  de  deux  paroisses  de  notre 
arrondissement  :  Goussancourt  et  Vendières  avec  le  des- 
service de  Viels-Maisons,  et  c'est  donc  d'une  figure  toute  lo- 
cale que  M.  Guyot,  curé  d'Essômes,  nous  retrace  les  traits. 

Notre  collègue  eut  la  bonne  fortune,  qui  échoit  aux 
chercheurs,  de  mettre  la  main  sur  les  actes  de  baptême 
et  d'ordinations  de  M.  Aubert,  sur  ses  notes  de  séminaire, 
sur  tous  ses  papiers,  passe-ports  et  certificats  de  l'exil 
durant  la  Révolution,  sur  son  testament  enfin,  etc..  et 
c'est  avec  tous  ces  documents  authentiques  qu'il  recons- 
titue la  notice  biographique  de  l'abbé. 

Nommé  d'aborvl  coadjuteur  de  son  oncle  et  curé  de 
Goussancourt  après  son  ordination  sacerdotale  en  1780, 
M.  Aubert  fut  un  curé  recommandable  par  sa  doctrine, 
son  zèle  et  sa  piété. 

Quand  survint  la  Révolution,  il  modela  sa  conduite  sur 
celle  de  son  évoque,  Mgr  de  Bourdeilles,  et  ne  quitta  sa 
paroisse,  après  avoir  refusé  le  serment  à  la  Constitution 
civile,  qu'au  dernier  moment,  contraint  et  forcé. 

Il  se  fit  donner  un  passe-port  par  le  Directoire  de 
Château-Thierry  et  demanda  à  se  rendre  à  Lausanne 
(Suisse).  Il  partit  en  février  1793,  après  la  mort  de 
Louis  XVI. 
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Mais  bientôt  de  Suisse,  M.  Aubert  se  rendit  au  diocèce 
de  Liège,  en  Belgique,  d'où  les  vicissitudes  des  armées, 
coalisées  ou  révolutionnaires,  le  forcèrent  de  s'enfoncer 
plus  à  l'est  en  Allemagne.  Nous  suivons  les  traces  de  ses 
pas  au  duché  de  Clèves^  puis  dans  les  diocèses  de  Colo- 
gne et  de  Paderborn.  A  la  fin  de  1794,  le  curé  de  Gous- 
sancourt  arrive  enfin  dans  le  cercle  de  Souabe,  en  Bavière 
occidentale,  chez  le  curé  de  Wallastein,  l'excellent 
M.  Riegger,  et  c'est  chez  lui  qu'il  demeure,  sauf  quelques 
petits  voyages,  pendant  les  six  années  suivantes. 

Nous  savons  toute  l'estime  dont  fut  alors  entouré 
M.  Aubert,  puisque  le  prince  de  Wallastein  le  nomma 
précepteur  de  ses  enfants  pour  la  langue  française. 

Mais  Bonaparte  victorieux,  voulant  aussi  pacifier  les 
consciences,  avait  signé  avec  le  Pape  le  Concordat  du 
8  avril  1802.  Le  Sénatus-Consulte  du  20  avril  suivant 
accordait  l'amnistie  pleinière  à  tous  les  émigrés.  M.  Aubert 
qui  ne  désirait  qu'une  chose,  retourner  au  milieu  de  ses 
ouailles,  dans  la  chère  patrie,  s'empressa  d'en  profiter  et 
demanda  un  passe-port  pour  Yailly,  dans  l'Aisne.  Le  23 
novembre  1802,  il  est  à  Goussancourt  où  il  donne  sa  pre- 
mière signature  au  registre  de  la  paroisse...  il  est  chargé 
successivement  du  service  spirituel  de  Villers-Agron, 
Cierges  et  Neuville.  En  1814,  Monseigneur  nomme  M.  Au- 
bert curé  de  Vendières,  avec  plus  tard  la  cure  de  Viels-- 
Maisons,  élevée  à  la  seconde  classe  parles  démarches  du 
duc  de  Doudeauville,  du  château  de  Mo:itmirail,  très 
dévoué  au  curé  et  à  la  paroisse  de  Vendières.  M.  Aubert 
desservit  encore  La  Celle,  Marchais  et  riq3ine-aux-Bois... 
mais  il  résida  toujours  à  Vendières  qu'il  aimait  tant  et 
donna,  à  la  cure  et  à  l'églisse  de  cette  paroisse,  un  éclat 
qu'elles  n'ont  jamais  retrouvé  malgré  les  fondations  qu'il 
fit  en  leur  faveur.  M.  Aubert  mourut  le  18  mars  1830,  plein 
de  jours  et  de  mérites,  laissant  à  tous  l'exemple  d'une  vie 
glorieuse  et  fidèle  à  tout  son  devoir,  dans  les  circonstan- 
ces pourtant  si  difficiles  où  elle  se  déroula. 


SEANCE  DU  2  JUIN  1904 


PRESIDEyCE    DE    M.    J.    IIENRIET,    PRESIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  F.  Henriet,  Pommier,  G.  Henriet, 
Pertlniisot,  Legrand,  Vignon,  abbé  Quyot,  abbé  Rasset,  Chaloin, 
Bataille,  Minouflet,  Hochard,  Dubourg  fils  et  Josse. 

Correspondance.  —  La  Sociélé  Historique  et  Archéolo- 
gique de  iarrondi^seincnt  de  Sainl-Ma!o  demande  à  faire 
l'échange  de  ses  publications  avec  les  nôtres  ;  réponse  est 
faite  que  cette  offre  est  acceptée. 

La  Société  Archéologique  de  Provence  ayant  produit  une 
demande  semblal)le,  même  réponse  a  été  faite. 

M.  l'abbé  Uasset  fait  présent  à  la  Sociélé  de  douze  haches 
en  silex  trouvées  à  Marchais  en-Brie  ;  des  remerciements 
lui  sont  adressés  ainsi  qu'à^NI.  Hochard  pour  don  fait  d'un 
volume  ayant  pour  titre  :  «  Les  archives  de  la  ville  de 
Strasbouri^  antérieures  à  17(S()  ". 

M. le  (Conservateur  du  Musée  national  de  Saint-Germain- 
en-Laye  ayant  bien  voulu,  gratuitement,  faire  approprier 
et  garantir  de  la  rouille  les  armes  et  objets  métalliciues 
anciens  donnés  à  la  Société  par  feu  M.  Moreau,  notre 
regretté  président  d'honneur,  l'Assemblée  lui  vole  ses 
plus  vifs  remerciements. 
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M.  le  Président  rend  hommage  à  la  mémoire  de 
M.  Morcau  Augaste,  décédé  Conseiller  général  de  l'Aisne, 
en  mai  dernier,  et  déplore  sa  perte  ;  il  était  membre  titu- 
laire de  notre  Sociéié  depuis  1875. 

Ouvrages  reçus  : 

lo  Travaux  de  V Académie  nationale  de  Reims,  1 14e  volume  ; 

2o  Notices,  mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société  d^ agriculture, 
d'archéologie  et  d'histoire  naturelle  du  département  de  la  Manche, 
21e  volume,  année  1903; 

3°  Bulletin  historique  du  diocèse  de  Lyon,  mai  et  juin  1904; 

4o  Revue  d'Ardenne  et  d'Argonne,  avril  et  mai  1904  ; 

5°  Bulletin  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  scientifiques,  Section 
des   Sciences    économiques   et  sociales,    Congrès    des    Sociétés 
savantes  de  1903  tenu  à  Bordeaux  ; 

6o  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifi- 
ques, année  1903,  3e  livraison  ; 

7»  Les  Archives  de  la  Ville  de  Strasbourg  antérieures  à  1790,  don  de 
M.  Hociiard,  membre  correspondant. 

M.  Maurici':  Henri kt.  —  Compte  rendu  du  dernier 
Congrès  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne  (suile). 
—  Mercredi  6  Aoùl.  —  C'est  à  une  séance  de  la  réunion 
des  Beaux-Arts  que  M.  Henriel  assiste  aujourd'hui.  M.  Scribe 
décrit  plusieurs  maisons  delà  Ranaissanceà  Raml)ouiIlet  ; 
M.  Charbel  parle  de  l'histoire  de  l'enseignement  du  dessin 
à  Lyon  au  xyiii^  siècle;  M.  Langlois,  des  l)usles  d'empe- 
reurs romains  conservés  à  Sceaux  et  à  Paris;  M.  Tiioison 
fait  l'historique  du  lliéàlre  de  Fon(aine])leau  et  M.  Jac([uot 
des  comédiens  lorrains  et  surtout  de  la  tragédienne  Uan- 
court. 

M.  Parfouru  lit  un  travail  sur  les  la])isseries  du  Palais 
du  ])arlement  de  Bretagne  disparues  à  la  Révolution; 
M.  Quarré-Rey])ourbon,  sur  le  j^eintre  de  tableaux  reli- 
gieux Alphonse  Colas,  né  à  Lille  ;  M.  Jadart,  surles  artistes 
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rémois  en  tout  genre  et  M.  Emile  Deligiiières,  sur  le  peintre 
abbevillois  Choquct. 

Jeudi  7  Aoîil,  dans  la  /7îa///2re.  (Section  d'histoiie  et  de 
philologie).  —  M.  Parlouru  raconte  les  aventures  et  les 
procès  de  M'ie  Bertignac  qui  tint  les  premiers  rôles  au 
xviie  siècle  sur  les  théâtres  de  Rennes,  Vannes,  Guin- 
gamp  ;  M.  Coqueile  lit  une  communication  sur  raml)as- 
sade  du  général  Sébastiani  à  Constantinople,  de  180G  à 
1808;  M.  Léon  Godifroy,  sur  le  rapport  des  anciennes 
mesures  dans  la  Somme  avec  le  système  métrique.  Enfin 
M.  Jadart  charme  l'assistance  en  lisant  son  étude  sur  le 
passage  et  le  séjour  de  Henri  IV  à  Reims  en  1603. 

Même  jour,  raprr.s-midl.  (Section  d'archéologie).  —  Il  est 
question  de  l'architecture  carolingienne  que  l'on  retrouve 
dans  douze  édifices  de  l'Hérault  ;  de  diverses  églises  cons- 
truites un  peu  après  l'an  mil  par  les  bénédictins  de  Mar- 
seille; puis  de  l'épigraphie  dans  les  cantons  de  Dun 
(Meuse),  Granvillers  et  Estrées-Saint-Dsnis  (Oise). 

M.  Jorel  communique  un  fer  de  pique,  une  boucle  et 
divers  objets  en  fer,  lesquels  rapprochés  d'autres  trou- 
vailles antérieures  servent  à  déterminer  l'emplacement 
exact  de  la  bataille  de  Formigny  en  1450. 

M.  Henriet  termine  son  compte  rendu  en  parlant  de  sa 
visite  aux  Archives  nationales,  le  7  août  et  de  la  séance  de 
clôture  du  Congrès  qui  eut  lieu  le  lendemain,  sous  la 
présidence  de  M.  Bayet,  Directeur  de  l'Enseignement 
rîupérieur.  Elle  n'eut  d'autre  intérêt  qu'un  discours  de 
M.  Ermein,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  sur 
la  doctrine  politique  des  physiocrales  au  xviif  siècle,  les 
complimenls  et  remerciements  d'usage  aux  congressistes 
par  le  Président. 

M.  LE  Pur:siD:-XT.  —  Rapport  sur  les  Travaux  de  la 
Société  en  1903.  —  M.  le  Président  commence  par 
rappeler  les  noms  des  membres  qui  ont  le  plus  hc  noré  la 
Société  depuis  sa  fondation,  par  leurs  œuvres,  leur  savoir 
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et  leur  compétence.  Puis  il  donne  la  nomenclature  de 
tous  les  travaux  que  nous  avons  eu  à  examiner  pendant 
l'année,  dont  l'analyse  figure  aux  procès-verbaux  de  nos 
séances,  il  y  ajoute  le  nom  des  auteurs  et  quelques  mots 
sur  leur  objet.  M.  le  Président  termine  en  remerciant  ces 
auteurs  ainsi  que  les  membres  qui  ont  contribué  au  ran- 
gement et  au  classement  de  notre  Bibliotlièque  et  des 
objets  composant  notre  petit  Musée. 

M.  J.  Henriet.  —  Dram3s  liturgiques  et  Mystères  au 
Moyen-Age,  par  M.  l'Abbé  Marsaux.  —  L'auteur  ne 
veut  parler  que  de  ce  qui  se  passait  à  Beauvais  et  dans  les 
localités  formant  aujourd'hui  le  département  de  l'Oise. 
Les  drames  liturgiques  faisaient  pour  ainsi  dire  partie  des 
offices.  Ils  se  représentaient  dans  les  églises,  môme  avec 
le  bas  clergé  et  des  prêtres  pour  acteurs.  A  Beauvais  et  à 
Sentis,  aux  matines  de  Pâques,  on  donnait  des  scènes  de 
la  Résurrection;  à  Noël,  l'adoration  des  Mages;  le  lundi 
de  Pâques,  aux  vêpres,  Saint-Thomas  l'incrédule  et  les 
pèlerins  d'Emmaiis  ;  à  Noël,  Daniel  et  Balthazar. 

Les  Mystères  se  représentaient  généralement  au  dehors 
des  églises,  dans  les  cloîtres,  sur  les  parvis,  les  places 
publiques  et  avec  d'autres  acteurs  que  le  clergé.  On  peut 
comprendre  dans  cette  catégorie  :  la  fête  du  Dcposuit  ou 
du  Petit-Evêque,  celles  des  Fous  ou  de  l'Ane  et  de  la  fuite 
en  Egypte. 

Au  noml)re  des  Mystères,  véritables  pièces  de  théâtre 
exigeant  une  mise  en  scène  plus  ou  moins  importante, 
on  remarque  :  le  Mystère  de  Saint- Pierre,  le  Chevalier 
qui  vend  sa  femme  au  diable,  l'Annonciation,  .losepli 
vendu  par  ses  frères,  la  Lapidation  de  Saint-Etienne,  la 
Vie  de  Saint-Roch,  l'Hostie  sacrée  ou  miracle  des  Rillettes, 
Rerthe  et  le  roi  Pépin,  la  Vie  de  Saint-Christophe,  Sainte- 
Jeanne,  Saint-Laurent,  Sainte-Barbe,  Vie  de  Saint-Alexis, 
Jeu  de  la  vie  et  du  martyre  de  Monseigneur  Saint-Crépin 
et  Crépinien,  Miracle  de  Monseigneur  Saint-Jacques. 
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Mais  le  Mystère  qui  obtint  le  plus  de  succès  fut  celui  de 
la  Passion  que  l'on  commença  à  représenter  vers  la  fin 
du  xve  siècle,  que  Ton  reprend  tous  les  dix  ans  à  Obera- 
mergar  (Bavière),  et  qui  fut  joué  le  mois  dernier  à  Nancy, 
avec  grande  mise  en  scène  et  très  grand  succès. 

Au  xvie  siècle,  les  Mystères  tomlîèrent  en  décadence  et 
furent  remplacés  par  les  Moralités.  Us  se  réfugièrent,  faute 
d'acteurs,  dans  les  tbéàtres  de  marionnettes.  C'est  là  qu'on 
représenta  :  la  Tentation  de  Saint-Antoine,  Geneviève  de 
Brabant,  la  Naissance  de  Notre-Seigneur,  l'Adoration  des 
Bergers,  Judith,  Samson,  le  Mauvais  riche,  l'Enfant  pro- 
digue, etc. 

Ces  théâtres  de  marionnettes  sont  à  peu  près  aban- 
donnés depuis  1870. 


SEANCE  DU  7  JUILLET  1904 


PRÉSIDENCE    DE    M.    J.    HENTilET,    rKÉSIDENT 


M:inbres  préi>ents  :  MM.  J.  Heniiet,  F.  Heniiet,  G.  Henrict,  Legrand, 
Poinsier,  Hochard,  Doyen,  Pommier,  Leroux-Vignon,  abbé  Guyot, 
Vignon,  Maillard,  abbé  Rasset,  Dr  Corlieu  et  Josse. 

Sont  excusés,  MM.  Minouflet,  Chaloin  et  Perthuisot. 


Correspondance.  — M.  Fiorangc,  expert  en  médciilles, 
21,  Quai  Malaquais,  à  Paris,  demande  des  renseig!ienien(s 
sur  G.  de  Morrn,  chevalier,  bailli  de  Chàleaii-Thierry, 
dont  les  armes  figurent  sur  un  jelon  en  laiton  qui!  pos- 
sède. Répondu  que  les  recherches  laites  n'ont  rien  tait 
découvrir  sur  ce  personnage. 


Ouvrages  reçus  : 

lo  Bulletin  de  la  Société  Historique  des  antiquaires  de  la  Morinie,  209- 
livraison  ; 

2^5  Notices,  mémoires  e;  documents  publiés  par  la  Société d^ Agriculture, 
d^  Archéologie  et  d'Histoire  naturelle  du  département  de  la  Manche  ; 
20e  volume,  année  1902  ; 

30  Mémoires  de  la  Socié.é  d'Émulation  de  Cambrai,  tome  LVII,  année 
1902; 
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4°  Annales  de  la  Société  Historique  et  Archéologique  de  l^ arrondissement 
de  Saint-Malo,  année  1903; 

5o  Bulletin  de  la  Société  des  Amis  des  Sciences  et  des  Arts  de  Roche- 
chouart,  tome  13,  no  5; 

6o  Correspondance  Historique  et  Archéologique,    no  124-125,   avril-mai 
1904; 

7o  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  du  Midi  delà  France,  volumes  30 
et  31,  années  1903  et  1904; 

8o  Hevue  de  V  Histoire  des  Religions,  nos  145  et  146  ; 

90  Conférences  faites  au  Musée  Guimet  en  1903; 
lOo  Le  Jubilé  du  Musée  Guimet,  25e  anniversaire  de  sa  fondation; 
Ho  Bulletin  de  V Université  et  de  V Académie  de  Lille,  année  1904,  2e  tri- 
mestre ; 

12o  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  Semur- 
en-Auxois,  années  1902  et  1903,  1  volume; 

130  La  Thiérache,  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Vervins,  tome  19, 
années  1899-1900; 

14o  Annales  du  Musée  national  de  Mexico,  tome  1er,  no  5,  mars  1904  ; 

150  Bulletin  Archéologique  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  scienti- 
fiques, année  1904,  Ire  livraison; 

I60  Drames  liturgiques   et  mystères  du  moyen-âge,  par  M.  le  Chanoine 
Marsaux  ; 

170  Petits  Édifices  Historiques,  no  119. 


M.  Legrand.  —  Note  sur  l'origine  du  nom  de  la  rue 
du  Ha-Ha,  à  Château-Thierry.  —  L'ancienne  rue  ou 
impasse  du  Ha-Ha  fut  incorporée  dans  la  rue  Vallée  lors 
de  la  création  de  cette  voie.  D'où  vient  cette  désignation 
de  ha-lia?  D'une  note  de  M.  Barbey,  insérée  dans  nos 
Annales  de  1876,  il  résulte  que,  d'après  le  dictionnaire  éty- 
mologique de  M,  Ponthieux,  un  lia-ha  était  une  ouver- 
ture ménagée  dans  une  barrière  de  haie  et  remplacée  par 
un  fossé  recouvert  de  menus  branchages-  dans  lequel 
tombaient  les  animaux  sauvages  lorsqu'ils  étaient  chas- 
sés. Ce  serait  donc  d'un  piège  de  ce  genre,  établi  par  les 
habitants  primitifs  à  l'endroit  où  fut  la  rue  du  Ha-Ha,  que 
lui  viendrait  ce  nom. 

IV 
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M.  Legrand  ne  partage  point  à  cet  égard  l'opinion  de 
feu  notre  ancien  l^Tsident,  pour  ces  deux  motifs  :  1»  il 
trouve  peu  probal)le  qu'un  mot,  qui  désignait  une  cliose 
pour  ainsi  dire  anlihistorique,  ait  pu  se  perpétuer  pen- 
dant plusieurs  siècles  jusqu'à  la  fondation  de  notre  cité  ; 
2o  il  rappelle  que  jusqu'au  xre  siècle  les  eaux  de  la  Marne 
arrivaient  jusqu'au  carretbur  du  Beau-Ricliard  et  que 
l'emplacement  de  la  rue  du  Ha-Ha  étant  alors  immergé 
se  trouvait  peu  propre  à  l'établissement  de  haies  et  de 
fosses  pour  la  chasse. 

L'auteur  de  la  note  cite  deux  autres  acceptions  de  ce 
mot  qui  pourraient  mieux  convenir  à  notre  rue  que  la 
précédente. 

Ha-ha  est  un  terme  de  fortification  qui  désigne  un  fossé 
creusé  dans  le  palier  d'un  escalier,  dans  la  cour  d'une 
rampe  ou  du  chemin  d'accès  d'une  poterne. 

C'est  aussi,  d'après  le  «hctionnaire  de  Trévoux,  le  nom 
donné  autrefois  à  Paris  aux  impasses  ou  culs-de-sac 
qu'on  appelait  :  rues  de  ha-ha,  expression  de  la  surprise 
éprouvée  par  ceux  qui  s'y  engageaient. 

L'élymologie  appliquée  par  M.  Bar])ey  à  notre  rue  du 
Ha-fla  est  bien  savante,  la  deuxième  et  la  troisième  sem- 
blent beaucoup  plus  en  rapport  avec  le  caractère  de  nos 
aïeux. 

M.  DovF.N.  —  Note  sur  des  Carreaux  de  terre  cuite 
avec  dessins  en  relief,  trouvés  à  Viels-Maisons.  — 

M.  Doyen  signale  que  son  parent,  M.  Revel,  maire  de 
Yiels-Maisons,  lui  a  présenté  quelques  carreaux  de  terre 
cuite  découverts  sous  le  sol  d'une  pièce  de  sa  maison. 
Les  dessins  de  ces  carreaux  sont  en  relief,  sans  peinture 
ni  vernissage,  ce  qui  indiquerait  le  spécimen  d'une  indus- 
trie toute  locale  et  l'œuvre  d'un  artiste  patient  qui  a  dû 
établir  autant  de  moules  ([ue  de  carreaux. 

La  maison  de  M.  Revel  était  autrefois  le  presbytère  de 
Yiels-Maisons  et  les  dessins  figurés  sur  les  carreaux  sem- 
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blent  avair  été  composés  spécialement  pour  une  demeure 
de  ce  genre.  Le  monogramme  du  Christ  que  présente 
l'un  des  carreaux,  devait  former  le  centre  d'un  tableau 
entouré  de  rosaces,  de  scènes  champêtres  dont  une  vache 
représentée  sur  un  carreau  formait  un  ol^jet. 

11  est  à  regretter  que  M.  Doyen  n'ait. pu  voir  tous  les 
carreaux  enlevés,  beaucoup  ayant  été  brisés,  il  nous  eut 
assurément  fourni  sur  ce  genre  de  carreaux  avec  dessins 
en  relief  des  renseignements  beaucoup  plus  complets. 

M.  l'abbé  Guyot.  —  Les  Vitraux,  fin  du  XV^  siècle, 
de  l'Eglise  d'Essômes.  —  Le  compte  rendu  de  cet  inté- 
ressant travail  sera  donné  sur  un  prochain  procès-verbal. 

Décès  de  M.  l'abbé  Bahin.  —  M.  l'abbé  Bahin  est 
décédé  à  Soissons,  chanoine  de  la  Cathédrale,  dans  li's 
premiers  jours  de  juhi  dernier.  Il  fut  pendant  vingt-quatre 
ans  archiprétre  de  Château-Thierry  où  il  a  laissé  de  ])ons 
souvenirs.  Il  était  membre  titulaire  de  notre  Société  de- 
puis 1881  et  a  présenté  quelques  communications  fort 
intéressantes.  M,  le  Président  rend  hommage  à  sa  mé- 
moire. 


SEANCE  DU  4  AOUT  1904 


rEÉSIDENCE    DE   M.    J.    HKNRIET,    PRÉSIDENT 


Membres  présents   :  MM.  J.   Henriet,    F.   Henriet,    Hochard,    Maillard, 
Legrand,  Leroux-Vignon,  abbé  Giiyot,  Minouflet  et  Josse. 


Ouvrages  reçus  : 

lo  Bulletin  delà  Société' Danoise,  no  138,  juillet  1904; 

2o  Bulletin  de  l' Alliance  française,  no  97  ; 

3o  Bulletin  historique  du  diocèse  de  Lyon,  juillet-aoiàt  1904; 

4o  La  Correspondance  historique  et  archéologique,  nos  123  et  126; 

5o  Mémoires  de  la  Société  académique  d^ Agriculture,  des  Sciences,  Arts 
et  Belles- Lettres  du  département  de  l'Aube,  tome  LXVII,  année 
1903; 

6o  Kongl.  Vitterhets  historié  och  Antiquitats  Academiens  Alanasblad, 
Stockholm,  2  volumes,  1898-1899  et  1901-1902; 

7»  Smithsonian  Institution,  Wash'mgion  1902; 

8o  Séances  du  Conseil  général  de  l'Aisne,  session  d'avril  1904; 

9o  Bulletin  Historique  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  208e 
livraison  ; 

10^'  Bulletin  de  la  Commission  des  antiquités  de  la  Seine-Inférieure,  tome 
XI il,  l'c  livraison  ; 

llo  Annuaire  de  la  Société  d'archéologie  de  Bruxelles,  tome  XV; 
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12o  Ballet în  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Langres,  tome  V, 
no  69; 

13°  Bulletin  de  la  Société  Les  Amis  des  sciences  et  arts,  de  Rochechouart, 
tome  XIII,  no  6; 

14o  Revue  Cévenole,  Bulletin  de  la  Société  scientifique  et  littéraire  d'Alais, 
1903; 

15o  Recherche   du  champ  de  bataille  où  César  défit  les  Nerviens,  Atré- 
bates  et  Veromanduens,  l'an  57  avant  J.-C,  par  Chamonin,  1900; 
16°  Fers  à  hosties,  par  M.  le  Chanoine  Marsaux. 

M.  MiNouFLET.  —  Note  sur  des  monnaies  anciennes 
trouvées  à  Montfaucon,  par  M.  Meunier,  et  offertes 
à  la  Société.  —  Il  s'agit  de  14  pièces  de  monnaie  en 
bronze  trouvéïis  isolément  en  divers  endroits  et  à  des 
dates  différentes,  sur  le  territoire  de  Montfaucon.  Sept  de 
ces  pièces  ont  pu  être  déterminées,  en  voici  la  désignation 
sommaire  :  deux  doubles  de  Sedan,  du  duc  de  Bouillon 
(sans  date)  ;  un  double  tournois  du  prince  de  Conti;  un 
petit  bronze,  plus  rare,  du  comte  de  Lewenstein,  seigneur 
de  Sedan,  cliàtelain  de  Cugnon  (1634)  ;  une  pièce  de  deux 
sols  de  Louis  XVI  avec  inscription  en  latin  ;  un  décime 
de  la  République  frappé  en  l'an  V  ;  un  sol  également  de 
la  République,  de  l'an  Xlll. 

Les  sept  autres  pièces  sont  trop  frustes  pour  pouvoir 
être  classées. 

Excursion  archéologique.  —  L'Assemblée  décide 
qu'une  excursion  archéologique  sera  faite  par  la  Société, 
dans  le  courant  de  septembre,  que  MM.  les  membres  sont 
invités  à  présenter,  lors  de  la  prochaine  séance,  leurs 
propositions  pour  le  choix  de  cette  excursiom 

M.  l'Abbé  Guyot.  —  Les  Vitraux  réparés  des  XV  et 
XVIe  siècles,  dans  l'Église  d'Essômes.  —  Le  compte 
rendu  de  ce  travail,  lu  lors  de  la  séance  du  7  juillet  der- 
nier, n'a  pu  être  donné  qu'au  procès-verbal  de  celle  de  ce 
jour. 
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C'est  en  1892  que  M.  l'abbé  Menu,  alors  curé  d'Essômes, 
profitant  d'un  don  assez  élevé  fait  en  vue  d'exécuter  des 
travaux  nécessaires  dans  l'intérieur  de  l'église  de  cette 
paroisse,  entreprit  la  restauration  des  verrières.  Grâce  à 
ce  don  et  à  une  assez  forte  subvention  de  l'Etat,  sept 
grandes  verrières  du  xiv^  siècle  furent  confiées  à  M.  Le- 
prévost,  peintre-verrier  à  Paris. 

On  reproche  aux  restaurations  exécutées  le  ton  un  peu 
uniforme  des  grisailles,  néanmoins,  elles  sont  générale- 
nienl  admirées  et  deux,  dans  la  chapelle  Saint-François, 
les  plus  anciennes  verrières  de  l'église,  sont  fort  remar- 
quables et  très  bien  restaurées. 

Il  est  regrettable  que  l'État,  pour  la  création  projetée 
d'un  musée  de  vitraux,  ait  enlevé  moyennant  1.500  francs, 
onze  beaux  panneaux  du  xvi^  siècle  représentant  la 
légende  de  Saint-Augustin.  Comme  aucune  suite  n'a  été 
donnée  à  ce  i)rojet  de  musée,  des  démarches  sont  faites 
et  seront  continuées  auprès  de  qui  de  droit  afin  d'obtenir 
la  réintégration  de  ces  vitraux  dans  l'église  d'Essômes. 

Les  Beaux-Arts  demandèrent  en  outre,  à  la  Fabrique, 
les  anciens  vitraux  restant  à  l'église  afin  de  les  faire 
figurer  à  l'Exposition  de  1900;  quatorze  panneaux  furent 
envoyés.  Ils  out  été  restaurés  depuis  à  l'aide  d'autres  pan- 
neaux faisant  suite  aux  mômes  sujets  trouvés  notamment 
dans  deux  fenêtres  voisines  de  celle  de  M'"c  Doërr. 

(^es  deux  fenêtres  menaçant  ruines  furent  restaurées 
par  jM.  Bonnot  qui  remplaça  M.  Leprôvost  décédé  en  1902. 
Chacune  d'elles  compte  seize  panneaux  où  se  trouvent 
représentées  des  scènes  de  la  vie  et  de  la  Passion  du 
Christ.  Deux  anges  forment  les  panneaux  du  haut  qui 
figurent  le  ciel,  dans  un  des  panneaux  du  bas  se  voient 
les  armoiries  d'Essômes. 

M.  rai)l)é  (luyot  présente  en  ou(re  les  pholographies  des 
panneaux  qui  oHVent  le  plus  d'intérêt  et  termine  son 
travail  en  raj)j)elanl  l'idée  de  M.  Varin  que  les  verrières 
de  l'église  d'Essômes  pourraient  avoir  été  exécutées  au 
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xive  et  xvie  siècles,  par  les  artistes,  auteurs  d'autres  ver- 
rières que  Ton  remarque  dans  diverses  églises  de  l'arron- 
dissement et  notamment  à  La  Fertc-Milon. 


SEANCE  DU  8  SEPTEMBRE  1904 


PRÉSIDENCE    DE    M.    J.    HENRIET,    PRÉSIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  F.  Henriet,  G.  Henriet,  Leroux- 
Vignon,  Legrand,  abbé  Rozelet,  abbé  Ouyot,  Poinsier,  Galinier  et 
Josse. 


Coirespondance. —  Lettre  du  Ministère  de  rinstriic- 
tioii  publique  et  des  Beaux-Arts  du  1()  août  contenant  le 
programme  du  45e  Congrès  des  Sociétés  savantes  qui 
sera  tenu  à  Alger  en  1905.  Lettre  de  M.  Jovy,  professeur 
au  Collège  de  Yitry-le-François,  relative  à  l'envoi  d'un 
travail  sur  Château-Thierry.  Lettre  de  M.  Léon-Germain 
de  Maidy,  à  Nancy,  réclamant  son  travail  sur  la  discus- 
sion entre  MM.  13erthelé  et  Briet  au  sujet  des  inscri])lions 
de  la  grosse  cloche  de  Charly.  Il  sera  donné  satisfaclioii  à 
M.  de  Maidy  le  plus  tôt  possible. 


Ouvrages  reçus  : 

lo  Bulletin  delà  Société' are/iéohQique  de  Provence,  année  \90A,  n"s  l  et  2; 

2o  Bulletin  de  la  Société  archéoloiriqne  de  Soissons,  année  1900; 

3"  Bulletin  historique  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  210c 
livraison; 
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4o  Bulletin  de  la  Société  des   Antiquaires  de  la  Picardie,   année  1904, 
lei-  trimestre; 

5"  Répertoire  des   Travaux   de  la   Société  de  Statistique  de  Marseille, 
tome  VL,  1902-1903  ; 

6o  Bulletin  de  l'Université  de  Lille,  1904,  no  3  ; 

7»  Revue  Cévenole,  1er  semestre  1904; 

8»  Annales  du  Musée  national  de  Mexico,  tome  1er,  no  6; 

9o  Petits  Edifices  historiques,  no  1 20  ; 

lOo  Bulletin    de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la   France,  no  32, 
aimée  1904  ; 

llo  Bulletin  historique  et  philologique  du  Comité  des  Travaux  historiques 
et  scientifiques,  année  1903,  nos  3  et  4  ; 

12o  Discours  prononcés  à  la  Séance  générale  du  Congrès  des  Sociétés 
Savantes,  par  MM.  Esmein  et  Bayet,  le  9  avril  1903; 

13o  Le  Rétable  de  Maignelay,  par  M.  le  chanoine  Marsaux. 

Projet  d'Excursion  archéologique.  —  L'Asscm])lce 
décide  que  cette  excursiou  aura  lieu  le  samedi  24  sep- 
teml)re.  On  visitera  :  le  vieux  château  de  Fère-eu-1'arde- 
nois,  l'église  de  cette  ville  et  les  environs  si  le  temps  le 
permet;  les  ruines  du  château  de  La  Ferté-Milon  et  les 
deux  églises.  Le  programme  détaillé  de  cette  excursion 
sera  envoyé  en  temps  opportun  aux  membres  de  la 
Société. 

M.  l'abhé  Guyot.  —  M.  le  chanoine  Bahin,  curé- 
archiprêtre  de  Château-Thierry.  —  M.  l'abbé  Bahin 
est  né  à  Troënes,  le  27  novembre  182G,  d'une  famille  de 
cultivateurs  ;  il  lit  ses  premières  éludes  au  Séminaire 
d'Oulchy-le-Château.  Ordonné  prêtre  le  25  mai  IHôO,  il 
fut  envoyé  à  Château-Thierry  comme  vicaire,  aumônier 
de  rHôtel-Dieu  et  curé  de  Blesmes  ;  puis  devint  successi- 
vement curé  de  Mareuil-en-Dôle,  de  Frières-Faillouël, 
ensuite  doyen  du  Câtelet,  de  Mari.*.;  entin  le  21  décembre 
1(S79  il  parvint  à  la  cure  et  à  l'archiprètré  de  Château- 
Thierry.  Il  y  resta  jusqu'en  mai  1903,  époque  à  laquelle 
sa  santé  l'obligea  de  songer  à  la  retraite  et  d'accepter  un 
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canonicat  à  la  cathodrale  de  Soissons;  c'est  là  qu'il  mou- 
rut le  31  mai  lOtU,  à  l'âge  de  soixaiite-dix-scpt  ans. 

M.  l'abbé  Bahiii  était  un  prêtre  suffisamment  distingué, 
homme  de  bonne  société  sans  être  mondain,  populaire 
avec  dignité,  attaché  à  ses  devoirs  sans  fanatisme.  Il  était 
aussi  très  prudent  et  a  su,  en  des  temps  difficiles,  éviter 
tout  conllit  avec  les  autorités. 

Notre  ancien  archiprêtre  était  fort  aimé  dans  les  diver- 
ses paroisses  où  il  exerça  son  ministère.  C'est  ainsi  que 
comme  doyen  de  Marie  il  obtint  G1,000  francs  de  sous- 
criptions pour  rebâtir  l'église  détruite  par  la  foudre. 
Qu'à  Chàteau-Tiiierry  il  recueillit  des  dons  plus  impor- 
tants encore  et  qui  s'élevèrent  à  2,10,000  francs  pour 
réparer  et  embellir  Sainf-Crépin,  notamment  pour  l'orne- 
mentation artistique  du  maître-autel  qui  fut  restauré 
pour  ses  noces  d'or,  le  5  juin  1900. 

Comme  délé 'ué  cantonal  au  Càtelet,  M.  l'abbé  Bahin 
obtint  les  palmes  académiques  et  c'est  à  bon  droit  qu'il 
ornait  prirfois  sa  boutonnière  d'un  ru])an  violet. 

M.  l'abbé  Bahin  était  membre  titulaire  de  notre  Société 
depuis  1881  ;  absorbé  par  les  soins  divers  de  son  minis- 
tère, il  ne  s'occupait  que  peu  de  nos  études  quoique  s'y 
intéressant  beaucoup.  Cependant  on  lui  doit  :  une  notice 
sur  l'abbé  Blanchard,  ancien  curé  de  Nogent-l'Artaud,  et 
un  travail  sur  les  anciens  curés  de  Saint-Crépin  de  Châ- 
teau-Thierry de  1582  à  nos  jours. 

M.  F.  Hi:NRn:T.  —  Note  sur  le  rétable  de  Maignelay 
de  M.  l'abbé  Marsaux.  —  Au  nombre  des  publications 
reçues  le  mois  dernier  par  notre  Société,  nous  signale- 
rons une  intéressante  étude  sur  le  rétable  de  l'Eglise  de 
Maignelay  (Oise),  que  l'auteur,  notre  distingué  collègue 
M.  l'abbé  Marsaux  a  eu  l'amabilité  de  nous  envoyei".  Cette 
brochure  est  extraite  des  Annales  de  la  Société  hislorique 
de  Clermonl,  Société  de  fondalion  récente  avec  kuiuelle 
nous  sommes  tout  disposés  à  échanger  nos  Bulletins. 
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M.  l'abbé  ]\Iarsniix  nous  donne,  dans  celte  plaquette, 
une  description  délaillce  du  rétal)le  et  des  quatre  volets 
peints  qui  le  ferment.  Ce  morceau  curieux  date,  suivant 
l'auteur,  de  la  fin  du  xv^  ou  du  commencement  du  xvi^ 
siècle.  Des  juges  compétents  le  croient  de  l'Ecole  bi-a])an- 
çonne.  Il  comporte  neuf  sujets  dont  cinq  de  petites 
dimensions,  trois  sujets  de  proportions  plus  grandes  dans 
la  travée  médiane,  et  la  scène  de  la  Crucifixion  dans  la 
partie  supérieure.  Djux  photogravures  permettent  de 
suivre  pas  à  pas  la  description  de  M.  l'abbé  Marsaux  dont 
nous  connaissons  tous  la  science  iconographique.  Cette 
intéressante  étude  nous  rappelle  que  nous  possédons 
aussi,  non  loin  d'ici,  à  Fromentiéres,  canton  de  Montmi- 
rail  (^larne),  un  monument  analogue,  qui,  nous  en 
sommes  certains,  n'a  pas  échappé  à  l'attention  de  nos 
collègues  de  l'Académie  de  Reims. 


SÉANCE  DU  6  OCTOBRE  1904 


PRÉSIDE.NX'E    DE    M.    J.    HEXRIET,    PRÉSIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  F.  Henriet,  abbé  Giiyot,  abbé  Rozelet, 
abbé  Rasset,  Maillard,  Petit,  Leroux-Vignon,  Legrand,  Hochard, 
Dubourg  fils,  Duboiirg  père,  Minouflet  et  Josse. 


Correspondance.  —  Lellre  de  M.  le  Sous-Préfet 
annonçant  que  le  Conseil  général  avait  accordé,  pour 
1905,  une  subvention  de  200  francs  à  noire  Société.  Re- 
merciement de  M.  le  Sous-Préfet  d'être  admis  à  la  Société 
et  excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance  de  ce  jour. 


Ouvrages  reçus  : 

lo  I^evue  cfArcfenne  et  d'Argonne,  août-septembre  1904  ; 

2o  Congrès  archéologique  de  France,  séances  générales  tenues  à  Troyes 
et  à  Provins,  en  1902  ; 

30  Bulletin  historique  du  diocèse  de  Lyon,  septembre  et  octobre  1904; 

4"  Bulletin  de  la  Société  d^ histoire  et  d'archéologie  de  T arrondissement  de 
Provins,  août  1904; 

5"  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Gâtinais,  3^  tri- 
mestre 1904; 
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6o  Bulletin  de  la  Société  d'études  de  la  ville  de  Dragaignan,  t.  XXI II, 

années  1900-1901  ; 
7o  Mémoires  de  l'Académie  de  Nîmes,  tome  XXVI,  année  1903. 

M.  l'abbé  Rasset.  —  Notice  sur  le  culte  de  la  Fon- 
taine Saint-Frémis,  à  Marchais-en-Brie.  —  La  fon- 
taine Suint-Frémis  se  trouve  au  sud  du  village  de  Marchais- 
en-Brie  dans  un  terrain  communal  contigu,  vers  l'est  au 
chemin  de  grande  communication  no  20  et  à  l'ouest  au 
chemin  de  Pomesson.  Les  eaux,  peu  abondantes,  sont 
captées  dans  une  sorte  de  niche  en  maçonnei'ie,  puis 
recueillies  dans  un  petit  abreuvoir  d'oîi  elles  se  déversent 
dans  un  lavoir  public.  Ces  eaux  paraissent  provenir,  par 
iufdlration,  du  plateau  assez  étendu  qui  se  trouve  à  droite 
du  Petit  Morin. 

La  fontaine  Saint-Frémis  était  honorée  d'un  culte  qui 
a  persisté  ;  elle  passait  pour  avoir  la  vertu  de  guérir  les 
maux  d'yeux,  les  paralysies,  les  frémissements  des  mem- 
bres, les  fourmillements,  les  crampes  et  les  maladies  de 
la  peau.  On  peut  voir  une  adaptation  populaire  entre  le 
nom  de  Saint-Frémis  et  les  infirmités  dont  on  cherche  la 
guérison  dans  les  eaux  de  la  fontaine. 

Une  chapelle  de  l'église  de  Marchais  est  dédiée  à  Saint- 
Frémis  ;  on  y  a  vu,  jusqu'en  1874,  une  vieille  statue  d'évê- 
que  représentant  ce  saint,  qui  n'est  point  le  patron  de  la 
paroisse,  c'est  Saint-Martin.  On  ne  trouve  point  Saint- 
Frémis  dans  les  "  BoUandistes  «,  mais  seulement  dans  la 
table  des  "  Petits  BoUandistes  ".  11  doit  s'agir  de  Saint- 
Firmin,  premier  évéque  d'Amiens,  dont  le  nom  a  été 
altéré  par  des  transpositions  et  des  retranchements  de 
lettres. 

Ce  dernier  était  fils  de  Firminus,  noble  habitant  de 
Pampelune  (Espagne);  il  fut  évéque  missionnaire,  évan- 
gélisa  d'abord  sa  ville  natale,  puis  vint  en  Gaule  pour 
prêcher  la  foi  chrétienne  ;  il  séjourna  plus  ou  moins  long- 
temps à  Agen,  au  pays  des  Arverncs,  dans  l'Anjou  et  eu 
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divers  points  de  la  Normandie,  S'ciant  rendu  à  Beauvais 
pour  soutenir  les  chrétiens  persécutés  par  le  gouver- 
ii.ur  romain,  il  fut  flagellé  et  retenu  en  prison  jusqu'à 
la  mort  de  ce  magistrat.  Il  vint  ensuite  à  Amiens  où  il 
baptisa  trois  mille  personnes  et  guérit  plusieurs  malades  ; 
il  se  répandit  dans  les  environs  jusque  Boulogne-sur-Mer 
et  parcourut  une  partie  du  Ponthieu.  De  retour  à  Amiens, 
il  fut  tracassé  par  deux  gouverneurs  romains  ;  accusé  par 
un  prêtre  du  temple  de  Jupiter  on  l'enferma  dans  une 
étroite  prison  ;  les  Amiénois  ayant  réclamé  sa  liberté, 
l'un  des  gouverneurs  le  fit  décapiter  en  secret  dans  son 
cachot,  le  25  septembre  des  premières  années  du  ne  siècle, 
sous  le  règne  de  Trajan. 

Son  culte  se  répandit  aussitôt  dans  le  pays  et  dans  les 
diocèses  voisins  et  jusqu'en  Angleterre.  Son  nom  est 
donné  aux  fontaines  dans  beaucoup  de  localités,  ce  qui 
indiquerait  que,  dans  ses  nombreuses  courses  apostoli- 
ques, l'évèque  d'Amiens  se  serait  arrêté  en  ces  endroits. 

La  chapelle  Saint-Fiémis,  dans  l'église  de  Marchais-en- 
Brie,  indique  un  pèlerinage  comme  il  y  en  avait  tant  au 
au  moyen-âge.  On  l'invoquait,  pour  Saint-Firmin,  contre 
toutes  les  maladies  dont  guérissait  la  fontaine  et  qui  sont 
désignées  plus  haut. 

En  résumé,  M.  l'abbé  Basset  dit  que  la  fontaine  Saint- 
Frémis  de  Marchais-en-Brie  indique  une  des  premières 
IDrédications  de  l'Evangile  dans  notre  pays  dès  le  ii^  siècle, 
qu'elle  est  en  outre  un  monument  de  la  religion  primi- 
tive, peut-être  préhistorique,  en  raison  des  silex  taillés  et 
polis  trouvés  auprès  et  dans  les  environs.  Il  ajoute  qu'il 
serait  bon  que  cette  fontaine  fût  distinguée  par  un  monu- 
ment, lequel  pourrait  aussi  rappeler  que  là  et  dans  le  voi- 
sina<^e  s'est  livrée  la  l)alaille  de  Montmirail. 


'o'^ 


M.  J.  Hhxrikt,  —  A  propos  d'un  Liard.  —  Histoire 
du  Liard.  —  C'est  en  remarquant  un  liard  qui  se  trouvait 
dans  un  certain  nombre  de  pièces  de  monnaie  diverses 
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remises  à  la  Société  que  notre  lioiioral)le  Président  conçut 
l'idée  de  ce  travail.  La  dénomination  de  liard  s'appliquait 
tout  d'abord  à  une  petite  monnaie  divisionnaire  de  cuivre 
ou  de  laiton  représentant  le  tiers  d'un  sol  ou  trois  deniers. 

Cette  monnaie  s'appelait  "  liard  «  ou  «  Hardy  «,  du  roi 
Philippe  le  Hardy  qui  la  fit  battre  et  où  il  était  représenté 
armé  d'une  épée.  Pour  certains,  c'était  un  preux  armé  de 
la  "  cote  hardie  «;  pour  d'autres,  le  mot  liard  dérive  du 
basque  "  Abérea  "  ou  «  arclia  "  ou  encore  du  latin  "  ardere  «  ; 
liars  ou  liards,  al)réviation  de  argent  noir  ou  brûlé. 

En  16,34,  Louis  XIV  ayant  besoin  d'argent  démonétisa 
le  liard  et  le  double,  pièces  décriées,  et  autorisa  Blandin, 
bourgeois  de  Paris,  à  frapper  le  liard  dans  tout  le  royaume. 
Des  conditions  assez  minutieuses  lui  furent  imposées 
ainsi  qu'une  certaine  redevance;  le  célèbre  Jean  Varin 
grava  les  coins  du  nouveau  liard.  Cette  monnaie,  dont  la 
valeur  réelle  était  inférieure  à  la  valeur  nominale,  ne  fut 
acceptée  qu'avec  répugnance,  et  Blandin  dut  se  pourvoir 
à  maintes  reprises  pour  vaincre  cette  résistance.  Il  devait 
achever  sa  frappe  en  deux  ans  et  demi,  mais  en  raison  des 
difncultés  qu'il  approuva,  son  privilège  fut  prolongé  de 
quatre  mois  et  cessa  en  décembre  1657. 

L'abondance  des  liards  en  amena  la  dépréciation  ;  leur 
valeur  de  trois  deniers  tomba  à  deux,  puis  à  un,  elle  ne 
reprit  celle  de  trois  deniers  qu'à  l'émission  de  1694.  Elle 
fut  maintenue  jusqu'à  la  suppression  du  liard  lors  de  la 
refonte  générale  des  anciennes  monnaies  sous  le  règne  de 
Napoléon  III. 

M.  l'abbé  Marsaux,  vicaire  général  à  Beauvais.  —  Note 
sur  plusieurs  Fers  à  hosties.  —  La  petite  brochure 
dont  M.  l'abbé  Marsaux  nous  fait  hommage  est  extraite  du 
Bdllcliii  de  la  Société  Historique  et  Archéolcgiqiie  de  la 
Mayenne  (1er  trimestre  de  1S04). 

Elle  donne  les  dessins  et  la  description  de  deux  fers  à 
hosties. 
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Le  premier  comprend  quatre  hosties  dont  deux  grandes 
et  deux  petites;  l'une  des  grandes  représente  ]a  «  Cruci- 
fixion "  et  l'autre  le  "  Portement  de  la  Croix  ^  ;  sur  l'une 
des  petites  on  voit  aussi  la  «  Crucifixion  «,  mais  plus  sim- 
ple que  sur  la  grande  et  avec  moins  d'ornements,  la  se- 
conde représente  F  «  Agneau  de  Dieu  «  surmonté  d'une 
croix.  Ce  fer  paraît  être  du  xvie  siècle. 

Le  second  plus  simple  et  plus  ancien  que  le  précédent 
donne  également  deux  grandes  hosties  et  deux  petites. 
L'une  des  deux  grandes  représente  le  «  Christ  en  Croix  » 
et  l'autre  la  "  Descente  de  Croix  ";  l'une  des  petites,  offre 
la  «  Crucifixion  •'  d'une  manière  très  sommaire,  la  seconde 
le  monogramme  du  Christ,  I  h  S,  en  lettres  gothiques. 

M.  l'abbé  Rasset  fait  don  à  la  Société  de  silex  soit  taillés 
soit  polis,  trouvés  par  lui  à  Marchais. 


SÉA^XE  DU  10  NOYEMBUE  1904 


PBÉSIDENX'E    DE    M.    J.    HENRIET,    PRÉSIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  F.  Henriet,  Maillard,  Legrand, 
Doyen,  abbé  Guyot,  Leroux-Vignon,  Bataille,  Lacoulounière,  sous-préfet, 
Dubourg  père  et  Josse. 


Correspondance.  —  M.  le  Président  donne  lecture 
d'une  leltre  de  l'administration  de  l'Exposition  de  Saint- 
Louis  annonçant  qu'une  médaille  en  argent  nous  était 
décernée  en  commun  avec  quatre  autres  Sociétés  de  notre 
région. 


Ouvrages  reçus  : 

\q  La  Correspondance  historique  et  archéologique,  nos  127  et  128  ; 
2o  Bulletin  delà  Société d' études  d'Avallon,  année  1902-1903; 
3o  Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Gâtinais,   4e  tri- 
mestre 1904; 

4°  Bulletin  delà  Société  Les  Amis  des  Sciences  et  Arts  de  Rochechouart, 
tome  XiV,  no  1  ; 

50  Revue  d'Ardenne  et  d^Argonne,  octobre  1904; 

60  Bulletin  de  l'Académie  Delphinale,  année  1903; 

V 
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7o  Congrès  archéologiques  de  France,  Séances  générales  tenues  â  Âgen 
et  à  Auch  en  1901  ; 

80  Bulletin  de  la  Société'  d' histoire  et  d' archéologie  de  Provins,  tome  VIII, 
no  12  bis  ; 

Qo  Bulletin  de  la  Société polymathiqne  du  Morbihan,  année  1903  ; 

lOo  Annales  de  la  Société  d'archéologie  de  Bruxelles,  année  1904,  t.  XVIII, 

3e  et  4e  livraisons  ; 
llo  Bulletin  du  Musée  national  de  Mexico,  tome  I,  nos  10  à  12  ; 
12o  Annales  du  Musée  national  de  Mexico,  tome  I,  no  7  ; 

130  Bulletin  de  la   Société  de  l'Histoire  de  Paris  et  de  Vile  de  France, 
31e  année,  3e  livraison  ; 

140  Annales  de  la  Société  d' Emulation  des  Vosges,  année  1904  ; 

150  Bibliographie  générale  des  Travaux  historiques  et   archéologiques, 
par  Robert  de  Lasteyrie,  1901-1902  ; 

I60  Bulletin  de  la  Société  Danoise,  n"  139,  octobre  1904  ; 

170  Petits  Edifices  historiques,  no  121  ; 

I80  Bulletin  de  V  Alliance  française,  no  98  ; 

190  Le  Clergé  natif  de  l'arrondissement  de  Château-Thierry,  par  M.  l'abbé 
Ouyot,  membre  titulaire  ; 

2O0  Armoriai  des  Lieutenants  des  habitants  de  Reims,  par  Ch.  Givelet, 
offert  par  M.  Jadard,  de  Reims. 

Une  ammonite,  don  de  M.  Maurice  Henriet. 

M.  Fui':d3':ric  IIenrirt.  —  Supplément  au  Catalogue 
du  Musée  de  Château-Thierry.  —  Noire  collègue, 
M.  Frédéric  Henriet,  a  donné  communication  du  Supplé- 
ment an  Calalogue  du  Musée  de  CIiàlean-Thierry  qu'il  a 
publié  en  IDCO. 

Du  mois  de  janvier  1901  jusqu'à  ce  jour,  quarante 
ouvrages  sont  venus  accroître  notre  collection  municipale. 
Plus  de  la  moitié  de  ces  ouvrages,  soit  exactement  vingt- 
quatre,  ont  été  donnés  par  M.  Jules  IMaciet  qui  ne  s'est 
pas  montré  moins  généreux  à  l'égard  de  la  bibliothèque 
de  la  Ville,  qui  i)rend,  grâce  à  lui,  une  réelle  importance, 

Il  devenait  nécessaire  de  décrire  et  de  répertorier  les 
nouveaux  objets  entrés  dans  le  Musée  par  mesure  conser- 
vatoire, comme  dans  l'intérêt  du  pu!)lic.  C'est  ce  qu'a  fait 
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M.  Henriet  dans  les  pages  dont  il  nous  a  lu  les  fragments 
({ui  lui  ont  paru  devoir  nous  offrir  quelque  intérêt. 

Échange  de  publications.  —  L'Assemblée  décide  que 
l'échange  de  nos  publications  contre  celles  de  la  Société 
Sj)éléologique  est  autorisée. 

M.  Doyen.  —  Notes  sur  la  légende  de  la  Dame 
Blanche,  sur  les  pierres  et  monuments  mégalithiques 
des  environs  de  Neuilly-Saint-Front.  --  Ce  travail  ne 
figurait  pas  à  l'ordre  du  jour  de  la  Séance,  mais  M.  Doyen 
y  assistant  a  demandé  d'en  faire  lecture  par  anticipation. 
Il  sera  porté  à  l'ordre  du  jour  de  décembre  et  le  procès- 
verbal  de  la  Séance  en  contiendra  l'analyse. 

M.  DuBOi  RG  père  nous  présente  un  ouvage  avec  planches, 
sur  l'ancien  château  de  Fère-en-Tardenois  et  celui  de 
Nesles-en-D61e,  par  MM.  l'abbé  Poquet  et  Delbarre  ;  des 
remerciements  lui  sont  adressés  pour  cette  intéressante 
communication. 


SEANCE  DU  8  DECEMBRE  1904 


PRÉSIDENCE    DE    M.    J.    HENRÎET,    THÉSIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  Lacouloumèrc,  G.  Henriet,  Moyat, 
abbé  Guyot,  Pommier,  Legrand,  Dubcuirg  père,  Maillard,  abbé  Rasset, 
Leroux-Vignon,  Bataille,  Minouflet  et  Josse. 

Correspondance.  —  M.  le  Président  annonce  que 
M.  Lacouloumère,  sous-préfet,  a  fait  don  à  notre  Société 
de  divers  ouvrages  dont  il  est  l'auteur,  ils  ont  rapport  aux 
antiquités  de  la  Vendée  ;  un  compte  rendu  en  sera  fourni. 
—  Remerciements  à  l'auteur. 

Ouvrages  reçus  : 

lo  Z.fl!  Correspondance  historique  et  archéologique,  n»  129,  septembre  1904; 

2o  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,   no  33, 
2e  trimestre  1904; 

3o  Bulletin  du  Musée  national  de  Mexico,  tome  I,  no  9  ; 

4o  Annales  du  Musée  national  de  Mexico,  tome  I,  nos  8  et  9; 

5o  Petits  Edifices  historiques,  no  1 22  ; 

60  Revue  de  l^ Histoire  des  Religions,  nos  147,  148  et  149; 

70  Bulletin  de  la  Société  de  r histoire  de  Paris  et  de  Vile  de  France,  29e 

année.  Ire  et  2c  livraisons;  SO*-'  année,  6e  livraison  ;  31e  année, 

Ire,  2e  et  6e  livraisons; 
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8°  Pour  quelles  raisons  et  à  quelle  date  La  Fontaine  cessa-t-il  d'être 
Maître  des  Eaux  et  Forêts?  par  M.  Jovy,  président  de  la  Société 
archéologique  de  Vitry-le-françois,  1904  ; 

Qo  Mémoires  de  la  Société  académique  de  Saint-Quentin,  4e  série,  t.  XIV, 

année  1899-1900; 
IQo  Histoire  de  la  Caricature  française,  offert  par  M.Jules  Henriet. 

Ouvrages  offerts  par  M.  Lacouloumère  : 

lo  L'Epoque  de  Bronze  dans  la  Vendée  maritime  ; 

2o  Découverte  d'une  Station  de  Silex  taillés  de  l'époque  moustérienne  ; 

3o  Les  Mégalithiques  de  Brétignolles  ; 

4o  La  Découverte  de  Pierre  Folle  ; 

5o  La  Découverte  du  Plessis  ; 

6o  Mise  au  point  du  Château-Fort  de  Saint-Nicolas  de  Brem  ; 

7o  La  Grotte  du  Péage  et  les  Grottes  à  puits  ; 

8o  L'Homme  préhistorique; 

9o  Le  Cœur  vendéen. 

Est  décidé  rechange  de  nos  publications  avec  la  Sociclé 
historique  cl  archéologique  de  Corbeil,  d'E lampes  et  du 
Hiirepoix. 

M.  Mauiuce  Henriet.  —  Les  fonctions  forestières  de 
La  Fontaine.  —  M.  Jovy,  professeur  au  collège  de  Vitry- 
le-François,  a  produit  une  brochure  sur  «  La  Fontaine, 
Maître  des  Eaux  et  Forêts  ".  M.  Maurice  Henriet  nous 
présente  un  travail  sur  le  môme  objet  où  il  nous  dit 
d'abord  ce  qu'étaient  ces  fonctions  forestières  sous  l'ancien 
régime  ;  qu'elles  étaient  transmissibles  et  héréditaires. 
Aussi,  quand  notre  Fabuliste  se  maria,  en  1647,  son  père, 
pour  lui  créer  une  position,  lui  céda-t-il  un  des  olfices 
particuliers  des  eaux  et  forêts  dont  il  était  titulaire  au 
baillage  de  Château-Thierry;  mais  il  n'eut  la  charge  en- 
tière que  lorsqu'il  en  hérita,  dans  la  suite,  au  décès  de  son 
père. 

C'est  en  1650,  alors  que  le  duché-pairie  de  Chàleau- 
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Thierry  fut  cédé  à  la  maison  de  Bouillon  que  la  maîtrise 
des  Eaux  et  Forêts  cessa  d'exister.  Le  remboursement  du 
prix  de  l'office  donna  lieu  à  de  nombreuses  difficultés  ; 
La  Fontaine  peu  apte,  par  tempérament,  à  surveiller  tous 
les  détails  inhérents  à  ses  fonctions,  fut  rendu  responsable 
des  pertes  que  sa  négligence  et  celle  également  de  ses 
sous-ordres  avaient  causées  et  c'est  seulement  en  1669 
qu'il  reçut  la  solde  du  prix  de  sa  charge. 

M.  MoYAT  Lucien.  —  Excursion  Archéologique  du 
24  Septem%)re  1904.  —  Notre  jeune  collègue  a  rendu 
compte  de  cette  excursion  avec  le  véritable  talent  d'un 
maître.  Il  n'a  rien  oublié,  soit  au  point  de  vue  archéolo- 
gique, soit  historique  et  soit  même  humoristique. 

Il  a  parlé  de  l'ancien  prieuré  de  Coincy,  de  la  bottée  du 
Diable,  des  ruines  gothiques  d'une  ferme  à  Armentières, 
de  l'antiquité  d'Oulchy-le-Château,  des  quelques  restes  de 
l'abbaye  de  Val-Chrétien  et  du  château  de  Fère,  premier 
but  de  l'excursion. 

Commencé  en  120G,  par  Robert  de  Dreux,  petit-fils  de 
Louis  le  Gros,  cet  édifice  fut  achevé  en  1239,  par  Jean  le 
Roux,  l'un  de  ses  descendants,  et  il  passa,  ])ar  suite  d'al- 
liance, à  la  famille  de  Chàtillon.  Il  en  sortit  et  devint  la 
l)ropriété  de  François  1er  en  1 188,  qui  en  fit  cadeau  au  duc 
de  Montmorency.  A  cette  époque,  le  château  fut  en  partie 
transformé,  de  gothique  il  devint  renaissance  selon  le 
goût  du  jour.  En  1779,  il  appartenait  à  Philippe  d'Orléans 
dit  Egalité  qui  ne  le  fit  ])as  entretenir;  la  Révolution 
acheva  de  le  dévaster  dans  la  suite.  Néanmoins  ce  qui  en 
reste  est  encore  bien  digue  de  fixer  les  regards  des  archéo- 
logues et  des  artistes. 

M.  Moyat  nous  signale  ensuite  l'église  de  Mareuil-en- 
Dôle  avec  un  porche  assez  curieux,  puis  la  tour  de  Nesles 
(Seringes-et-Nesle.s),  qui  n'a  rien  de  commun  avec  celle 
qu'a  céléi)rée  Alexandre  Dumas.  C'est  le  reste  d'im  petit 
château-fort  bâti  par  un  Robert  de  Dreu.x,  parent  de  celui 
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dont  il  vient  d'être  pcirlé  au  sujet  du  château  de  Fère.  Il 
continue  en  mentionnant  quelques  curiosités  que  l'on 
remarque  aux  abords  de  Fère  et  dans  cette  ville,  notam- 
ment l'église  et  le  petit  musée  de  M.  Hochart,  l'un  des 
nôtres. 

La  seconde  partie  de  l'excursion  termine  le  travail  de 
notre  coUèp.ue,  dont  le  but  était  La  Ferté-Milon.  Ce  sont 
les  deux  églises  et  les  ruines  du  vieux  château  qui  ont 
attiré  notre  attention;  on  ne  pourrait,  à  cet  égard,  que 
redire  ce  que  contiennent  nos  Annales. 

M.  .l'abbé  Guyot.  —  Les  Archives  de  la  paroisse 
Saint-Crépin  de  Château-Thierry  et  les  Cloches  de 
l'Église.  —  M.  l'abbé  (luyot  a  commencé  la  lecture  de 
son  intéressant  travail  sur  ces  deux  objets,  Usera  terminé 
à  l'une  des  prochaines  séances,  c'est  alors  que  le  compte 
rendu  en  sera  donné. 

Admissions.  —  Sont  admis  comme  :  membre  titulaire, 
M.  Rivet,  Principal  du  Collège  de  Chàteau-Thierr}',  sur  la 
présentation  de  MM.  Legrand  et  Josse  ;  membres  corres- 
pondants, M.  Mutel,  propriétaire.  Avenue  de  Soissons, 
présenté  par  MM.  Chaloin  et  Josse;  M.  Vauthier,  Directeur 
de  la  Société  du  gaz,  sur  la  présentation  de  MM.  J.  Henriet 
et  G.  Henriet. 


TRAVAUX  &  RAPPORTS 


PRÉSENTES 


AUX  SÉANCES  DE  L'ANNÉE  1904 


FERMETURE 


DE 


L'EGLISE  DU   CHATEAU 

A  CHATEAU-THIERRY 


NoLre  collègue  M.  Maillard  a  entrepris  le  classement  des 
Archives  de  l'Eglise  SainL-Crépin.  La  peine  qu'il  prend  au 
profit  de  la  paroisse  de  notre  ville  n'est  pas  perdue  pour  la 
Société  Archéologique,  puisque  nous  pourrons  désormais 
exploiter  très  facilement  un  nouveau  lilon  do  notre  histoire 
locale. 

Pour  donner  une  idée  des  documents  que  nous  trouverons 
dans  les  papiers  deSaint-Crépin,  j'ai  pensé  qu'il  y  aurait  quel- 
qu'intérêt  à  donner  intégralement  le  texte  du  procès-verbal 
de  fermeture  de  l'église  de  Notre-Dame  du  Château  en  1791, 
à  l'éjioque  où  d'importants  remaniements  étaient  opérés  dans 
les  circonscriptions  des  paroisses  par  l'évêque  constitutionnel 
de  Marolles. 

La  pièce  dont  copie  va  suivre  est  une  expédition  délivrée  à 
la  paroisse  de  Sainl-Crépin  par  le  secrétariat  de  la  Municipa- 
lité de  Château-Thierry.  Elle  est  d'autant  plus  importante 
comme  document  de  l'histoire  de  la  ville,  que  les  registres 
de  l'Hôtel  de  Ville  de  cette  époque  ont  été  perdus  ou  détruils. 

Maurice  IIENRIET. 
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Extrait  des  Minutes  du  Secrétariat  de  la  Municipalité 
de  la  Ville  de  Château-Thierry 


«  Cejourd'hui.premiei  août  mil  sept  cent  quatre  vingt-onze, 
neuf  heures  du  matin,  nous,  Jean-Simon  Crapart,  maire  (1), 
Jean-François-Nicolas  Mangin  (2)  et  Philippe-Robert  Bou- 
dinet  (3),  officiers  municipaux  de  la  commune  de  Château- 
Thierry,  en  exécution  de  la  loi  du  4  mai  1791  (4)  sur  ua 
décret  de  l'Assemblée  nationale  du  28  avril  dernier  portant 
circonscription  des  paroisses  de  Château-Thierry  et  réunion 
des  trois  paroisses  de  Saint-Crépin,  du  Château  et  de  Saint- 


(1)  Jean-Simon  Crapart  était  marchand  de  fers  et  chevalier  de  la 
Compafînie  de  l'Arquebuse  vers  \7Sb  (Annales,  1898,  p.  92).  —  Il  fut  un 
des  27  Jurés  du  district  de  Château-Thierry  pendant  le  l"'  trimestre  de 
1793  [Annales,  1883,  p.  21).  —  Il  est  question  à  plusieurs  reprises  d'un 
tirapart  dans  les  procès- verbaux  de  la  Société  populaire  de  Château- 
Thierry  en  l'an  II  de  la  République  [Annales,  188),  p.  198,  223  et  232). 

(2)  Jean-François-Nicolas  Man-^in  était  procunair.  Vers  1785,  on  le 
trouve  secrétaire  de  la  Compagnie  de  l'Ai-quebuse  [Annales,  1898,  p.  92). 
Il  est  question dun  Mangin  dans  les  procès-verbaux  de  la  Société  popu- 
laire de  Château-Thierry  en  l'an  II  de  la  République  [Annales,  1881, 
p.  22G  et  253).  —  Un  certain  Mangin,  secrétaire-greffier  du  Conseil,  faisait 
partie  du  Comité  permanent  de  la  Compagnie  des  Volontaires  de  la 
Jeunesse  de  Château-Thierry  en  1789  (Annales,  188i,  p.  54  et  56). 

(3)  Parmi  les  hal)itant3  de  Château -Thierry  qui,  en  1757,  deman- 
daient la  permission  de  former  une  compagnie  de  fusilliers,  figure  un 
Robert  Boudinet,  qui  est  nommé  lieutenant  de  cette  compagnie  le  18 
août  1759  [Annales,  1881,  p.  73  et  7-5). 

(4)  L'Abbé  Hébert  cite  dans  son  manuscrit  de  VHistoire  de  Château- 
Thierry  (tom.e  II,  p.  347  de  la  copie  appartenant  à  notre  Société)  un 
arrêté  du  Directoire  du  département  de  l'Aisne,  du  12  avril  1791,  pris  sur 
la  délibération  de  la  Municipalité  de  Château-Thierry  du  29  octobre 
1790,  appuyée  de  l'avis  du  Directoire  du  district,  du  l'''  février  1790,  et  de 
celui  de  l'Evêquo  du  déj)a)'temcnt,  du  3  avi-il  1790.  Nous  n'avons  pas 
plus  trouvé  dans  les  archives  de  l'Hôtel  de  Ville  la  délibération  du  29 
octobre  que  la  minute  du  procès-verbal  du  1"'  août  1791. 
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Martin  (1),  pour  ne  former  à  l'avenir  qu'une  seule  paroisse, 
qui  sera  desservie  dans  l'église  de  Saint-Crépin,  et  qui  com- 
prendra tout  le  territoire  desdites  paroisses  réunies,  sommes 
partis  de  la  maison  commune  assistés  du  secrétaire-greffier 
de  la  municipalité  (2)  et  accompagnés  d'un  détachement  de 
soixante  hommes  de  la  garde  nationsle  sous  le  commande- 
ment de  iM.  Levoirier  (3),  capitaine,  à  l'eiret  de  prendre  le 
clergé  en  l'église  Saint-Crépia  de  cette  ville. 

a  Arrivés  en  ladite  église,  le  clergé  est  parti  processionnel- 
lement  ;  il  s'est  rendu  avec  nous,  le  détachement  de  la  garde 
nationale  et  un  grand  nombre  d'assistants  en  l'église  de  la 
ci-devant  paroisse  du  Château,  où  étant  arrivés,  avons  trouvé 
les  portes  de  ladite  église  ouvertes.  Claude-Martin  Lefèvre, 
domestique  de  M.  Sulil,  prieur  curé  de  ladite  paroisse  (4), 


(1)  Si  la  paroisse  du  Château  a  été  purement  et  simplement  suppri- 
mée et  fermée,  il  n'en  a  pas  été  de  même  de  l'église  Saint-Martin.  Cette 
dernière  fut  conservée  comme  oratoire  ;  le  curé  de  Saint-Crépin  devait 
y  envoyer  tous  les  dimanciies  et  les  jours  de  fêtes  un  vicaire  chargé  d'y 
célébier  la  messe  et  d'instruire  les  fidèles,  mais  sans  pouvoir  y  exercer 
aucune  fonction  curiale.  Voir  abbé  Poquet,  Histoire  de  Ctiàteau-Thierry, 
tome  11,  p.  241. 

(2)  Ce  secrétaire-greffier,  ainsi  que  le  révèle  la  suite  du  procès-verbal, 
était  A.  P.  Truef.  Il  est  question,  d'un  Truet  dans  les  procès-verbaux  de 
la  Société  populaire  de  Oiâteau-Thierry  en  l'an  II  de  la  République, 
{Arxnales,  1881,  p.  238). 

(3)  Charles  Guillaume  Le  Voirier,  avocat  au  Parlement,  exerçant  es 
sièges  royaux  de  Château-Thierry,  avait  été  nommé,  le  2  septembre  1789, 
capitaine  aide-major  de  la  Compagnie  des  Volontaires  de  la  Jeunesse  de 
Château-Thierry  [Annales,  1884,  p.  53  et  suiv.).  Ce  même  Le  Voirier, 
qualifié  assesseur  du  Juge  de  paix  à  Château-Thierry,  figure  parmi  les 
27  jurés  du  district  de  Château-Thierry  pendant  le  1"  trimestre  de  1793. 
{Annales,  1883,  p.  21.) 

(4)  Michel-Jacques  Sutil,  bachelier  en  droit  de  la  Faculté  de  Paris, 
appartenait  à  l'ordre  de  Prémoatré,  qui  possédait  l'abbaye  de  Val- 
Secret.  Thibaut,  comte  de  Chami)agne,  en  donnant  Val-Secret  aux 
prêtres  de  Prémontré,  avait  exigé  que  l'abbé  fit  desservir  par  ses  cha- 
noines la  paroisse  du  Château.  Voir  sur  ce  point  une  étude  du  D'  Cor- 
lieu  dans  les  Annales  de  1887,  p.  239.  —  L'abbé  Sutil  était  déjà  prieur 
curé  de  Notre-Dame  du  Château  en  1763.  On  le  voit  figurer  avec  cette 
qualité  et  celle  de  «  prédicateur  du  roi  »,  dans  un  acte  par  lequel  il 
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s'est  présenté  et  nous  a  dit  que  le  sieur  Lenfant  (I),  prêtre, 
ci-devant  Cordelier  (2)  de  la  maison  de  cette  ville,  était  dans 
la  sacristie,  pour  remplacer  et  répondre  pour  M.  Sutil,  qui 
était  indis[)Osé  et  maintenant  dans  son  lit. 

«  Nous  nous  sommes  en  conséquence  transportés  dans  la 
sacristie  de  ladite  église,  où  nous  avons  trouvé  ledit  sieur 
Lenfant,  qui  nous  a  aussi  annoncé  l'indisposilion  dudil  sieur 
Sutil,  et  après  lui  avoir  fait  part  de  notre  mission  sur  l'exécu- 
tion de  la  loi  ci-devant  datée  dudit  jour  4  mai  dernier,  portant 
réunion  de  ladite  paroisse  du  Châte^m  à  celle  de  Saint-Crépin, 
ledit  sieur  Lenfant  pour  ledit  sieur  Sutil  nous  a  remis  : 

1°  Une  liasse  d'anciens  registres  de  baptêmes  et  sépultures 
de  la  ci-devant  paroisse  de  Notre-Dame  de  Châ'.eau-Thierry, 
les  derniers  élant  ceux  de  la  présente  année  mil  sept  cent 
quatre-vingt-onze,  ceux-ci  arrêtés  sur  chacun  par  nous,  maire 
et  officiers  municij)aux  (3);  ensuite  avons  remis  tous  lesdits 
registres  à  M.  Ravaux  (4),  qui  s'en  est  chaigé  ; 

2°  La  clef  du  cimetière  de  ladite  église  de  la  ci-devant 


renonce  à  la  fonction  d'  «  écolâtre  dans  le  Collège  ou  dans  les  écoles  » 
de  Château-Thierry.  {Annales,  188î,  p.  55.)  Il  avait  prêté  serment  à  la 
Constitution  civile  du  clergé. 

(1)  Le  Père  Lenfant  était  un  prêtre  assermenté. 

(2)  Sur  l'ancien  couvent  des  Cordeliers,  voir  une  étude  de  M.  Barbey 
dans  les  Annales  de  1880,  p.  35. 

(3)  La  liasse  des  registres  de  Notre-Dame  est  conservée  dans  les  archi- 
ves de  letat-civil  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Château-Thierry.  A  la  date  du 
1"  août  17'Jl,  nous  avons  en  effet  lu  cette  mention  :  «  Arrêté  par  nous, 
mairf)  et  officiers  municipaux  de  la  ville  de  Château-Thierry,  au  désir 
de  notre  procès-verbal  de  cejourd'hui  1"  août  1791.  Signé  :  Mangin,  Cra- 
part  ».  A  la  suite  de  cette  clôture,  aucun  acte  n'a  plus  jamais  été  inscrit. 
Les  registres  de  la  paroisse  Saint-Martin  contiennent  ta  la  même  date 
une  mention  analogue,  ce  qui  établit  que  les  deux  paroisses  ont  été  sup- 
primées le  même  jour.  Toutefois,  les  actes  de  baptêmes,  d'inhumations 
et  do  mariages  ont  continué  à  être  inscrits  sur  les  registres  ainsi  clô- 
turés jusqu'à  la  ha  du  mois  de  décembre  de  l'année  courante  1791. 

(i)  L'abbé  Ravaux,  assermenté,  desservait  la  paroisse  de  Saint-Crépin 
pendant  l'absence  de  raljl)é  Thirial,  curé,  retenu  à  l'Assembléo  natio- 
nale. Voir  une  étude  du  D'  Corlieu  aux  Annales  de  1898,  p.  231. 


paroisse  du  Château,  remise  en  même  temps  au  secrétaire- 
greffier  qui  s'eu  est  chargé. 

a  Ledit  sieur  Lenfant  pour  ledit  sieur  Sutil  nous  a  déclaré 
qu'il  y  avait  un  calice  avec  sa  patène  en  argent  et  un  soleil 
aussi  en  argent  et  vermeil,  que  ledit  sieur  Sutil  a  fait  faire  et 
payés  de  ses  propres  deniers  au  sieur  Brisbart,  marchand 
orfèvre  en  cette  ville,  attendu  qu'il  n'y  a  point  de  fabrique  ni 
de  biens  afiectés  pour  l'entretien  de  ladite  ci-devant  église 
du  Château;  que  par  cette  raison,  ledit  sieur  Sutil  avait  cru 
pouvoir  s'emparer  de  ces  objets  qui  sont  chez  lui,  ainsi  que 
des  vases  en  argent  pour  les  saintes  huiles,  et  d'un  ciboire 
aussi  en  argent,  laquelle  déclaration  nous  avons  reçue  pour 
y  avoir  tel  égard  que  de  raison. 

«  Ensuite  nous  avons  décrit  les  objets  qui  so  sont  trouvés 
dans  la  sacristie  :  Un  surplis,  une  aube,  un  rochet,  une  croix 
en  cuivre,  une  table  sur  laquelle  est  un  tapis,  lesquels  objets 
sont  en  évidenc  ■  ;  un  buffet  de  bois  de  chêne  à  deux  portes,  à 
deux  battants,  fermant  à  clef;  dans  un  côté  que  nous  avons 
fait  fermer  avec  la  clef  remise  au  secrétaire  greffier,  avons  à 
la  réquisition  de  M.  Mangin,  officier  municipal  faisant  les 
fonctions  de  procureur  de  la  commune  ainsi  qu'il  est  ci-devant 
dit,  apposé  un  scellé  sur  la  serrure  dudit  côté  du  bufïet,  en 
une  bande  de  papier  aux  deux  extrémités  de  laquelle  avons 
sur  de  la  ciro  rouge  empreint  le  cachet  de  la  municipalité  ;  un 
autre  petit  buffet  de  bois  de  chêne  au-dessus  de  celui  dont  est 
ci-devant  parlé;  ouverture  faite  des  portes  d'icelui,  il  ne  s'y 
est  rien  trouvé. 

«  Avons  aussi  remarqué  dans  ladite  sacristie,  une  autre 
petite  armoire  dans  laquelle  il  ne  s'y  est  trouvé  que  quelques 
livres  romains  à  l'usage  de  la  ci-devant  église  du  Château. 

«  Les  objets  ci-dessus  décrits  en  évidence  ont  été  laissés  à 
la  charge  et  garde  dudit  Lefèvre  qui  s'en  est  chargé,  ainsi 
que  de  nos  scellés,  et  a  promis  de  tout  représenter  lorsqu'il 
en  sera  requis. 

«  Avons  aussi  apposé  nos  scellés  sur  la  serrure  de  la  porte 
du  clocher  de  la  ci-devant  église  du  Château  en  une  bande 
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de  papier  aux  deux  extrémités  do  laquelle  avons  empreint  sur 
de  la  cire  rouge  le  cachet  de  la  municipalité,  et  la  clef  de  la 
serrure  de  ladite  porte  a  été  remise  au  sécrétai re-greffler  qui 
s'en  est  chargé;  ledit  scellé  est  aussi  resté  à  la  garde  dudit 
Lefèvre,  qui  s'en  (3st  aussi  chargé. 

«  Après  quoi,  avons  fait  enlever  de  ladite  église  de  la 
ci- devant  paroisse  du  Château,  les  châsses  et  reliques  au 
nombre  de  sept,  savoir: 

1°  Saint-Cénéric  ; 

2°  Une  autre  châsse  dans  laquelle  est  la  tête  du  même  Saint 
Cénéric; 

3°  Une  autre  de  Saint-Hélaire,  abbé  et  confesseur; 

4"  Une  autre  appelée  «  le  bras  de  Saint-Biaise  »,  en  cuivre 
doré  ; 

5°  Une  autre  appelée  «  Saint-Jean-Bajitiste  porté  par  deux 
anges  y-  ; 

6°  Une  autre  appelée  «  Saint-Thimotée  et  Apolinaire,  mar- 
tyrs de  Reims,  et  autres  saints  »  ; 

T  Knflnune  autre  châsse  de  Saint-Charles  Borhommée. 

«  Les  châsses  sorties  de  ladite  église,  avons  fait  fermer  la 
porte  de  la  même  église  avec  la  clef  qui  nous  a  été  remise  par 
ledit  Lefèvre,  domiîS',ique  dudit  sieur  Sulil,  et  cette  clef  a  été 
remise  au  secrétaire-greffur  de  la  Municipalité,  qui  s'en 
est  chargé;  puis  avons  apposé  sur  la  serrure  de  ladite  porte 
nos  scellés  en  une  bande  de  papier  aux  deux  extrémités 
de  laquelle  avons  empreint  sur  de  la  cire  rouge,  le  cachet  do 
la  Municipalité;  et  pour  la  conservation  dudit  scellé  qui  et 
en  dehors,  l'avons  fait  couvrir  d'une  plaque  de  tôle  attachée 
avec  des  clous,  et  ont  lesdits  sieurs  Lenfant,  Lefèvre  et 
Ravaux  signé  avec  nous,  maire  et  o/ficiers  municipaux  et  le 
secrélaire-greflier.  Ainsi  signé:  Lenfant;  J.  L.  Ravaux, 
desservant;  Lefèvre;  J.  F.  N.  Mangin  ;  J.  S.  Crapart  et 
Truet. 

«  Puis  les  châsses  ont  été  conduites  processionnoUement  à 
ladite  église  Sainl-Crépin,  où  elles  ont  été  déposées,  et 
ensuite  il  a  été  célébré  une  messe  par  M.  Ravaux,  desservant 
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la  paroisse  de  SainL-Crépin,  à  laquelle  nous  avons  assisté 
ainsi  que  le  délachement  de  la  garde  nationale.  La  cérémonie 
achevée,  nous  nous  sommes  retirés,  et  avons  de  tout  ce  que 
dessus  fait  rédiger  le  présent  procès- verbal,  clos  onze  heures 
et  demie  du  malin  et  signé  avec  le  secretaire-grelfier  pour 
servir  et  valoir  ce  que  de  raison,  lesdils  jour  et  an.  Ainsi 
signé:  J.  F.  N.  Mangin  ;  J,  S.  Crapart  ;  P.  R.  Boudinet  et 
A.  P.  Truet,  secrétaire. 
«  Pour  copie  conforme  : 

«  Signé:  A.  P.  Truet.   » 


CHEZY-SUR-MARNE 

CHEF-LIEU  DE  CANTON  &  JUSTICE  DE  PAIX 

1790-1802 


Lorsque  le  Décret  du  15  janvier  1790  eut  divisé  la  France 
en  départements,  les  départements  en  district?,  les  districts 
en  cantons,  les  cantons  en  communes  ou  municipalités,  le 
district  de  Château-Thierry  fut  subdivisé  en  cinq  cantons: 
Château-Thierry,  Chézy-l'Abbaye,  Condé-en-Brio,  Fère-en- 
Tardenois  et  Neuilly-Saiut-Front. 

Le  département  de  l'Aisne  fut  d'abord  divisé  en  63  cantons. 

Chaque  canton  était  le  siège  d'un  Tribunal  ou  Justice  de 
paix. 

La  loi  du  16  août  1790  (Titre  III)  avait  réglé  les  conditions 
suivantes  pour  la  nomination  des  Juges  de  paix  : 

Art  1"  —  Il  y  aura  dans  chaque  canton  un  Juge  de  paix  et 
des  prudhommes  assesseurs  du  Juge  de  paix  ; 

Art.  3.  —  Le  Juge  de  paix  ne  pourra  être  choisi  que  parmi 
les  citoyens  éligibles  aux  administrations  de  département  et 
de  district,  âgés  de  30  ans  accomplis,  sans  autre  condition 
d'éligibilité  ; 

Art.  4.  —  Le  Juge  de  paix  sera  élu  au  scrutin  individuel 
et  à  la  pluralité  absolue  des  sufTrages  par  les  citoyens  actifs 
réunis  en  Assemblées  primaires  dans  le  canton  ;  le  recense- 
ment de  leurs  scrutins  sera  fait  en  commun  pa;  des  commis- 
saires à  chaque  Assemblée  ; 
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Art.  8.  —  Les  Juges  de  paix  seront  élus  pour  deux  ans 
et  pourront  être  continués  par  réélection  (5  fructidor,  an  III). 

Le  canton  de  Chézy-l' Abbaye  comprenait  20  communes, 
savoir:  Bézu-le-Guéry,  La  Chapelle-sur- Chézy,  Chézy- 
l'Abbaye,  Charly,  Coupru,  Crouttes,  Domptin,  l'Epine-aux- 
Bois,  Essises,  Lucy-le-l3ocage,  iMarigny  en-Orxois  (1),  Mont- 
faucon  ,  Montreuil-aux- Lions  ,  Nogenl-rArtaud,  Pavant, 
Romeny,  Saulchery,  Vendières,  Viels-Maisons,  Villiers-sur- 
Marne. 

La  multiplicité  des  cantons  (63)  était  une  entrave  à  la  marche 
des  atlaires.  Il  existait  des  cantons  où  il  y  avait  plusieurs 
juges  de  paix.  Il  y  en  avait  un  pour  Chézy-l'Abbaye  et  un 
pour  Charly.  Celui  de  Chézy  était  Jean-Joseph-Michel  Lelong, 
notaire  et  arpenteur  royal,  qui  mourut  à  Chézy  le  2  août  1835. 

Celui  de  Charly  était  Claude-Antoine-Fayet,  notaire,  qui 
naourut  à  Charly  le  6  janvier  1803  (2). 

Les  9  communes  situées  sur  la  rive  gauche  de  la  Marne 
ressortissaient  de  la  Justice  de  paix  de  Chézy  ;  les  10  commu- 
nes situées  sur  la  rive  droite  ressortissaient  de  la  Justice  de 
paix  de  Charly. 

Dans  les  cantons  où  il  y  avait  plusieurs  Juges  de  paix,  l'Ad- 
ministration du  département  avait  assigné  à  chacun  d'eux  une 
répartition  particulière  (Loi  du  3  brumaire  an  IV,  titre  IV, 
§52). 

D'après  cette  loi  du  3  brumaire,  les  Juges  de  paix  portaient 
à  l'audience  le  costume  suivant  :  «  Po'nt  de  vêlement  parti- 
culier, mais  pour  marque  distinctive,  ils  porteront  une  bran- 
che d'olivier  en  métal  suspendue  sur  la  poitrine  par  un  ruban 
blanc  avec  un  très  petit  liseré  bleu  et  rouge  ;  ils  auront  à  la 
main  un  bâton  blanc  de  la  hauteur  de  l'homme,  et  surmonté 
d'une  pomme  d'ivoire  sur  laquelle  sera  gravé  un  œil  en  noir.  » 
(Loi  du  3  brumaire,  n"  1208). 


(1)  Marii,'ny-cn-Orxois  fut  détaclié  du   canton  de  (Ihézy  et  réuni   au 
canton  de  Château-Thierry,  par  décret  du  1 1  messidor  an  X  (30  juin  1802). 

(2)  Voir:  Corlieu,  Histoire  de  Charly,  p.  217. 
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Un  airêlé  des  Consuls  du  3  vendémiaire  an  X  (25  septembre 
1801),  réduisit  à  37  les  63  ca-]tons  du  département  de  l'Aisne. 

«  Les  Consuls  de  la  République,  vu  la  loi  du  8  pluviôse 
an  IX,  ordonnent  la  réduction  des  Justices  de  paix  ; 

a  Sur  le  rapport  des  Minisires  de  la  Justice  elde  l'Intérieur, 
le  Conseil  d'Etat  entendu,  arrêLent  : 

AuT.  l®^  —  Les  Justices  de  paix  du  département  de  l'Aisne 
sont  fixées  au  nombre  de  37  et  distiibuées  ainsi  qu'il  suit: 


Chézy-sur-Marae.  Les  vingt  communes  <  i-dessus. 

Le  6  brumaire  an  XI  (28  octobre  li'02),  Chézy  portait  la 
désignation  de  bourg  et  le  11  brumaire  de  la  même  année, 
Chézy  est  désigné  comme  dépendant  du  canton  de  Charly. 
C'est  entre  ces  deux  dates  que  le  chet'-lieu  de  canton  a  été 
transporté  à  Charly.  Je  n'ai  trouvé  d'indication  précise  de  la 
date  ni  dans  les  Archives  do  l'Aisne,  ni  aux  Archives  natio- 
nales. 

C'est  donc  à  Charly  qu'a  été  Iransportoe  la  Just'ce  de  paix 
de  Chézy  dont  le  titulaire  depuis  le  15  pluviôse  an  IX 
(4  février  IrfOI)  était  François  Va  erien  Doiio,  l'aîné. 

Nous  ne  savons  si  le  costume  assez  grotesque  du  3  brumaire 
an  IV  a  été  porté  par  les  Juges  de  paix  Lelong  et  Fayet  ;  mais 
la  loi  du  2  nivôse  an  XI  (23  décembre  1802)  l'a  fixé  ainsi  qu'il 
suit  et  tel  que  le  poiteut  les  Juges  de  paix  actuels  : 

«  Art.  4.  —  Aux  audiences  oi'dinaiies,  simarre  et  toque  de 
laii;e  noire,  à  grandes  manches,  ceinture  de  laine  noire, 
pendante,  loriue  de  laine  noire  unie,  bordée  de  velours  noir, 
cravate  tombante  de  batiste  blai'che  plissée,  cheveux  longs 
ou  ronds. 

«  Aux  audiences  solennel'es  et  aux  cérémonies  publiques, 
même  costume  avec  ceinlure  bleu  clair,  à  franges  de  soie,  un 
galon  d'argent  au  bas  de  la  toque  (l).  » 


(I)  Bull,  des  Lois,  CCXXXVllI,  ir  2-2Î2. 
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Lorsque  en  1830,  les  Gardes  natioDales  furent  organisées 
en  France,  Chézy  fournit  un  bataillon,  indépendant  de  celui 
do  Charly,  et  comprenant  les  hommes  des  communes  situéas 
sur  la  rive  gauche  de  la  Marne. 

D'  A.  CORLIEU. 


PIÈCES  DE  MONNAIE 


Messieurs, 

Il  m'a  été  remis  pour  les  classer,  14  pièces  de  monnaie 
trouvées  à  MonLfaucon  (canton  de  Charly),  par  M.  Meunier, 
manouvrier  en  cette  commune. 

Ces  pièces  de  monnaie,  toutes  en  bronze,  ont  été  décou- 
vertes isolément,  à  des  dates  difiérentes  et  à  divers  endroits 
du  territoire.  Elles  se  rapportent  toutes  à  une  époque  assez 
rapprochée  et  n'ont  aucune  valeur  numismatique. 

Toutefois,  il  est  utile,  je  cro  s,  ne  fût-ce  que  pour  encou- 
rager les  chercheurs  et  faire  écho,  de  dresser  Tinventaire  des 
pièces  communiquées  à  la  Société. 

Voici  la  description  exacte  des  monnaies  trouvées  à  Mont- 
faucon  : 

i°  Double  tournois  du  Duc  de  Bouillon  (sans  dale).  Presque  toutes 
ces  pièces  portent  la  date  1G38,  1G39  ou  IG-iO,  lôle  à  droite,  figure 
barbue,  cheveux  longs  et  bouclés  : 

Légende  :  F.  M.  D.  L.  TOVR.  DVC.  DE.  BOVILLON. 

Revers  :  Trois  Heurs  de  lys  placées  en  triangle  ;  au-dessus,  petite 
tour  surmontée  également  d'une  fleur  de  lys. 

Légende  :  DOVBLE.  DE.  SEDAN. 

dette  monnaie  a  été  trouvée  à  deux  exemplaires.  La  lecture  de  l'un 
complète  la  lecture  de  l'autre.  On  sait  que  le  Duché  de  Château- 
Thierry  passa  aux  Ducs  de  Bouillon,  en  1G5"2,  en  échange  des  princi- 
pautés de  Sedan  et  de  Raucourt  qu'ils  cédèrent  à  la  Couronne.  Le 
dernier  seigneur  de  Château-Thierry  fut  Godefroy  Charles-Henri  de 
La  Tour  d'Auvergne,  duc  de  Bouillon,  mort  en  179!2. 
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â"  Petit  bronze  connu  de  F.  DE.  BOURBON.  P.  DE.  CONTI. 

Tête  à  droite,  figure  barbue. 

Revers  :  3  fleurs  de  lys  en  triangle.  Une  fleur  se  trouve  séparée  des 
deux  autres  par  une  barre. 

Les  numismates  expliquent  cette  bizarrerie  en  ce  que  le  personnage 
était  bâtard. 

Légende  :  DOUBLE  TOURNOIS. 

3"  Petit  bronze  plus  rare. 
Face  :  Tête  barbue. 

Légende  :  l.  TH.  G.  D.  LE.  RO.  S.  S.  D.  CH.  GVGN. 
Jean-Théodoric,  Gomte  de  Lewenstein,  Ro.  (Seigneur  de   Sedan, 
Ghàtelain  de  Gugnon.) 
Revers  :  3  fleurs  de  lys. 
Légende  :  Double  tournois  (163-4]. 

i"  Pièce  de  monnaie  en  bronze  d'une  valeur  de  2  sols.  Tête  tournée 
à  gauche. 

Légende  :  LYDOV.  XVI.  D.  GRATIA. 

Louis  XVI.  par  la  grâce  de  Dieu. 

Revers  :  FRANCLE.  ET.  NAVARRE.  REX.  (4691). 

Roi  de  France  et  de  Navarre. 

Il  est  à  remarquer  que  les  pièces  de  monnaie  de  Louis  XVI,  frappées 
avant  la  Révolution,  sont  en  bronze  (cuivre  rouge),  tandis  que  les 
autres  monnaies  émises  pendant  la  période  révolutionnaire  sont  coulées 
(non  frappées)  avec  le  métal  des  cloches.  Ges  dernières  sont  facilement 
reconnaissables  à  cause  de  la  bavure  qui  reste  autour  et  à  leur  cou- 
leur. 

5°  Il  me  reste  à  signaler  deux  pièces  sans  intérêt  :  l'une,  un  décime 
de  la  République  ;  l'An  5. 
L'autre,  un  sol,  également  de  la  République,  frappée  en  l'An  8. 

Les  autres  pièces  de  monnaie  qui  m'ont  été  communiquées 
sont  trop  frustes  et  ne  peuvent  être  classées. 

MINOUFLET. 


HISTORIQUE 


DU 


CANAL  DE  L'OURCQ 


L'Ourcq  qui  a  dcnné  son  nom  à  un  petit  pays  de  notre 
arrondissement,  «  TOrxois  »  {pigus  Urcensis),  est  une  rivière 
longue  de  85  kilomètres.  Elle  naît  dans  la  forêt  de  Riz,  au- 
dessus  du  village  de  Ronchères,  sur  la  limite  des  départe- 
ments de  TAisne  et  de  la  Mai'ne,  à  220  mètres  d'altitude. 

Un  autre  ruisseau  qui  prend  sa  source  sur  le  terioir  de  la 
commune  de  Fresnes,  formé  du  ru  de  la  Garenne  ot  du  ru  do 
la  Goulée,  lui  apporte  immédiatement  ses  eaux.  Il  doit  être 
considéré  comme  une  autre  branche  maîtresse  de  l'Ourcq, 
car,  à  leur  jonction,  en  aval  du  moulin  de  Caranda,  les  deux 
cours  d'eau  sont  à  peu  près  d'égale  force  et  leur  débit  est 
analogue. 

La  rivière  d'Ourcq  ainsi  constituée  se  dirige  d'abord  du 
S.-E.  au  N.-O.  Elle  arrose  Fère-en-Tardenois  où  elle  s'inllé- 
chit  vers  l'Ouest  et  décrit  une  courbe  assez  prononcée,  passe 
près  de  l'ancienne  abbaye  de  Val-Chrétien,  non  loin  d'Ar- 
mentières,  coupe  l'ancienne  voie  romaine  au  Pont  Bernard, 
baigne  les  vilhiges  de  Breny,  Monigru,  Roset-Saint-Albin, 
Vichol,  le  hameau  de  Pringy  et  se  dirige  ensuite  sur  La 
Ferté-Milon,  en  passant  au  Port-aux-Perches  où  aboutit  le 
ru  de  flottage  alimenté  par  la  Savières. 

Après  le  Port-aux-Perches,  l'Ourrq  s'incurve  de  nouveau 
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eL  se  dirige  vers  le  S.-O.,  pour  rejoindre  la  Marno  à  L\zy, 
département  de  Seine-et-Marne. 
Citons  en  passant  ses  principaux  affluents  : 

1°  Le  ru  du  Pont-Brulé  ; 

2°  Le  ru  Doué  ; 

3°  Le  ru  de  la  Pelle  ; 

4°  L'OrdrimouilIe  ; 

5°  Le  ru  Garnier  ; 

6"  Le  ru  de  ChaudaiTy  ; 

7°  Le  ru  de  Pudeval  ; 

8°  Le  ru  Remart  ; 

9°  La  Savières  ; 
10°  Le  ru  d'AUand  ; 
11"  Le  Clignon. 

D'après  l'Abbé  Vuilbert,  la  racine  ur,  d'oii  vient  le  mot 
Ourcq  {Urcum,  en  latin),  signifie  «  cours  d'eau  ».  Ur,  lecture 
rétrograde  de  ru,  serait  d'après  lui,  le  même  mot.  A  l'appui 
de  son  assertion,  il  cite  :  Urcel,  Urvilliers,  Urchy  (forme 
ancienne  d'Oulchy),  Orainville  (jadis  Urinville)  et  Durocorlo- 
rum,  aujourd'hui  Reims,  lieux  situés  géographiquement  sur 
une  rivière. 

L'Ourcq  décrit  mille  sinuosités  et  ne  se  prête  naturelle- 
ment pas  à  la  navigation.  Carlier,  dans  son  Histoire  du 
Valois,  raconte  que  les  habitants  de  l'Orxois  réclamaient 
depuis  plusieurs  siècles  la  canalisation  de  l'Ourcq  pour  le 
transport  des  bois  à  Paris. 

En  1520,  sous  François  P%  le  Prévôt  des  Marchands  et  les 
Echevins  de  la  ville  de  Paris,  remplissant  à  celte  époque  les 
fonctions  de  Maire  et  d'Offlcieis  municipaux,  s'occupèrent 
pour  la  première  fois  du  plan  proposé  concernant  l'entreprise 
du  canal  de  cette  rivière.  Ce  ne  fut  que  le  13  décembre  1528 
que  le  roi  François  I"  accorda  aux  Echevins  de  Paris  le  droit 
d'entreprendre  et  de  faire  toutes  les  avances  nécessaires  à 
cette  canalisation.  En  15G2,  Catherine  de  Médicis  prit  une 
dernière  résolution  ;  en  deux  ans,  elle  termina  ce  qui  avait  à 
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peine  été  ébauché  depuis  renregistrement  de  la  concession 
de  François  I". 

En  1564,  la  rivière  était  navigable,  elle  portait  des  bateaux 
en  forme  de  flûtes  et  les  premiers  qui  arrivèrent  à  Paris  por- 
tant des  chargements  de  bois,  furent  reçus  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie.  Il  y  avait  eu  au  départ,  à  La  Ferté- 
Milon,  des  réjouissances  publiques.  On  joua  à  cette  occasion 
VHistoire  de  Sainte-Marguerite  dans  la  grande  cour  du  châ- 
teau. 

A  l'arrivée,  le  Prévôt  des  Marchands  et  les  Echevins  étaient 
présents  ;  on  tira  le  canon.  Les  conducteurs  de  bateaux 
furent  fêlés.  La  duchesse  de  Valois  fît  cadeau  au  Prévôt  des 
Marchands  de  deux  bateaux  de  bois  (1) 

Les  guerres  de  religion  interrompirent  la  navigation  et  en 
1580,  la  rivière  d'Ourcq  n'était  plus  navigable  (Jet  état  dura 
jusqu'en  1602.  Toutefois,  sous  Henri  IV,  en  1590,  on  renouvela 
le  plan  de  l'entreprise  du  canal  de  l'Ourcq  On  comprenait 
toute  l'imporLance  qu'il  y  avait  à  se  servir  de  cette  rivière 
pour  l'approvisionnement  de  la  capitale.  On  proposa  de 
former  un  bassin  de  partage  à  La  Ferté-Milon  pour  établir  un 
second  canal  qui  aurait  été  joindre  d'un  côté  l'Aisne,  à 
Soissons  p.ir  la  petite  rivière  de  Crise  et  de  l'autre,  la  Marne, 
au-dessous  de  Lizy,  en  suivant  le  cours  de  la  petite  rivière  de 
Longpont,  «  la  Savières  »,  joignant  l'Ourcq  au  Port-aux- 
Perches,  au-dessous  de  Silly-la-Poterie.  Ce  projet  n'a  pas  été 
exécuté. 

En  1632,  sous  Louis  XIII,  Jacques  et  Louis  de  Fouligny, 
Nicolas  de  Creil,  Raymond  Massuan,  Claude  Couturier, 
Jacques  de  Montant  et  Malvoiue,  bourgeois  de  Paris,  obtin- 
rent des  lettres  patentes  pour  rendre  la  rivière  d'Ourcq  navi- 
gable depuis  La  Ferté-Milon  jusqu'à  son  euibou(;hure  dans  la 
Marne.  Ce  travail  fut  terminé  en  1658. 

En  1(]61,  un  sieur  Arnaud  augmenta  la  navigation  de  trois 


(1)  Antony  I^oillcux.  (Le  Duclié  de  Valois), 
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lieue?,  en  remontant  depuis  La  Ferté-Milon  jusqu'au  n[ioulin 
de  risle  [commune  de  Troësnes). 

Cette  rivière  fut  si  utile  que  les  niarchands  l'appelèrent  la 
petite  rivière  par  excellence. 

Louis  XIV  et  son  ministre  Colbert  trouvèrent  de  si  grands 
avantages  dans  cette  entreprise,  que  l'on  accorda  des  lettres  ■ 
patentes  au  mois  de  juillet  166G  à  MM.  Riquet  et  de  Manse. 
Ces  lettres-patentes  furent  renouvelées  en  1676  pour  l'ouver- 
ture de  ce  canal  au  delà  de  Meaux  jusqu'à  Paris. 

M.  le  duc  d'Orléans  donna  aussi  les  siennes  le  20  mai  1677, 
en  raison  de  ce  que  la  rivière  d'Ourcq,  depuis  Lizy  jusqu'à 
son  embouchure  dans  la  Marne,  au  lieudit  Le  Bouchis,  lui 
appartenait  comme  faisant  partie  de  son  Duché  de  Valois. 

En  1790,  sous  Louis  XVI,  un  ingénieur  du  nom  de  Brûlée 
présenta  à  l'Assemblée  Nationale  un  plan  d'entreprise  du 
canal  de  l'Ourcq.  MM  le  duc  de  Liancourt,  Pétion,  Dauchy, 
Boustidoure,  tous  législateurs  et  membres  du  Comité  d'Agri- 
culture et  du  Commerce,  furent  chargés  de  l'examen  des  pro- 
positions de  M.  Brûlée.  Ils  tirent  leur  rapport  à  l'Assemblée 
Nationale  qui  prononça  un  décret  autorisant  l'entreprise  et 
que  Louis  XVI  sanctionna  sous  le  nom  de  Canal  national  de 
Pa-is. 

Ce  décret  fut  motivé  parl'urgente  nécessité  de  procurer  du 
travail  et  des  moyens  d'existence  à  des  milliers  de  personnes 
de  tous  états  et  professions  qui  se  trouvaient  à  cette  époque 
sans  emploi. 

Ce  décret  proclamé  et  affiché  par  toute  la  France  fit  aflluer 
une  grande  (luantité  d'ouvriers  dans  la  capitale,  au  point 
qu'on  en  comptait  vers  la  fin  de  1790,  plus  de  40.000  réunis 
en  atelier,  dit  de  charité,  à  raison  de  20  sols  par  jour,  tous 
répandus  autour  de  Paris,  occupes  aux  travaux  d'entretien 
des  chemins  vicinaux,  n'ayant  aucune  surveillance  bien 
réglée,  quoique  dirigés  par  un  Conseil  particulier  de  la  Muni- 
cipalité, présidé  alors  por  l'architecte  Célerier  et  l'avocat 
Plaisant.  Jamais  il  n'y  eut  d'époque  plus  favorable  pour 
l'exécution  de  ce  canal. 
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M.  Brûlée  ajanl  fait  transférer  ses  bureaux  dans  une  maison 
attenant  à  l'ancien  Opéra,  rue  Porle  Saint-Martin,  y  fit  met- 
tre en  vedette,  en  belles  lettres  d'or,  ces  mots  rappelant  la 
déclaration  du  Roi  :  Administration  générale  du  Canal  natio- 
nal de  Paris. 

Le  29  janvier  de  l'année  suivante,  à  la  suite  d'un  procès 
intenté  audit  ingénieur  Brûlée  par  ses  divers  employés  qu'il 
payait  avec  des  promesses,  l'entreprise  échoua.  M.  Brûlée 
vendit  ses  droits  à  M.  Sollages,  lequel  devait  se  charger  de 
faire  exécuter  le  projet  du  Canal  de  l'Ourcq,  sans  qu'il  en 
coûtât  rien  au  Gouvernement. 

M.  Sollages  présenta  ses  plans  qui  furent  renvoyés  à  la 
vérilication  de  l'Administration  ainsi  que  le  constate  un 
rapport  de  M.  Gaulhey,  inspecteur  général  des  Ponts-et- 
Chaus=ées  ;  mais  les  conditions  de  M.  Sollages  ne  furent  pas 
acceplées. 

Ce  fut  le  29  Floréal,  An  X  (20  avril  1801),  qu'un  arrêté  du 
Gouvernement  consulaire  ordonna  que  les  travaux  du  Canal 
de  l'Ourcq  seraient  exécutés  pour  le  compte  de  la  Ville  de 
Paris,  sous  la  direction  des  ingénieurs  des  Ponts-et  Chaus- 
sées. Cet  arrêté  dit  que  les  travaux  seront  commencés  le 
l»""  Vendémiaire  An  XI  et  dirigés  de  manière  que  les  eaux 
soient  arrivées  à  La  Villette  à  la  lin  de  l'An  XIII.  On  prit 
pour  bases  le  plan  de  Tingénieur  Bruyère,  fait  d'après  les 
anciens  modèles  de  MM.  Uiquet,  de  Caramand  et  Manse.  Un 
impôt  additionnel  aux  octrois  des  entrées  de  Paris  fut  établi 
pour  subvenir  aux  dépenses  de  cette  entreprise  ;  mais  l'ou- 
verture des  travaux  commencés  sous  la  surveillance  du  préfet 
Frocliot  a  suscité  une  coniestalion  entre  le  Conseil  des  Ponts- 
et-Chaussées  et  l'ingénieur  Girard,  au  sujet  de  leur  direction 
et  de  la  délivrance  des  bons  de  paiement. 

M.  Gauthey,  inspecteur  général  des  Ponts-et-Chaussées, 
ancien  directeur  du  Canal  du  Centre,  rapporte  dans  son 
Mémoire  de  1803,  que  les  règles  de  l'art  n'ont  pas  été  suivies 
dans  le  commencement  de  cette  entreprise,  ainsi  que  l'Admi- 
nistration générale  l'avait  prescrit,  (ju'on  a  suivi  un   plan 
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tout  différent  de  celui  qu'elle  avait  adopté,  et  que  la  manière 
dont  cette  même  entreprise  a  été  commencée,  cela  ne  fera 
qu'un  canal-rigole. 

M.  l'ingénieur  Girard  répondit  à  ce  mémoire  par  un  long 
rapport  dont  voici  le  résumé  : 

1°  Le  Canal  de  l'Ourcq  dilTère  essenliellement  de  tous  les  autres 
canaux  qui  ont  été  exécutés  jusqu'à  présent,  parce  qu'il  remplira  en 
nnême  temps  les  fondions  d'un  acqueduc  et  celles  d'un  canal  de  navi- 
gation. 

2°  Envisagé  sous  le  premier  poinl  de  vue,  le  Canal  de  l'Ourcq  doit 
amener  des  eaux  salubres  dans  la  Capitale,  et  pour  être  telles,  leur 
vitesse  ne  peut  être  moindre  de  35  centimètres  par  seconde. 

3°  Considéré  comme  navigable,  le  Canal  de  l'Ourcq  doit  conserver 
sur  toute  sa  longueur,  une  hauteur  d'eau  constante,  sans  le  secours 
d'écluses  ni  d'aucun  autre  barrage. 

4"  La  plus  grande  quanlité  d'eau  sur  laquelle  on  puisse  compter 
pour  alimenter  ce  canal,  sera  de  13,500  pouces  ou  210,820  hectolitres 
par  24  heures. 

0"  La  prise  de  la  rivière  d'Ourcq  sera  faite  dans  le  bief  supérieur 
du  moulin  de  Mareuil,  à  96  kilomètres  de  la  barrière  Pantin. 

6°  La  pente  totale  de  ce  canal  de  dérivation  entre  ses  deux  extré- 
mités est  de  18'n  14. 

7"  Cette  penle  ne  sera  point  distribuée  uniformément,  mais  suivant 
la  loi  représentée  par  le  rapport  des  coordonnés  de  la  courbe  funicu- 
laire. 

En  juin  1817,  M.  Hagneau,  inspecleur  divisionnaire  des 
Ponts-et-Ctiaussées,  et  M.  Coio,  ingénieur  en  chef,  furent 
nommés  à  la  direction  du  Canal  de  l'Ourcq. 

En  1820,  une  difficulté  se  présenta  :  il  s'agissait  de  faire 
passer  le  Canal  de  l'Ourcq,  dit  Saint-Martin,  soit  à  lEst  de 
l'Hôpital  Saint-Louis,  soit  à  l'Ouest,  soit  encore  de  le  diriger 
jusqu'au  fossé  de  l'ancien  Arsenal,  dit  de  la  Bastille,  avec 
trois  bassins.  Ce  fut  ce  dernier  plan  qui  prévalut. 

Les  dépenses  du  Canal  avaient  été  dans  un  premier  aperçu, 
évaluées  à  20  millions. 

En  1825,  on  avait  compté  28  millions  versés  pour  sa  confec- 
tion et  encore  les  eaux  de  l'Ourcq  n'arrivaient-elles  pas  dans 
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la  capitale,  bien  que  les  journaux  de  cette  époque  eussent 
annoncé  la  fin  des  travaux  pour  le  mois  de  janvier  de  cette 
année. 

Il  est  vrai  que  les  guerres,  les  changements  de  gouverne- 
ments et  les  tribulations  de  cette  époque  tourmentée  avaient 
retardé  la  marche  de  ces  importants  travaux. 

Un  autre  embranchement  du  Canal  de  l'Ourcq,  connu  sous 
le  nom  de  Canal  Saint-Denis,  évitant  la  traversée  de  Paris, 
fat  terminé  en  1821.  L'inauguration  de  cette  partie  du  Canal 
de  rOurcq  eut  lieu  au  mois  de  mai  de  cette  même  année  sons 
la  présidence  de  Charles  X,  alors  «  Monsieur  »,  frère  du  Roi, 
entouré  de  tous  les  princes  et  princesses  de  la  Cour,  et  escorté 
de  toutes  les  autorités  civiles  et  militaires. 

Le  Curé  de  La  Villette  et  son  Clergé  y  funuit  en  procession 
pour  bénir  les  nouvelles  écluses. 

Une  grande  quantité  de  bateaux  pavoises  et  richemeiit 
décorés  rehaussaient  l'éclat  de  cette  cérémonie. 


* 


J'arrête  ici  cette  étude  déjà  un  peu  longue.  J'ajouterai 
toutefois  que  le  Canal  de  l'Ourcq  reçut  par  la  suite,  sous  les 
gouvernements  de  Louis- Philippe  et  du  second  p]mpire, 
diverses  modifications,  telles  que  plantations  d'arbres  en 
bordure,  élargissement,  construction  de  ponts,  etc. 

Il  m'a  paru  intéressant  de  vous  présenter  ces  quelques 
notes  historiques  qui  se  rapportent  à  un  modeste  cours  d'eau 
de  notre  arrondissement. 

Je  les  ferai  suivre,  à  titre  de  document,  du  Tarif  de  Péage 
qui  fut  dressé  par  l'Assemblée  Nationale  Constituante  en 
1791  et  qui  reçut  l'approbation  du  roi  Louis  XVI. 
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Articlk  premier.  —  Les  bateaux,  tels  qu'ils  soient,  chargés  de 
grains,  vin,  chanvres,  bois,  fers,  charbons  de  toutes  espèces,  foins, 
pailles,  poteries,  pierres,  tuiles^  chaux,  ardoises  et  engrais,  payeront 
six  deniers  du  quintal,  poids  de  marc,  en  raison  de  chaque  lieue  de 
deux  mille  toises,  qu'ils  feront  sur  ledit  Canal  ;  ils  payeront  pour  toutes 
autres  marchandises,  neufdeniers  du  quintal,  poids  de  marc,  en  raison 
de  chaque  lieue. 

Art.  2.  —  Les  trains  de  bois  de  toutes  espèces  et  les  bateaux  vuides 
qui  passeront  sur  ce  canal,  payeront  douze  sous  par  toise  de  longueur 
et  par  lieue. 

Les  bateaux  qui  n'auront  que  le  tiers  de  leur  charge  ou  moins, 
payeront  ces  mêmes  droits,  en  sus  de  ceux  dûs  par  les  marchandises. 

Les  batelets  et  bachots  d'environ  vingt  pieds  de  longueur  paieront 
quinze  sous  par  lieue. 

Art.  3.  —  Les  voyageurs  par  les  coches,  diligences,  batelets  et 
galliotes  établis  sur  ce  Canal,  payeront  trois  sous  par  lieue  et  six  deniers 
par  quintal,  aussi  par  lieue,  pour  leur  effets  et  marchandises,  au-dessus 
de  ce  qui  excédera  le  poids  de  10  livres. 

Art.  a.  —  Les  bateaux  chargés,  les  batelets  ou  bachots  qui  les 
suivent,  et  les  trains  de  bois  qui  entreront  dans  ce  canal  pour  se  rendre 
à  leur  destination,  pourront  y  rester  jiendant  dix  jours,  à  compter  de 
l'instant  de  leur  entrée,  sans  rien  payer  pour  droit  de  séjour  ou  garre. 
Après  ce  temps,  les  bateaux  ou  trains  de  bois  payeront  un  sou  trois 
deniers  par  journées  de  24  heures  et  par  toise  de  longueur,  pendant 
leur  séjour  dans  ce  canal,  et  les  batelets  et  bachots,  deux  sous  seule- 
ment par  journée. 

Les  bateaux  vides,  les  batelets  et  bachots  qui  emprunteront  le  passage 
du  Canal,  pourront  y  rester  quatre  jours,  sans  payer  les  frais  de  séjour 
ou  de  garre;  après  ce  terme,  il  les  acquitteront  comme  il  est  dit  ci- 
dessus. 

Art.  5.  —  Les  bateaux,  batelets,  bachots  et  trains  de  bois  qui  n'en- 
treront dans  le  canal  que  pour  s'y  mettre  en  garre,  en  acquitteront  les 
droits  à  compter  du  moment  de  leur  entrée. 

Art.  6.  —  Tous  les  objets  transportés  pour  le  service  de  la  Nation, 
ne  paieront  que  la  moitié  des  droits  de  tarif  ci-dessus  rappelés. 
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Il  sera  fait  un  règlement  pour  la  Police  du  Canal. 
A  Paris,  le  trentième  jour  du  mois  de  janvier,  l'An  de  grâce  mil  sept 
cent  quatre-vingt-onze,  et  de  notre  règne,  le  dix-septième. 

Signé:  Louis. 
Contresigné:  M.  L.  F.  Du  Port  et  scellé  du  sceau  de  l'Etat. 


* 

*  * 


Il  est  bon  d'expliquer,  au  sujet  de  l'article  G  du  Tarif  de 
Péage  qui  précède,  fixant  à  la  moitié  des  droits  la  redevance 
des  transports  faits  pour  le  compte  de  la  Nation,  que  l'entre- 
prise du  Canal  de  l'Ourcq  était,  à  cette  époque,  purement 
privée,  et  que  l'ingénieur  Brûlée,  adjudicataire  des  travaux, 
devait  jouir  pendant  50  ans  du  droit  de  Péage. 

MINOUFLET. 


LE  CONGRES 


DES 


SOCIÉTÉS  SAVANTES 

A  LA  SORBONNE 


Le  mardi  de  Pâques,  5  avril,  à  deux  heures  de  l'après-mid', 
s'est  ouvert  à  la  Sorbonne  avec  le  cérémonial  accoutumé,  le 
42®  Congrès  des  Sociétés  savantes  auquel  la  Société  de 
Château-Thierry  avait  bien  voulu  me  déléguer. 

M.  Emile  Levassour,  membre  .de  Tlnsiitut,  préside  la 
séance  d'ouverture  dans  le  grand  amphithéâtre  et  souhaite 
la  bienvenue  aux  représentants  des  diverses  Sociétés. 

M.  Raoul  de  Saint-Arroman,  chef  du  bureau  des  Travaux 
historiques  et  des  Sociétés  savantes  au  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique,  nous  annonce  une  innovation  qui  sera  fort 
appréciée,  l'organisation  d'un  certain  nombre  d'excursions 
dans  Paris,  à  l'instar  de  celles  qui  se  font  dans  les  villes  de 
province  où  se  tient  alternativement  le  Congrès, 

Avant  de  convier  les  assistants  à  se  retirer  dans  leurs  sec- 
tions respectives,  M.  Levasseur  nous  confirme  que  le  Congrès 
de  1905  se  tiendra  à  Alger  ;  il  compte  que  cet  attrayant  voyage 
scientifique  ne  manquera  pas  d'attirer  un  concours  de  délé- 
gués plus  nombreux  encore  que  d'habitude. 

C'était  la  première  fois  que  je  suivais  un  Congrès...  Un 
peu  perdu  au  milieu  des  divers  attraits  que  présentait  le  pro- 
gramme, peut-être  ai-je  eu  le  tort  de  ne  pas  rester  exclusive- 
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ment  fidèle  à  l'une  des  sections.  J'ai  passé  de  l'histoire  à 
l'archéologie,  et  même  des  sciences  économiques  et  sociahis 
aux  beaux-arts;  je  dois  compte  à  la  Société  des  différentes 
audiences  auxquelles  j'ai  assisté,  et  me  mets  rapidement  en 
règle  en  suivant  l'ordre  chronologique. 


Mardi  5  Avhil    —  Section  d'Histoire  et  de  Philologie 


Ma  première  visite  est  pour  l'amphithéâtre  Guizot,  où  se 
tient  la  section  d'histoire  et  de  philologie.  La  séance  est  pré- 
sidée par  M.  Léopold  Delisle,  l'éminent  administrateur  géné- 
ral de  la  Bibliothèque  Nationale.  Le  bureau  est  composé  de 
WSl.  le  chanoine  Chevalier,  Habasque,  Pages  et  Henri 
Jadart,  l'érudit  conservateur  de  la  Bibliothèque  et  du  Musée 
de  la  Ville  de  Reims,  qui  fera  au  Congrès  plusieurs  lectures 
pleines  d'intérêt  et  de  variété. 

Je  passe  sur  un  bon  devoir  de  M.  Bardy  sur  la  manière 
dont  ont  été  constitués  au  moyen-âge  les  surnoms  et  sobri- 
quets, puis  sur  une  étude  de  M.  le  chanoine  Pottier,  de  la 
Société  archéologique  de  Tarn-et-Garoiine,  sur  les  coutumes 
à  ré;.oque  des  fondations  de  bastides  dans  le  Midi.  M.  de 
Saint-Genis  signale  la  découverte,  on  1903,  dans  les  archives 
de  Semur,  d'une  charte  municipale  donnée  par  le  duc  Robert  II 
en  1276. 

M.  André  Lesort,  archiviste  du  département  de  la  Meuse, 
lit  une  étude  sur  les  Archives  du  Clerraontois  au  château  de 
Chantilly.  Peut-être  n'est-il  pas  tout  à  fait  inutile  de  dire,  ce 
que  l'auteur  n'a  pas  pris  la  peine  d'expliquer,  qu'il  s'agit  ici, 
non  pas  de  la  région  de  Clermont  de  l'Oise,  sise  à  quelques 
liuues  seulement  de  Chantilly,  et  qui  a  appartenu  aux  princes 
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de  Condé,  mais  bien  des  environs  deClermont  en  Argonne. 
Ce  pays,  lui  aussi,  faisait  partie  du  domaine  des  princes  de 
Condé,  et  c'est  ce  qui  explique  la  présence  aux  archives  du 
château  de  Chantilly  de  la  plupai  t  des  papiers  relatifs  à  son 
histoire.  La  Bibliothèque  nationale,  le  dépôt  des  Archives 
nationales  et  les  archives  de  la  Meurthe-et-Moselle  ne  possè- 
dent que  quelques  pièces  éparses,  qui  comblent  utilement 
d'ailleurs  les  lacunes  signalées  par  M.  Lesort  dans  la  collec- 
tion de  Chantilly. 

Un  membre  de  Ja  Société  de  topographie  de  France, 
M.  Henri  Dupont,  égayé  quelque  peu  l'assistance,  en  décri- 
vant la  très  primitive  installation  d'une  école  tenue  par  son 
bisaïeul  à  Vieuvillers,  près  Crèvecœur  (Oise).  Le  brave 
magister  enseignait  au  fond  d'une  sorte  de  cave  ce  qu'il  savait, 
c'est-à  dire  pasgrand'chose,  en  traçant  de  son  mieux  sous  les 
yeux  de  ses  disciples  des  lettres  assez  mal  formées  dont  des 
spécimens  ont  été  retrouvés. 

Une  très  savante  dissertation  de  M.  Germain  Lefévre- 
Pontalis,  intitulée  :  Versets  de  forme  prophétique  relatifs  à 
Jeanne  d'Arc,  conservés  dans  deux  manuscrits  de  Froissart, 
révèle  chez  l'auteur  de  cette  curieuse  reconstitution  la  plus 
prodigieuse  érudition. 

M.  Albert  Roux,  de  la  Société  d'émulation  de  Monlbéliard, 
raconte  d'une  façon  très  intéressante  l'arrivée  dans  cette  ville 
en  1586,  d'un  certain  Jacques  Fcillef,  qui  y  installa  une  impri- 
merie des  plus  prospères.  14(3ouvragpS5ortirent  de  sespresses; 
M.  Roux  en  donne  un  curieux  catalogue. 

Avec  un  fort  accent  proveccal  et  une  entraînante  convic- 
tion, M.  l'abbé  Paul  Moutton,  de  la  Société  de  statistique  de 
Marseille,  nous  fait  part  d'une  amusante  découverte.  Jean- 
Jacques  Barthélémy,  élève  des  Oiatoriens  de  Marseille,  ain,ait 
à  rimer  aux  environs  de  la  douzième  année.  Dans  plusieurs 
lettres  à  des  camarades  de  collège,  dan» la  description  imagée 
d'une  tempête,  M.  l'abbé  Moutton  trouve  un  heureux  mélange 
de  fantaisie  spirituelle  et  de  sens  poétique;  mais  à  peine 
a-t-il  pu  lire  quelques  vers,  que  M.  Léopold  Delisle  lève  la 


—  28  - 

séance,  efiarouché  d'un  tel  sujet  plus  littéraire  qu'historique. 
Il  nous  est  donc  impossible  de  ratifier  l'opinion  de  l'auteur 
du  mémoire  sur  les  premiers  essais  du  futur  écrivain  du 
Voyage  du  jeune  Anacharsis  en  Grèce. 


Mercredi  G  Avril.  —  Société  des  Beaux-Arts 


Je  fais  une  infidélité  à  la  Sorbonne  pour  assister,  dans  le 
célèbre  hémicycle  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  à  l'une  des 
séances  de  la  28«  session  de  la  réunion  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts. 

La  séance  est  ouverte  par  M.  Elie  Poirée,  bibliothécaire  à 
la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  qui,  dans  un  froid  discours 
d'apparat,  célèbre  l'inflaence  prépondérante  dos  Sociétés 
artistiques,  a  Vous  contribuez  puissamment,  dit-il,  à  la  con- 
Eaissance  et  à  la  conservation  de  nos  richesses  d'art  ;  vous 
avez  encore  un  autre  rôle,  vous  êtes  les  collaborateurs  des 
historiens,  vous  êtes  vous-mêmes  des  historiens...  » 

Au  bureau  siègent  M.  Henry  Jouin,  secrétaire  rapporteur, 
et  M.  Emile  Delignières,  l'érudit  avocat  d'Abbeville,  qui 
remplace  bientôt  M.  Poirée  au  fauteuil  de  la  présidence, 
li'ordre  du  jour,  très  chargé,  comporte  des  travaux  d'inégal 
mérite.  M.  Scribe  décrit  entre  ses  dents  un  certain  nombre 
de  maisons  de  la  Renaissance  à  Rambouillet.  M,  Charvet 
confie  à  sa  barbe  fleurie  une  interminable  histoire  de  l'ensei- 
gnement public  de  l'art  du  dessin  à  Lyon  au  xviir  siècle. 
Citons  encore  :  une  courte  note  de  M.  Martin  sur  des  fres- 
ques du  xvi^  siècle  dont  quelques  fragments  subsistent  dans 
réglise  de  Varennes-le-Grand  ;  une  description  très  claire 
des  statues  de  l'église  d'Arlay,  par  M.  l'abbé  Brune,  et  un 
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mémoire  de  M.  l'abbé  Langlois,  conservateur  de  la  Biblio- 
thèque de  Chartres,  sur  un  certain  nombre  de  bustes  d'em- 
pereurs romains  conservés  tant  à  Sceaux  qu'à  Paris. 

M.  Thoison  parle  longuement  du  théâtre  de  la  Ville  de 
Fontainebleau,  depuis  sa  création  en  1699  jusqu'en  1870. 
D'éphémères  succès  et  de  fréquentes  déroutes,  quelques  soi- 
rées brillantes  suivies  de  longues  années  d'indifférence  et  de 
torpeur,  une  succession  rapide  de  directeurs  faméliques,  des 
débuts  de  jeunes  comédiens  qui,  plus  tard,  connurent  la 
notoriété  sur  d'autres  scènes,  des  noms  de  vieux  artistes 
usés,  réduits  par  la  misère  et  les  déboires  à  courir  la  pro- 
vince, telle  est  l'histoire  commune  à  tous  les  théâtres  de  nos 
petites  villes.  Il  en  est  de  Fonlainebleau  comme  des  autres  ; 
seulement  M.  Thoison  a  su  donner  à  son  récit,  très  docu- 
menté, une  saveur  et  une  ironie  toutes  particulières. 

C'est  encore  de  théâtre  que  s'occupe  M.  Jacquot.  11  pour- 
suit de  sérieuses  études  sur  les  auteurs  dramatiques  et  les 
comédiens  lorrains.  Cette  fois,  il  s'efforce,  sans  d'ailleurs  y 
réussir,  de  déterminer  le  lieu  et  la  date  de  naissance  de  la 
célèbre  tragédienne  Raucourt,  que  certains  de  ses  biographes 
font  naître  à  Paris,  d'autres  à  Nancy,  et  d'autres  encore  à 
Dunval.  Un  document  inédit  de  la  Bibliothèque  de  Nancy 
mérite  d'être  consulté.  C'e.-5t  une  pièce  de  vers,  composée  ou 
inspirée  par  la  Raucourt,  qui  se  plaint  amèiement  de  son 
peu  de  succès  dans  des  représentations  à  Nancy,  et  attribue 
son  échec  à  cette  vérité  que  «  nul  n'est  prophète  en  son 
pays  ».  Dès  lors,  il  est  établi  qu'elle  est  Lorraine,  et  non 
parisienne.  Mais  reste  à  savoir  si  elle  est  de  Nancy  même  ou 
des  environs,  et  si  elle  est  née  en  1753  ou  eu  1756,  car  sur  ce 
point  non  plus  on  n'est  pas  fixé. 

J'étais  assez  intrigué  par  un  des  numéros  du  programme  : 
Les  tapisseries  du  Palais  du  Parlement  de  Bretagne.  J'ai 
visité  récemment  ce  palais,  qui  abrite  actuellement  la  Cour 
d'Appel  de  Rennes,  et,  en  fait  de  tapisseries,  je  n'ai  remarqué 
que  l'emplaccnent  préparé  pour  recevoir  celles  que  les 
Gobelius  sont  en  train  de  confectionner  à  cet  elTet.  Tout 
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s'explique,  ou  plutôt  —  car  ceci  est  décidément  le  propre  des 
vrais  savants  —  rien  n'est  expliqué.  Les  tapisseries  dont 
nous  entretient  M.  Parfouru,  ont  disparu  à  la  Révolution.  Il 
en  était  déjà  question  en  1GG3  ;  on  leur  aLtribuait  une  origine 
flamande;  c'était  une  erreur;  elles  ont  élé  fabriquées  à 
Aubusson.  M.  Parfouru  nous  apprend  avec  une  précision 
rare  combien  elles  ont  coulé,  par  qui  elles  ont  été  tissées,  par 
qui,  à  quelles  dates,  dans  quelles  circonstances,  à  quel  prix 
elles  ont  été  répaiées;  il  nous  révèle  même  la  présence  au 
Musée  archéologi  |ue  de  Ptcnnes  d'un  échantillon  d'un  des 
sièges  de  la  gi-and'cliambre  (fleurs  de  lis  et  hermines  de 
Bretagne  alternée?)  ;  mais  c'est  tout.  De  leur  sujet,  de  leur 
véritable  mérite  artistique,  nous  ne  savons  rien,  et,  si  nous 
les  admirons  avec  M.  Parfouru,  cest  de  confiance. 

Voi.  i,  de  M.  Quarré-Reybourbon,  do  Lille,  ur.e  notice  émue 
sur  le  peintre  Alphonse  Colas,  né  à  Lille  en  J8I8.  Elève  de 
Souchon,  directeur  de  l'Ecole  de  peinture  de  Lille,  Co'as  a 
fait  un  bon  pcrtrait  de  son  maître.  Il  a  décoré  beaucoup 
d'églises  du  Nord  de  solides  tableaux  religieux,  dans  lesquels 
les  qualités  du  dessin  sont  alliées  au  sentiment  de  la  forme 
et  à  un  heureux  coloris.  Il  est,  de  plus,  l'auteur  d'environ 
trois  cents  portraits.  Fixé  défmitivement  à  Lille  en  1850,  il 
succède  bientôt  à  Souchon,  et  meurt  en  1887,  entouré  de  la 
sympathie  de  ses  concitoyens,  après  avoir  formé  beaucoup 
d'excellents  élèves. 

M.  Henri  Jadart  dresse,  d'après  les  documents  des  archives 
communales  de  Reims,  une  liste  bien  curieuse  d'artistes 
rémois  des  xv^  et  xvi^  siècles,  inconnus  jusqu'à  présont.  Ce 
sont  des  potiers  d'étain,  des  fondeurs  de  cuivre,  des  peintres 
et  peintres  verriers,  des  imagiei's  ou  tailleurs  d'images,  qui 
ont  sculpté  dans  la  contrée  nombre  de  chapelles,  de  rétables 
et  de  cheminées  de  chât(  aux.  M.  Jadart  fait  une  incursion 
dans  le  xvii^  siècle,  en  mentionnant  deux  musiciens,  Jean 
Caillet  et  Robert  de  Grigny,  chargés  de  contrôler,  au  point 
de  vue  de  l'harmonie,  les  opérations  des  fondeurs  de  cloches. 
A  ce  mot,  résonne  tout  de  suite  à  nos  oreilles  le  nom  de 
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M.  Joseph  Berlhelé.  M.  Jadai^t  n'a  eu  garde  de  l'oublier  ;  il  a 
signalé  à  l'assemblée,  daos  les  termes  les  plus  élogieux,  tout 
le  mérite  des  nouvelles  études  campanaires  de  notre  érudit 
collègue. 

J'ai  gardé  pour  la  fm  l'imporlanle  étude  de  M.  Emile  Deli- 
gnières  sur  Pierre-Adrien  Choquet^  peintre  abbevillois.  Né  le 
13  mai  1743,  mort  en  1813,  également  le  13  mai.  Choquet, 
absolument  inconnu  du  public,   n'a  jamais  quitté  sa  ville 
natale.  Fils  d'un  modeste  menuisier,  il  est  frappé  tout  jeune 
par  la  vue  d'un  Ecce  homo,  et  s'exerce  à  reproduire  à  sa 
façon  ce  tableau.  Mais  il  a  dix  frères  et  sœurs,  et  le  père  de 
famille  attend  de  ses  enfants  autre  chose  que  des  barbouil- 
lages de  fantaisie  ;  il  enlève  le  modèle  et  brise  les  pinceaux 
de  l'enfant  ;  mais  celui-ci  peint  toujours,  de  souvenir,  avec 
des  baguettes  au  boat  desquelles  il  a  attaché  tant  bien  que 
mal  des  fragments  de  la  perruque  paternelle.  Ce  trait  de 
jeunesse  est  caractéristique.  Car,  en  dépit  de  tous  les  obsta- 
cles, sans  avoir  jamais  eu  de  maître,  par  la  persévérance 
dans  l'effort,  par  la  force  de  la  volonté,  par  l'examen  réfléchi 
de  la  nature,   Choque',  arrive  a  se  faire  une   clientèle.   Il 
fournit  aux  églises  environnantes  des  tableaux  religieux  bien 
composés,  à  en  juger  par  les  reproductions  qui  passent  sous 
nos  yeux.  Ilestchargéen  1770  de  la  décoration  de  la  salle 
de  spectacle,    qui  existe   encore  ;   portraitiste,    paysagiste, 
peintre  de  genre,  il  aborde  tous  les  genres,  et  non  sans  talent. 
Son  œuvre  la  plus  importante  est  d'un  grand  intérêt  local; 
c'est  une  vaste  composition  dans  laquelle  il  réunit  les  por- 
traits de  105  abbevillois  célèbres,  hommes  de  guerre,  gra- 
veurs, géographes,  etc. 

M.  Delignières  parle  avec  tant  de  cœur  de  ce  brave  Choquet 
qu'il  le  tait  aimer,  et  c'est  au  milieu  des  applaudissements 
les  plus  sympathiques  qu'il  a  terminé  par  celte  jolie  anecdote  : 

La  ville  possédait  un  portrait  du  comte  d'Artois.  Arrivent 
les  temps  révolutionnaires  et  leur  stupide  vandalisme.  Des 
bandes  avinées  eniassent  pêle-mêle  sur  la  place  publique  les 
richesses  volées  aux  églises  et  aux  châteaux,  et  décident  d'y 
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mettre  le  feu  le  lendemain.  Le  portrait  da  comte  d'Artois  est 
là,  bien  en  vue.  Choquet  tente  de  se  le  faire  remettre,  pour 
le  sauver  du  désastre  ;  il  est  écondiiit.  Son  domestique  alors, 
pris  d'un  zèle  téméraire,  pendant  la  nuit,  trompe  la  surveil- 
lance des  soldats  préposés  à  la  garde  de  l'autodafé,  s'empare 
de  la  peinture,  et,  triomphant,  l'apporte  à  Choquet.  Mais 
celui-ci  comprend  aussitôt  quel  danger  le  menace.  Ce  tableau, 
qu'il  a  manifesté  le  désir  d'arracher  à  la  destruction,  on  le 
soupçonnera  de  l'avoir  repris  ;  tout  à  l'heure,  au  petit  jour, 
on  va  perquisitionner  chez  lui,  et  c'en  sera  fait  en  même 
temps  de  l'effigie  du  comte  d'Artois  et  de  la  personne  de 
Choquet.  Mais  une  idée  ingénieuse  traverse  son  esprit.  Vite, 
en  pleine  nuit,  notre  peinti-e  improvise  sur  la  toile,  à  larges 
coups  de  brosse,  une  opulente  République  coiflée  d'un  magni- 
fique bonnet  phrygien.  El  quand,  quelques  heures  après,  les 
sans-culotte,  qui  n'ont  jamais  été  de  lins  connaisseurs,  pénè- 
trent furieux  chez  l'artiste  et  voient,  pendu  au  mur,  à  la  place 
d'honneur,  l'emblème  encore  tout  fiais  cher  à  leur  cœur,  ils 
se  confondent  en  félicitations  et  se  retirent  en  décernant  à 
celui  qu'ils  avaient  si  témérairement  accusé  un  brevet  de 
civisme.  Nul,  du  vivant  de  l'auteur,  n'a  connu  ce  subterfuge  ; 
deux  ans  seulement  après  sa  mort,  en  vertu  d'une  clause  de 
son  testament,  le  tableau  par  lui  légué  ou  plutôt  restitué  à  la 
ville,  fut  débarrassé  de  sa  couche  protectrice  de  peinture; 
et  c'est  alors  qu'apparurent,  aux  yeux  étonnés  de  tous,  les 
traits  de  celui  qui  bientôt  allait  être  Charles  X. 


Jeudi  7  avril,  dans  l\  matinék.  —  Section  d'Histoire 

et  de  Philologie 


M.  Bruel.  des  Archives  Nationales,  préside  la  séance. 
M.  Parfouru,  l'archiviste  du  département  de  l'Ile-et-Vilaine, 
dont  nous  avons  fait  connaissance  hier,  nous  raconte  les 
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mésaventures  et  les  procès  inextricables  d'une  comédienne 
de  campagne,  Marguerite  Bouchard  de  Montemajor  qui,  sous 
le  nom  d'emprunt  de  demoiselle  Bertignon,  joue  les  premiers 
rôles  à  la  fin  du  xvii^  siècle  à  Rennes,  Vannes,  Guingamp, 
etc..  Ce  travail  représente  d'innombrables  et  patientes 
recherches  ;  mais  ce  n'est,  laisse  échapper  un  membre  du 
bureau,  «  que  de  la  très  petite  anecdote.  » 

Après  une  communication  de  M.  Coquelle  sur  l'ambassade 
du  général  Sébasliani  à  Constantinople,  de  1806  à  1808,  et  un 
travail  bien  divisé  de  M.  Léon  Gaudefroy,  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  Picardie,  sur  le  rapport  des  mesures 
anciennes  en  usage  à  Amiens  et  dans  le  département  de  la 
Somme  avec  le  système  métrique,  M.  Henri  Jadart  charme 
l'assistance  par  son  étude  sur  les  passages  et  séjours  du  roi 
Henri  IV  à  Rtums  en  1606. 

Voici,  cette  fois,  un  sujet  qui,  par  la  manière  large  dont  il 
est  traité,  sort  du  domaine  des  petits  faits  locaux  pour  ofirir 
un  intérêt  d'ordre  général.  C'est  à  cet  idéal  que  doivent  ten- 
dre les  communications  données  à  nos  congrès,  se  distinguant 
en  cela  des  lectures  faites  au  sein  d'un  simple  comité  régional. 

L'heureuse  expédition  d'Henri  IV  contre  le  duc  de  Bouillon, 
son  voyage  à  Sedan  en  mars  et  avril  1606,  ont  été  étudiés  dans 
leurs  détails.  Mais  les  arrêts  du  monarque  à  Reims,  à  l'aller 
comme  au  retour,  son  séjour  d'une  huitaine  dans  cette  ville, 
n'étaient  pas  connus  jusqu'ici.  M.  Jadart  en  a  trouvé  le  récit, 
tant  dans  les  mémoires  du  chanoine  Pierre  Cocquault,  que 
dans  les  procès-verbaux  du  Conseil  de  ville.  Ce  Conseil  a  tenu 
dix  séances  pour  régler  tout  le  cérémonial  de  la  réception,  et 
n'a  pas  ménagé  les  fonds  pour  que  les  fêtes  eussent  tout  l'éclat 
voulu.  Des  députés  de  la  ville  ont  été  au  devant  du  roi  jusqu'à 
Fère  en-Tardenois,  et  M.  Jadart,  qui  nous  a  déjà  adressé 
plusieurs  travaux  (1),  a  bien  voulu  me  promettre  pour  nos 


(1)  M.  Jadart  nous  a  donné  en  1889  une  communication  sur  les  ins- 
criptions du  prieuré  de  Binson,  et  en  1900,  une  note  sur  la  famille 
Balhan,  de  Château-Thierry. 

3 
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Annales  une  communication  spéciale  sur  ce  point  qui  inté- 
resse tout  particulièrement  notre  Société. 

Les  circonstances  du  séjour  de  Henri  IV  à  Reims  marquent 
l'aclièvemeut  de  la  coniiuéle  morale  d'une  cité  qui  avait  été 
un  des  principaux  foyers  de  la  ligue.  Le  roi  n'avait  pu  s'y 
faire  sacier,  ni  même  y  entrer  depuis  son  avènement,  et  c'est 
avec  tout  l'appareil  de  sa  puissance,  mais  en  même  temps 
avec  des  marques  visibles  de  sa  bonté,  qu'il  y  fit  son  entrée 
en  1606  et  gagna  tous  les  cœurs  à  sa  personne. 

M.  Jadart  met  en  relief  toutes  les  mesures  prises  pour 
assurer  la  sécurité  du  roi  et  de  la  reine  qui  le  suivit  de  peu, 
pour  leur  réserver  de  belles  réceptions  et  leur  faciliter  la 
visite  des  abbayes,  des  églises  et  des  remparts.  Les  bourgeois, 
le  peuple,  le  clergé,  particulièrement  le  chapitre  qui  avait 
naguère  montré  tant  d'hostilité  contre  le  Béarnais,  même 
après  sa  conversion,  furent  unanimes  à  acclamer  sa  venue. 
Sa  présence  aux  offices  de  la  semaine  sainte,  à  la  messe  de 
Pâques  où  il  communia,  sa  visite  à  Saint-Remy,  «  la  larme  à 
l'œil  »,  disent  naïvement  les  mémoires  du  temps,  ferment 
autant  de  scènes  caractéristiques,  décrites  dans  la  perfection 
par  M.  Jadart. 


Jeudi  7  avril,  dans  l'après-midi.  —  Section  d'Archéologla 


A  l'amphithéâtre  Richelieu,  siège  la  section  d'archéologie. 
J'assiste  à  la  séance  de  l'après-midi  du  7  avril,  présidée  avec 
une  courtoise  autorité  par  M.  Maurice  Prou,  professeur  à 
l'école  des  Chartes. 

Contrairement  à  l'opinon  de  Prosper  Mérimée,  de  MM.  Jules 
Renouvier,  Revoil  et  autres,  M.  Bonnet  ne  retrouve  que  dans 
une  douzaine  d'édifices  de  l'Hérault  des  vestiges  de  l'architec- 
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ture  carolingienne.  Lectures  sont  données  d'un  ménaoire  de 
M.  l'abbé  Chaillan sur  différentes  églises  construites  peu  après 
l'an  mil  par  les  Bénédictins  de  Marseille  dans  la  vallée  de 
l'Arc,  et  d'une  étude  de  M.  Coquelle  sur  les  portails  romans 
du  Vexin  français.  Puis,  ce  sont  des  études  d'épigraphistes  : 
l'abbé  Nicolas,  pour  le  décanat  de  Dun  ;  l'abbé  Meister,  pour 
le  canton  de  Grandvillers  (Oise)  ;  le  chanoine  Morel,  de  la 
Société  de  Compiègne,  pour  le  canton  d'Estrées-Saint-Denis 
(Oise) 

M.  Charles  Joret,  membre  de  l'Institut,  fait  une  communi- 
cation d'une  portée  beaucoup  plus  générale  sur  un  fer  de 
pique,  une  boucle  et  quelques  objets  en  fer  trouvés  sur  le 
champ  de  bataille  de  Formigny.  Si  l'on  rapproche  ces  modes- 
tes découvertes  d'autres  trouvailles  faites  antérieurement,  on 
arrive  à  déterminer  exactement  l'emplacement  de  la  bataille 
de  1450,  et  cela  donne  à  la  conférence  de  M.  Joret  une  véri- 
table importance  historique. 


Vendredi  8  Avril.  —  Visite  des  Archives  Nationales 


Dans  la  matinée  du  8  avril,  avait  été  organisée  une  prome- 
nade à  la  fabrique  des  frères  Menier  àNoisiel.  On  nous  avait 
annoncé  fort  gravement  un  lunch  à  base  de  cacao  offert 
gratuitement  par  les  aimables  industriels,  dont  les  excellents 
produits  pourraient  désormais  se  passer  de  réclame.  J'ai 
pensé  que  cette  manifestation  gastronomique  sortait  vrai- 
ment trop  du  cadre  de  nos  études,  et  j'ai  assisté  à  la  séance 
de  la  section  des  sciences  économiques  et  sociales^  qui  en 
sortait  presque  autant,  mais  à  un  autre  point  de  vue. 

Bien  que  je  n'aie  pas  eu  à  regretter  la  perte  de  ma  demi- 
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tasse  de  chocolat,  je  ne  vous  résumerai  pas  les  lectures 
purement  juridiques  que  j'ai  entendues  avec  une  vive  satis- 
faction personnelle. 

D'autres  excursions  avaient  été  préparées  par  le  comité, 
Tune  à  la  Basilique  de  Saint-Denis,  une  autre  aux  Invalides, 
une  autre  encore  à  l'Hôtel  de  la  Monnaie.  J'ai  choisi  la  visite 
aux  Archives  Nationales,  où,  pendant  deux  heures,  une  qua- 
rantaine de  congressistes,  indifférents  aux  douceurs  des 
denrées  coloniales,  ont  été  fort  aimablement  guidés  à  travers 
les  salles  du  dépôt  de  la  rue  des  Francs-Bourgeois  parles 
fonctionnaires  de  la  maison.  C'est  qu'en  effet  cette  visiie  des 
Archives  offre  un  double  avantage  :  elle  nous  permet  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  les  pièces  les  plus  importantes  sur  lesquelles 
repose  notre  histoire  nationale  et  celle  de  l'Europe  entière; 
et  en  même  temps,  elle  nous  montre  les  appartements  de  la 
princesse  de  Soubise,  ce  chef-d'œuvre  de  l'art  décoratif  du 
xviii«  siècle. 

Je  n'entreprendrai  pas  toutefois  une  description  de  cette 
visite,  car  je  m'aperçois  que  mon  rapport  sur  le  Congrès  de 
1904  prend  d'inquiétantes  proportions.  Je  renverrai  m.es 
collègues  au  catalogue  sommaire  du  Musée  des  Archives,  dû 
à  la  plume  savante  de  M.  Jules  GuiffVey,  actuellement  direc- 
teur desGobelins.  Je  leur  recommanderai  surtout  de  consa- 
crer quelques  heures  à  cette  excursion,  qui  peut  se  taire  tous 
les  dimanches.  Sans  doute,  ils  n'en  verront  pas  tout-à-fait 
autant  que  les  congressistes  ;  on  ne  leur  ouvrira  pas  la  double 
armoire  de  fer,  dans  laquelle  est  conservé  précieusement  le 
testament  de  Napoléon  1",  on  ne  leur  présentera  pas.  dans  la 
chambre  des  pièces  à  conviction,  la  machine  infernale  de 
Fieschi,  et  autres  souvenirs  de  procès  célèbres  ;  mais  ils 
pourront  admirer  à  loisir  les  peinturos  de  Boucher,  de  Tré- 
molières,  de  Restoat,  de  Natoire,  de  Van  Loo,  le  bureau  sur 
lequel  Robespierre  aurait  été  étendu,  dans  la  salle  du  Comité 
de  salut  public,  lorsqu'il  eut  la  mâchoire  fracassée,  dans  la 
nuit  du  9  au  1U  thermidor,  et  tant  d'autres  souvenirs  histo- 
riques. 
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Dans  les  pièces  exposées  sous  vitrines,  j'ai  cherché  surtout  •'• 
ce  qui  pouvait  intéresser  notre  région,  et  je  dois  avouer  que  " 
cet  examen,  d'ailleurs  très  superficiel,  n'a  pas  été  heureux. 
Je  n'ai  trouvé  qu'une  attestation  signée  de  Bonapaite  sur  la 
conduite  du  général  Alexandre  Dumas  pendant  les  événe- 
ments du  13  vendémiaire  (5  novembre  1795),  et  deux  pièces, 
qui  sont  loin  d'être  inédites,  concernant  Racine.  L'une  est  sa 
requête,  datée  de  1696,  pour  être  reçu  conseiller  secrétaire 
du  Roi  ;  l'autre  est  une  information  concernant  sa  vie  et  ses 
mœurs,  à  l'occasion  de  cette  requête.  Nicolas  Boileau  a  signé 
dans  cette  information  une  déposition  en  faveur  de  la  de- 
mande de  Racine. 

J'aurais  bien  voulu,  dans  cet  ordre  d'idées,  trouver  quelque 
pièce  relative  à  Jean  de  La  Fontaine,  ne  fût-ce  qu'à  raison  de 
ses  fonctions  de  maître  des  eaux  et  forêts  du  duché  de 
Château-Thierry.  Mais  comme  le  fabuliste  relevait  en  cette 
qualité,  non  de  la  Couronne,  mais  de  la  maison  de  Bouillon, 
il  me  fut  répondu  que,  s'il  se  trouve  des  pièces  do  cette 
nature,  elles  doivent  être  classées  aux  archives  départemen* 
taies. 


Samedi  9  Avhil.  —  Séance  de  clôture 


On  comptait,  pour  présider  cette  séance,  sur  M.  Chaumié, 
le  ministre  de  l'Instruction  publique  ;  nous  avons  eu  son  ' 
délégué,  M.  Bayet,  directeur  de  l'enseignement  supérieur. '- 
Je  serai  très  bref,  car  une  cérémonie  officielle  est  toujours 
empreinte  d'une  certaine  banalité  et  de  quelque  froideur. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Esmein,  professeur  à  la  Faculté 
de  droit  de  Paris,  qui  traite  avec  une  absolue  compétence  de 
la  doctrine  politique  des  physiocrates  au  xviii®  siècle.  Bien 
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oubliée  aujourd'hui,  elle  mérif.ait  d'être  tirée  devant  la  docte 
assemblée  des  vieux  livres  où  elle  sommeille.  Elle  prétendait 
à  l'exactitude  scientifique  la  plus  rigoureuse  ;  mais  les  phy- 
siocrates  avaient  oublié,  conclut  M.  Esmein,  «  que  pour  la 
science  politique,  les  guides  les  plus  sûrs  seront  toujours  le 
bon  sens  et  la  raison  pratique,  l'observation  et  l'expérience 
acquise,  joints  au  sentimei  t  de  la  justice  et  à  l'amour  de  la 
liberté.  » 

Le  président  distribue  ensuite  les  compliments  et  remer- 
ciements d'usage  ;  puis  il  salue  d'un  souvenir  ému  les  habi- 
tués de  ces  réunions  scientifiques  qui  sont  morts  dans 
l'année,  Larroumet,  Lefèvre-Ponlalis,  Colmet  de  Santerre, 
Théophile  Roussel,  Renouvier.  etc..  A  cette  nomenclature 
j'aj()uterai  le  nom  d'un  aimable  savant,  qui  avnit  honoré  plu- 
sieurs fois  nos  Annales  de  sa  précieuse  collaboration, 
M.  Théophile  Lhuillier  (1),  de  la  Société  d'archéologie  de 
Melun,  décédé  le  16  mars  dernier;  il  méritait  à  tous  égards 
un  mot  de  regret  dans  cette  revue  nécrologique. 

L'orateur  constate  ensuite  qu'à  une  époque  où  la  situation 
de  nos  facultés  était  singulièrement  précaire,  les  Sociétés 
savantes,  courageusement,  se  sont  mises  à  l'œuvre.  «  Ce  sont 
elles  qui  se  sont  constituées  lesgaidiennes  fidèles  et  vigilan- 
tes de  nos  antiquités  nationales,  qui  ont  exploré  les  bibliothè- 
ques et  les  archives,  étudié  nos  monuments,  recherché  dans 
le  sol  les  vestiges  de  notre  passé.  S'il  est  possible,  ajoute 
M.  Bayet,  d'écrire  aujourd'hui,  d'après  des  données  nouvelles 
et  sûres,  l'histoire  de  la  France,  c'est  vous  qu'il  en  faut 
remercier,  car  vous  avez  travaillé  à  la  constituer  région  par 
région,  et  par  là  vous  avez  bien  mérité  du  pays,  car  ce  culte 
de  la  petite  patrie,  que  vous  avez  pieusement  entretenu,  est 
comme  la  pierre  angulaire  du  culte  de  la  grande  patrie.  » 


(1)  Voir  les  communications  de  M.  Lhuillier  sur  le  cercueil  du  baron 
de  Renty  (1800,  p.  GO),  sur  Etienne  Rassicod  (1890,  p.  00),  sur  la  Seif,'nou- 
rio  de  Saint-Leu  et  les  propriétés  do  la  famille  Racine-Ilomanet  (1898, 
p.  103). 
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Puis,  l'orateur  nous  donne  rendez-vous  l'année  prochaine 
au  Congrès  d'Alger,  a  Vos  Sociétés  seront  les  bien  accueillies 
dans  cette  France  africaine  qui  a  réclamé  l'honneur  de  les 
recevoir  et  qui  tient  à  leur  offrir  le  spectacle  de  son  activité. 
Vous  y  trouverez  tous,  Messieurs,  des  sujets  d'études  bien 
dignes  de  votre  attention.  Cette  France  alricaine,  c'est  l'Afri- 
que romaine,  fertile  et  riche  entre  toutes  les  régions  de 
l'empire,  dont  les  moissons  nourrissaient  l'Italie,  et  où  se 
pressaient,  pour  ainsi  dire,  les  unes  sur  les  autres,  ces  cités, 
centres  agricoles  et  industriels,  dont  nos  archélogues  retrou- 
vent et  étudient  les  ruines.  La  France  qui,  à  tant  d'égards,  a 
recueilli  l'héritage  de  l'ancienne  Rome,  a  entrepris  de  rendre 
à  ces  pays  leur  prospérité  si  longtemps  déchue  et,  en  bien 
des  endroits,  de  les  reconquérir  sur  le  désert.  Ce  sont  là  des 
problèmes  qui  intéressent  les  économistes,  les  agronomes, 
les  ingénieurs,  autant  que  les  historiens  et  les  archéologues, 
et  votre  visite  sera  en  outre  pour  ceux  qui  s'en  occupent  là- 
bas  une  précieuse  marque  de  sympathie.  » 

Ainsi  se  termine  le  Congrès  des  Sociétés  savantes  de 
l'année  1904.  Le  pressant  appel  qui  nous  est  fait  pour  1905 
sera-t-il  entendu  de  la  Société  historique  et  archéologique  de 
Château-Thierry  ? 

Maurice  HENRIET. 


LES 

ENQUÊTES  CAMPANAIRES 

DE  M.  J.  BERTHELÉ  0) 


La  campanographie,  —  en  langue  vulgaire,  la  description 
des  cloches,  —  est  une  scienc»^  relativement  nouvelle.  Il  y  a 
([uelque  trente  ans,  les  cloches  n'étaient  inscrites  au  pro- 
gramme des  études  archéologiques  et  historiques  qu'à  titre 
d'annexé  du  Mobilier  ecclésiastique  et  comme  branche  de 
l'épigraphie.  Grâce  à  d'excellents  travaux  qui  ont  montré 
quel  intérêt  ont  réellement  les  cloches  pour  l'histoire  de  l'art 
industriel,  et  quelle  attention  méritent  les  modestes  artisans 
qui  les  ont  fondues,  la  campanographie  a  conquis  aujourd'hui 
sa  rubrique  spéciale  dans  nos  recueils  les  plus  autorisés,  au 
même  titre  que  l'orfèvrerie,  la  verrerie,  la  tapisserie,  la  bro- 
derie, la  cérami([ue,  etc. 

M.  J.  Berthelé,  archiviste  du  département  de  l'Hérault,  est 
un  des  plus  fervents  adeptes  de  cette  science  née  d'hier.  Un 
des  premiers,  il  est  entré  dans  cette  voie  avec  une  juvéni  e 
ardeur,  servie  par  des  connaissances  solides  et  une  rare  saga- 
cité. Il  vient  de  réunir,  dans  un  volume  qui  fait  l'objet  de  la 
présente  communication,  une  partie  des  notes  et  documents 


(t)  Enquêtes  Campanaires,  par  M.  Jos.  Berthelé,  archiviste  du  dépar- 
tement do  l'Hérault,  lauréat  de  l'Institut  ;  vol.  in-S"  raisin,  orné  de 
48  gravures    Montpellier,  inipriineric  Delord-Dœbm  et  Martial. 
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qu'il  a  recueillis,  les  moDographies  qu'il  a  écrites,  depuis  près 
de  quinze  ans,  sur  les  cloches  et  les  fondeurs  de  cloches 
depuis  le  viii®  jusques  et  y  compris  le  xix«  siècle...  M.  Ber- 
thelé  a  bien  voulu  d'ailleurs  faire  hommage  à  notre  Société 
d'un  exemplaire  de  son  ouvrage,  et  nous  ne  saurions  trop  le 
remercier  d'avoir  pensé  aux  collègues  qui  sont  toujours  heu- 
reux d'applaudir  à  ses  succès. 

Dans  une  lettre-préface  d'un  tour  charmant,  l'auteur  dédie 
son  livre  à  M.  Henri  Jadart,  l'aimable  et  savant  bibliothé- 
caire et  conservateur  du  Musée  de  la  ville  de  Reims,  un  des 
pionniers  de  la  science  campanaire,  à  laquelle  il  a  apporté 
une  abondante  contribution  par  son  «  Histoire  du  bourdon 
de  Notre-Dame  de  Reims  »  et  ses  remarquables  travaux  sur 
les  cloches  de  la  région  champenoise  et  ardennaise,  faits  en 
collaboration  avec  MM.  Ch.  Givelet,  L  Demaison,  A.  Bau- 
don,  F.  Baudemant  et  P.  Laurent. 

Le  volume  s'ouvre  par  une  étu-de  à  la  fois  historique,  tech- 
nique et  pittoresque,  qui  nous  initie  aux  diverses  opérations 
que  nécessite  la  fonte  d'une  cloche,  depuis  les  pourparlers  et 
conventions  arrêtées  entre  les  fondeurs  et  les  conseils  de 
fabrique  ou  municipalités,  jusqu'aux  règlements  de  comptes 
définitifs.  L'auteur  nous  décrit  toutes  les  phases  de  ce  travail 
compliqué,  soit  que  le  fondeur  l'exécute  dans  son  usine,  soit 
qu'il  se  transporte,  comme  cela  arrivait  le  plus  souvent 
autrefois,  dans  la  localité  où  l'on  a  réclamé  ses  services.  Les 
fondeurs  sont  tous  sédentaires  aujourd'hui  ;  mais,  au  moyen- 
âge  et  même,  dans  certaines  provinces,  jusqu'au  milieu  du 
xix«  siècle,  les  fondeurs  ambulants  étaient  les  plus  nombreux, 
et  les  populations  donnaient  généralement  la  préférence  à 
ceux-ci.  Elles  aimaient  à  voir  faire  le  travail,  sous  leurs 
yeux,  sous  leur  contrôle  en  quelque  sorte,  et  avec  les  matières 
premières,  étain  et  cuivre,  qu'elles  avaient  fournies.  En  cas 
de  refonte  surtout,  la  partie  prenante  y  trouvait  plus  de 
garanties  de  conserver  dans  sa  pureté  le  métal  primitif. 

Aussitôt  arrivé  dans  le  pays,  le  fondeur  installait  son  chan- 
tier, au  pied  de  l'église,  quand  le  terrain  s'y  prêtait,  ou  à 
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proximilé  d'icelle  ;  quelquefois  sous  la  halle,  ce  qui  lui  évitait 
de  construire  un  abri.  Il  dirigeait  alors  les  travaux  prépara- 
toires qui  consistaient  à  bâtir  un  fouraeau,  à  s'approvisionner 
de  charbon  de  bois  et  de  bûches  de  chêne  ;  à  creuser  la  fosse 
destinée  à  recevoir  le  moule.  Ce  moule,  établi  au  moyen 
d'un  tracé  ou  «  gabarit  »,  tournant  autour  d'une  tige  plantée 
dans  le  noyau,  était  formé  de  trois  parties  :  le  noyau  central, 
la  fausse  cloche,  qui  fera  place  au  métal  au  moment  décisif, 
et  la  chape,  qui  recouvre  cette  fausse  cloche.  Ce  n'est  pas 
une  mince  besogne  que  de  pourvoir  à  tout,  sans  fausses  ma- 
nœuvres, et  l'opération  comporte  des  aléas  qui  ne  permettent 
pas  de  chanter  victoire  avant  que  la  cloche,  dégagée  du 
moule,  n'apparaisse  sans  tares,  ni  déformations  d'aucune 
sorte,  dans  la  belle  harmonie  de  ses  lignes. 

Les  habitants  s'intéressaient  vivement  à  ces  opérations, 
dont  la  dernière  ei  la  plus  délicate,  la  «  coulée  »  de  la  cloche, 
donnait  lieu,  quand  elle  était  réussie,  à  des  «  beuveries  »  qui 
mettaient  le  pays  en  liesse  L'on  était  d'autant  mieux  porté 
à  se  réjouir  du  succès  que  chacun,  le  plus  souvent,  y  avait 
contribué  par  son  aide  personnelle,  ou  par  d(»Gs  en  nature, 
tels  que  bois,  matériaux  divers,  objets  et  ustensiles  hors 
d'usage,  destinés  à  la  fonte  :  chaudrons,  casseroUes,  vaisselles 
d'étain,  mortiers,  chenets,  etc. 

Ces  fondeurs  nomades  venaient  généralement  du  Bassigny, 
région  de  peu  d'étendue  comprise  aujourd'hui  dans  le  dépar- 
tement de  la  Haute-Marne,  et  des  Vosges,  et  qui  peut  être 
considérée  comme  appartenant,  partie  à  la  Champagne,  par- 
tie à  la  Lorraine.  De  cette  petite  contrée,  les  «  saintiers  », 
comme  on  les  appelait,  se  répandaient  partout,  en  Poitou,  en 
Vendée,  dans  le  Nivernais,  aussi  bien  qu'en  Bretagne,  en 
Périgord  et  en  Savoie,  —  voire  dans  les  Flandres  et  jusqu'en 
Allemagne. 

Parfois,  ils  se  fixaient  et  faisaient  souche  loin  de  leur  pays 
d'origine,  comme  les  Bollée  à  Orléans  ou  au  Mans;  d'autres, 
comme  les  Perret,  de  Breuvannes,  qui  ont  eu,  à  Auch,  un 
atelier  lixo,  sans  abandonner  pour  cela  leur  domicile  lorrain, 
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revenaient  chaque  printemps  à  leur  fonderie  de  campagne; 
fondeurs  mixtes,  en  quelque  sorte,  qui  marquent  la  transition 
entre  l'ancien  régime  de  la  fonte  sur  place  et  le  régime  actuel 
de  la  fabrication  à  demeure. 

La  réputation  des  Lorrains  en  matière  de  fonte  était  si 
bien  établie  que  les  fondeurs  champenois  du  Bassigny  se 
qualifiaient  de  Lorrains,  comme  leurs  confrères  des  vallées 
de  la  Meuse  et  du  Mouzon.  Les  uns  et  les  autres  avaient 
acquis  d'ailleurs  une  expérience  consommée  dans  l'exercice 
d'un  métier  dont  ils  se  tramsmettaient  les  traditions  quelque 
peu  mystérieuses  de  père  en  fils;  métier  difficile  certes,  qui 
exigeait,  à  défaut  de  calculs  savants,  un  flair  prodigieux 
pour  mener  à  bien  une  œuvre  en  tous  points  conforme  au 
type  stipulé,  comme  poids,  sonorité,  et  donnant  la  note  con- 
venue, note  que  concouraient  à  produire  les  dimensions  de  la 
cloche,  l'épaisseur  du  métal  et  le  dosage  judicieux  des  por- 
tions de  cuivre,  d'étain,  d  argent  quelquefois,  qui  le  compo- 
saient. 

Le  fondeur  qui  réussissaient  à  obtenir  ces  résultats  en  était 
justement  fier.  Ce  n'était  pourtant  encore  que  la  partie  indus- 
trielle, si  importante  qu'elle  fût,  de  son  œuvre.  Restait  la 
question  esthétique  et  décorative,  où,  selon  M.  Berthelé,  les 
fondeurs,  surtout  ceux  du  moyen-âge  et  du  xvi®  siècle,  se 
sont  montrés  souvent  de  véritables  artistes^  non  seulement 
par  la  pureté  du  galbe  qu'ils  donnaient  à  leur  œuvre,  mais 
par  les  heureuses  dispositions  des  filets,  frises,  rinceaux, 
cordons  qui  divisaient  la  robe  extérieure  de  la  cloche  en  plu- 
sieurs compartiments  où  s'inscrivaient  les  légendes,  dates, 
noms  de  parrains,  de  curés,  de  fabriciens,  armoiries  ou 
sceaux  des  villes,  des  abbayes,  des  évêques,  marques  de  fon- 
deurs, sujets  religieux,  tels  que  le  Crucifiement  do  Notre- 
Seigneur,  la  Sainte-Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  etc.,  qui  se 
détachaient  en  relief  sur  la  surface  polie  du  métal. 

Au  début,  ces  inscriptions  s'obtenaient  à  l'aide  de  filets  de 
cire  roulés  à  la  main  que  l'on  appliquait  sur  la  fausse  cloche 
pour  façonner  les  lettres.  Ce  procédé  rudimentaire  se  prati- 
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qua  jusqu'au  xiii^  siècle  où  l'on  commença  à  se  servir  de"»' 
lettres  eL  ornements  sur  matrices  gravées.  Aujourd'iiui  que 
l'on  vise  en  tout  aux  moyens  expéditifs,  on  emploie  des  carac- 
tères mobiles  enchâssés  dans  des  composteurs. 

Oa  voit  quel  vaste  champ  ouvre  l'étude  des  cloches  à  l'épi- 
graphiste,  à  l'archéologue,  et  l'on  ne  s'étonneia  point  que 
M.  Berthelé  dirige  avec  passion  ses  investigations  de  ce  côté. 
C'est  à  ce  sport  sui  generis,  qu'il  consacre,  chaque  année,  les 
loisirs  de  ses  vacances.  Ses  jarrets,  ankylosés  par  les  travaux 
sédentaires  du  paléographe,  retrouvent  leur  vigueur  et  leur 
élasticité  à  faire  l'ascension  de  tous  les  clochers,  à  grimper 
des  escaliers  ajourés  et  branlants,  à  se  hisser  dans  les  char- 
pentes des  beffrois  jusqu'à  la  cloche  qu'il  s'agit  d'atteindre 
pour  lui  arracher  son  secret. 

En  des  postures  fort  incommodes  et  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours sans  danger,  il  en  relève  avec  soin  le  signalemerit  ; 
mais  quel  triomphe,  lorsque,  redescendu  sur  le  plancher  des 
humains,  il  a  enrichi  son  calepin  de  la  description  inédite 
d'une  cloche  inconnue  qui  lui  a  révélé  un  nom  nouveau  de 
fondeur  ! 

Envisagée  sous  ce  point  de  vue,  la  cloche  devient  un  monu- 
ment historique  d'un  réel  intérêt,  que  complètent  les  docu- 
ments écrits,  registres  des  paroisses,  procès -verbaux  de 
baptême,  de  bénédictions,  contrats  passés  avec  les  fondeurs.  Ce 
Font  alors  les  patientes  recherches  dans  les  chartriers  succé- 
dant à  l'allègre  activité  du  service  en  campagne.  M.  Berthelé 
est  aussi  apte  au  premier  qu'au  second  de  ces  exercices;  nul 
ne  s'y  livre  avec  plus  d'ardeur  que  lui,  et  n'apporte  une 
sagacité  plus  avertie,  une  plus  inlassable  ténacité  à  compulser 
ces  grimoires  intraduisibles  pour  le  commun  des  mortels. 

M.  Berthelé  a  poussé  ses  explorations  un  peu  partout,  selon 
l'occurence,  au  gré  des  curiosités  qui  le  hantaient,  dans 
l'Ariège,  le  Rhône,  la  Côte-d'Or,  la  Haute-Garonne.  Il  s'est 
attaché  d'une  façon  plus  spéciale  à  la  Vendée,  au  Poitou, 
contrée  qu'il  étudia  particulièrement  au  temps  où  il  était 
archiviste  du  département  des  Deux-Sèvres.  La  Haute-Marne, 
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les  Vosges,  la  Marne,  les  Ardennes,  ont  été  aussi  l'objet  de 
ses  investigations. 

Le  département  de  l'Aisne  qui,  comme  le  dit  lui-même 
M.  Berlhelé,  «  est  presque  sa  patrie  »  et  Château-Thierry  qui 
«  est  presque  .«on  berceau  »,  ne  pouvaient  manquer  de  figurer 
dans  ce  nouveau  volume,  indépendamment  des  travaux 
antérieurs  relatifs  à  cette  région,  travaux  que  l'auteur  se 
contente  de  rappeler  en  notes  et  qui  ont  été  pour  la  plupart 
publiés  dans  les  Annales  de  notre  Société  (voir  table  géné- 
rale). C'est  ainsi  que  notre  très  distingué  compatriote  et 
collègue  nous  fait  part  de  ses  observations  et  découvertes  sur 
la  cloche  gothique  de  l'Hôtel-de- Ville  de  Braine,  sur  la  cloche 
de  l'ancienne  prison  de  La  Fère,  cloche  essentiellement  mu- 
nicipale datant  du  xvii^  siècle  et  fondue  par  le  saintier  Pierre 
Linotte,  de  Soissons. 

Ce  Linotte  nous  est  signalé  aussi  par  notre  collègue 
M.  Riomet,  «  le  vaillant  explorateur  des  clochers  de  la 
Thiérache  et  du  Tardenois  »,  comme  l'appelle  M.  Berthelé. 
Celui-ci  nous  révèle  encore  l'existence  du  fondeur  Jean- 
Simon  Chéron,  natif  de  Meaux,  et  fixé  plus  tard  à  Fresnes, 
près  Fère-en-Tardenois.  On  devrait  à  ce  fabricant  la  cloche 
deslinée  à  l'origine  (1795)  à  1  Eglise  Siint-Crépin,  recueillie, 
à  travers  les  orages  des  temps,  par  l'Eglise  de  la  Chapelie- 
sur-Chézy.  Cette  cloche  fût  remplacée,  à  Saint-Crépin.  par  la 
sonnerie  actuelle,  fondue  à  Neuilly-Saint-Front  par  les 
J  -B.  Antoine,  père  et  fils. 

Ces  Antoine,  originaires  des  Vosges,  fondeurs  ambulants, 
se  fixèrent  à  Neuilly  par  suite  du  mariage  de  J.-B.  Antoine, 
qui  épousa,  le  11  Janvier  1790,  Jeanne  Brigot,  un  de  ces 
noms  de  connaissance  que  l'on  aime  à  noter.  Ce  nom  n'est 
pas  le  seul  que  nous  ayons  plaisir  à  rencontrer  ;  car,  pour  en 
revenir  à  Jean-Simon  Cheron,  nous  voyons  qu'il  opéra  sous 
les  auspices  d'un  certain  percepteur  de  Mont-Saint-Père  du 
nom  d'Henry  Guyot  qui  s'intitulait  aussi  —  bizarre  cumul  — 
marchand  de  cloches.  Il  servait  d'intermédiaire  entre  les  pa- 
roisses, les  communes  et  les  fondeurs.  Il  faisait  inscrire  son 
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nom  à  côté  de  celui  de  Cheron  sur  les  cloches  qu'il  a  entre- 
prenait ».  Or,  ce  Guyot  qui  passa  de  la  perception  de  Mont- 
Saint-Père  à  celles  de  Saint-Souplet  et  Trilbardou  (Seine-et- 
Marne)  où  il  mourut  retraité,  fut  le  père  de  Victor  Guyot, 
principal  du  Collège  de  Meaux,  l'aïeul  de  Henry  Guyot, 
actuellement  président  du  Tribunal  Civil  d'Arcis-sur-Aube 
et  l'oncle  de  notre  regretté  collègue  Philibert  Guyot,  Juge  de 
Paix  d'Etampes. 

L'ancêtre  de  la  famille,  le  percepteur  de  Mont-Saint-Père, 
y  avait  épousé  une  demoiselle  Hélot,  nièce  d'Antoine  Hélot 
qui  administra  pendant  longtemps  la  commune  à  la 
satisfaction  des  habitants,  dans  das  temps  difficiles.  Cet 
Antoine  Hélot  fût  la  tige  d'une  nombreuse  et  honorable 
famille  qui  n'est  pas  éteinte  et  me  loache  personnellement 
de  très  près. 

La  Somme  a  fourni  à  M.  Berthelé  l'occasion  de  nous  donner 
l'histoire  d'une  famille  de  fondeurs  qui  travailla  du  xvi*  siècle 
au  xix«  siècle,  la  famille  des  Cavillier,  dont  le  premier  du 
nom  qui  exerça  la  profession,  né  à  Corbie  en  1548,  s'établit  à 
Noyon,  et  dont  l'un  des  lils,  Philippe  Cavillier,  est  venu,  en 
1636,  se  fixer  à  Carrepuits,  village  voisin  de  Roye  (arrondis- 
sement de  Montdidier).  Son  descendant,  encore  fabricant, 
représente  la  neuvième  génération  des  fondeurs  de  cloches 
de  la  famille.  Le  cas  vaut  la  peine  qu'on  le  signale. 
M.  Berthelé  a  fait  tout  exprès  le  pèlerinage  de  Carrepuits.  Il 
a  donné  aux  Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique 
de  Château-Thierry  (année  1890)  un  alerte  et  spirituel  récit 
de  sa  visite  à  M.  Xavier  Cavillier,  qui,  de  la  meilleure  grâce 
du  monde,  lui  a  communiqué  les  archives  de  la  maison, 
d'anciens  devis  et  les  curieux  manuscrits  de  Philippe  II 
Cavillier  concernant  la  technique  professionnelle,  conservés 
dans  la  famille. 

A  la  suite  de  nombreuses  monographies  de  cloches  décrites 
d'une  plume  rapide,  suivies  d'intéressantes  biographies  de 
fondeurs,  M.  Berthelé  donne  plusieurs  tables  analytiques 
qui  guident  le  lecteur  et  un  index  des  fondeurs,  qui  contient 
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plus  de  900  noms  accompagnés,  la  plupart,  de  succintes  in- 
formations biographiques. 

De  plus,  une  illustration  toute  documentaire  éclaire  le 
texte.  La  paléographie  des  cloches  peut  y  être  étudiée  dans 
ses  différents  types  à  Taide  d'une  série  de  fac-similés  d'ins- 
criptions, remontant  jusqu'au  commencement  du  xiii«  siècle. 
L'iconographie  campanaire  héraldique,  ornementale,  reli- 
gieuse ou  historique,  n'est  pas  moins  amplement  représentée. 
Une  série  spéciale  est  consacrée  aux  marques  de  fondeurs. 

On  peut  juger  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  des 
services  que  l'imporfant  et  substantiel  ouvrage  de  M.  Berthelé 
est  appelé  à  rendre  à  l'art  campanaire  et  aux  sciences  qui  s'y 
rattachent.  Il  est  à  souhaiter,  dans  l'intérêt  de  l'histoire  des 
arts  industriels,  qu'à  l'exemple  de  rinfaligable  archiviste  de 
l'Hérault,  de  zélés  chercheurs  marchent  à  sa  suite  dans  la 
voie  qu'il  a  si  magistralement  tracée. 

Frédéric  HENRIET. 


L'ABBÉ  AUBERT 

CURÉ 
DE  GOUSSANCOURT,  VENDIÈRES  &  VIELS-MAISONS 

1756-1830 


Au  pays  de  Jean  La  Fontaine,  on  n'est  pas  sans  connaître 
l'abbé  Jean-Louis  Aubert,  de  Paris  (1731-1814),  qui  a  publié 
en  1774  des  «  Fables  et  Œuvres  diverses  »,  à  qui  l'on  se  plaît 
à  rec'onnaître  du  naturel,  un  style  élégant  et  quelquefois 
même  de  la  poésie  (1).  Cet  abbé  fut  aussi  un  critique  érudit 
et  judicieux  qui  dirigea  pendant  plusieurs  années  la  Gazette 
de  France,  et  devint  professeur  de  littérature  au  Collège  de 
France. 

C'est  d'un  autre  abbé  Aubert  (François-Victor)  de  chez 
nous  que  nous  voulons  parler  (2).  Une  bonne  fortune  nous  a 
mis  dernièrement  entre  les  mains  les  papiers  principaux  de 
cet  ecclésiastique  et  nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  en 
donner  connaissance. 

Si  la  Société  juge,  comme  nous,  que  ces  documents  rares 
aujourd'hui  méritent  de  ne  pas  tomber  dans  l'oubli,  elle  les 


(1)  C'est  le  jugement  du  nouveau  Larousse. 

(2)  11  eut  un  frère,  M.  Aubert,  médecin  à  Château-Thierry,  dont  la  fille 
épousa  M.  Prunier,  et  alla  demeurer  avec  ses  deux  llUes  à  Chûlons- 
sur-Marne.  M.  Michel-Ilippolyte  Joly,  imprimeur  à  Cliâteau,  était  éga- 
lement son  cousin. 
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publiera  el  comblera  une  lacune  Je  ses  Annales  qui  n'ont 
pas  jusqu'ici,  à  rencontre  de  plusieurs  autres,  relaté  l'his- 
toire d'un  de  ces  nombreux  prêtres  qui,  de  cet  arrondisse- 
ment comme  de  toute  la  France  révolutionnaire,  durent 
s'exiler  pour  obéir  en  même  temps  qu'aux  lois  rigoureuses 
de  la  patrie  à  la  voix  de  leur  conscience  et  à  la  volonté  de 
leur  Dieu. 

L'abbé  François-Victor  Aubert  naquit  le  16  janvier  1756,  à 
Dormans  (1),  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  de  la  Marne  et 
alors  paroisse  importante  du  diocèse  de  Soissons.  Il  eut  pour 
père  Charles  Aubert,  maître  en  chirurgie,  et  pour  mère 
Marie-Jeanne  Rahaul,  son  épouse.  Il  fut  baptisé  le  lendemain 
de  sa  naissance,  le  lundi  17  janvier,  par  le  vicaire  de  la  pa- 
roisse et  eut  pour  parrain  son  oncle.  Maître  François 
Rahaut,  curé  de  Chézy-l'Abbaye,  et  pour  marraine  sa  tante 
Marguerite  Aubert,  veuve  de  Maître  Simon  Rémart,  vivant 
docteur  en  médecine,  de  la  même  paroisse  de  Dormans  ('i^). 

Après  ce  certificat  de  baptême,  le  premier  document  que 
nous  possédons  sur  l'abbé  Aubert  est  celui  (3)  de  sa  tonsure 


(1)  Dormans  fournissait  en  effet  de  nombreux  prêtres  au  diocèse  de 
Soissons.  Dans  la  seconde  partie  du  xviii'  siècle,  nous  connaissons  de 
Dormans,  outre  l'abbé  Aubert,  les  trois  abbés  Gadois  (.lean-Baptiste, 
Antoine-Edouard  et  Louis-Laurent)  et  MM.  Borniche  Louis-Etienne, 
Paris  Jcan-IJaptiste,  Prin  François-Remy,  Robert  Pierre-François,  qui 
a  écrit  l'Histoire  de  sa  ville  natale,  Léostond,  Laurain  Jean-Louis  et 
Varin  Pierre-Hyacinthe.  L'abbé  Pécheur  a  donné  la  biographie  de  Jean 
de  Dormans,  fondateur  du  collège  de  Dorraans-Beauvais  à  Paris. 

(2)  Nous  trouvons  ces  renseignements  dans  une  copie  de  l'extrait  des 
baptêmes,  mariages  et  décès  de  la  ville  de  Dormans  en  1756,  copie  faite 
le  8  vendémiaire  an  onze  de  la  République  Française  par  Cherny,  se- 
crétaire de  la  mairie  de  Dormans,  légalisée  par  Dimon,  adjoint  au  maire 
et  certifiée  conforme  le  13  vendémiaire  suivant  par  Cane,  sous-préfet 
d'J'ipernay. 

—  L'abbé  Rahault  demeura  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Martin  de 
Chézy-l'Abbaye,  jusqu'au  1"  mai  1790,  époque  de  sa  mort...  H  portait 
alors  le  titre  de  doyen  du  doyenné  du  dit  lieu.  Jai  la  copie  de  son  tes- 
tament du  27  février  1775  avec  un  codicille  du  31  janvier  1780.  Ce  n'est 
pas  sans  intérêt. 

(3)  11  est  signé  Montmignon   secrétaire  de  Mgr  l'Evêquc. 
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qu'il  reçut  à  Tàge  de  dix-neuf  ans,  le  22  septembre  1775,  le 
samedi  des  Quatre-Temps,  des  mains  de  Mgr  de  Bourdeilles, 
évèque  de  Soissons,  officiant  pontificalement  dans  l'église 
des  Minimesses  de  la  ville  épiscopale.  Le  <i  registre  de  MM  les 
Séminaristes  de  Soissons,  commcjucé  par  le  même  Mgr  de 
Bourdeilles  au  jour  de  sa  prise  de  possession  le  17  février 
1765  »,  nous  apprend  qu'Aubert  «  né  légitimement  d'un  chi- 
rurgien, est  clerc  de  Dormans,  qu'il  a  passé  sept  ans  au 
Collège  Louis  le-Grand,  à  Paris,  et  qu'il  est  entré  au  Grand 
Séminaire  à  la  Saint-Charles  1777  (1).  ■<> 

Les  notes  que  lui  donne  ce  Registre  sont  très  satisfaisantes  : 
a  Bon  caractère,  pieux,  laborieux,  un  peu  obscur  dans  ses 
idées  quoique  d'une  capacité  bien  au-dessus  du  médiocre 
(moyenne).   » 

Pour  quelles  raisons  notre  abbé  entra-t-il  au  Séminaire  de 
Meaux,  le  20  mai  1778  et  non  à  celui  de  Sois«ons,  nous  ne  le 
savons  pas.  Mais  nous  lisons  dans  ses  lettres  d'ordination 
que  nous  possédons  toutes,  qu'il  reçut  les  Ordres  mineurs 
dans  la  chapelle  de  l'Evêché  de  Meaux  peu  après,  le  13  juin 
1778,  le  samedi  des  Quatre-Temps  d'après  la  Pentecôte. 
Mgr  Jean  Louis  de  Lamarlhonie  de  Caussade  était  évoque  de 
Meaux,  mais  ce  fut  Mgr  Louis-Charles  du  Plessis  d'Argentré, 
évèque  de  Limoges  (2),  qui  fit  cette  ordination. 

Les  heureuses  qualités  de  l'abbé  Aubert  se  développèrent 
si  rapidement,  son  progrès  dans  les  études  comme  dans  la 
formation  ecclésiastique  furent  tels  qu'à  la  lin  de  cette  même 


(1)  Cotait  alors  l'usajje  de  conférer  aux  jeunes  clercs  ayant  reçu  la 
tonsure  de  petits  bénéfices  pour  les  aider  à  faire  leurs  études,  surtout 
dans  l'Université  et  dans  les  Collèges  et  Séminaires  de  Pans.  On  n'en- 
trait au  Grand  Séminaire  diocésain  que  pour  la  préparation  aux  Ordres. 

(2)  Cet  évoque  travailla  activement  avec  lo  ministre  Turgot,  son  arai, 
à  résoudre  le  pi-oijléme,  déjà  très  à  la  mode,  à  la  lin  de  l'Ancien 
Régime,  de  sii[)i)rimer  la  mendicité.  Avec  beaucoup  d'évêques,  celui  de 
Soissons  en  i)articulicr,  il  s'appliqua  à  rendre  prospères  a  lea  bureaux 
de  charité  »  qu'on  établissait  dans  ce  but. 

Voir  Sicard,  l'Ancien  Clergé  de  France.  1,  p.  478. 
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annéo  1778,  le  19  décembre,  samedi  des  Quatre -Temps 
d'Avent,  son  évêque,  Mgr  de  Bourdeilles,  jugea  bon  de  venir 
lui  conférei'  le  sous-diaconat  à  Meaux  dans  la  chapelle  de 
l'Evêché  de  Mgr  de  Caussade. 

C'est  à  Verdun,  le  29  mai  1779,  samodi  des  Quatre  Temps 
d'avant  le  dimanche  de  la  Trinité,  que  notre  sous-diacre  reçut 
le  diaconat  dans  la  chapelle  du  palais  épiscopal  et  des  mains 
de  Mgr  Desnos,  évêque  ot  comte  de  Verdun  (1), 

L'abbé  Aubert  rentra  au  séminaire  à  Soissons  le  3  novem- 
bre 1779  en  qualité  de  sous- directeur  du  petit  Séminaire  et 
ses  dernières  noirs  portent,  écrites  de  la  main  même  de  Mon- 
seigneur «  qu'il  a  parfaitement  contenté  à  toutes  les  époques». 

Aussi,  le  16  mars  17dO,  après  de  nouveaux  examens,  notre 
diacre  fut-il  admis  sans  difficulté  à  la  Prêtrise. 

Enfin,  le  -25  mars  1780,  le  samedi  saint,  avec  la  permission 
de  Mgr  de  Bourdeilles  et  dans  son  palais  épiscopal  de  Sois- 
sons,  l'abbé  Aubert  âgé  de  24  ans  et  2  mois,  reçut  ce  dernier 
ordre  du  Sacerdoce  de  Mgr  Charles-Bernard  Collin  de  Con- 
trisson,  évêque  des  Thermopyles  etsuiïragant  de  l'évêque  de 
Laon. 

Le  certificat  qui  relate  cette  ordination  est  signé  Ilourdéde 
Cbavigny,  vicaire-général,  otClaudon,  secrétaire.  Quelques 
années  plus  tard,  et  tous,  évêque,  vicairegénéral  et  secrétaire 
se  retrouveront  avec  le  prêtre  de  ce  samedi  saint  dans  les 
épreuves  et  les  souffrances...  de  l'exil  !  La  Révolution  se  pré- 
parait déjà;  mais  si  quelqu'un  s'était  permis  de  l'annoncer  à 
cette  société  bril'ante  et  légère,  on  n'eût  jamais  voulu  le 
croire. 

C'est  de  l'exil  que  nous  apprendrons,  par  les  témoignages 
de  Mgr  de  Bourdeilles  et  de  son  vicaire  général  Hippolyte- 
Alexandre  de  Revilliasc  quels  furent  le  zèle,  la  piété,  la  doc- 


(1)  Mgr  des  Nos  fut  un  des  évoques  les  plus  charitables  de  la  fia  de 
l'Ancien  Régime.  Voir  Sicard,  I,  p.  460. 

Durant  l'hiver  1782  à  1783,  il  épuisa  pour  les  pauvres  ses  ressources 
qui  étaient  considérables  et  fit  même  vendre  son  argenterie. 
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trine  et  toute  la  vie  de  l'abbé  Aubert,  tandis  qu'il  administra 
jusqu'à  la  Révolution  la  cure  de  Goussancourt,  au  doyenné 
de  Fère-en-Tardenois  (l).  Monseigneur  atteste  que  le  curé 
Aubert  fut  *.(  pium,  probiim,  sanœ  doctrinœ  addictissimum 
et  dignum  ut  ab  omyiibus  humanissime  recipiatur -a .  M.  de 
Revilliasc  affirme  qu'il  est  un  curé  «  semp^r  7noribus,pietate 
et  doctrina  comme ndabilis  ».  Curé,  c'est-à-dire  père  de  son 
peuple  et  digne  ministre  de  la  religion  du  Christ,  l'abbé 
Aubert  le  fut  pleinement,  glorieusement,  par  le  dévouement 
qu'il  apporta  à  conserver  le  dogme  et  à  propager  la  morale  de 
la  religion  chrétienne  comme  à  faire  profiler  sa  paroisse  de 
ses  bienfaits  ;  par  sa  fidélité  en  un  mot,  à  bien  remplir  les 
devoirs  de  sa  charge,  il  réussit  à  contenter  ses  bons  catholi- 
ques (2)  de  Goussanconrt  et  son  évêque,  comme  «  il  avait  par- 
faitement contenté  à  toutes  les  époque?  ». 

Survint  la  période  si  troublée  de  la  Révolution,  Il  est  plus 
facile  d'en  raisonner  aujourd'hui  et  de  juger  l'œuvre  immense 
accomplie.  .  Mais  alors,  dans  l'effervescence  de  toutes  les 
idées,  en  pleine  bataille,  quand  la  société  entière  se  transfor- 
mait, sans  qu'on  sût  encore  en  quel  sens...  dans  quelles  per- 
plexités furent  jetées  les  âmes  les  plus  droites  et  le^  plus 
françaises!  Si  l'abbé  Aubert  a  contenté  parfaitement,  môme 
à  cette  époque,  il  lui  a  fallu  pour  cela  toute  son  intelligence, 


(I  )  Les  Registres  de  Goussancourt,  que  notre  confrère  actuel,  M.  Parant, 
a  consultés  pour  nous  avec  la  plus  grande  ohlig(!ancc,  nous  apprennent 
que  notre  abbé  n'y  donna  sa  première  signature  que  le  19  août  1781, 
pendant  que  son  oncle,  M.  Georges  Aubert  était  encore  curé  de  Goussan- 
court, mais  déjà  très  âgé.  Sa  dernière  signature  avant  la  Révolution  est 
de  onze  ans  plus  tard,  le  19  juin  1792.  Son  vénérable  oncle  était  mort  à 
Goussancourt  le  (i  septembre  1787,  à  lage  de  8G  ans.  Nous  ignorons  si 
durant  sa  première  année  de  sacerdoce,  notre  abbé  demeura  à  Soissons 
où  il  sons-dirigeait  déj.'i  le  Petit  Séminaire  ou  s'il  fut  vicaire  même  de 
son  oncle  qui  signait  encore. 

(2)  Il  y  eut  aussi  à  Goussancourt,  comme  un  peu  partout,  l'histoire 
doit  enregistrer  toute  la  vérité,  de  mauvais  paroissiens  et  citoyens  qui 
llrcut  fiidurer  à  leur  pasteur  plus  d'une  vexation  ijcndant  ces  tenij)» 
iiialhtureux.  Voir  lAbbé  'J'raizet,  de  Soissons,  dans  ses  Mémoires. 
JJull.  Soc.  Arch.  Soiasons  187i  p.  73-158. 
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avec  sa  doctrine  sûre,  toute  sa  piété  avec  ses  vertus  émi- 
neiites. 

Au  début,  quand  la  Révolution  se  cantonna  sur  le  terrain 
politique,  déjà  dans  les  assemblées  provinciales,  plus  tard 
dans  les  élections  aux  Etats-Généraux,  dans  la  rédaction  des 
cahiers  de  doléances  —  que  nous  trouvons  si  raisonnables 
aujourd'hui,  —  tant  qu'elle  ne  s'attaqua  qu'aux  privilèges  de 
l'ordre  social  qui  peuvent  et  doivent  changer,  sans  vouloir 
en  même  temps  bouleverser  l'ordre  religieux  dont  certaines 
lois  sont  éternelles  et  immuables,  tant  qu'elle  ne  fit  que  pro- 
clamer les  droits  de  l'homme  et  du  citoyen,  avec  la  liberté 
des  peuples,  sans  nier  les  devoirs  du  chrétien  et  les  droits  de 
Dieu  avec  la  liberté  de  conscience,  le  premier  ordre  de  la 
nation  fut  loin,  on  le  sait,  de  lui  être  hostile. 

Mais  quand  nos  assemblées  politiques,  fières  de  leur  pre- 
mières conquêtes,  quand  le  pouvoir  civil  comme  enivré  par 
ses  premiers  succès  ne  voulut  plus  connaître  de  limites  à  sa 
souveraineté,  quand  on  se  permit  d'envahir  le  domaine 
réservé  de  la  conscience...,  quand  on  voulut  entreprendre 
sur  les  droits  de  la  religion,  ne  respectant  plus  cette  parole 
fondamentale  de  toute  société  civilisée  «  de  rendre  à  Dieu 
comme  à  César  ce  qui  leur  revient  »,  quand  une  minorité 
violente  et  impie  voulut  conduire  la  France  à  sa  guise  et  la 
faire  à  son  image,  ce  furent, avec  leurs  tristes  conséquences,  la 
guerre  aux  doctrines  catholiques  et  la  persécution  religieuse. 
Le  clergé  fut  dépouillé  de  ses  biens,  les  ordres  religieux 
abolis  et  avec  une  audace  aventureuse  qui  ne  consulta  ni 
l'histoire,  ni  l'autorité  spirituelle  compétente,  une  Constitu- 
tion civile  du  Clergé  fut  votée  (12  juillet  1790)  qui  contenait 
des  dispositions  hérétiques. 

Les  évêques  et  le  clergé  qui  avaient  marché  jusque-là  avec 
la  Révolution,  se  trouvaientarrêtés  par  leur  conscieucedroite 
et  sûre.  Ils  avaient  pu  renoncer  aux  privilèges  sociaux  et 
politiques  justement  acquis  pourtant  de  l'Eglise  de  France 
en  ce  moment  si  éprouvée  ;  mais  ils  l'aimaient  trop  pour 
vouloir  sa  mort.  Ils  pouvaient  voir  périr,  avec  douleur  certes, 
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la  vieille  monarchie  française  tant  aimée  malgré  ses  défauts 
et  ses  faiblesses,  ils  ne  voulaient  pas  abandonner  leur  Dieu.  . 
et  la  religion  qui  avait  fait  la  patrie.  Avec  quelle  angoisse  ne 
durent-ils  pas  se  rendre  bieolôt  compte  que  c'était  une  ques- 
tion de  vie  ou  de  mort  pour  l'Egii-e  en  France  de  faire 
échouer  la  Constitution  civile  du  Clergé  ! 

Quelle  fut  alors  V attitude  de  M .  Aubert  de  Goussancourt  ? 
Il  semb'e  qu'en  fils  respectueux  de  son  évêque,  il  ait  modelé 
sa  conduite  sur  la  sienne.  Elle  fut  d'aill(3urs  à  la  hauteur  de 
toutes  les  difficultés  et  Mgr  Henri-Joscph-Claude  de  Bour- 
deilles,  d'une  illustre  famille  de  Guyenne,  évêque  de  Soissons 
depuis  1764,  fut  lui-même  pour  son  clergé,  au  milieu  de  ces 
temps  difficiles,  un  guide  et  modèle  admirables.  «  lucerna, 
ardens  et  lucens  ». 

D'abord  conciliant  et  proclamé  même  «  évê.jue  de  l'Aisne  en 
résidence  à  Soissons  »,  le  prélat  septuagénaire  accorde  tout 
ce  qu'il  peut.  Mais  les  exigences  de  laRévolution  grandissant, 
après  avoir  «  consulté  Dieu,  la  règle  de  la  foi  et  ses  supérieurs 
hiérarchiques  »,  il  refuse  de  prêter  le  serment  demandé  par 
la  Constitution,  au  moins  dans  les  termesconsacrés  et  déploie 
une  grande  fermeté  pour  la  revendication  des  droits  du  pou- 
voir spirituel. 

De  nombreux  prêtres  agirent  comme  leur  évêque  et  s'ils 
prêtèrent  certains  serments  civiques  plus  ou  moins  permis  ou 
douteux,  plusieurs  les  rétractèrent  encore  quand  le  pape  Pie 
VI  vint  ajouter  sa  voix  puissante  à  celle  de  leur  évêque  légi- 
time. 

Malgré  toutes  les  autres  concessions  que  sa  conscience  lui 
avait  permises  pour  le  bien  de  son  peuple,  l'abbé  Aubert  ne 
voulut  pas  plus  que  son  évêque  faire  le  serment  qu'on  lui 
proposait.  Sur  ce  refus,  le  district  de  Château-Thierry  agit 
envers  lui,  comme  il  venait  de  le  faire  avec  l'abbé  Marin, 
curé  de  Viels-Maisons,  que  la  paroisse  voulait  garder.  Il  le 
chassa  de  son  église  et  de  son  presbytère  (I)    L'abbé  Aubert 

(1)  Voir  Pécheur.  Annales  du  Diocèse,  p.  378  et  395. 
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n'en  persista  pas  moins  à  occuper  sa  Cure...  et  le  Directoire 
de  Chàleau-Thierry  lui  fit  signifier  -x  pour  l'urgence  »  le  17 
juillet  1792,  qu'il  était  remplacé  et  que  «  M.  l'évêque  du  dépar- 
tement »,  fintrus  Marolles,  venait  de  pourvoir  à  la  desserte 
de  Goussancourt.  «  Croyez-moi,  lui  écrivait  doucereusement 
le  procureur-syndic  Leseur  (1),  retirez-vous  do  votre  paroisse 
pour  n'être  cause  d'aucun  trouble,  même  involontairement. 
Préparez  le  logement  et  faites  retirer  vos  meubles  avant  l'ar- 
rivée du  desservant  qui  ne  tardera  pas  (2)  ». 

Aubertne  céda  donc  qu'à  la  force,  suivant  l'exemple  de  son 
évêque  qui  stigmatisait  encore  l'élection  vicieuse  et  ii  régu- 
lière de  son  remplaçant  Marolles, le  frappait  de  censuresetne 
quittait  son  évêché  que  contraint  et  au  dernier  moment,  pour 
se  loger  ensuite  au  Séminaire,  puis  enfin  dans  une  maison 
particulière  de  Soissons  jusqu'au  jour  (28  février  1791)  où  sa 
présence  d'évêque  légitime  ne  fut  plus  possible  et  où  il  dut 
s'enfuir  par  Paris  pour  gagner  la  frontière  belge  et  Bruxelles. 
Dès  lors,  les  événements  antireligieux  de  la  Révolution  se 
précipitent.  De  Bruxelles,  Mgr  de  Bourdeilles  soutient  la  foi 
et  le  courage  de  ses  ouailles.  Le  20  mai  1792,  il  publie  le  Bref 
du  Pape  VI  du  19  mars  précédent  contre  les  iotrus,  et  invite 
Marolles  à  démissionner  pour  le  bien  de  la  paix. 

De  nombreux  décrets  de  déportation  sont  alors  lancés  contre 
ceux  qu'on  appelle  les  prêtres  réfractaires,  de  mai  en  août 
1792. 

Les  Tuileries  sont  envahies,  Louis  XVI  fait  prisonnier  au 


(1)  Voir  Fleury,  le  Clergé  de  l'Aisne,  tome  I",  p.  368. 

(2)  En  effet,  un  M.  Plaisant  signe  comme  desservant  de  Goussancourt 
au  registre  des  baptêmes,  mariages,  etc  ,  à  partir  du  31  juillet  1702  jus- 
qu'au 27  novembre  de  la  racMiie  année.  Chassé  de  son  presbytère  qui  fut 
vendu,  l'abbé  Aubert  se  réfugia,  pendant  les  plus  mauvais  jours,  dans 
les  caves  d'une  maison  que  l'on  voit  encore,  nous  écrit  l'abbé  Parant 
au  26  mars  190'j.  La  famille  Hucquier,  dont  un  memljre  avait  été  au 
service  de  l'oncle  fut  très  dévouée  pour  notre  abbé  Aubert.  Il  la  récom- 
pjnsa  en  lui  laissant  une  maison  avec  une  petite  terre.  Il  no.mme  plu- 
sieurs fois  cette  famille  dans  son  testament  (art.  li  et  15). 
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Temple  est  bientôt  rais  à  mort  ;  surviennent  les  massacres  de 
Septembre  et  l'invasion  ;  les  religieux  sont  chassés  do  leurs 
couvents  ;  chez  nous,  les  hospitalières  de  Château-Thierry 
remplacées  par  les  religieuses  de  la  Congrégation,  etc.  Mais 
l'abbé  Aubert  ne  quitte  pas  encore  son  pays  bien  aimé.  A  la 
mort  cependant  du  roi,  avec  la  nouvelle  année  1793,  le  dis- 
trict de  Château-Thierry  fait  preuve  d'un  plus  grand  zèle 
révolutionnaire  et  fait  presser  l'exécution  des  décrets  de  dé- 
portation contre  les  prêtres  insermentés  Le  11  février  93, 
«  Victor  Aubert,  ci-devant  curé  de  Goussancourt,  paraît  de- 
vant le  Directoire  du  district  de  Château-Thierry,  départe- 
ment de  l'Aisne  et  demande  à  se  retirer  à  Lausanne,  canton 
de  Suisse  >. 

C'est  là  que  se  rendait  aussi  l'abbé  Gadois,  curé  de  La  Croix, 
tandis  que  l'abbé  Morel,  curé  de  Fère,  et  plus  tard  principal 
du  collège  do  Château-Thierry,  émigrait  en  Allemagne. 

Nous  possédons  cette  pièce  du  district  de  notre  ville  avec 
«  le  signalement  dudit  Aubert  »,  la  route  qu'il  doit  suivre, 
puis  un  ordre  final  qui  le  force  à  partir  au  plus  tard  le  diman- 
che 17  février,  malgré  les  15  jours  qui  lui  étaient  d'abord 
accordés.  Cette  pièce  est  revêtue  du  cachet  du  Directoire  et 
signée  Mangin,  Legros,  Leseur  et  Santus.  La  voici  dans  son 
entier: 

DISTRICT   DE   CHATEAU-THIERRY  2^  B»"   5"  C^  . 


DÉPARTEMENT 
de 

L'AISNE  Extrait  du  Registre  des  délibérations 
du  Directoire  du  District  de  Château 


DISTRICT  Thierry. 


ilo 


CHATEAU-THiERHY  Cejourdhuy  Lundy  onze  février  mil  sept  cent 

^^==^==-  quatre-vingt-treize  l'an  2''  de  la  République  fran 

aui,Prl''r?£a;Vn,n-!'lï:  ^««sc  Esl  coinpafu  au  Directoire  du  District  de 

ÏTSr'  T''£";;;;;lo  ^^''^leau-Tluerry  françois  Victor  aubert  ci  devant 

canton  de  Suisse.  CUré  de  GoUSSanCOUrt 

Lequel  a  déclaré  qu'en  exécution  de  la  loi  du 


26  août  1792  il  entendait  se  retirer  à  Lauzanne 
canton  de  Suisse,  pour  y  rester  et  y  vivre,  ainsi 
qu'il  avisera,  déclarant  que  son  intention  est 
d'avoir  les  six  sols  par  lieue,  conformément  à 
l'art"  -i  de  la  loi  dudit  jour  26  août  dernier  et  a 
signé  avec  nous  et  le  secrétaire.  Signé  Aubert, 
Drapier  président,  L.  M.  Leseur,  A .  Santus 
adm'"  et  A.  R.  Legros  secrétaire. 

Vu  la  déclaration  ci  -  dessus  par  François 
Victor  aubert  ci-devant  curé  de  Goussancourt 
qu'il  entend  se  retirer  à  Lauzanne,  Canton  de  la 
Suisse,  le  Procureur  Syndic  entendu,  le  Direc- 
toire du  District  a  arrêté  que  ledit  Aubert  sera 
tenu  de  sortir  de  France  dans  le  délai  de  quinze 
jours  et  qu'il  lui  sera  payé  fixe  six  sols  par 
lieue,  conformément  à  l'art,  -i  de  la  loi  du  26 
août  1792.  Signés  Drapier  président,  L.  M. 
Leseur,  A.  Santus  administrateur,  L.  N.  J.  Le- 
maître,  procureur  syndic. 

Signalement  dudit  Aubert 


Age  trente  sept  ans,  taille  cinq  pieds  deux 
pouces,  cheveux  châtains,  sourcils  noirs,  yeux 
bleues,  nez  pointu,  bouche  moyenne,  menton 
rond,  front  large,  visage  rond. 

Pour  copie  conforme 

J.  F.  N.  Mangin. 

Contresigné  par  le  Secrétaire 
A.  Le  Gros. 


Route  à  suivre 

Château-Thierry,  Meaux.  Paris,  Essonne,  Fon- 
tainebleau, Moret,  Sens,  Joigny,  Auxerre,  Ver- 
manton,  Cufïy-les-forges,  Pont  de  Passis,  Dijon, 
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Niiyls,  Challon,  Tournus,  Maçon,  Villefranclie, 
Lyon,  Valbonne,  S'  Jean  le  Vieux,  Nanlua,  Chà- 
tillon,  Porigny,  Saronnoy,  Genève^  Lauzanne. 


Le  dénommé  de  l'autre  part  sera  tenu  de  partir  au  plus  tard  diman- 
che prochain,  dix-sept  du  présent  mjis.  Et  tiendra  bien  exactement  la 
route  qui  lui  est  cy  dessus  indiquée. 

En  Directoire,  les  jour  et  an  que  dessus. 

A.  Santus.  J.  F.  N.  Mangin. 

Substitut  du  P''  syndic. 

L.  M,  Leseur.  Contresigné 

A.  Le  Gros. 


Muni  de  ce  passe-port  régulier  et  dès  lors  prêtre  déporté  et 
non  pas  émigré,  l'abbé  Aubert  se  résigna  enfin  à  quitter  ses 
ouailles  de  (Joussancourt,  sesamiset  sa  famille,  ses  confrères 
et  le  doux  sol  de  la  patrie  pour  se  diriger  vers  Meaux  et  Paris, 
premières  étapes  du  long  et  douloureux  chem'n  de  l'exil. 

Bien  des  victimes  de  la  Révolution  ont  retracé  les  pénibles 
péripéties  de  la  roule  souvent  peu  sûre  qu'ils  ont  suivie  et 
nousontredit  les  épr(»,uves  multiples  de  leurlaborieux  voy?ige. 
Nous  pensions  un  moment  que  pour  de  sérieux  motifs  l'abbé 
Aubert  avait  dû  modifier  son  itinéraire  parce  que  nous  le 
retrouvons  en  Belgique  dès  le  mois  d'octobre.  Nous  savons 
par  son  testament  qu'il  a  bien  suivi  la  route  tracée  par  le 
district  de  Château-Thierry,  c'est  à-dire  Paris,  Essonnes, 
Fontainebleau,  Moret.  Sens,  Joigny,  Auxerre,  Dijon.  Nuits, 
Châlons,  Tournus,  Mâcon,  Villefranche  et  Lyon,  puis  de  là 
par  Valbonne  et  N;mtua  à  Genève  et  Lauzanne. 

Pour  quelles  raisons  l'abbé  Aubert  ne  demeura  pas  en 
Suisse,  nous  l'ignorons.  Est-ce  la  pauvreté  et  le  peu  de  sécu- 
rité de  ce  pays  pourlant  hospitalier  ?  Est-ce   la  renommée 


—  so- 
dés victoires  des  armées  coalisées  dans  le  Nord  ?  Ou 
plutôt  n'est-ce  pas  la  présence  de  sou  évêque  bien-aimé  à 
Bruxelles  et  le  pieux  désir  de  le  revoir  comme  de  se  mett:e 
sous  sa  plus  proche  direction  qui  attirèrent  notre  voyageur  et 
le  décidèrent  à  traverser  l'Allemagne  et  à  prendre  le  chemin 
de  la  Belgique?  Peut-être... 

Toujours  est-il  qu'en  octobre  1793  (un  document  que  nous 
possédons  nous  le  prouve),  notre  abbé  se  trouvait  au  diocèse 
de  Liège  (1),  sur  la  Meuse,  non  loin  du  Limbourg. 

Le  voici  : 

Nous  commissaires  ecclésiastiques  français  nommés  par  Son  Altesse 
Celsissime  M.  l'Evéque  et  prince  de  Liège,  en  exécution  de  son  ordon- 
nance du  20  juillet  de  h  présente  année,  pour  répondre  à  ses  intentions 
certifions  que  M.  François-Victor  Aubert,  curé  de  Goussancourt,  dio- 
cèse de  Soissons  à  Hermal  près  Visé,  lequel  a  signé  avec  nous,  est 
digne  de  l'asile  que  S.  A.  veut  bien  accorder  dans  les  Etats  à  tous  les 
ecclésiastiques  fidèles  à  Dieu  et  à  leur  Roi. 

Fait  à  Liège,  le  30  d'octobre  1793. 

Signé  :  Urvoy  de  la  Motte,  vicaire  général  de  Nantes  ; 
Aubert,  curé  de  Goussancourt;  Gouppy,  sous- 
secrétaire  du  consistoire  épiscopal. 

En  conséquence  de  ce  témoignage,  M.  de  Brou,  curé  de 
Hermalle-Argenteau  conféra  à  l'abbé  Aubert  une  rente  de 
fondation  faite  par  un  ancien  curé  du  lieu,  Paul  Hervianus 
(dont  nous  avons  le  curieux  testament  en  latin  de  1G83)  à  con- 
dition de  dire  la  première  messe  dimanches  et  fêtes  avec 
instruction  dans  l'église  paroissiale  d'Hcrmalle.  Cette  feuille 
de  pouvoir  donna  quelques  ressources  à  l'abbé  Aubert  et  l'aida 


(1)  L'évéché  de  Liège  avec  ceux  de  Munster  et  de  Paderborn,  etc., 
faisait  partie  du  cercle  de  AVestphalie,  un  des  dix  du  Saint  Empire 
Romain,  à  cette  époque. 

Le  Limbourg  faisait  alors  partie  des  Pays-Bas  qui  appartenaient  à  VA  utri- 
che.  Depuis  juillet  1793,  la  France  est  en  lutte  contre  fLurope  entière. 
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à  vivre  (I).  Elle  est  encore  revêtue  du  cachet  du  curé  du  9 
noveaibre  1793.  La  voici  : 

Je  soussigné,  curé  de  Hermalle-Argenteau,  village  de  rédemption, 
sous  la  domination  de  Sa  Majesté  l'Empereur  et  Roi,  au  diocèse  de 
Liège,  situé  sur  la  Meuse  lez  Visé,  ayant  vu  en  original  le  témoignage, 
dont  ci-après  sera  transcrit  copie,  de  MM.  les  Commissaires  ecclésias- 
tiques François,  nommés  par  son  Altesse  Celsissime,  Mgr  l'Évêque  et 
prince  de  Liège,  ai  conféré  en  ma  qualité  susdite,  comme  par  celte,  je 
confère  à  M.  François-Victor  Aubert,  révérend  curé  de  Goussancourt, 
diocèse  de  Soissons,  la  fondation  qu'a  faite  M.  Paul  Ilervianus,  en  son 
vivant  curé  dudil  Hermalle,  pour  dire  la  première  messe  dimanches  et 
fêtes  avec  instruction  dans  notre  église  paroissiale  dudit  Hermalle, 
tenir  école,  etc. 

Fait  double,  donné  et  conféré  à  ma  maison  pastorale,  ce  9  novembre 
d793,  sous  mon  seing  et  cachet  propre.  A.  F.  de  Brou,  curé  que 
dessus. 

Le  13  novembre,  quelques  jours  après,  Mgr  l'Evêiiue  de 
Liège  (2)  donnait  pour  un  an  à  l'abbé  Aubert,  curé  de  (3ous- 
sancourt,  le  pouvoir  de  prêcher  et  de  confesser  dans  son 
diocèse  de  Liège  avec  le  consenten:îent  des  curés. 

Cette  feuille  de  pouvoir  est  suivie  de  sept  pages  d'instruc- 
tions pour  bien  remplir  les  dites  fonctions. 

L'abbé  ne  put  demeurer  toute  l'année  dans  ce  diocèse;  car 
ce  pays  avait  été  réuni  officiellement  à  la  France  dès  1793  et 
après  de  nombreuses  victoires,  celle  de  Jourdan,  en  particu- 


(1)  Nous  savons  en  effet  par  son  testament  dépose  chez  M*  Nusse,  no- 
taire à  Château-Thierry,  art  2',  que  M.  Aubert  dut  «  vivre  en  pays 
étrangers,  sans  aucun  bien,  ni  sans  aucune  ressource  du  côté  do  sa 
famille  ».  fl  le  rappelle  à  propos  des  donations  qu'il  croit  bon  do  faire 
pour  prier  sa  famille  de  ne  pasH'olTenscr  de  ses  dispositinns  généreuses. 
Nous  remercions  en  passant  M"  Paillaid,  successeur  de  M"Nuïse  et  son 
premier  clero  des  aimables  facilités  qu'ils  nous  ont  procurées  pour  pren- 
dre connaissance  de  ce  testament  de  36  pages. 

('2)  Franciscns  Antonius  Dei  qrntiâflpiscopus  et  princeps  Leodiensis, 
SacriJiouianilmperiiprinceps,  Dux liullonieyisis, Marchio Francliimon 
tenais,  cornes Los$ensis  el  flornensis,  Baro  Ilei^slullicnsis  etc.,  etc. 
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lier  à  FJeurus,  le  26  juin  1794,  les  armées  de  la  Révolution  s'ap- 
prochaient de  Bruxelles.  Bientôt  la  Belgique  était  conquise 
et  les  émigrés  avec  les  Anglais,  Hollandais  et  Autrichiens 
étaient  refoulés  vers  le  Nord. 

Mgr  de  Bourdeilles  lui-môme  avait  fui,  il  se  trouvait  en 
septembre  1794  à  Emmerich,  sur  le  Rhin,  au  duché  de 
Clèves,  et  c'est  de  là,  où  il  se  dit  exilé  pour  la  foi,  que  le 
12  ^eptembre  il  donne  à  M.  Aubert  ce  témoignage  «  de  piété, 
de  conduite  et  de  saine  doctrine  qui  le  rendent  digne  d'être 
traité  partout  avec  humanité  ». 

Cette  lettre  de  recommandation  est  signée  de  la  main 
de  Monseigneur  et  porte  son  sceau  en  cire  noire  très  bien  con- 
servé. Elle  est  contresignée  Tellier. 

Au  verso  de  la  même  feuille,  le  curé  de  Goch  au  même 
duché  de  Clèves  rend  un  excellent  témoignage  à  l'abbé  Aubert 
pour  les  quelques  semaines  qu'il  a  passées  dans  sa  paroisse. 
Il  le  recommande  charitablement  à  la  bienveillance  de  tous, 
le  24  septembre  1794  (1). 

Avant  de  rejoindre  son  évêque  dans  le  duché  de  Clèves, 
l'abbé  Aubert  avait  séjourné  quelque  temps  dans  l'archi- 
diocèse  de  Cologne.  Car  le  30  juillet  1794,  à  Dusseldorf,  Mgr 
François  de  Conzié,  archevêque  de  Tours  (le  frère  du  fameux 
évèque  d'Arras  de  ce  nom,  le  dernier  d'avant  la  Révolution 
et  dont  Mgr  Deramecourt,  notre  évêque,  a  écrit  l'histoire), 
par  une  mission  spéciale  de  Mgr  l'Archevêque  de  Cologne 
recommande  instamment  ledit  Aubert  comme  confesseur  de 


(1)  Tenore  prœsentium  testor,  et  has  inspecturis  notum  facio,  retro- 
nominatum  dnûm  adm.  Rdam  Franciscum  Victorem  Aubert  Pastorem 
in  meam  meorumque  œdifïcationivn  pluribus  hebdomadis  in  hàc  civi- 
tate  degisse  ;  et,  cum  se  integi'ilate  morum,  probitate  vitm  pioqiie 
exercitio  virtutum  omnibus  caritatis  et  benevolentiœ  offîciis  digniun 
prœstiterit,  illiun  jam  Religionis  causa  idterius  profugientem  hospita- 
litati  omnium,  ad  quos  suos  gressus  direxeril  commendo. 

Goch  ducatûs  Cliviœ,  Fr.  Joannes  van  Ilaaren, 

die  24  sept,  i794.  Can.  reg  etpastor. 

Goch  est  une  ville  de  la  Prusse  rhénavie  (présid.  de  Dusseldorf)  sur 
la  Niers,  afil.  de  la  Meuse.  Elle  compte  aujourd'hui  G. 729  habitants. 
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la  foi  k  tous  les  fidèles  ecclésiasLi4ues  et  laïques  ainsi  qu'à 
tous  les  pouvoirs  civils  et  religieux  (1). 

11  lui  donoail  en  même  temps,  le  30  juillet,  le  pouvoir  de 
dire  la  messe  tant  dans  cette  ville  que  dans  les  environs.  La 
rive  gaucbe  du  Rhin  était  devenue  française...  et  M.  Aubert 
devait  en  conséquence  s'enfoncer  davantage  dans  l'est  de 
l'Allemagne.  En  septembre,  nous  l'avons  vu,  il  était  avec  son 
évêque  dans  le  duché  de  Cléves  et  le  6  octobre,  son  pouvoir 
de  célébrer,  accordé  pour  Dusseldorf,  était  étendu  à  tout  le 
diocèse  de  Paderborn.  11  n'en  usa  pas  longtemps.  Lesautorités 
locales  n'étaient  pas  bienveillantes  pour  les  prêtres  français. 

Tout  à  coup,  notre  exilé  quitte  cette  partie  de  l'Allemagne 
qu'occupaient  d'ailleurs  tour  à  tour  les  armées  coalisées  et 
révolutionnaires  pour  gagner  le  Sud,  la  Souabe  et  la  Bavière 
où  il  se  juge  plus  en  sécurité. 

Il  arrive  pour  la  saison  d'hiver  à  Augsbourg,  ville  célèbre 
dans  l'histoire  et  chef-lieu  du  cercle  de  Souabe,  dans  la 
Bavière  occidentale.  Là  encore,  comme  précédemment,  en 


(1)  Voici  les  termes  de  cette  recommandation.  Elle  devait  servir  pour 
tou3  les  prêtres  poursuivis  pour  la  même  cause  : 

Nobis  innotuit  eum  (Aubert  Fr.  Vict.)  inter  Christi  et  Ecclesiœ  suœ 
conf essor  es  esse  adscribendum,  si  quidem,  e  civili  statu  suo  per  vim  ac 
canonicarum  legum  violationem  ejectus  eoquod  civilem,  ul  vocant, 
cleri  gallicani  constitutionem  repiidiaverit  et  juvamentum  illud  exhor- 
ruerit  quod,  annuente  tolà  Ecclesiâ  Catholicâ,  proscripsit  Summus 
Pontifex,  melius  diixit  patrià  carere  terrenà  quam  cœlesti.  Ejus  itaque 
causam  exilii  considérantes Reverendissimis  Arcliepiscopis et Episcopis 
omniôi/s  in  potcstale  spiritiiali  seu  civili  constilutis  cœterisque  fideli- 
bus  ccclesiaslicis  ac  laicis  eum  euixe  commei^damus  instantes  ac  obse- 
crantes,  opportune  iperamus  magis  quam  importune,  ut  hoc  Dei  nos-- 
trum  mandatum;  peccata  t'ia  elfU'mosinis  redime,  adimpleant  et  sic 
thesaurum  suum  eo  magis  augeant  ad  fidem. 

Datum  Dusseldor/ii  ubi  malorum  qnœ  gallicanam  ecclesiam  pre- 
munt,  causa  degimus,  sub  signo  sigilloque  iiostris  nec  non  presbyteri 
ad  id  per  Xos  commissi  subscriptione,  Anno  Doraini  millesimo septin 
gcntesimo  nonagesimo  quarto,  die  vcro  meiisis  julii  trigesima. 

J.  ïr.  Arch.  Tl'ro.nensis, 
de  Mandata  D.  D.  Archiepiscopi  Turonensis, 
P.-L.-J.  BÉTENcouai, 
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Belgique  et  dans  le  duché  de  Clèves,  à  rencontre  de  tant  de 
prêtres  qui  choisissaient  leur  ré-idence  dans  un  monastère, 
notre  abbé  cherche  à  se  loger  chez  un  confrère,  curé  d'une 
assez  importante  paroisse.  Guidé  par  son  bon  Ange,  il  des- 
cendit cette  fois  chez  M.  Riegger,  curé  de  Wallerslein,  cet 
hôte  aimable  et  généreux  qui  le  traita  comme  un  frère  et 
chez  qui  il  demeura  presque  constamment  jusqu'à  l'époque 
du  retour  en  France. 

Ce  fut  la  grande  joie  de  notre  exilé  d'être  si  fraternellement 
reçu  par  cet  excellent  curé  de  la  Souabe  !  Il  en  remercia  bien 
des  fois  la  bonne  Providence  et  conserva  la  plus  fidèle  recon- 
naissance à  son  charitable  bienfaiteur.  Celui-ci  laissa  quel- 
ques dettes  à  sa  mort.  M.  Aubert  l'apprit  et  voulut  qu'après 
lui  son  exécuteur  testamentaire  envoyât  une  certaine  somme 
(500  francs)  aux  créanciers  du  curé  allemand  (1). 

«  C'est  bien  un  acte  de  justice,  dit-il  dans  son  testament, 
art.  3%  que  j'exerce  à  leur  égard,  attendu  qu'ayant  été  nourri, 
éclairé,  blanchi  et  chaufTé  gratuitement,  pendant  environ 
six  ans  chez  mon  dit  sieur  Curé,  je  suis  en  partie  cause  du 
déficit  qui  s'est  trouvé  dans  sa  succession.  »  L'abbé  Pécheur 
rapporte  ce  fait  dans  ses  Annales  et  ajoute  (2) que  de  «  pareils 
traits  de  charité  et  de  délicatesse  sacerdotales,  exposés 
dans  leur  simple  beauté,  se  passent  de  commentaires  >. 

Ce  fut  un  fait  nouveau  et  on  peut  le  dire  unique  dans 
l'histoire  des  peuples  que  le  départ  en  masse  de  tout  un 
clergé  d'une  grande  nation.  L'on  compta  un  moment  une 
véritable  armée  de  30  à  40  mille  prêtres  français  proscrits, 
errants  sur  tous  les  chemins  de  l'Europe.  Les  circonstances 
étaient  si  graves,  les  décrets  si  formels  que  le  clergé  devait 
souvent  à  la  hâte  gagner  la  frontière  la  plus  proche  C'est 
l'Angleterre  qui  reçut,  protégea  et  lit  vivre  le  plus  fort  contin- 
gent des  exilés,  10,000  environ,  c'est-à-dire  le  tiers  ou  le  quart 


(1)  L'abbé  Marprez,  archiprêtre  de  Château-Thierry,  fit  exécuter  cette 
dernière  volonté. 


(2)  Annales,  VIII,  p.  575. 
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de  rémigration  ecclésiastique.  La  Suisse  par  son  voisinage 
et  sa  renommée  hospitalière  offrait  un  asile  tout  indiqué  aux 
provinces  de  l'Est.  Les  ministres  protestants  de  Genève  eux- 
mêmes  approuvèrent  la  conduite  du  clergé  de  France  qui 
refusait  le  serment  à  la  Constitution  civile...  Mais  l'on  com- 
prend que  la  réception  fut  plus  atlectueuse  encore  pour  les 
proscrits  dans  les  cantons  catholiques.  A  Lauzanne,  deux 
Françaises,  la  comtesse  d'Aguesseau  et  la  présidente  de  Vézel 
étaient  la  providence  des  émigrés.  M.  Aubert  le  savait  sans 
doute  et  c'est  ce  qui  le  décida  à  chercher  un  refuge  eu  Suisse. 
Mais  la  Suisse  était  pauvre  et  peu  sûre,  encombrée  d'ailleurs 
de  trop  de  réfugiés  (G, 000  prêtres  environ).  Il  fallut  vivre 
de  la  vie  et  dans  la  chaumière  du  paysan  et  pour  ne  pas  mou- 
rir de  faim  et  pour  se  créer  des  ressources  le  clergé  eut  re- 
cours à  ces  trois  moyens  :  le  travail,  les  quêtes  et  la  table 
commune. 

L'hospitalité  des  Flamands  et  des  Belges  fut  généreuse  pour 
les  prêtres  franc  lis.  L'evéque  de  Liège  fut  particulièrement 
accueillant.  Il  le  fut  aussi  pour  l'abbé  Aubert,  nous  l'avons 
vu,  qui  de  Suisse  s'était  transporté  eu  Flandre.  La  Wesphalie 
s'honora  par  l'hospilalité  qu'elle  accorda  aux  proscrits.  Le 
prince-évêque  de  Munster,  capitale  de  cette  province,  était  un 
archiduc  d'Autriche,  frère  de  Marie-Antoinette.  Il  y  eut  à 
Munster  des  réfugiés  de  marque  et  l'on  compta  ju.-^qu'à 
1,800  piètres  étrangers  danscette  ville  durautl'hiver  de  1794  à 
1795.  A  Constance,  il  y  eut  un  deuxième  centre  très  impor- 
tant de  réfugiés.  Partout  ailleurs  en  Allemagne,  ces  malheu- 
reux sont  errants  et  cherchent  une  pierre  où  reposer  la  tête... 
Les  vicissitudes  des  batailles  les  atteignent  toujours,  elles  les 
chassent  et  les  rappellent  tour  à  tour.  L'espoir,  la  crainte 
envahissent  leurs  âmes,  taudis  qu'jls  s'en  vont  un  peu  à 
l'aventure,  généralement  à  pieds  par  économie,  cherchant  à 
se  faire  comprendre  en  pays  étranger  et  y  exerçant  le  métier 
si  ingrat  de  solliciteur,  soumis  à  tous  les  caprices  des  auto- 
rités locales  ;  tantôt  accueillis  avec  une  bonté  compatissante, 
taniùt  chassés  impitoyablement. 
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Telle  fui  la  vie  du  curé  de  Goussancourt  jusqu'au  jour  où  il 
se  lia  d'amitié  avec  le  curé  Riegger. 

Le  10  janvier  1795,  de  Munster  en  Westphalie,  Alexandre 
de  Revilliasc,  vicaire  général  de  Soissons  envoyait  à  l'abbé 
Aubert,  déjà  résidant  à  Wallerslein  en  Souabe  cet  excellent 
témoignage  dont  nous  avons  parlé  et  qui  se  termine  par  une 
louange  et  une  recommandation  semblables  à  celles  que 
venait  de  lui  accorder  Mgr  de  Conzié,  archevêque  de  Tours, 
chargé  de  cette  mission  par  Mgr  l'Archevêque  de  Cologne. 

Du  reste,  le  vicaire  général  de  ce  dernier  diocèse  ajoutait 
son  attestation  favorable  le  17  janvier,  au  bas  de  celle  de  son 
collègue  de  Soissons. 

Sur  toutes  ces  recomm  indations,  et  après  également  plu- 
sieurs mois  de  vie  commune,  en  juin  1795.  M.  Valentin 
Riegger,  curé  de  Wallerstein  donne  sans  hésitation  à  l'excel- 
lent curé  de  Goussancourt  un  premier  et  juste  tribut  d'éloges. 
Il  affirme  que  M.  Aubert,  chassé  de  sa  patrie  parce  qu'il  a 
refusé  le  serment  à  la  mauvaise  constitution  civile  du  clergé, 
est  demeuré  8  mois  dans  sa  maison  presbytérale...  et  que 
durant  ce  temps,  il  s'est  rendu  recommandable  par  sa  ferveur 
religieuse,  ses  études  et  son  excellente  conduite  sacerdotale. 

Le  2  juillet  1795,  c'est  le  vicaire  général  d'Augsbourg 
(Bavière),  qui  approuve  ce  premier  témoignage.  Le  3  juillet 
96,  sans  doute  avant  qu'il  ne  le  quitte  pour  un  voyage  de 
quelques  mois,  le  curé  Riegger  donne  au  même  M.  Aubert 
de  nouvelles  lettres  testimoniales  très  élogier.ses. 

Pendant  notre  malheureuse  campagne  d'Allemagne  1796, 
M.  Aubert  demeure  2  mcis  à  Ansbach,  au  diocèse  de  Wurtz- 
bourg.  Il  ne  quitte  ce  pays  que  le  18  octobre,  avec  ce  certificat 
du  curédescatholiquesd'Ausbach  (M.  Martin  Klett)  qui  atteste 
que  «  durant  ces  deux  mois  M.  Aubert  a  célébré  la  messe  avec 
édification  toutes  les  fois  qu'il  l'a  pu,  qu'il  s'est  montré  bon 
citoyen,  soumis  au  pouvoir  civil  autant  que  bon  prêtre  et 
qu'il  est  digne  d'être  aidé  partout.  » 

Dès  ce  mois  d'octobre  179G,  M.  Aubert  retourne  à  Wallers- 
tein, qu'il  ne  quittera  pour  ainsi  dire  plus  durant  son  exil. 
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II  y  était  eDCore  en  ]797,  le  13  septembre,  quand  le  curé 
Riegger  lui  donna  un  nouveau  certificat  toujours  accompagné 
de  ce  beau  cachet  presbytéral  à  cire  rouge  qu'il  apposait  sur 
tous  ces  actes. 

Le  20  juin  1800,  pendant  la  vacance  de  la  paroisse,  c'est  le 
vicaire  de  Wallerstein  qui  affirme  que  M.  Aubert  vit  toujours 
dans  les  mêmes  lieu  etconditioos.  Il  est  tiès  recommandable 
toujours  et  très  digne  du  bienveillant  accueil  qu'on  lui  fait: 
t  commendabilemac benignœ  receptionisfavoredignissimum  » 

Malgré  ce  favorable  accueil,  oh  !  qu'il  devait  élre  long  l'exil 
de  ces  pauvres  déportés  !  !  L'Europe  était  toujours  en  armes 
contre  la  Franc»,  car  c'est  un  fait  digne  de  remarque  qu'on 
ne  vit  jamais  tant  de  lutl.es  et  de  guerres  que  durant  ces 
années  où  se  répandait  pourtant  sur  le  monde  un  souffle  plus 
puissant  de  fraternité.  C'était  la  campagne  d'Allemagne  de 
1797,  puis  la  seconde  coalition  en  1799.  Bonaparte  était  victo- 
rieux en  Ilalie,  il  devenait  bientôt  premier  Consul.  En  vain 
fit-il  des  ouvertures  de  paix  à  l'Angleterre  et  à  l'Autriche.  Il 
fallut  entreprendre  la  campagne  de  1800  en  Italie  et  en  Alle- 
magne, Moreau  pasFa  le  Rhin  et  la  Bavière  fut  conquise. 
Enfin  la  paix  de  Lunéville,  9  février  1831,  apportait  quelque 
tranquillité  à  l'Europe.  11  fallut  lutter  encore  contre  l'Angle- 
terre; mais  bientôt  les  négociationsentamées  en  1801  abouti- 
rent au  traité  d'Amiens,  25  mars  1802.  Ce  fut  la  période  la  plus 
brillante  du  Consulat.  Pour  la  U«  fois,  depuis  le  début  de  la 
Révolution,  la  France  se  trouvait  en  paix  avec  toute  l'Europe. 
Le  2  août  1802,  Bonaparte  fut  nommé  consul  à  vie. 

Il  établissait  un  nouveau  Code  civil  et  un  nouveau  système 
financier.  11  réorganisait  l'instruction  publique  et  tondait 
l'Université.  11  avait  trop  de  génie  pour  ne  pas  comprendre 
la  nécessité  de  pacifier  également  les  consciences.  Il  s'adressa 
au  chef  des  catholiques,  au  Pape  de  Rome,  qui  consentit  pour 
le  bien  de  notre  patrie,  malgré  tou'.es  les  difficultés  qu'on  lui 
faisait,  à  signer  le  Concordat  du  8  avril  1802. 

La  guerre  aux  libertés  religieuses  s'apaisait,  bien  que  Na- 
poléon eut  le  tort  de  vouloir  taire  servir  la  religion  à  ses  fins 
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politiques  et  à  sa  chimère  impériale  La  France  commençait 
à  respirer  et  à  revivre.  Le  26  avril  1802  parut  aussi  lesénalus- 
consulte  de  Bonaparte  en  faveur  des  émigrés... 

L'abbé  Auberl,  malgré  la  position  très  honorable  qu'il  avait 
à  la  cour  du  prince  de  Wallerstein,  ne  voulut  pas  demeurer 
davantage  en  Souabe  ;  il  se  résolut  à  rentrer  dans  la  douce 
patrie. 

Ah  !  c'est  que  malgré  tous  les  adoucissements  passagers,  il 
devait  être  et  il  était  bien  douloureux  ce  long  séjour  de  l'exil 
pour  ces  prêlres  gardiens  séculaires  chez  eux  de  la  moralité 
et  de  la  conscience  publique,  arrachés  violemment  de  leur 
pays  infortuné  et  de  leurs  églises  toujours  tendrement  aimés  ! 
Sans  doute  leur  foi  les  aidait  à  supporter  les  épreuves  de  leur 
vie  nouvelle  et  élevait  plus  souvent  leurs  regards  vers  la 
patrie  éternelle.. . 

Sans  doute  le  crucifix,  la  messe  et  le  bréviaire  adoucis- 
saient leurs  souffrances  et  leur  donnaient  la  résignation  au 
chemin  de  Texil  et  au  foyer  de  l'étranger.  Mais  qu'elle  devait 
être  grande  la  douleur  de  ces  hommes  qui  avaient  librement 
préféré,  dans  un  moment  d'héroïque  vertu,  la  misère  et  la 
faim  sur  un  sol  étranger,  au  parjure  ou  à  la  honte  du  péché 
dans  la  paix  de  leur  patrie  !  Qu'il  devait  leur  être  pénible,  à 
ces  prêtres  qui  n'avaient  jamais  manqué  de  rien...  de  man- 
quer souvent  de  tout  et  de  supporter  une  gêne  et  une  misère 
persistantes  !!! 

Aussi  qu'ils  étaient  heureux  quand  ils  se  rencontraient  par- 
fois loin  de  la  France  dont  ils  pouvaient  causer,  recevoir  et 
commenter  les  nouvelles  et  revivre  les  jours  paisibles...  d'au- 
trefois !  On  s'embrassait,  on  mêlait  ses  larmes,  on  parlait  des 
péripéties  du  voyage,  des  espérances  du  retour,  et  l'on  se 
renseignait  sur  les  pays  les  plus  hospitaliers. 

Nous  savons  que  l'abbé  Traizet,  chanoine  de  Soissons, 
visitait  de  la  sorte  l'abbé  Aubert  à  Wallerstein  dès  l'année 
1795  (1)  et  que  leurs  relations  très  agréables  (on  se  voyait 

(1)  Voir  Mémoires,  page  139,  Bull.  Soc.  arch.  Soissous,  1874. 
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régulièi-ement  deux  ou  trois  fois  la  semaine)  durèrent  bien 
14  mois. . .  Le  célèbre  père  Beauregard,  jésuite,  vint  prêcher 
aussi  à  Walierstein  et  l'abbé  Aubert  dut  le  rencontrer  et 
l'entendre  comme  M.  Traizet.  A  Bruxelles  déjà,  en  1793,  après 
la  fête  de  Noël,  ce  dernier  assista  à  l'enterrement  de  M.  de 
Chavigny,  vicaire  général  de  Soissons,  et  nous  pensons  que 
M.  Aubert  éta't  au  nombre  de  ces  300  ecclésiastiques  français 
qui  suivirent  son  cortège  (1)  et  adoucirent  par  leur  présence 
la  grandj  douleur  de  Mgr  de  Bourdeilles. 

Nous  avons  trouvé  dans  les  papiers  de  l'abbé  Aubert  une 
pièce  curi'juse  du  temps  de  l'exil...  C'est  une  adresse  qu'il 
lut  au  nom  des  prêtres  émigrés,  au  prince  de  Walleislein 
pour  le  jour  de  sa  fête...  Les  sentiments  en  sont  trop  inté- 
ressants et  trop  nobles  pour  que  nous  ne  la  citions  pus  dans 
son  entier  : 

Votre  Altesse  Sérénissime, 

Les  Ecclésiastiques  françoîs  que  vous  avez  accueillis  et  secourus 
avec  tant  de  bonté  viennent  en  c<i  jour  de  votre  fête  porter  à  vos  pieds 
leurs  acclnmalions,  leurs  vœux  et  leurs  homnnai;es.  Quel  droit  votre 
Altesse  n'a-t  elle  pas  à  notre  vive  reconnaissance?  un  lantiage  flatteur 
nous  est  étranger,  et  c'est  la  voix  de  la  vérité  qui  se  fait  entendre, 
lorsque  nous  nous  écrions  :  est-il  un  prince  à  qui  la  nation  françoise 
soit  plus  redevable  qu'au  prince  de  Walierstein  ?  Vous  avez  vu  une 
foule  d'infortunés  fidèles  à  Dieu  et  à  leur  Roi,  et  vous  avez  dit  comme 
notre  divin  nmire:/ ai  pitié  de  cette  foule.  Sans  cesse  vous  avez  ouvert 
la  main  comme  le  cœur  en  faveur  de  ces  proscrits,  et  aucun  malheu- 
reux n'a  quitté  les  états  de  votre  Altesse,  sans  éprouver  des  elïets  de 
sa  commisération  et  de  sa  généreslté. 

Cette  auguste  princesse  que,  dans  sa  bonté,  le  ciel  vous  a  donnée 
pour  épouse,  comme  vous,  ne  veut  goûter  que  le  plaisir  si  cher  aux 
âmes  sensibles  de  faire  naître  la  joie  dans  le  sein  des  malheureux  ; 
comme  le  vôtre,  son  cœur  s'ouvre  à  touter  les  impressions  de  la  bien- 
faisance, ou  plutôt  de  cette  divine  charité,  l'honneur  et  la  gloire  du 
christianisme. 


(1)  Voir  Mémoires,  page  i-21,  Bull.  f^oc.  arch.  Soissons,  187i. 
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Mais,  Votre  Altesse,  ce  qui  aux  yeux  des  malheureux  est  d'un  grand 
prix,  c'est  cette  délicatesse  qui  ajoute  tant  aux  bienfaits,  c'est  cette 
affabilité  qui  vous  est  si  naturelle,  toute?  deux  dans  le  rang  illustre 
auquel  vous  êtes  élevé  vous  prêtent  ce  charme,  cet  attrait  irrésistible, 
qui  vous  gagne  tous  les  cœurs. 

La  religion  qui  s'embellit  de  tout  ce  que  vous  accordez  à  la  charité 
nous  commande  un  devoir  bien  cher  à  nos  cœurs,  celui  de  les  élever 
vers  le  ciel  pour  notre  Auguste  bienfaiteur.  Si  la  Providence  nous  re- 
conduit un  jour  dans  notre  trop  infortunée  patrie,  le  peuple  chrétien 
auquel  nous  serons  rendus,  s'empressera  d'acquitter  avec  nous  cette 
dette  sacrée  ;  réunis,  nous  ne  cesserons  d'implorer  le  secours  céleste 
pour  la  prospérité  de  Votre  Altesse  et  de  son  auguste  famille,  et  nous 
proclamerons  le  bon  prince  de  Wallerslein  le  soutien  des  autels,  le 
défenseur  des  trônes,  le  protecteur  des  malheureux. 

Nous  sommes  avec  le  plus  profond  respect, 
de  Votre  Altesse  Sérénissime, 

Les  très  humbles  et  très  obéissan  serviteurs. 

En  quel  jour  et  quelle  année  fut  lu  le  compliment  que  nous 
venons  de  citer,  nous  l'ignorons.  .  Nous  savons  seulement 
que  le  12  juin  1802,  l'abbé  Aubert,  très  estimé  de  tous,  fut 
choisi  et  nommé  aumônier  du  Prince  et  instituteur  de  ses 
enfants  pour  la  langue  française.  Nous  possédons  le  beau 
décret  allemand  «  Von  Gottes  gnaden  »,  etc.,  avec  cachet 
rouge  qui  atteste  cette  nomination... 

Malgré  cette  faveur  princière,  nous  le  répétons,  l'abbé 
Aubert  ne  demandait  qu'à  rentrer  en  France.  11  se  réjouis- 
sait de  savoir  que  le  peuple,  las  de  l'impiété  révolutionnaire, 
réclamait  ses  églises  et  son  vieux  culte  catholique. 

Beaucoup  de  prêtres  émigrés  étaient  déjà  revenus  dans  la 
patrie  en  1795,  aux  élections  favorab  es  de  1797  et  surtout 
sous  le  Consulat.  On  savait  que  Bonaparte  n'était  pas  hostile 
à  la  religion. ..  Les  missions  se  répandaient  partout  et  l'on  a 
calculé  qu'il  y  avait  de  22  à  28,000  prêtres  en  France  avant  le 
Concordat.  Ce  traité  de  paix  religieuse  n'avait  fait  que  sanc- 
tionner un  mouvement  irrés'stible...  A  Paris,  le  culte  renais- 
sait avec  éclat  et  volontiers  les  prêtres  émigrés  rentrèrent  eu 
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France,  quand  le  sénatus-consulte  du  26  avril  1802  (6  floréal, 
an  X)  accorda  à  tous  l'amnistie  plénière  (à  la  charge  d'être 
rendus  en  France  avant  le  l^'  vendémiaire,  an  XI).,.  Avant 
de  reprendre  le  chemin  de  la  patrie,  l'abbé  Aubert  se  fait 
donner  un  certificat  du  nouveau  curé  de  Wallerstein  (l'abbé 
Holdermann)  qui  alïïrme  qu'Aubert  venu  il  y  a  huit  ans  de 
Belgique  en  Souabe  est  un  prêtre  jadis  déporté,  recomman- 
dable  à  tous  égards. 

Le  30  août  J802,  Son  Altesse  Sér.  Mgr  le  Prince  Régent 
d'Œttingen,  Wallerstein,  Baldern  et  Sœtern  lui  donna  aussi 
un  passe-port  très  élogieux,  rédigé  en  allemand  et  en  fran- 
çais pour  lui  permettre  de  se  rendre  dans  l'Aisne,  à  Vailly... 
Là,  c'était  la  patrie,  la  famille  et  le  ministère  ecclésiastique. 
A  Vailly-sur-Aisue,  M.  Aubert  avait  un  cousin  qu'il  aimait 
beaucoup,  et  de  chez  lui  il  arriverait  facilement  dans  la 
paroisse  dont  il  se  considérait  toujours  comme  le  curé. 

L'évêque  de  Soissons,  Mgr  de  Bourdeilles,  revint  aussi  à 
Paris  à  la  fin  de  la  même  année. ..  Mais  il  y  mourut  aussitôl, 
épuisé  de  fatigues  à  82  ans,  le  12  décambre  1802,  au  40"  anni- 
versaire de  son  sacre  .. 

Par  la  première  signature  qu'il  donne  au  Registre  des 
actes  de  baptêmes,  etc.,  de  Goussancourt,  le  23  novembre 
1802,  nous  connaissons  l'époque  approximative  du  retour  de 
M.  Aubert.  Il  rentrait  avec  le  même  dévouement  que  jadis, 
avec  en  plus  l'auréole  de  la  vertu  persécutée...  La  tradition 
locale  affirme  que  malgré  tout  il  eut  encore  parla  permission 
de  Dieu  beaucoup  à  soufi^rir  dans  sa  paroisse,  où  cependant 
il  ne  cherchait  qu'à  faire  le  plus  de  bien  possible... 

Néanmoins,  quelle  fut  la  joie  du  cœur  de  ce  bon  Pasteur, 
quand  il  eut  retrouvé  ses  brebis,  après  neuf  ans  de  séparation 
et  quand  il  fut  libre  de  paître  surnaturellement  son  cher 
troupeau  de  Goussancourt  et  de  diriger  ses  pas  aflermis  vers 
son  église  toujours  debout  et  vers  la  demeure  de  tous  ses 
paroissiens,  les  pauvres  surtout,  les  malades  et  les  alTIigés  M! 

Pour  quel  motif,  nous  l'ignorons,  et  seulement  en  1805,  le 
1"  mai  (U  floréal,   an  XIII),  Mgr  Leblanc  de  Beaulieu  lui 
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donne  une  feuille  decuréde  Goussancourtet  Villers-Agron... 
feuille  signée  de  la  Loge,  vicaire  général. 

En  1811,  notre  curé  desseitaussi  le  village  voisin  de  Cierges, 
et  en  1812  celui  de  Neuville,  dans  la  Marne. 

En  1806,  le  9  février,  il  loue  un  terrain  communal,  et  le 
12  mars  on  lui  fait  au  rôle  de  la  prestation  du  pays  unesomme 
de  200  francs  pour  compléter  son  traitement  de  curé  de  Gous- 
sancourt  : 

1°  Sur  la  contribution  foncière  et  les  portes  et  fenêtres, 
2  centimes  par  franc 64fr.  82 

2°  15  centimes  par  franc  sur  les  451  fr.  58  de  la 
contribution  mobilière,  fersonnelle  et somptuaire, 
patentes 67      42 

3"  Un  franc  par  feu  et  un  demi-franc  sur  les 
veufs  et  veuves,  suivant  l'usage  ancien  et  immé- 
morial de  cette  commune 68      »» 

Total 200fr.  24 

En  1814,  le  23  oc'obre,  avant  de  quitter  Goussancourt, 
M.  Aubert  y  baptise  une  cloche  qu'il  appelle  Marie  —  plus  tard 
à  Vendières,  il  baptisera  celle  qui  sonne  encore  aujourd'hui 
et  la  nommera  Augustine—  et  c'est  deux  jours  après,  le  25  oc- 
tobre qu'il  donne  li-bas  sa  dernière  signature. 

Au  milic  u  des  guerres  et  des  événements  politiquesdecelte 
époque,  nous  ne  chercherons  pas  à  deviner  quels  furent  les 
sentiments  de  notre  abbé.  Le  prêtre,  homme  de  Dieu  et  des 
âmes,  n'attache  qu'une  importance  secondaire  à  tous  les  chan- 
gements de  la  politique.  Il  préfère  en  général  le  gouvernement 
et  les  hommes  que  recherchent  les  citoyens  les  meilleurs  et 
les  plus  sages  de  son  peuple,  ce  peuple,  l'objet  de  son  affec- 
tueux dévouement.  Il  nous  semble  cependant  qu'à  la  Restau- 
ration de  1814,  tous  ces  Français  d'Ancien  Régime,  —  et 
M.  Aubert—  si  fidèlement  attachés  au  Roi  comme  à  Dieu,  et 
d'autant  plus  qu'ils  avaient  souflert  pour  eux,  il  nous  semble 
que  tous  ces  bons  Français  durent  être  remplis  d'une  bien 
grande  joie  patriotique. 


—  72  — 

C'est  à  cette  époque,  fin  1814,  que  l'abbé  Aubert  fut  installé 
curé  de  Vendière^.  11  y  succédait  immédiatement  à  M .  Bran- 
camp,  et  signait  la  première  fois  au  Registre  des  baptêmes  le 
10  janvier  1815... 

11  y  signait  encore  quinze  ans  plus  tard,  le  5  janvier  1830, 
quelques  mois  avant  sa  mort. . . 

L'abbé  Marprez,  curé  archidiacre  de  Château-Thierry  (de 
1822  à  1834),  avait  été  curé  de  Vendières,  du  8  ;uin  1807  au 
r-"  mars  1812.  Le  chanoine  Congnet  a  écrit  sa  vie  en  1860 
sous  ce  titre  «  Soldat  et  Prêtre  »,  et  il  est  encore  plein  d'in- 
térêt aujourd'hui  de  relire  cette  histoire. . . 

Nous  y  voyons  que  ce  sont  les  généreux  châtelains  de  Mont- 
mirail,  duc  et  duchesse  de  Doudeauville,  qui  ont  fait  res- 
taurer complètement  le  presbytère  de  Vendières  et  ont 
donné  beaucoup  d'argent  —  dans  leur  foi  et  dans  leur  sym- 
pathie pour  l'abbé  Marprez  —  pour  la  décoration  de  son 
église  et  les  besoins  de  sa  paroisse.  Aussi  quand  l'abbé  Aubert 
arriva  à  Vendières,  l'église  et  le  presbytère  étaient  dignes 
du  curé  qu'ils  allaient  recevoir...  et  rappelaient  l'époque  si 
proche  encore  de  l'Ancien  Régime...  Eu  ce  temps  là,  les 
curés,  au  lieu  d'être  amovibles  pour  la  plupart  et  de  recevoir 
une  modeste  indemnité  comme  de  nos  jours,  étaient  indé- 
pendants et  propriétaires  chez  eux. 

Le  clergé  formait  un  ordre  politique  séparé  ..  et  avait 
droit  aux  honneurs  et  aux  privilèges  temporels...  La  religion 
catholique  dont  le  prêtre  est  le  chef  était  la  religion  recon- 
nue de  l'Etat  et  non  plus  seulement  celle  de  la  majorité  des 
Français. 

Il  était  assez  naturel  —  malgré  le>  transformations  que  la 
Révolution  avait  amenées  et  que  le  Concordat  avait  sanction- 
Tiées  —  que  les  prêtres  élevés  sous  l'Ancien  Régime,  comme 
l'abbé  Aubert,  voulussent  continuer  leur  manière  de  vivre 
ancienne. 

A  Vendières,  comme  jadis  <à  Goussancourt,  M.  Aubert 
acquit  plus  d'une  propriété.  Il  passait  des  baux  avec  la  com- 
mune et  les  particuliers    II  achetait  les  3  clos  attenant  au 
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presbytère,  en  échange  d'autres  propriétés.  Il  avait  également 
une  basse-cour  complète  :  deux  vaches  laitières,  porc,  volail- 
les, lapins...  Nous  avons  ces  détails  par  le  président  actuel  de 
la  Fabi'iquedeMarchais(M.  Lambert)  qui  vit  encoreetacounu 
intimement  M.  Aubert,  La  laiterie  est  encore  toute  disposée 
pour  recevoir  les  fromages  qu'on  fabriquait  pour  la  vente... 
La  cave  du  presbytère  est  un  véritable  monument.  Le  curé  de 
Vendières  récoltait  jusqu'à  50  pièces  de  boisson,  vin,  cidre  et 
poiré  qu'on  manutentionnait  et  emmagasinait  au  presbytère 
jusqu'à  lé'poque  favorable  à  la  vente. 

Il  fallait  un  personnel  assez  nombreux  pour  le  service  de  la 
maison  et  l'exploitation  des  terres,  clos  et  vignes,  apparlenant 
au  curé  de  Vendières. 

Il  lui  fallait  aussi  cheval  et  voiture  pour  le  desservice  de 
ses  autres  paroisses  et  l'accomplissement  de  son  ministère 

spirituel. 

Durant  les  dernières  années,  M.  Aubertavait  à  son  service: 

1°  Mlle  Marie  Fouquet,  sa  bonne,  qui  était  bossue  et  contre- 
faite ; 

2"  Chrysostome  Delaitre,  son  jardinier,  qui  habitait  four- 
mont,  entre  Marchais  et  Vendières,  et  se  rendait  chaque  jour 
au  presbytère;  pendant  quelque  temps  son  père  l'y  accompa- 
gnait pour  travailler  dans  les  clos; 

3°  Un  jeune  homme  du  nom  de  Colignon  que  Chrysostome 
formait  à  travailler  et  à  conduire  le  cheval  ; 

4"  Un  ménage  qui  s'occupait  de  la  basse-cour,  de  la  vache- 
rie et  du  jardin... 

Les  gros  ouvrages  furent  faits  longtemps  par  Francine 
Belair  qui  demeurait  au  Choiset  et  qui,  après  la  mort  de  M. 
Aubert  se  maria  à  Baptiste  Coupy. 

Aujourd'hui,  nous  écrit  le  curé  actuel  de  Marchais  et  Ven- 
dières, l'abbé  Rasset,  nouveau  membre  de  notre  Société,  que 
je  remercie  sincèrement  pour  m'avoir  fourni  la  plupart  de  ces 
détails,  aujourd'hui  la  vigne  du  presbytère  a  fait  place  à  une 
terre  arable  ;  les  espaliers  ont  été  gelés  ;  les  arbres  se  sont 
espacés;  les  murs  du  jardin  s'écroulent;  les  haies  forment 
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des  broussailles  d'épines  et  le  curédeVendières  qui  a  la  rente 
de  tous  ces  biens  avec  des  charges  très  grandes  est  dans  une 
situation  inférieure  à  celle  d'un  simple  locataire  !!! 


Vue  des  Clos  et  du  Presliytrre  de  Vendières  {Novembre  1904) 
A  gauche,  le  Clocher  de  l'Eglise 


Ah!  oui,  si  l'abbé  Aubert  revenait  de  nos  jours,  il  reconnaî- 
trait à  peine  sa  riche  propriété  de  Vendières. 

Il  trouverait  un  successeur  dépouillé  des  ressources  tempo- 
relles, il  est  vrai,  mais,  ne  soyons  pas  trop  pessimistes,  plus 
indépendant  dans  son  domaine  spirituel,  plus  libre  de  s'adon- 
ner aux  aflaires  de  son  ministère  ecclésiastique,  un  prêtre 
plus  })rêtro  en  un  mot,  et  faisant  éclater,  dans  l'abandon  et  le 
dénùment  des  choses  de  ce  monde  la  force  divine  de  l'Eglise 
et  son  pouvoir  miraculeux  de  sauver  quand  même  les  âmes 
de  bonne  volonté. 


Eq  même  temps  qu'il  desservait  Vendières,  M.  Aubert  fut 
curé  de  Viels-Mâisons.  Il  signe  aux  registres  de  cette  paroisse 
dès  le  27  novembre  1814  et  ne  manque  jamais  de  faire  celle 
distinction  de  desservant  de  Vendières  où  il  réside  et  de  curé 
de  Viels-Maisons  où  il  va  deux  fois  la  semaine.  Mais  il  eut 
besoin  d'un  vicaire  qu'il  fit  résider  à  Viels-Maisons.  Les  plus 
connus  de  ces  vicaires  sont  :  M.  Delz  1824,  qui  est  mort  en 
1^80  doyen  deLaFère;  MM.Topin  1816;  Villain  1817;  Benoît 
1819;  Floquet  1824;  Pinta  1828,  décédé  à  Monllevon  1859  et 
resté  ami  intime  de  M.  Aubert,  son  ancien  curé;  Picard  1829; 
et  M.  Menus  Calixte  1829,  qui  suc^éda  à  l'abbé  Aubert  et 
mourut  à  80  ans  chanoine  prébende  de  la  cathédraie  de  Sois- 
sons.  Ce  dernier  aimait  beaucoup  à  parler  de  M.  Aubert  qu'il 
avait  assisté  à  sa  mort  (I). 

On  dit  encore  aujourd'hui  que  l'abbé  Aubert,  toujours 
ferme  dans  les  principes,  était  assez  rigoriste  —  sinon  jansé- 
niste —  dans  sa  conduite  particulière.  Les  jeunes  prêtres  en 
sortant  du  séminaire  auraient  redouté  d'êtie  envoyés  comme 
vicaires  à  Vendières,  les  uns  à  cause  du  ministère  ingrat  (2) 
qui  les  attendait,  les  autres  parce  que  >L  Aubert,  doué  d'une 
volonté  forte,  avait  la  réputation  de  tenir  ses  vicaires  d'asscx 
court...  On  alla  jusqu'à  appeler  le  presbytère  de  Vendières 
le  a  petit  séminaire  ». 

On  se  souvient  encore  que  M.  Aubert  bravait  toutes  les 
intempéries  des  saisons.  Rigide  pour  lui-même,  il  voulait 
que  les  enfants  s'habituent  à  la  pénitence  et  il  les  faisait 


(1)  Sa  nièce,  Marie-Louîse-Augustiue  IMonris,  plus  lard  si  connue  à  Sois- 
sons  où  elle  demeurait  chez  son  frère,  M.  la  chanoine  Demiselle,  a  fait 
sa  première  communion  à  Vendières  le  27  mars  1830;  elle  est  célèbre  par 
la  verdeur  de  ses  réparties,  autant  que  par  son  infatigable  charité  à 
l'égard  des  malheureux,  et  en  faveur  des  séminaristes. 

(2)  La  réputation  de  cette  région  était  telle  au  point  de  vue  religieux 
qu'un  vienx  curé  des  environs  de  Laon  ne  craignit  pas  de  dire  de 
l'abbé  Calixte  Menus,  en  apprenant  qu'il  était  nommé  vicaire  de  Viels- 
Maisons  et  Vendières  :  «  Encore  un  prêtre  de  perdu  1  autant  l'envoyer 
à  la  mort  1  » 

Paroles  de  M.  Menus  rapportées  par  M.  Rasset. 
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venir  par  tous  les  temps  assister  au  catéchisme  de  Vendières  .. 

Ea  1821,  la  paroisse  de  Viels-Maisons  fut  érigée  on  cure  de 
seconde  classe  par  l'initiative  et  l'inlluence  de  M.  le  duc  de 
Doudeauville,  alors  chargé  de  la  direction  générale  des  postes 
et  plus  tard  sous  Charles  X,  ministre  de  la  maison  du  roi... 

Le  château  de  Montmirail  continuait  ainsi  à  M.  Aubert  les 
faveurs  dont  il  avait  comblé  M.  Marprez.  Le  Duc  voulait 
pour  'e  curé  actuel  de  Vendières  une  situation  honorable  et 
avantageuse  en  rapport  avec  ses  services  et  sa  lidélité  durant 
l'époque  de  la  Révolution. 

L'êvéché  de  Soissons  et  la  préfecture  de  l'Aisne,  le  châ'eau 
et  la  municipalité  de  Viels-Maisons  ne  furent  avertis  que 
pour  la  forme  de  celle  élévation  et  lorsqu'il  s'agit  simplement 
de  mettre  les  pièces  en  règle  (1). 

A  cette  époque,  les  autorités  civiks  et  religieuses  vivaient 
dacs  les  meilleurs  termes,  on  le  sait.  J'en  citerai  pour  preuve 
cette  lettre  de  M.  Claudon  (2),  doyen  de  Charly,  qui  pour 
M.  le  Préfet  de  l'Aisne  et  sur  sa  demande  priait  M.  Aubert 
de  répondre  à  certaines  questions...  administratives.  M.  Clau- 
don lait  la  remarque  qu'il  serait  mieux  cependant  de  laisser 
le  prêtre  tout  à  son  ministère  spirituel. 

Charly,  le  15  aoùl  4819. 
Monsieur,  et  très  Respectable  Confrère, 

Nous  venons  de  recevoir  une  lettre  de  M.  le  Préfet,  qui  nous  demande 
(jnelques  renseiiniemenls  sur  l'instruction  primaire.  1°  la  population 
des  communes  ;  2"  le  nombre  des  enfants  susceptibles  d'être  admis 
dans  les  écoles  primaires,  le  nombre  des  garçons  désigné  séparément 
de  celui  des  filles  ;  ;>"  le  nombre  de  ceux  et  de  celles  qui  sont  dans 
l'habitude  de  fréquenter  l'école  de  la  commune,  en  désignant  aussi  le 

(t)  Cette  paroisse  est  encore  une  cure  de  seconde  classe...  et  Mgr  de 
Giirsignios  en  tournée  de  conJirniation  ajouta  le  titre  de  doyen  à  celui 
de  curé  de  Vicl.s-Maisons  en  faveur  de  l'abbé  Joanncsson  et  de  ses  suc- 
cesseurs. 

(2)  M.  Claudon  (Joseph)  avait  été  exilé  comme  l'abbé  Aubert  durant 
la  dévolution,  et  l'abbé  Trazc-t,  dans  ses  Mémoires,  p.  148,  nous  dit 
l'avoir  rencontré  à  Padcrborn  eu  179G  en  WcsphalJe. 
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nombre  des  filles  séparément  de  celui  des  garçons  ;  4"  quels  sont  les 
fonds  sur  lesquels  lesdiles  écoles  sont  entretenues.  Comme  depuis 
l'ordonnance  du  Roi  du  29  février  1816,  Messieurs  les  curés  ont  une 
juridiction  et  une  surveillance  immédiate  sur  les  écoles  de  leurs  pa- 
roisses, vous  voudrez  bien,  de  concert  avec  les  Maires  de  vos  trois 
communes  situées  dans  notre  canton,  je  veux  dire  Vendières,  Viels- 
Maisons  et  L'Epine-aux-Bois,  nous  faire  passer  le  plutôt  possible,  les 
réponses  aux  questions  cy-dessus;  parce  que  la  préfecture  nous  presse 
pour  que  le  tableau  lui  soit  parvenu  au  plus  tard  le  25  de  la  semaine 
prochaine.  C'est  ensuite  d'un  ordre  du  Ministre  de  l'Intérieur.  L'article 
2,  surtout,  le  nombre  des  enfants  susceptibles  d'être  admis  aux  écoles 
primaires,  est  celui  auquel  ils  attachent  le  jtlus  d'importance.  Vous 
voudrez  bien  rappeler  à  Messieurs  les  Maires  l'article  17  de  l'ordon- 
nance du  Roi  sur  l'instruction  primaire,  qui  leur  enjoint  de  dresser 
dans  leur  commune  le  tableau  des  enfants  qui  ne  recevant  point,  ou 
n'ayant  point  reçu  à  domicile  l'instruction  primaire,  devront  être  appelés 
aux  écoles  publiques,  d'après  la  demande  de  leurs  parents.  Je  vous  prie 
d'excuser  l'embarras  que  cette  besogne  va  vous  donner,  mais  que  faire? 
il  faut  bien  obéir  puisqu'on  nous  commande  ;  nous  avons  bien  assez  de 
notre  ministère.  Ondiroit  que  vous  avez  fait  vœu  de  ne  plus  paroître  sur 
les  bords  de  la  Marne,  est-ce  que  vous  nous  avez  dit  un  éternel  adieu. 
Je  regrette  que  la  distance  nous  empêche  de  nous  voir  plus  souvent.  Il 
me  reste  au  moins  la  satisfaction  de  pouvoir  vous  renouveller  l'assurance 
de  mon  estime  et  des  sentimens  affectueux  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 
d'être,  Monsieur  et  très  cher  Confrère, 

Votre  très  hnmble  et  très  obéissant  serviteur, 
Claudon,  Curé. 

Bien  des  choses  honnêtes  à  M.  votre  vicaire. 


On  le  voil  par  cette  lettre,  l'abbé  Aubert  se  plaisait  beau- 
coup à  Vendières,  d'où  il  ne  sortait  pas,  si  bien  qu'en  1819 
son  doyen  lui  demande  s'il  a  dit  à  tous  un  éternel  adieu. 

A  Viels-Maisons,  quand  il  y  fut  nommé  curé  inamovi- 
ble en  1822,  l'on  agrandit  le  presbytère;  on  construisit  tout 
exprès  une  salie  de  réception  ;  on  ouvrit  une  porte  cochère 
derrière  le  petit  jardin  pour  la  carriole  de  Vendières...  On 
crut  que  l'abbé  Aubert  allait  venir  s'y  fixer.  Mais  il  y  envoya 
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son  vicaire  et  Une  pu  [jamais  se  décidera  quitter  ses  vergers, 
son  vignoble,  sa  vacherie  de  Vendières,  son  église  surtout, 
alors  un  bijou  de  tenue  et  de  propreté. 

Mal  lui  en  prit  de  cette  préférence.  Car  dans  la  dernière 
année  de  sa  vie,  il  fut  indignement  volé  par  deux  personnes 
qui  avaient  toute  sa  confiance  (1). 

M.  Aubert  vivait  fort  modestement  de  son  traitement  de 
curé,  des  revenus  de  son  casuel  et  de  ses  propriétés  de  Ven- 
dières. Il  recevait  bien  ses  rentes  de  sa  famille.  Mais  il  n'y 
louchait  jamais;  il  les  laissait  de  côté.  C'est  cette  somme 
qu'il  avait  ainsi  accumulée  depuis  une  quinzaine  d'annéesqui 
disparut  tout  à  coup,  peu  avant  sa  mort.  Il  s'en  aperçut. . .  Il 
était  déjà  malade...  ses  jambes  enflaient,  le  sang  ne  circulait 
plus.  A  demi  paralysé,  il  faisait  encore  des  efforts  surhu- 
mains pour  dire  son  bréviaire  ..  Son  vicaire,  M.  Calixte 
Menus  l'assista  pieusement  et  le  18  mars  1830,  M.  Aubert  ren- 
dit son  âme  à  Dieu. 

M.  Aubert  est  enterré  dans  lanciencimetlère  de  Vendières, 
désaiïecté  depuis  plusieurs  années,  et  son  corps  fut  déposé 
dans  un  caveau  en  pierres  frustes  sans  ciment.  En  1893,  M. 
Darsonville,  curé  de  Vendières,  le  dernier  qui  y  résidât,  mort 
prématurément,  fut  enterré  dans  ce  même  caveau.  Une  croix 
rayonnante  en  forme  d'ostensoir  surmonte  cette  sépulture  qui 
était  à  côté  de  la  croix  du  cimetière.  A  un  mètre  de  distance 
se  trouve  le  monument  élevé  à  la  mémoire  de  M.  Leroy, 
instituteur  de  Vendières,  fusillé  par  les  Prussiens  à  Châlons 
en  fin  janvier  1871. 

Nous  avons  été  assez  heureux  (2)  pour  retrouver  le  testa- 
ment olographe  de  M.  Aubert.  Il  avait  été  déposé  le  19  mars 
1830  par  M.  Marprez,  archidiacre  de  Château-Thierry,  en 
l'élude  de  M«  Nusse  (aujourd'hui  étude  de  M«  Paillard).  Il  est 


(1)  Aprèa  M.  Aubert,  deux  autres  curés  do  Vendières  furent  encore 
odieu.somcnt  volés. 

{i)  (irâco  aux  iiidiculions  de  M.  le  chanoine  Jacquin,  vicaire  général 
de  Soissons. 
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composé  de  36  pages  qui  ont  été  écrites  en  toutes  réflexions 
à  Vendières,  du  22  mai  1821  au  14  février  1827. 
En  voici  le  début  : 

Au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  Ainsi  soit-il.  Je  fais 
profession  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine.  J'y  suis 
inviolablement  attaché.  Je  veux  y  vivre  et  mourir,  moyennant  la  grâce 
de  Dieu.  Je  Le  prie  de  tout  mon  cœur  de  vouloir  me  l'accorder. 

Je  recommande  mon  âme  aux  trois  personnes  adorables  de  la  très 
Sainte  Trinité,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  qui  sont  un  seul  et 
même  Dieu,  à  la  Sainte  Vierge,  mère  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
à  mon  bon  ange  gardien,  à  Saint-François  et  à  Saint-Victor,  mes  patrons, 
à  Saint-Jean-Baptiste,  patron  de  l'église  de  Vendières,  ma  paroisse,  et 
à  tous  les  saints  et  saintes  du  Paradis. 


Suivent  ses  dernières  volontés  : 

1°  11  veut  qu'immédiatement  après  sa  sépulture,  il  soit  dis- 
tribué par  son  exécuteur  testamentaire  la  quantité  ci-après 
désignée  de  bon  pain  de  froment,  savoir  :  aux  pauvres  de 
Vendières,  150  livres  ;  aux  pauvres  de  Viels-Maisons,  200 
livres;  de  La  Celle,  100;  de  Marchais,  100;  de  l'Epine-aux- 
Bois,  100.  «  Ce  sont,  dit-il,  les  5  paroisses  que  la  Divine  Pro- 
vidence m'a  confiées.  Je  veux  donc  leur  donner  cette  légère 
preuve  de  mon  attachement,  ?>  etc.  Ces  pauvres  viendront  à 
mon  inhumation  et  prieront  Dieu  pour  ]e  repos  de  mon  âme. 

2°  Il  lègue  à  la  Fabrique  de  l'église  de  Vendières,  pour  ses 
successeurs,  à  perpétuité,  2  pièces  ds  terre  qu'il  désigne,  l'une 
de  54  ares  61  centiares,  l'autre  de  42  ares  2  centiares,  à  cer- 
taines conditions,  comme  celle  d'une  messe  tous  les  mois  et 
celle  d'une  rente  de  30  francs  à  donner  à  l'église  pour  sa  déco- 
ration intérieure. 

N'est-il  pas  juste,  ajoute  M.  Aubert,  qu'un  prêtre  après 
avoir  vécu  longtemps  du  revenu  des  autels,  leur  en  donne  ce 
qui  est  en  son  pouvoir  pour  les  décorer  ?  Et  il  espère  que  ses 
héritiers  ne  seront  pas  assez  injustes  pour  s'en  formaliser. 

M.  Aubert  prévoit  le  cas  où  Vendières  n'accepte  pas  sa 
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donation,  il  la  fuit  alors  à  La  Colle;  si'cellc-ci  n'en  veut  pa?, 
il  la  donne  à  Marchais  ;  et  s'il  y  avait  encore  interruption  du 
culte  catholique  en  France,  il  lègue  ses  2  terrains  à  l'hospice 
de  Montinirail  qui  en  jouirait  jusqu'à  ce  que  ledit  culte  soit 
rétabli. 

L'article  3  est  pour  reconnaître  les  générosités  de  M.  Rieg- 
ger  et  nommer  M  Chardon,  maire  de  VerdLlot.sonami,  pour 
son  exéc  iteur  teslamentaire. 

Les  articles  4  e'.  5  sont  en  faveur  de  Goussancourt  (où  l'on 
continue  chaque  dimanche  encore  nous  écrit  le  curé  actuel, 
à  recommander  M.  Aubert  aux  prières  du  prône). 

A  l'article  5,  il  lègue  à  sa  nièce  Aubert,  domiciliée  à  Châ- 
lons  (femme  Prunier),  «  iille  de  défunt  son  frère  Aubert,  mé- 
decin à  Château  Thierry,  une  renie  de  ^OO  frances  sans  rete- 
nue, que  M.  le  comte  de  La  Vaulx,  propriétaire  de  la  terre  de 
Viliers-Agron,  près  Fère  en-Tardenois,  lui  paiera  chaque 
année  à  valoir  sur  450  francs  de  rente  qu'il  lui  doit.  » 

Les  deux  aulies  cents  francs  sont  donnés  à  2  branches  de 
sa  famille  et  50  francs  à  Macie  Fouquet,  q  li  est  à  son  service 
depuis  le  10  juin  180G  et  qui  est  pauvre  et  iulirnie. 

M.  Aubert  lègue  encore  ditïéi eûtes  som:nes  à  sa  famille  et 
à  ses  amis,  comme  M.  Jacquot  maître  d'école  à  Vendières 
et  qui  fut  son  ami  durant  ses  15  dernières  années,  aux  églises 
aussi  de  Chézy  et  de  Goussancourt,  au  séminaire  de  Sois.sous, 
etc. 

Il  termine  en  annulant  les  testaments  précédents  dont  l'un 
a  été  égaré  avant  la  Révolution  et  en  nommant  pour  son 
exécuteur  testamentaire  au  lieu  de  M.  Chardon  qui  est  très 
incommodé  une  partie  de  l'année^  M.  Féty,  curé-doyen  de 
Montmirail.  Après  le  départ  de  ce  dernier  pour  Chàlons,  il 
nomme  M.  Marprez  en  sa  place  disant  que  «  son  attachement 
pour  Vendières,  son  ancienne  paroisse,  le  portera  sans  doute 
à  employer  tous  les  moyens  de  pouvoir  assurer  à  l'église  de 
Vendières  pour  mes  successeurs  la  possession  à  perpétuité 
des  2  vergers  que  je  lui  ai  légués  ». 

Par  suite  du  vol  dont  il  avait  été  victime  à  la  On  de  sa  vie, 
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il  fallut  réduire  certaines  donations  de  M.  Aubert,  et  tousses 
legs  ne  furent  entièrement  délivrés  qu'au  bout  de  10  ans,  le 
15  octobre  1840. 

C'est  ainsi  que  la  sagesse  humaine  (et  ce  testament  indique 
une  raison  bien  maîtresse  d'elle-même),  est  toujours  en  dé- 
faut par  quelque  endroit,  et  que  finalement  tout  ici-bas,  mê- 
me les  intérê!;s,  tout  n'est  que  vanité... 

Il  reste  aujourd'hui  fort  peu  de  choses  des  biens  et  des  ri- 
chesses que  cet  excellent  curé  a  pu  rassembler...  Mais  il  lui 
reste  les  richesses  non  périssables  qu'il  eut  aussi  la  sagesse 
d'accumuler.  Il  lui  reste  le  mérite  d'être  passé  ici-bas,  comme 
son  Maître,  en  faisant  le  bien  et  en  se  ilévouant  à  l'ins- 
truction et  au  bien  des  âmes.  Il  lui  reste  le  mérite  d'y  avoir 
vécu  saintement,  fortement,  d'avoir  préféré  l'exil  et  son  cor- 
tège de  misères  à  la  honte  du  parjure  et  du  péché.  Il  lui  reste 
la  gloire  d'avoir  lutté  et  d'avoir  soufïert  ici-bas  pour  la  cause 
catholique  et  française;  la  gloire  aussi  d'avoir  honoré  le 
clergé  de  ce  diocèse  jusque  sur  les  terres  étrangères.  Ses 
traits  estompés  dans  la  brume  du  passé  nous  apparaissent 
aujourd'hui  comme  ceux  d'un  de  ces  grands  ancêtres,  de  ces 
saints,  de  ces  martyrs  qui  accomplissaient  leur  devoir,  coûte 
que  coûte,  sans  aucun  souci  d'intérêt,  au  mépris  même  de  la 
mort,  avec  une  bravoure  et  une  foi  toujours  égales  ! 

De  tels  hommes  nous  honorent.  Il  ne  faut  pas  les  oublier. 
Ils  ont  droit  au  respect  et  à  l'admiration  de  tous,  mais  en  par- 
ticulier de  leurs  compatriotes. 

N.  GUYOT, 

Curé  d'Essômes. 


N  OT 

« 

SUR 


LlIGl  BU  lOII  DE  Lt  Ri  DU  i-i 


La  transformation  et  l'agrandissement  de  la  place  du 
Marché  rendirent  nécessaire,  il  y  a  un  quart  de  siècle,  la 
création  d'un  débouché  direct  sur  le  quai  do  la  Poterne.  La 
nouvelle  voie,  qui  fut  nommée  rue  Vallée  pour  hocorer  la 
mémoire  d'un  bienfaiteur  de  la  Ville,  emprunta  la  partie  de 
la  rue  Cour  Roger  aboutissant  à  la  place  par  un  étroit  passage 
sous  une  voûte  tortueuse,  et  fit  disparaître  presqu'entière- 
ment  la  petite  rue  du  Ha-ha.  Celle-ci  n'était  en  réalité  qu'une 
impasse  commençant  à  la  rue  Saint-Jacques  (aujourd'hui  rue 
Lewis)  et  se  terminant  derrière  la  maison  Dudrumet  ;  le  peu 
qui  en  reste  actuellement  n'est  plus  qu'une  cour  comprise 
entre  cette  maison  et  l'immeuble  où  se  trouve  la  tour  Balhan  ; 
sa  réunion  avec  la  rue  Saint-Jacques  formait  la  place  du 
môme  nom  donnant  sur  le  quai. 

Sa  disparition  n'était  pas  de  nature  à  provoquer  les  regrets 
des  archéologues,  car  elle  ne  servait  que  de  sortie  aux  habi- 
tations de  la  rue  du  Pont  et  de  la  Place  du  Marché,  ainsi 
qu'aux  jardins  de  quelques  propriétés.  Il  est  même  à  supposer 
que  nombre  de  nos  concitoyens,  sans  ignorer  complètement 
son  existence,  n'y  avaient  jamais  pénétré.  Rien  ne  saurait  la 
sauver  d'un  oubli  justifié,  si  son  nom  n'était  pas  de  ceux  qui 
peuvent  provoquer  quelque  curiosilé. 
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Précisément,  en  lisant  les  Annales  de  notre  Société,  j'ai 
trouvé  dans  le  procès-verbal  de  la  séance  du  5  octobre  1876, 
la  note  suivante  sur  l'origine  de  ce  mot,  note  que  je  vais 
résumer  ici  : 

Dans  son  Dictionnaire  étymologique  publié  à  Montdidier 
en  1875,  l'auteur,  M.  Ponthieux,  dit  que  le  mot  Aha,  qu'on 
écrit  ordinairement  Haha,  vient  du  verbe  haber  ou  havoir  et 
a  le  sens  de  à  avoir  (pour  prendre)  ;  il  signifie  un  espace  dans 
lequel  un  mur  de  clôture  est  interrompu  et  remplacé  par  un 
fossé  large  et  profond.  On  retrouve  dans  l'ancien  français 
quelques  expressions  qui  se  rapportent  à  ce  nom  de  Haha. 
Ainsi  Haha,  hasel,  porte  faite  de  branchages  entrelacés  en 
forme  de  claies;  haho,  hahay,  cris  d'appel,  et  le  fameux 
hallali  des  chasseurs  qui  indique  que  la  bête  est  au  afta,  aux 
abois.  C'est  un  souvenir  des  plus  anciens  procédés  de  la 
chasse,  remontant  jusqu'aux  temps  où  l'homme  dépourvu 
d'armes  puissantes,  avait  la  ruse  pour  ressource  principale  ; 
les  grands  animaux  pourchassés  vers  un  endroit  barricadé  de 
haies  s'élançaient  vers  une  ouverture  qui  semblait  leur  olfrir 
une  issue  et  tombaient  dans  des  fosses,  des  ahas  dissimulés 
sous  une  légère  couche  de  branchages  où  il  était  facile  de  les 
assommer. 

M.  Barbey,  qui  donnait  communication  de  celle  note,  con- 
cluait ainsi  :  a  Si  le  commentaire  qui  précède  est  vrai, 
M.  Ponthieux  nous  aurait  révélé  l'existence  dans  noire  ville 
d'un  ancien  lieu  de  chasse  à  une  époque  où  très  probablement 
Château-Thierry  n'existait  pas,  et  où  les  hommes  des  temps 
primitifs  avaient  dressé  des  fosses  pour  capturer  les  buffles, 
aurochs,  ours  et  autres  grands  animaux  qui  devaient  venir  en 
cet  endroit  se  désaltérer  aux  bords  de  la  Marne.  On  peut 
donc  affirmer  que  lu  ruelle  du  Ha-ha  est  le  plus  ancien  monu- 
ment ou  plutôt  l'emplacement  du  plus  ancien  monument  de 
Château-Thierry,  » 

Malgré  toute  l'autorité  que  méritent  les  opinions  du  regretté 
M.  Barbey,  ces  explications  ne  m'ont  pas  paru  convaincantes, 
et  cela  pour  deux  raisons.  Je  n'essaierai  pas  de  réfuter  les 
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assertions  de  M.  Ponthieux  sur  l'origine  et  les  dérivés  du  naot 
qui  nous  occupe,  pas  plus  que  de  rechercher  la  date  probable 
de  la  disparition  des  ^^rands  animaux  qui  ont  dû  peupler  dans 
les  ten[ips  reculés  l'antique  forêt  de  Rye  ;  je  me  bornerai  sim- 
plement à  faire  remarquer  qu'il  serait  extraordinaire  que  cet 
endroit  fût  resté,  pendant  un  temps  immémorial,  afïecté  au 
même  usage  et  que  son  souvenir  se  soit  perpétué  pendant  les 
siècles  qui  séparent  la  conquête  de  la  Gaule  par  les  Romains 
de  la  formation  de  Château-Thierry. 

Le  seo,ond  motif  de  mon  incrédulité  est  tiré  de  ce  fait  que, 
au  XI*  siècle,  la  Marne  venait  encore  jusqu'à  l'endroit  où  est 
aujourd'hui  le  carrefour  de  la  rue  du  Pont  et  de  la  Grande- 
Rue,  autrement  dit  le  carrefour  du  Beau  Richard  ;  car  c'est 
Thibaud,  comte  de  Champagne,  surnommé  le  Grand,  qui  fit 
déplacer  le  lit  de  la  rivière  et  établir  l'enceinte  de  la  ville  (1). 
L'emplacement  de  la  rue  du  Ha-ha  n'existant  pas  en  terre 
ferme  avant  cette  époque,  il  n'y  a  donc  pu  y  exister  des 
fosses,  des  ha-ha  ;  et  par  suite,  il  ne  peut  s'y  rattacher  aucune 
tradition. 

Mais  il  n'y  a  pas  que  cette  étymologie  qui  puisse  convenir; 
voici  ce  qu'on  lit  dans  un  traité  sur  les  fortifications  : 

»  On  donne  le  nom  de  Ha-ha  à  une  coupure  ou  interruption 
de  4  mètres  de  largeur  et  de  3  mètres  de  profondeur  au  moins, 
qu'on  laisse  subsister  dans  les  paliers  des  escaliers  ou  des 
rampes  de  la  fortification  permanente  afin  d'empêcher  au 
besoin  l'ennemi  de  se  servir  de  ce  moyen  de  communication; 
pour  rétablir  celle-ci,  on  emploie  un  petit  pont  mobile  facile 
à  placer  ou  à  déplacer.  On  emploie  également  un  ha-ha.  au 
point  où  une  poterne  vient  à  déboucher  au  fond  d'un  fossé 
pour  interrompre  au  besoin  la  circulation  en  ce  point  au 
moyen  d'un  petit  fossé  de  4  mètres  do  largeur  et  de  profon- 
deur. » 

Si  nous  consultons   l'histoire  de  Château-Thierry,  nous 


(l)  Manuscrits  do  l'abbé  Hébert,  1"  volume,  p.  221,  271  et  suivantes. 
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voyons  dans  la  description  des  travaux  entrepris  par  Thibaud, 
comte  de  Champagne,  pour  la  défense  de  la  ville,  que,  outre 
la  porte  qui  était  à  l'entrée  du  pont,  il  y  avait  à  peu  de  dis- 
tance une  autre  ouverture  pour  descendre  à  la  rivière,  c'était 
ce  qu'on  appelait  dans  le  temps  une  poterue,  c'est-à-dire  une 
petite  porte.  On  l'appelait  aussi  la  porte  Saint-Jacques  à  cause 
de  la  chapelle  de  ce  nom  qui  était  proche  ;  et  lorsque  sous 
François  l^'^,  on  eut  reculé  un  peu  plus  la  rivière,  l'entrée  du 
pont  et  la  partie  des  gros  murs  qui  y  attenaient,  de  manière 
à  laisser  une  petite  place,  on  ajtpela  aussi  celle-ci  la  place 
Saint-Jacques.  On  voyait  encore  en  1803  un  côté  de  cette 
porte  Saint-Jacques  ou  poterne  par  laquelle  on  allait  au  fau- 
bourg qui  en  a  pris  le  nom. 

Quoique  le  manuscrit  d'où  l'abbé  Hébert  a  tiré  cette  des- 
cription ne  fasse  pas  mention  d'un  fossé  creusé  près  de  cette 
poterne,  d'un  ha-ha,  en  un  mot,  il  est  très  probable  qu'il  y  en 
avait  un,  puisqu'il  était  de  règle  d'en  établir  dans  ce  genre 
d'ouvrages  de  défense  ;  et  plus  tard  l'impasse  qui  fut  créée 
juste  en  face  de  ce  haha  en  prit  tout  naturellement  le  nom. 

Une  troisième  définition  nous  est  donnée  par  le  vénérable 
Dictionnaire  de  Trévoux,  édition  de  1734  ;  on  y  lit  à  l'article 
Ha-ha  :  <i  Dans  Paris,  on  appelle  par  raillerie  les  culs  de  sac  : 
rues  de  Ha-ha  parce  que  ceux  qui  entrent  dans  ces  rues,  n'y 
trouvant  point  d'issue,  témoignent  leur  surprise  en  disant  : 
Ha  !  ha  !  » 

Pour  être  moins  savante,  cette  nouvelle  origine  me  paraît 
plus  acceptable  ;  nos  aïeux,  vous  le  savez,  ne  se  préoccupaient 
guère  de  faire  dériver  du  latin  les  noms  qu'ils  donnaient  à 
leurs  rues;  ils  usaient  même  assez  souvent  d'une  certaine 
licence  d'esprit  malicieux,  appelant  volontiers  les  choses 
sans  artifices  de  langage.  Quelques  rues  et  places  de  l'ancien 
Chaury  peuvent  en  témoigner.  Rien  d'étonnant  que  ces 
impasses  créées  pour  la  commodité  des  propriétaires  rive- 
rains, n'aient  pas  eu  de  nom  tout  d'abord,  et  n'aient  été 
ensuite  baptisées  qu'après  quelques  mésaventures  de  gens 
ayant  eu  la  malchance  de  venir  se  heurter  à  un  mur  de 
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clôture  et  ayant  alors  poussé  le  cri  de  surprise  ou  d'indignation 
bien  naturel  en  pareil  cas  !  Peut-être  même  est-ce  là  aussi  la 
cause  de  cette  appellation  donnée  aux  ouvrages  de  fortification 
dont  il  a  été  question  plus  haut,  car  on  peut  facilement 
s'imaginer  l'exclamation  poussée  par  le  soldat  qui,  après 
avoir  franchi  la  poterne  attaquée,  tombait  dans  un  fossé  dont 
il  ignorait  l'existence  ! 

En  résumé,  s'il  est  impossible  de  décider  à  laquelle  de  ces 
deux  dernières  étymologies  on  doit  rattacher  le  nom  de 
l'ancienne  ruelle  du  Haha,  il  semble  que  son  origine  est 
relativement  moderne  et  ne  peut  venir  d'une  tradition  pré- 
historique. 

LEGRAND-VATERNELLE. 


RAPPORT 

SUR  LES 

TRAVAUX  DE  LA  SOCIETE 

EN  1903 


f  ^ 


A  l'une  de  nos  précédentes  séances,  un  de  nos  plus  distingués 
collègues  rappelait  que  naguère  il  était  d'usage  que  le  Prési- 
dent fit  chaque  année  un  rapport  sommaire  sur  les  travaux 
de  l'année  précédente. 

De  la  part  de  tout  autre  que  notre  aimable  collègue,  ce 
regret  aurait  peut-être  paru  celer  quelque  pointe  de  critique, 
mais  sans  rechercher  quels  motifs  ont  pu  faire  abandonner  à 
nos  prédécesseurs  un  ancien  usage,  je  suis  trop  respectueux 
des  traditions  pour  ne  pas  m'empresser  d'y  revenir  dès  que 
le  désir  en  est  manifesté  et  je  suis  particulièrement  heureux 
de  cette  circonstance  qui  me  permet  de  constater  les  efforts 
constants  de  nos  collègues,  leur  érudition,  l'importance  de 
leurs  travaux  et  les  améliorations  de  toute  sorte  que  leur  zèle 
intelligentaapportées  dans  les  diversservicesdenotre Société; 
des  comptes  rendus  judicieux,  des  rapports  et  des  mémoires 
importants  dont  un  certain  nombre  &  été  publié  dans  nos 
ilnnaies,  témoignent  de  la  vitalité  et  de  la  prospérité  de  notre 
Société. 
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Tout  ce  qui  intéresse  notre  région  au  point  de  vue  tant 
historique  qu'archéologique  mérite  particulièrement  notre 
faveur  —  c'est  d'ailleurs  un  des  premiers  mérites  des  Sociétés 
locales  —  aussi  est-ce  toujours  avec  reconnaissance  que  nous 
accueillons  les  communications  de  nos  collègues  à  ce  sujet, 
et  ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  d'orgueil  que  nous  rappelons 
les  noms  de  MM.  Moreau,  Pillon,  Barbey,  Moulin,  et  de  tant 
d'autres  auxquels  nous  devons  en  partie  le  bon  renom  de 
notre  Société. 

Au  point  de  vue  historique,  M.  le  Docteur  Corlieu,  notre 
vaillant  doyen,  s'est  fait  une  spécialité  de  réunir  les  docu- 
ments les  plus  variés  sur  l'histoire  de  notre  arrondissemeat  ; 
c'est  un  chercheur  émérite  que  rien  ne  rebute  et  qui  défie 
les  ans  ;  les  communications  qu'il  a  faites  pendant  l'année 
écoulée  sont  nombreuses,  nous  citerons  : 

Un  Episode  de  la  Révolution  française  à  Charly—  le  Culte 
des  Théophiianthropes  —  le  Citoyen  Cappe; 

La  Médecine  au  xix*  siècle; 

La  Géographie  de  l'Election  de  Château-Thierry  avant  1789, 
avec  carte; 

L'Eglise  de  Saulchery; 

La  Société  populaire  de  Château-Thierry  pendant  la  Con- 
vention. 

Des  fouilles  archéologiques  ont  été  poursuivies  avec  persé- 
vérance et  non  sans  succès  par  notre  collègue  M.  Camuzon, 
sur  le  territoire  de  la  commune  d'Azy  où  on  a  mis  à  jour  de 
nombreuses  sépultures  paraissant  constituer  deux  cimetières 
gallo-romains,  présentant  des  caractères  différents  :  diverses 
communications  nous  ont  été  faites  des  principaux  objets 
trouvés,  avec  reproductions  coloriées.  M.  Camuzon  poursuit 
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actuellement  ses  investigations  dans  une  autre  partie  de  notre 
région  déjà  signalée  :  nous  augurons  bien  de  ses  nouvelles 
recherches. 

M.  l'abbé  Guyot  a  apporté  un  concours  efficace  aux  travaux 
de  M.  Camuzon  :  de  son  côté,  il  nous  a  fourni  la  description 
d'un  retable  en  pierre  sculptée  ayant  appartenu  à  l'église  de 
Bonneil,  enlevée  pendant  la  Révolution,  et  convertie  à  celte 
époque  en  un  seuil  d'entrée  après  avoir  été  préalablement 
retourné,  circonstance  qui  a  amené  sa  conservation. 

Cette  communication  a  été  accompagnée  d'une  note  pour 
servir  à  l'histoire  de  Bonneil. 

Le  même  collègue  nous  a  donné  une  notice  biographique 
concernant  les  ecclésiastiques  originaires  de  l'arrondissement 
de  Château-Thierry,  et,  en  outre,  une  biographie  de  l'abbé 
Dubrécy,  qui  a  été  pendant  de  longues  années  curé  de  Lucy- 
ie-Bocage. 

Encore  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  notre  arrondisse- 
ment M.  MinouJlet  a  lu  un  intéressant  rapport  sur  le  rôle  et 
l'influence  du  clergé  à  Nogent-l'Artaud  au  cours  du  xviii*  siè- 
cle. 

Notre  secrétaire,  M.  Josse,  a  fait  un  compte  rendu  analy- 
tique de  la  relation  d'un  voyage  fait  à  pied  de  Paris  à  Reims, 
et  vice-versây  en  1775,  par  un  sieur  Duchesne,  à  l'occasion  du 
sacre  de  Louis  XVI  :  il  nous  fait  connaître  les  impressions  et 
les  observations  de  ce  jeune  voyageur  à  son  passage  par 
Château-Thierry  et  quelques-unes  des  communes  voisines. 

M.  Legrand  a  rédigé  une  note  sur  l'emplacement  exact  de 
la  ruelle  des  Fusilliers,  ainsi  que  sur  la  compagnie  qui  a  donné 
son  nom  à  cette  ruelle  de  notre  ville. 

M.  Doyen  a  fourni  des  documents  complémentaires  relatifs 
à  l'étude  qu'il  avait  précédemment  faite  sur  le  couvent  du 
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«  Charme  »,  dont  les  ruines  ont  sollicité  notre  attention  et 
doivent  motiver  notre  visite  au  cours  d'une  prochaine  excur- 
sion. 

Nous  avons  souvent  recours  à  l'érudition  de  ce  même  collè- 
gue dont  les  connaissances  en  numismatique  sont  précieuses 
lorsque  d'anciennes  monnaies  nous  sont  soumises  :  cette 
année  il  a  fourni  une  note  reliitive  à  des  monnaies  trouvées 
sur  la  commune  de  Blesmes  par  M.  Moreigneaux-Moussé. 

M.  Maurice  Henriet  a  lu  une  notice  sur  Letellier,  auteur 
dramatique  forain,  originaire  de  notre  ville. 

M.  Riomet  a  achevé  un  travail  de  longue  haleine,  conscien- 
cieux et  très  documenté  sur  les  cloches  de  toutes  les  églises 
du  canton  de  Fère-en-Tardenois.  La  première  partie  de  son 
ouvrage  a  été  précédemment  publiée  dans  les  Annales  de  la 
Société  :  le  volume  de  1903  doit  en  comprendre  la  suite. 

Nous  nous  félicitons  d'avoir  pour  collègue  le  célèbre  pein- 
tre M.  Lhermilte,  originaire  de  Mont-Saint-Père,  où  il  a 
conservé  sa  résidence  de  prédilection  :  la  récente  vallée  de 
la  Marne  a  pour  son  talent  un  attrait  toujours  nouveau;  ses 
toiles  les  plus  admirées  ont  pour  nous,  indépendamment  de 
leur  valeur  artistique,  Tatlrait  de  nous  rappeler  des  scènes  et 
des  sites  empruntés  à  un  charmant  côLé  de  nos  paysages  si 
variés. 

M.  Lhcrmitte  a  joint  à  l'art  du  peintre  l'art  du  graveur  :  son 
œuvre  est  déjà  considérable  :  aussi  était-il  tentant  pour 
M.  Frédéric  Ih^nriet,  son  confrère  estimé,  comme  il  est  notre 
collègue  distingué,  de  nous  présenter  :  Le  Peintre  Lhermilte 
—  Son  œuvre  gravée.  Il  l'a  fait  avec  toute  la  mesure  que 
comportent  la  sincérité,  l'estime  et  l'amitié. 
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II 


M.  Jules  Henriet  a  fait,  soit  verbalement,  soit  par  écrit, 
un  certain  nombre  de  comptes-rendus  des  travaux  et  des 
publications  des  autres  Sociétés  savantes,  sur  lesquels  il  a 
jugé  utile  d'appeler  particulièrement  l'attention  de  nos  col  è- 
gues  avant  de  les  classer  dans  notre  bibliothèque  :  les  sujets 
en  sont  divers,  mais  rentrent  dans  l'objet  précis  de  notre 
Société,  nous  citerons  les  titres  suivants  : 

Réunion  du  Valois,  du  Vermandois  et  de  l'Amiénois  à  la 
couronne  de  France,  1791-1843. 

Signatures  parlantes  aux  xv%  xvi"  et  xvii"  siècles,  recueillies 
particulièrement  dans  notre  contrée. 

L'Influenza  à  Abbeville,  sous  le  nom  d'Influence  au  xvii" 
siècle. 

Les  mosaïques  romaines  de  Ville-Lauré  (Vaucluse). 

«  A  propos  de  récentes  découvertes  de  gravures,  de  dessins 
et  de  peintures  préhistoriques  dans  des  grottes  et  cavernes  » 

J'ai  hâte  d'arriver  à  rœuv.'O  capitale  de  cette  année,  le 
résultat  d'un  véritable  travail  de  Bénédictin  (ancien  style), 
qui  a  exigé  plusieurs  années  de  recherches,  déclassements 
intelligents,  d'un  travail  minutieux  commencé  et  continué  à 
diverses  reprises  par  plusieurs  de  nos  col  ègues,  MM.  Corlieu, 
Le  Feyer  et  Moulin,  el  enfin  mis  à  jour  et  achevé  par 
M.  Maurice  Henriet  :  c'est  la  table  générale  analytique  et 
alphabétique  des  sujets  traités  dans  les  Annales  de  la  Société 
Historique  et  Archéologique  de  Château-Thierry  depuis  l'année 
1864,  date  de  sa  fondation,  jusqu'à  l'année  19C0,  qui  embrasse 
par  conséquent  l'ensemble  des  travaux  de  la  Société  pendant 
35  ans. 
L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  contenant  : 
1°  La  Table  alphabétique  des  noms  des  auteurs  des  com- 
munications faites  à  la  Société  : 
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2°  La  Table  alphabétique  e_t  analytique  des  matières  traitées 
dans  les  Annales; 

3»  La  Table  des  cartes,  plans,  dessins  et  gravures. 

C'est  en  même  temps  que  le  recueil  des  travaux  considéra- 
bles accomplis  par  notre  Société  pendant  toute  son  existence 
jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  un  hommage  rendu  à 
DOS  collègues,  un  guide  sûr  et  un  encouragement  à  suivre  les 
traces  de  ceux  qui  nous  ont  précédés  et  dont  la  place  est  si 
honorablement  marquée. 

Un  rapport  spécial  a  été  fait  par  notre  collègue,  M.  Frédé- 
ric Henriet,  à  la  séance  du  2  juin  1904,  et  en  contient  une 
analyse  approfondie  à  laquelle  on  peut  se  reporier. 

Un  autre  de  nos  dévoués  collègues,  M.  Legrand,  vice- 
secrétaire  de  notre  Société,  a  consacré  également  ses  soins  à 
un  travail  analogue  dont  il  a  fait  hommage  à  la  Société:  c'est 
la  table  des  travaux  des  Sociétés  correspondantes  pendant  le 
même  laps  de  temps  de  1864  à  1900  :  cette  table  est  le  corol- 
laire de  celle  que  je  viens  d'analyser. 

Nos  collègues  ont  droit  à  tous  nos  remerciements  et  à  toutes 
nos  félicitations  :  il  ne  restera  plus  qu'à  tenir  ces  tables  au 
courant  pour  l'avenir. 

Notre  Société  a  repris  cette  année  le  cours  de  ses  excur- 
sions périodiques,  suspendues  par  diverses  causes  ;  l'excur- 
sion de  cette  année  contrariée  par  un  temps  défavorable  n'a 
pu  réaliser  le  programme  complet  qu'elle  s'était  tracé  :  en 
parcourant  à  nouveau  la  vallée  de  la  Marne  et  du  Surmelin, 
en  revenant  par  le  plateau  do  la  Brie,  nous  avons  constaté 
qu'il  reste  encore  à  glaner  après  nos  anciens. 

Je  ne  saurais  terminer  ce  trop  long  compte  rendu  sans  vous 
signaler  l'achèvement  d'un  travail  d'un  autre  genre  accompli 
par  le  zèle  intelligent  de  nos  collègues,  MM.  Josse,  Legrand, 
Maillard,  Dubourg,  Perthuisot,  Minouflet  et  Doyen  qui  ont 
opéré  un  remaniement  complet  de  notre  bibliothèque  et  un 
classement  raisonné  de  nos  collections  archéologiques  :  nous 
ne  saurions  trop  sincèrement  les  remercier. 
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Cette  année,  les  palmes  académiques  ont  été  décernées  à 
notre  secrétaire,  M.  Josse  :  bien  qu'il  les  ait  amplement 
méritées  par  les  services  rendus  pendant  une  longue  et  hono- 
rable carrière  administrative,  c'est  avec  satisfaction  que  nous 
avons  constaté  que  son  titre  de  secrétaire  de  notre  Société 
avait  été  visé  dans  le  décret  de  nomination,  et  nous  aimons 
à  croire  que  ce  titre  n'a  pas  été  étranger  à  la  distinction  dont 
il  a  été  jugé  digne,  et  qui  n'est  pas  sans  rejaillir  sur  notre 
Société. 

Devrai -je,  après  ces  légitimes  su  jets  de  satisfaction,  exprimer 
un  regret  qui  malheureusement  peut  s'appliquer  à  la  plupart 
des  Sociétés  savantes  de  France  ? 

Malgré  le  zèle  et  le  désintéressement  de  leurs  membres, 
l'exiguité  de  leurs  ressources  et  la  modicité  des  subventions 
qui  leur  sont  rarement  accordées,  les  empêchent  de  donner 
un  plus  large  essor  à  leurs  travaux,  et  souvent  même  d  en 
recueillir  le  fruit;  il  nous  faut  compter  avec  nos  faibles 
ressources  qui  nous  obligent  quelquefois  à  restreindre  la 
publication  de  travaux  intéressants  et  souvent  d'entreprendre 
ou  de  poursuivre  des  investigations  ou  des  fouilles  tantôt 
soupçonnées,  tantôt  même  découvertes. 

On  peut  dire  que  malgré  son  titre,  l'archéologie  est  la 
science  la  plus  moderne  :  ce  sont  las  savants  français  qui  ont 
donné  l'élan  le  plus  grand,  qui  ont  pris  part  aux  plus  pré- 
cieuses découvertes,  pour  voir  trop  souvent  le  prix  de  leurs 
efforts  leur  échapper  et  al'er  enrichir  à  l'étranger  des  collec- 
tions soit  publiques,  soit  privées,  grâce  à  des  libéralités  qui 
nous  font  défaut  :  c'est  toujours  l'application  du  même  sic 
vos  non  vobis  du  poète. 

Nos  modestes  Sociétés  de  province  ont  apporté  souvent  le 
plus  utile  contingent  au  fonds  commun;  verront-elles  des 
jours  meilleurs  ?  persévérons  et  espérons,  puisque  l'espérance 
est  tout  ce  qui  reste  des  trésors  échappés  à  la  botte  de 
Pandore  ! 

Jules  HENRIET. 


NOTE 
SUR  DES  CARREAUX  EN  TERRE 

AVEC  DESSINS  EN  RELIEF 


L'hiver  dernier,  lors  d'une  visite  que  je  rendis  à  mon 
parent,  M.  Revel,  ancien  Instituteur  et  Maire  de  Viels- 
Maisons,  tout  en  parlant  des  antiquités  du  pays, il  me  fit  voir 
quelques  carreaux  de  terre  cuite  provenant  d'un  ancien 
dallage  d'une  pièce  de  sa  maison. 

Voulant  établir  un  parquet  dans  une  salle,  il  fit  déblayer 
assez  profondément  le  sol  pour  l'assainir  et  c'est  alors  que  les 
ouvriers  découvrirent  une  certaine  quantité  de  ces  carreaux 
qui  y  étaient  enfouis  et  peut  être  même  encore  en  place. . . 

Malheureusement,  ces  ouvriers  ne  portant  aucun  intérêt  à 
la  chose,  employèrent  la  majeure  partie  de  ces  matériaux 
pour  caler  les  lambourdes  du  nouveau  parquet,  et  ce  n'est 
que  plus  tard,  lors  de  l'enlèvement  des  décombres,  que 
l'attention  de  M.  Revel  se  porta  par  hasard  sur  les  dessins 
qui  ornaient  les  débris  qui  restaient  de  ces  carreaux. 

En  ayant  retrouvé  quelques-uns  dans  leur  entier,  il  les  mit 
de  côté  ;  alors,  l'idée  lui  vint  de  me  les  faire  voir,  et  comme 
j'y  trouvais  un  certain  intérêt,  à  cause  du  rapprochement  de 
cette  ancienne  industrie  du  pays,  avec  le  travail  des  si 
curieuses  mosaïques  romaines,  j'en  rapportai  quatre  des 
mieux  conservées,  me  promettant  de  signaler  cette  petite 
découverte  à  la  Société. 
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Je  m'y  disposais  lorsque,  par  l'effet  du  hasard,  je  découvris 
que  ce  sujet  avait  été  traité  amplement  par  M.  Chevalier, 
curé  de  Montbré,  dont  le  travail  avait  paru,  en  différentes 
années,  dans  l'almanach  Matol-Braine,  de  Reims,  dont  celle 
de  1899  venait  de  me  tomber  j-ous  la  main. 

A  première  vue,  je  renonçai  à  mon  projet,  mais,  après  un 
nouvel  examen,  je  remarquai  que  les  dessins  de  mes  car- 
reaux étaient  produits  en  relief,  sans  aucune  peinture,  et  non 
pas  vernissés  et  dessinés  à  la  main,  après  la  première  cuisson, 
comme  ceux  décrits  par  M.  Chevalier,  et  j'en  conclus  que  je 
possédais  probablement  un  spécimen  d'une  industrie  toute 
locale,  produite  par  un  artiste  du  pays,  qui  n'avait  pas  reculé 
devant  un  travail  considérable,  puisqu'il  lui  fallait  établir 
autant  de  moules  que  de  carreaux.  Dès  lors,  cette  particula- 
rité m'a  semblé  mériter  d'ê',re  signalée  à  notre  Société,  à 
cause  du  grand  intérêt  qu'elle  consacre  aux  arts  et  à  toutes 
les  anciennes  industries  de  la  contrée. 

M.  Revel  croit  que  sa  maison  comprenait  autrefois  l'ancien 
presbytère  de  Viels-Maisons,  et  l'inscription  du  Christ,  que 
porte  l'un  des  carreaux,  semble  conffrmerson  opinion,  ce  qui 
donne  à  croire  que  l'artiste  a  composé  ses  dessins  et  établi 
ses  moules  pour  l'ornement  spécial  des  appartements  du  pres- 
bytère, ou  pour  d'autres  analogues. 

Malheureusement,  les  quatre  pièces  que  je  possède  ne  per- 
metteut  pas  de  recomposer  l'ensemble  du  tableau  de  cette 
mosaïque  du  moyen  âge  Tout  ce  quil  est  permis  de  supposer, 
c'est  que  l'inscription  du  Christ  devait  en  former  le  centre, 
que  deux  des  carreaux  faisaient  partie  d'une  rosace  qui  l'en- 
tourait, et  que  ce  tableau  renfermait  en  outre  des  scènes 
champêtres  dont  la  vache  dessinée  sur  l'un  des  carreaux,  for- 
mait un  sujet. 

DOYEN  Aîné, 


LES  IITBil  im  U  «If  El  Ml*  SIÈCLE 


DANS  L'EGLISE  D'ESSOMES 


Les  monuments  qui  font  l'objet  de  nos  études  et  de  nos 
soins,  précieux  héritage  que  nous  ont  légué  le  génie,  la 
science  et  la  foi  de  nos  pères,  ont  des  ennemis  redoutables 
dans  le  temps  qui  détruit  tout,  mais  aussi  dans  la  main  de 
l'homme  qui  se  montre  souvent  plus  meurtrière  encore 
«  tempus  edaXy  homo  edacior  ». 

L'Archéologie  réclame  bien  et  cherche  à  former  des  pro- 
tecteurs éclairés  et  des  gardiens  consciencieux  de  toutes  les 
richesses  de  notre  glorieux  passé. 

Mais  écoute-t-on  généralement  les  leçons  et  les  vœux  de 
l'Archéologie?  Ceux  qui  la  fréquentent  passent  bien  des  fois 
pour  de  vieux  messieurs  un  peu  radoteurs  que  l'on  entend... 
parfois  comme  on  entend  les  beaux  conseils  des  moralistes.. . 
sans  on  tenir  plus  compte  dans  la  conduite  de  la  vie... 

C'est  surtout  quand  il  s'agit  d'objets  aussi  fragiles  que  les 
vitraux  de  nos  églises  que  l'effort  du  temps  et  le  vandalisme 
des  hommes  causent  le  plus  de  ravages;  c'est  alors  surtout 
que  l'archéologie  a  le  droit  de  se  montrer  active  et  vigilante. 

En  1878,  un  de  ses  fervents  disciples  el  l'un  de  nos  collè- 
gues les  plus  distingués,  M.  Amédée  Varin,  a  fait  dans  cette 
enceinte  et  a  laissé  dans  les  Arinales  de  notre  Société,  p.  77  à 
83,  quelques  très  justes  «  réflexions  sur  les  vitraux  de  l'arron- 
dissement et  du  canton  de  Charly  »  en  particulier.  Ces  notes 
émues  sur  la  disparition  de  tant  d'œuvres  du  xV  et  du  xvi*  siè- 
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cle  et  sur  la  nécessité  de  conserver  intelligemment  tous  ces 
vestiges  d'un  art  toujours  vivant  sont  encore  opportunes  et 
dignes  de  la  science  archéologique  qui  les  inspirait. 

M.  Varin  signalait,  page  78,  la  manière  défectueuse  alors 
en  usage,  de  réparer  les  vitraux  anciens  et  citait  pour  l'église 
d'Essômes  spécialement  des  «  arrangements  grotesques  et 
bizarres  >  et  des  assemblages  de  «  lambeaux  disparates  et 
discordants  qui  criaient  et  hurlaient  do  se  trouver  ainsi 
réunis  ». 

Au  commencement  de  cette  présente  année  1904,  l'abbé 
Palant  publiait  dans  la  Semaine  Religieuse  de  Soissons,  aux 
numéros  2,  3  et  5,  un  travail  de  feu  l'abbé  Lecompte  sur  le 
«  Vandalisme  de  nos  monuments  et  sur  leurs  causes  ».  Là  en- 
core, aux  pages  48  et  75,  l'on  cite  bien  des  faits  attristants  et 
bien  des  dégâts  irréparables  causés  aux  vitraux  de  notre 
chère  église. 

Malgré  ces  affirmations  pessimistes,  peut-être  à  cause 
d'elles,  je  ne  voudrais  pas  laisser  croire  qu'il  n'y  a  eu  que  des 
restaurations  malheureuses  à  Essômes,  ni  augmenter  de  la 
sorte  l'esprit  morose  ou  le  désespoir  des  amateurs  d'antiquité. 

Les  enseignements  de  l'archéologie  n'ont  pas  été  vains 
podr  tout  le  monde...  Nous  y  avons  cru  et  nous  les  avons 
pratiqués.  Vous  vous  en  rendrez  compte,  ce  nous  semble,  en 
écoutant  le  simple  récit  des  dernières  restaurations  de  nos 
vitraux... 


C'est  en  1892  (1),  sous  le  pastorat  de  M.  Menu,  aujourd'hui 
doyen  d'Oulchy,  qu'à  l'occasion  d'un  don  assez  généreux 
offert  à  l'église  pour  y  faire  les  travaux  intérieurs  les  plus 


(1)  Déjà,  en  1857,  une  personne  charitable  avait  denaandé  et  obtf;nu 
l'autorisation  de  réparor  à  ses  frais  et  dépens  tous  les  vitraux  de 
l'église.  Cet  engagement  n'a  pas  été  tenu,  on  le  sait.  Voir  Registre  de 
la  Fabrique,  p.  4. 
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utiles,  Ton  entreprit  sérieusement  la  restauration  des  ver_ 
rières  d'Essômes.  «  Sur  94  fenêtres^  lisons-nous  alors  dans 
le  registre  de  la  Fabrique,  27  sont  en  mauvais  état  et  47  restent 
totalement  bouchées.  Il  n'y  a  donc  en  réalité  que  22  fenêtres 
en  bon  état.  C'est  faire  acte  d'humanité  et  de  bonne  adminis- 
tration de  rendre  cette  petite  cathédrale  plus  habiiahle.  II 
reste  encore  d'ailleurs  29  rosaces  plus  ou  moins  délabrées 
et  29  sont  totalement  fermées.  » 

M.  le  curé  Menu  réussit  à  obtenir  de  l'Etat  une  somme 
assez  importante  et  celui-ci  confia  à  M.  Leprévost,  peintre- 
verrier  des  monuments  historiques,  demeurant  rue  des  Four- 
neaux, 32,  à  Paris,  la  restauration  de  7  grandes  verrières  du 
xiv«  siècle,  dont  5  placées  dans  l'abside  et  2  au  transept  nord 
et  midi. 

Ces  restaurations  furent  faites  suivant  le  désir  de  M.  Varin 
par  un  «  artiste  intelligent  et  sérieusement  recommandé  ». 
M .  Magne,  professeur  à  l'école  des  Beaux-Arts,  fut  l'architecte 
désigné  pour  les  diriger  et  les  approuver.  Malgré  le  ton  peu 
uniforme  des  grisailles  qu'on  leur  reproche,  ces  vitraux  sont 
généralement  admirés.  C'est  le  jugement  qu'en  ont  porté 
dans  une  courte  relation  de  leur  visite  —  que  possèdent  nos 
Archives  —  plusieurs  membres  très  compétents  de  notre 
Société. 

Les  deux  grisailles  de  la  chapelle  Saint  François  qui  sont 
les  verres  les  plus  anciens  de  l'église  sont  tout  à  fait  remar- 
quables et  très  bien  restaurées. 

Ce  que  nous  regrettons  le  plus  à  propos  de  ces  travaux, c'est 
que  l'Etat  se  soit  permis  d'enlever  —  moyennant  il  est  vrai 
1,500  francs  —  11  beaux  panneaux  du  xvi*  siècle  représentant 
la  légende  de  Saint- Augustin  qui  se  trouvaient  jadis  dans  la 
chapelle  de  la  Très  Sainte  Vierge  réparée  auparavant  aux 
frais  de  M""*  Dérozier.  L'Etat  avait  pour  excuse  qu'il  était 
alors  question  de  créer  un  musée  de  vitraux.  Comme  aujour- 
d'hui cette  idée  paraît  abandonnée,  nous  nous  sommes  em- 
pressés, à  l'occasion  des  travaux  de  cette  année,  de  redeman- 
der à  l'Etat  ces  vitraux  d'une  réelle  valeur  artistique  et  qui 
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Jésus  rencontre  sa  Sainte  Jlère 
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pour  l'église  ont  le  mérite  de  rappeler  le  souveoir  de  leurs 
fondateurs,  les  chanoines  de  Saint-Augustin.  L'Etat  ne  se 
montrerait-il  pas  bon  archéologue  en  faisant  cette  restitu- 
tion ? 

Il  y  avait  encore  dans  le  chœur  de  l'église  d'autres  vitraux 
en  mauvais  état  de  conservation,  semblables  à  ceux  de  la  lé- 
gende de  Saint-Augustin.  Comme  eux,  ils  sont  de  la  première 
partie  du  xvi«  siècle,  disposés  en  forme  de  cœur  de  0.44  sur 
0.64  centimètres  et  proviennent  sans  doute  de  (ympans  soit  du 
cloître  de  l'abbaye,  soit  de  quelque  église  ou  chapelle  de  sa 
dépendance. 

Les  Beaux-Arts  ne  l'oublièrent  pas,  et  pour  l'Exposition  de 
1900,  M.  Magne,  président  de  la  classe  67^  à  la  section  rétros- 
pective, d'accord  avec  notre  peintre-verrier,  M.  Leprévost, 
demanda  à  la  Fabrique  d'Essômes  de  vouloir  bien  prêter  les 
panneaux  de  vieux  vitraux  qu'elle  possédait  encore.  Ils  pro- 
venaient de  la  fenêtre  centrale  de  l'abside  où  en  1894,  à  la 
suite  du  don  de  Mme  Doërr,  on  les  avait  remplacés  par  cette 
fenêtre  d'imitation  plus  ou  moins  heureuse  du  xiii®  siècle, 
représentant  Noire-Seigneur  mourant  sur  la  croix. 

La  Fabrique  et  le  curé  d'Essômes  envoyèrent  14  panneaux 
dont  les  plus  complets  furent  exposés  à  Paris,  au  Champ  de 
Mars,  à  côté  de  la  fameuse  légende  de  Saint-Augustin.  Leur 
dessin,  l'agencement  de  leur  composition,  ainsi  que  leur  mou- 
vement et  la  richesse  surtout  de  leur  coloris,  attirèrent  l'atten- 
tion sur  ces  beaux  panneaux  de  la  Renaissance  (1). 

Nous  avons  voulu  les  faire  restaurer  entièrement  suivant 
les  principes  de  l'art,  avec  d'autres  panneaux  qui  étaient  la 
suite  du  même  sujet  et  que  nous  avons  trouvés  un  peu  partout, 


(1)  Ils  doivent  renfermer  des  dessins  d'artistes  différents,  car  si  quel- 
ques-uns sont  assez  frustes,  d'autres  sont  bien  meilleurs.  L'influence 
allemande,  celle  de  Durer  paraît  visible  en  maint  endroit,  par  exemple 
dans  le  costume  du  grand  prêtre...  Les  bourreaux,  comme  d'habitude, 
sont  aussi  allemands.  11  en  est  même  un  qui  a  le  fameux  casque  qu'on 
trouve  également  à  (ihi'dons.  Les  justaucorps  sont  bien  de  l'époque 
Louis  Xll. 
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Jésus  meurl  sur  la  Croix.  (Marie,  Jean  et  le  Chanoine  donateur) 
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particulièrement  dans  les  deux  fenêtres  de  l'abside  voisines 
de  celle  de  Mme  Doërr.  Ces  deux  fenêtres  menaçaient  ruine. 
Nous  eûmes  le  temps  avec  Tarchitecte  du  ministère,  M.  Ge- 
nuys,  de  faire  remettre  en  plomb  et  réparer  notre  trentaine 
de  panneaux  du  xvi*  siècle...  dont  la  restauration  est  tr 
satisfaisante  et  qui  ornent  aujourd'lmi  ces  deux  fenêtres  du 
fond  de  l'abside, 

M.  Leprévost  est  mort  le  24  avril  1902  en  commençant  nos 
travaux  et  c'est  M.  Bonnot,  un  autre  artiste  consciencieux 
(dont  le  frère  capitaine  au  117*  est  marié  à  Château-Thieri-y), 
qui  vient  il  y  a  quelques  mois  d'exécuter  ce  travail.  Plusieurs 
membres  de  la  Société  sont  dé;à  venus  l'admirer  et  nous 
nous  sommes  réjouis  ensemble  de  voir  sauver  du  moins  de 
tant  de  causes  de  ruine,  cette  liumble  partie  des  riches  ver- 
rières d'Essômes. 

Chaque  fenêtre  compte  16  panneaux  qui  ont  0.65  centimètres 
au  carré  et  dans  le  cœar  desquels  se  trouvent  des  scènes  de  la 
Vie  et  de  la  Passion  surtout  de  N.  S  J.  C.  M.  Bonnot  a  cru 
devoir  mettre  la  bordure  la  plus  simp'e  possible  à  ces  deux 
fenêtres  pour  que  l'attention  soit  portée  toute  entière  sur  les 
médaillons  qu'elles  renferment. 

En  voici  la  liste  dans  l'ordre  où  ils  sont  placés  en  commen- 
çant par  la  fenêtre  de  gauche  et  en  lisant  de  bas  en  haut, 
puis  de  gauche  à  droite  :  (1) 

V  Fenêtre  : 

1.  La  Sainte  Famille.  —  Jésus  au  milieu  des  Docteurs; 

2.  Jésus  va  à  Jérusalem  avec  ses  parents.  —  Il  est  au  puits 
de  la  Samaritaine  ; 

3.  Jésus  et  la  Femme  adultère.  —  Il  dîne  chez  Simon  ; 


(1)  Deux  anges  forment  les  panneaux  du  haut  qui  figurent  le  ciel. 

Los-  2  panneaux  du  bas  sont  formés  à  la  fenêtre  do  gaucho  par  des 
déljris  assemblés  do  vieux  vorres  peints,  à  la  fenêtre  de  droite  par  les 
ar.Tioirics  d'Essômes  et  celles  des  enfants  de  Saint  François  d'Assise. 
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4.  Il  chasse  les  Vendeurs  du  Temple.  —  Il  lave  les  pieds 
à  ses  Apôtres  ; 

5.  Il  institue  la  Sainte  Eucharistie.  —  Le  Baiser  de  Judas  ; 

6.  Il  est  devant  Caïphe.  —  Il  est  devant  Hérode. 

2«  Fenêtre  : 

1 .  Jésus  devant  Pilate.  —  Il  est  flagellé  ; 

2.  Jrsus  est  couronné  d'épines.  —  Chargé  de  sa  croix,  Il 
rencontre  la  Très  Sainte  Vierge  ; 

3.  Il  meurt  sur  la  croix.  —  Il  en  est  descendu  ; 

4.  Résurrection.  —  Apparition  à  sa  Mère  ; 

5.  Apparition  à  la  Madeleine.  —  Les  Disciples  d'Emmaiis; 

6.  Ascension  de  Notre  Seigneur.  —  La  Pentecôte. 

Noussommesparticulièrementheureux  d'avoir  pu  retrouver 
les  couleurs  des  armoiries  d'Essômes  (que  le  D""  Corlieu  ne 
connaissait  pas  dans  son  travail  sur  l'armoriai  de  la  généralité 
de  Château-Thierry). 

Voici  maintenant  plusieurs  épreuves  des  panneaux  qui 
m'ont  paru  le  plus  dignes  d'être  représentés.  Quelque  impar- 
faite qu'elle  soit  et  bien  qu'elle  trahisse  souvent  l'original, 
une  reproduction  photographique  est  encore  la  meilleure 
façon  de  présenter  ces  objets  d'art. 

Eq  remarquant  les  caractères  identiques  que  présentent  à 
bien  des  points  de  vue  les  vitraux  de  notre  arrondissement, 
M.  Amédée  Varin  se  demandait  si  ces  verrières  n'ont  pas  été 
exécutées  par  les  mêmes  artistes  et  si  elles  ne  sortent 
pas  d'un  même  centre  de  fabrication  peu  éloigné,  vers  le  chef- 
lieu  du  diocèse.  Cette  hypothèse  m'a  paru  plus  vraisemblable 
encore  quand  dernièrement  j'eus  le  loisir  d'admirer  les  beaux 
vitraux  de  La  Ferté-Milon  avec  lesquels  ceux  d'Essômes 
m'ont  semblé  avoir  plus  d'un  lien  de  parenté.  A  d'autres  de 
répondre  plus  compétemment  quand  ils  posséderont  de  plus 
amples  renseignements  :  à  chacun  sa  tâche  journalière,  nous 
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faisons  la  nôtre  ;  à  d'autres  de  l'achever,  à  d'autres  aussi  la 
joie  très  pure  de  travailler  plus  activement  à  la  restauration 
de  ce  magnifique  édifice  qu'est  l'abbatiale  d'Essômes,  quand 
les  temps  seront  meilleurs. . .  et  les  fonds  plus  abondants. 

N.  GUYOT, 

Curé  d'Essômes, 


M.  LE  CHANOINE  BAHIN 

CURÉ-ARCHIPRÊTRE  DE  CHATEAU-THIERRY 
MEMBRE  TITULAIRE 

1 826-1  y04 


M.  l'abbé  Bahin,  membre  titulaire  de  notre  Société  depuis 
1881  et  24  ans  archiprêtre  de  cette  ville  —  où  il  fut  d'abord 
vicaire  —  est  décédé  à  Soissons,  en  son  domicile,  8,  rue  des 
Minimes,  le  31  mai  de  cette  année  1904,  âgé  de  plus  de  77  ans. 

Il  était  allié  aux  plus  honorables  familles  d'agriculteurs  du 
Soissonnais  et  de  notre  région,  et  sa  nombreuse  parenté  — 
il  comptait  plus  de  70  neveux  et  arrière-neveux  —  l'a  rendu 
aussi  populaire  que  ses  propres  mérites. 

Nous  avons  dit  dans  notre  travail  sur  «  le  Clergé  natif  de 
l'arrondissement  de  Château-Thierry  (1)  »  que  M.  Bahin, 
Charles-Clovis,  est  né  à  Troësnes,  le  27  novembre  1826.  Il  lit 
ses  premières  études  au  Séminaire  d'Oulchy-le-Château,  où 
plusieurs  de  nos  concitoyens  l'ont  bien  connu. 

Sa  carrière  ecclésiastique  fut  longue  et  bion  remplie. 
Ordonné  prêtre  le  25  mai  18o0_,  il  est  envoyé  aussitôt  à  Châ- 
teau-Thierry comme  vicaire,  aumônier  de  l'Ilôtel-Dieu  et 
curé  de  Blesmes.  Il  fut  ensuite  et  successivement  curé  de 


(t)  Voir  nos  Annales  1903. 
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Mareuil-en-Dôle  et  de  Frières-Faillouël,  puis  doyen  duCâtelet 
et  de  Marie... 

Enfin,  le  11  décembre  1879,  Mgr  Thibaudier  le  nommait  à 
lacure  et  à  l'archiprêtré  de  Château-Thierry.  C'est  là  qu'il 
passa  la  plus  grande  partie  de  son  existence  en  faisant  tou- 
jours le.  bien  jusqu'en  mai  1903,  époque  où  sa  robuste  santé 
commençait  à  s'ébranler  et  où  il  fut  contraint,  dans  l'intérêt 
de  la  paroisse,  de  prendre  sa  retraite,  acceptant  l'offre  que  lui 
fit  Mgr  Deramecourt  d'un  canonicat  titulaire  à  la  calhédraie 
de  Soissons. 

En  1888,  à  la  mort  de  l'abbé  Blanchard,  curé  de  Nogent, 
M.  Bahin  accomplissait  lui-même  le  «  douloureux  devoir  »  de 
nous  retracer  ici  la  vie  de  ce  bon  prêtre  disparu,  son  ami  (I). 

Nous  avons  trop  sujet  aujourd'hui  de  nous  glorifier  du 
caractère  et  de  la  vie  de  notre  cher  collègue,  pour  que  l'un 
d'entre  nous  ne  vienne  pas  rendre  un  juste  et  modeste  hom- 
mage à  sa  mémoire  vénérée. 

D'autres  l'ont  déjà  fait  ailleurs,  il  est  vrai,  et  ont  redit  ce 
que  fut  M.  Bahin  comme  prêtre  et  pasteur  des  âmes. 

Monseigneur  lui  écrivait  le  21  mars  1903  en  lui  annonçant 
sa  nomination  de  chanoine  titulaire  et  en  le  remerciant  déli- 
catement des  services  nombreux  qu'il  avait  rendus  au  diocèse: 

a  Votre  ministère  a  été  partout  fécond,  grâce  à  votre  zèle 
et  à  votre  prudence,  à  votre  aménité,  à  votre  générosité.  Nulle 
part  toutefois,  vous  n'avez  mieux  manifesté  vos  qualités 
sacerdotales  qu'à  Château-Thierry,  au  milieu  de  difficultés 
multiples  dont  vous  avez  su  triompher,  grâce  au  prestige  de 
votre  vertu,  grâce  à  la  sage  modération  et  à  la  parfaite  cour- 
toisie de  vos  procédés.  »  (2) 

Nous  ne  saurions  mieux  peindre  le  caractère  et  la  vie  de 
M.  l'abbé  Bahin.  Il  avait  su  développer  avec  intelligence  ses 
nombreuses  qualités  et  les  avait  admirablement  adaptées  à 
sa  charge  et  au  milieu  qui  fut  le  sien  et  qu'il  aimait  tant.  Les 

(1)  Voir  Annales  1888,  p.  65. 

(2)  Voir  Semaine  Religieuse  1903,  p.  261. 
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sympathies  qu'il  inspira  furent  grandes  aussi  et  nombreuses. 
Mais  ce  fut  surtout  à  l'occasion  de  ses  Noces  d'or,  le  5  juin 
1900  (I),  que  la  paroisse  de  Château-Thierry,  unie  à  sa  famille, 
manifesta  avec  un  élan  vraiment  remarquable  la  reconnais- 
sance et  l'affection  qu'elle  avait  vouées  à  son  excellent  archi- 
prêtre.  La  riche  et  artistique  ornementation  du  maître-autel 
de  Saint-Crépin  demeure  comme  un  témoignage  éloquent  de 
ces  sentiments  et  un  mémorial  durable  de  cette  fête  qui  avait 
pris  les  proportions  d'un  événement  local.  Cette  journée  du 
5  juin  1900  fut  une  joie,  une  récompense  aussi  et  comme  un 
triomphe  pour  le  vénéré  jubilaire. 

Suflisamment  distingué,  d'un  abord  aimable,  d'une  conver- 
sation agréable,  homme  de  bonne  société  sans  être  mondain, 
populaire  avec  dignité,  M.  Bahin  sut  être  l'homme  de  tous  et 
de  sa  vocation.  Toujours  attaché  à  son  devoir,  il  le  fut  toute- 
fois sans  fanatisme.  Il  alliait  afïablement  une  grande  finesse 
à  beaucoup  de  bon  sens  et  de  simplicité. 

Sans  être  grand  orateur,  il  parlait  avec  à  propos  et  dignité... 
et  nous  conservons  soigneusement  quelques-unes  de  ses  pré- 
dications. D'ailleurs,  quand  il  prêchait  ou  catéchisait,  quand 
il  visitait  les  malades,  quand  il  secourait  les  pauvres,  quand 
il  consolait  et  conseillait,  M  le  faisait  toujours  avec  un  cœur 
vraiment  sacerdotal,  qui  n'avait  qu'un  but  :  faire  le  bien,  à 
l'exemple  du  Maître.  Ce  bien,  il  l'a  fait  avec  un  dévouement 
constant  et  inlassable.  Son  habileté  et  sa  ténacité  étaient 
grandes,  et  il  a  pu  dire  pour  l'établissement  de  cerlaines 
œuvres  et  l'aplanissement  de  (quelques  difïicultés  :  «  Le  temps 
et  moi  ». 

C'est  dans  le  bien  de  son  peuple,  qu'il  fonda,  encouragea 
ou  entretint  généreusement  les  maisons  d'instruclion  reli- 
gieuse... Comme  il  était  attaché  à  ses  chères  écoles  libres  des 
Frères  et  des  Sœurs  !  et  quelle  peine  il  aurait  aujourd'hui 
de...  les  voir  disparaître! 

Au  Câtelel,  M.  Bahin  était  délégué  cantonal,  il  visitait  les 

(1)  Voir  Semaine  Religieuse,  p.  363,  388,  402. 
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écoles,  et  s'intéressait  vivement  déjà  au  progrès  de  l'instruc- 
tioD.  C'est  ce  qui  lui  valut  la  nomination  d'officier  d'Académie, 
et  c'est  l'explication  du  ruban  violet  dont  il  ornait  parfois  sa 
boutonnière. 

Absorbé  par  son  ministère  ecclésiastique,  M.  Bahin  s'inté- 
ressait également  aux  frauaitx  de  notre  Société  avec  laquelle 
il  était  toujours  en  relations.  Je  me  souviens  qu'il  me  servit 
ici  de  parrain  ainsi  ([ue  M.  Moulin,  il  y  a  six  ans.  Il  était 
avec  nous  encore  quand  le  D''  Corlieu  nous  rappela  les  der- 
niers moments  d'un  de  ses  prédécesseurs  à  qui  il  ressemblait 
par  la  dignité,  M.  Tliirial,  curé  de  Saint-Crépin  durant  la 
Révolution. 

En  même  temps  que  la  notice  sur  M  l'abbé  Blanchard,  les 
Annales  signalent  encore  le  travail  que  fit  M.  l'archiprètre 
Bahin  sur  les  curés  de  Saint-Crépin  depuis  1582  jusqu'à  nos 
jours  (1), 

Mais  surtout,  grâce  à  de  nombreux  embellissements,  grâce 
à  des  travaux  considérables  (exécutés  sous  son  administra- 
lion  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieui)  —  on  affirme  qu'il  y  a 
dépensé  plus  de  250,000  francs  (2)—  l'église  Sainl-Crépin  est 
un  des  monuments  les  mieux  tenus  et  les  plus  remarquables 
de  notre  arrondissement. 

Pour  toutes  ces  restaurations,  il  faut  le  redire,  M.  Bahin 
ne  se  contentait  pas  de  ses  propres  lumières,  il  consultait  les 
hommes  compétents,  comme  plusieurs  de  notre  Société.  La 
preuve  en  est  dans  cette  note  substantielle  qu'a  lue  en  la 
séance  du  4  février  1890  M.  Moulin,  secrétaire  et  président 
de  la  Fabrique,  sur  «  les  nombreux  travaux  faits  en  l'église 
Saint-Crépin  en  1889  ». 

Quant  aux  tableaux  et  aux  richesses  de  son  église,  il  les  fit 
aussi  examiner  et  inventorier  par  des  artistes  de  mérite  (3). 


(1)  Voir  Annales  1890. 

(2)  Voir  Semaine  Religieuse  1900,  p.  389. 

(3)  Voir  Annales  1891,  p.  78. 
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Nous  terminerons  cette  note  par  un  fait  qui  mériterait 
d'être  plus  connu. 

Tandis  qu'il  était  doyen  de  Marie,  un  violent  incendie 
occasionné  par  la  foudre  vint  détruire  le  clocher  et  une  partie 
de  l'église  antique  de  ce  bourg.  M.  Bahin  se  mit  aussitôt  à 
l'œuvre  et  montra  ce  qu'il  était.  Il  ouvrit  une  souscription 
publique  où  il  s'inscrivit  le  premier  et,  quêteur  audacieux,  il 
accomplit  des  merveilles.  Il  trouva  rapidement  plus  de 
60,000  francs.  Les  Beaux-Arts  l'apprirent  et  donnèrent  pa- 
reille somme...  et  aujourd'hui,  grâce  au  zèle  entreprenant  de 
M.  Bahin,  la  belle  église  de  Marie  élève  encore  joyeusement 
dans  les  airs  son  beau  clocher  restauré... 

En  cette  circonstance  encore,  M.  Bahin  avait  fait  œuvre  de 
bon  archéologue  et...  de  bon  curé. 

L'affabililé,  le  caractère,  le  dévouement  de  notre  regretté 
collègue  lui  conservent  encore  beaucoup  d'amis.  Ils  nous 
pardonneront  d'avoir  si  imparfaitement  rappelé  ses  exemples 
et  sa  vie  ..  Nous  voudrions  —  c'est  notie excuse  d'avoir  écrit 
ces  quelques  lignes,  dictées  aussi  par  la  reconnaissance,  — 
nous  voudrions  que  rien  de  lui  ne  soit  perdu  et  que  non- 
seulement  sa  famille  et  ses  paroisses  qu'il  a  tant  aimées, 
non-seulement  les  prêtres  et  les  religieuses  qu'il  a  formés, 
mais  tous,  mais  notre  Société  aussi  n'oublient  pas  de  si  tôt 
le  souvenir  attrayant  et  fidèle  de  cette  belle  figure  castro- 
théodoricienne. 

N.  GUYOT, 

Cure  d'Essôraes. 


LA 

FONTAINE  SAINT-FRÉMIS 

A  MARCHAIS-EN-BRIE 


Au  sud  du  groupement  des  vingl-cinq  uiaisons  qui  avoisi- 
nent  l'église  de  Marchais-en-Brie  se  trouve  une  fontaine  dite 
de  Saint-Frémis. 

Quelle  est  cette  fontaine  ? 

Quel  est  ce  saint  ? 

De  quelle  importance  est  le  culte  de  la  fontaine  Saint- 
Frémis  pour  l'histoire  de  la  localité  et  pour  la  Brie  ? 


La  Fontaine  Saint-Frémis  est  située  à  droite  de  la  route  de 
La  Celle  et  à  gauche  de  l'ancien  chemin  de  Pomesson,  sur  un 
terrain  communal  qui  communique  du  levant  à  la  route  et 
du  couchant  au  chemin.  Plus  bas,  on  discerne,  au  milieu 
d'un  pré  verdoyant,  la  cuvette  et  les  traces  d'une  mare 
desséchée  assez  spacieuse  que  cette  fontaine  alimentait  au- 
trefois. 

Dans  le  voisinage  au  dessous,  on  a  récemment  extrait  les 
pierres  des  fondations  de  maisons  détruites  pendant  la 
bataille  du  11  février  1814  et  qui  n'ont  pas  été  rétablies. 


La  fontaine,  d'un  débit  assez  faible^  entretient  un  abreuvoir 
qui  déverse  son  eau  claire  dans  un  lavoir  bien  cimenté  pour 
lequel  un  abri  commode  a  été  construit  en  1892. 

La  source  elle-même  se  trouve  encastrée  dans  une  niche 
en  pierres  jointoyées  au  tond  de  laquelle  on  aperçoit  l'ouver- 
ture d'un  ancien  conduit  prolongé  dans  le  sol  à  cinq  mètres 
au  moins  au-dessus. 

La  nappe  liquide  d'où  provient  cette  source  se  rencontre 
au  fond  des  puits  du  plateau  de  Marchais-en-Brie.  Il  est  pos- 
sible qu'il  s'y  adjoigne  une  filtration  des  mires  stagnantes 
qui  se  trouvent  dans  le  village,  abreuvoirs  dont  plusieurs  ne 
tarissent  jamais. 

L'eau  du  lavoir  se  perd  dans  le  calcaire  et  le  sable  à  cent 
mètres  de  là.  Le  cours  a  dû  être  plus  abondant  avant  le 
déboisement  du  plateau  supérieur. 

Dans  un  horizon  de  douze  kilomètres  en  étendue,  l'œil,  de 
ce  point,  embrasse  d'un  côté  la  montagne  «  merveilleuse  — 
Mons  mirabilis  »  qu'est  Montmirail,  et  de  l'autre  la  vallée  du 
Petit  Morin  jusqu'à  Moutdauphin,  suivant  les  bordures  des 
terroirs  de  Courbeteaux,  de  Mécringes  et  de  Rieux,  de  Ven- 
dières  et  de  La  Celle,  etc. 

Les  collines  plus  élevées  de  la  vallée  du  Grand  Morin  sur 
lesquelles  le  regard  se  heurte  derrière  une  première  rangée 
sinueuse,  offrent  une  perspective  ravissante. 

Cette  croupe  de  Marchais-en  Brie  formait  bien  autrefois  la 
Marche  —  Marca,  Marchiœ  —  la  démarcation  fortifiée  avec 
sa  ceinture  de  châteaux-forts,  depuis  La  Noue  jusqu'au  ravin 
des  deux  Courmonts,  en  s'appuyant  sur  les  Marais,  Villefon- 
taine  et  Pomesson,  falaise  contre  laquelle  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  sont  venus  battre  tous  les 
flots  des  invasions  et  qu'ont  notée  tous  les  voyageurs  qui  ont 
traversé  la  Brie. 

La  fontaine  Saint-Frémis  était  de  temps  immémorial  l'ob- 
jet d'une  conliance  qui  a  persisté  malgré  l'indifférence  reli- 
gieuse, la  négligence  et  l'oubli  de  son  histoire.  On  y  vient 
encore  puiser  d'assez  loin  pour  obtenir  la  guérison  des  maux 
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d'yeux,  des  paralysies,  des  frémissements  dans  les  membres 
et  les  nerfs,  des  crampes,  des  fourmillements  du  sang,  des 
noaladies  de  la  peau,  etc. 

On   s'autorise  pour  ce  recours  du  nom  de  Saint  Frémis 
—  ou  Fourmis,  suivant  quelques  personnes. 


II 


D'où  vient  ce  nom  de  Saint  Frémis? 

Il  est  facile  de  deviner  qu'il  doit  y  avoir  là  une  adaptation 
populaire  du  nom  et  des  infirmités  dont  on  recherche  la 
guéiison.  S'il  n'y  avait  que  la  fontaine,  on  pourrait  n'y  atta- 
cher qu'un  intérêt  archéologique  assez  stérile,  mais  nous 
retrouvons  ce  nom  dans  l'église  de  Marchais  en-Brie.  La 
chapelle  du  transept  sud  qui  est,  comme  le  sanctuaire,  un  bel 
échantillon  du  plus  pur  style  de  transition,  s'appelait  primi- 
tivement a  chapelle  de  saint  Frémis.  »  Jusqu'en  1874,  on  y 
voyait  une  vieille  statue  d'évêque  représentant  ce  saint.  Il  y 
a  donc  à  Marchais  un  second  patron  ;  l'autel  principal  était 
dédié  à  Saint  Martin,  patron  de  l'église  et  aussi  du  lieu,  com- 
me  l'atteste  une  fontaine  Saint-Martin,  sise  au  coin  du  nou- 
veau cimetière.  La  chapelle  sud  où  l'on  voit  aujourd'hui  une 
statue  de  saint  Martin  sur  un  autel  en  bois  sans  cachet  ni 
style,  est  appelée  dansles  actes  anciens  de  sépulture, chapelle 
de  la  Charité  ;  plus  récemment,  c'était  lachapelle  des  Garçons, 
mais  elle  était  connue  anciennement,  sous  le  vocable  de  cha- 
pelle Saint-Frémis.  Il  n'en  reste  plus  qu'un  souvenir  vague 
dans  la  mémoire  de  quelques  vieillards.  Au  procès-verbal  des 
^Paroisses  du  Diocèse  de  Soissons  en  1805,  il  est  porté  expres- 
ément  qu'il  n'exisfe  à  Marchais-en-Brie  aucun  pèlerinage 
particulier. 

En  effet,  nul  écrit  imprimé  ou  autre  à  notre  connaissance 
concernant  l'église  ou  le  village  ne  fait  mention  du  nom  de 
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ce  saint.  Cependant,  de  cette  appellation  persistante,  on  est 
en  droit  de  conclure  qu'il  existait  à  Marchais  un  pèlerinage 
oublié  déjà  au  temps  de  la  Révolution  et  du  dernier  Prieur, 
mort  en  1807,  un  pèlerinage  en  l'honneur  de  saint  Frémis. 

Ce  même  nom  donné  à  une  fontaine,  indique  qu'il  s'est 
passé  quelque  chose  en  cet  endroit.  Ce  n'est  plus  qu'un 
vestige,  mais  vestige  intéressant  à  la  fois  pour  l'historien  et 
pour  l'âme  religieuse. 

* 


La  grande  collection  des  Vies  de  Saints,  connue  sous  le 
nom  des  Bjllandistes,  ne  mentionne  pas  ce  nom,  mais  on  le 
trouve  à  la  Table  des  Petits  Bollandistes  de  Mgr  Guèrin. 

Saint  Frémis  n'est  autre  que  le  nom  francisé  ou  défiguré 
de  Saint  Firmin,  premier  évèque  d'Amiens,  martyr,  vers  la 
moitié  du  ii«  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Cette  déformation 
s'est  opérée  par  la  transposition  de  l'r  et  parle  retranchement 
de  la  dernière  consonne  de  son  nom  de  Firminus. 

11  a  pu  se  produire  dans  le  langage  du  peuple  une  confusion 
étymologique  avec  les  maladies  pour  lesquelles  on  l'invoquait 
et  que  caractérise  en  général  un  frémissement. 

Ce  nom  vulgaire  aurait  pu  être  donné  au  baptême,  cepen- 
dant nous  ne  l'avons  pas  rencontré  dans  la  Brie,  ce  qui  indi- 
que un  oubli  de  longue  date  au  sujet  du  pèlerinage. 

Avec  le  nom  de  saint  Firmin  nous  touchons  à  un  point  de 
l'histoire  des  Gaules  qui  a  été  fouillé  et  étudié  à  fond  dans 
deux  ouvrages  très  savants  : 

1»  Histoire  de  saint  Firmin,  martyr,  premier  évèque 
d'Amiens,  patron  de  la  Navarre  et  des  diocèses  d'Amiens  et 
de  Pampehine,  par  Charles  Salmon,  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  Picardie.  Arras,  18G1,  in-8°.  Ouvrage  couronné 
par  l'Institut. 

2°  Hagiographie  du  diocèse  d'Amiens,  par  l'abbé  J.  Corblet, 
Paris,  J.-B.  Dumoulin,  éditeur,  13,  Qiiai  des  Augustins,  1870. 
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Ces  deux  auteurs  établissent  Men  l'identification  de  saint 
Firmin  et  de  saint  Frémis,  ce  qui  était  oublié  à  Marchais-en- 
Brie.  Il  appartenait  à  la  Société  Historique  de  Château- 
Thierry  de  mettre  en  lumière  cette  identité. 

M.  Salmon  n'a  rien  laissé  à  dire  sur  saint  Firmin,  martyr, 
et  l'érudit  abbé  Corblet,  d'Amiens,  qui  présida  chez  nous  le 
congrès  historique  de  Laon,  prouve  d'une  façon  ample  et 
solide  que  notre  pays  fut  évangélisé  directement  par  les  dis- 
ciples et  les  envoyés  de  l'apôtre  saint  Pierre,  et  que  l'apos- 
tolat de  saint  Firmin  se  rattache  à  cette  période  primitive. 


* 


Le  nom  de  saint  Firmin  vient  de  son  père,  Firmus,  noble 
habitant  de  Pampelune  en  Espagne.  Celui-ci  fut  converti  par 
saint  Honeste,  disciple  de  saint  Saturnin,  cet  asiatique  com- 
pagnon de  saint  Pierre  qui  l'avait  emmené  à  Rome,  vers 
l'an  43,  et  qui  l'envoya  ensuite  à  Toulouse.  De  là  saint  Satur- 
nin se  rendit  à  Nîmes  où  il  fit  d'Honeste  un  apôtre  qu'il 
dirigea  sur  l'Espagne. 

Honeste  étant  allé  à  Pampelune  y  fit  venir  saint  Saturnin 
qui  acheva  les  conversions  commencées.  Honeste  ensuite  y 
baptisa  Firmin,  âgé  de  dix-sept  ans,  dirigea  son  éducation  et 
le  fit  consacrer  évêque  par  saint  Honorât,  qui  à  son  tour 
évangélisait  Toulouse.  Saint  Firmin  fut  un  évêque  région- 
naire,  c'est-à-dire  missionnaire.  Il  exerça  d'abord  son  apos- 
tolat à  Pampelune,  sa  ville  natale. 

A  l'âge  de  trente  et  un  ans,  il  vint  prêcher  la  foi  chrétienne 
dans  les  Gaules.  Il  s'arrêta  à  Agen  pour  quelques  jours,  prê- 
tant le  concours  de  son  zèle  à  un  prêtre  nommé  Eustape. 

Pénétrant  ensuite  dans  le  pays  des  Arvernes,  il  amène  à  la 
foi  chrétienne  la  majeure  partie  des  habitants.  Il  traverse  la 
Loire  et  reste  quinze  mois  dans  l'Anjou,  retenu  par  Auxilius, 
évêque  d'Ang(3rs. 

Les  traditions  locales  signalent  son  séjour  en  divers  points  de 
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laNormcandie  :  il  aurait  été  mis  en  prison  à  la  métairie  du  Doub, 
paroisse  aujourd'hui  de  Saiiit-Martin-Saint-Firmin  (Eure).  Il 
baptise  les  habitants  de  Sommesnil  dans  le  pays  de  Caux. 

Il  se  rend  à  Beauvais  pour  soutenir  les  chrétiens  en  butte 
à  la  persécution.  Là,  il  est  battu  de  verges,  chargé  de  chaînes 
et  retenu  en  prison  par  deux  gouverneurs  successifs  dont  la 
mort  funeste  le  délivre. 

Il  est  probable  qu'il  aura  établi  la  foi  chrétienne  dans  une 
partie  du  Beauvoisis  à  en  juger  par  les  églises  qui  portent  son 
nom  ou  qui  lui  rendent  un  culte  immémorial. 

Saint  Firmin  entra  à  Amiens  le  dix  octobre.  Il  convertit 
d'abord  trois  mille  personnes,  entre-autres  plusieurs  impor- 
tants personnages  el  leurs  familles. 

Il  guérissait  les  muets  et  les  fiévreux,  les  lépreux  et  les  pa- 
ralytiques. Il  guérit  un  jeune  homme  appelé  Castus  qui  avait 
un  œil  crevé.  Après  avoir  enseigné  l'évangile  à  Amiens,  il  se 
répandit  aux  environs  :  Picquigny,  Vignacourt,  Boves,  con- 
servent le  souvenir  de  sa  présence.  Il  va  jusqu'à  Boulogne- 
sur-Mer,  Thérouanne,  Montreuil-sur-Mer,  et  parcourt  une 
partie  du  Ponthieu. 

Revenu  à  Amiens,  il  vit  arriver  deux  gouverneurs,  — peut- 
être  deux  simples  licteurs,  —  Longulus  et  Sébastien  qui  rési- 
daient à  Trêves,  commissaires  venus  exprès  pour  s'opposer  à 
l'Evangile.  Auxilius,  curial  et  prêtre  du  temple  de  Jupiter  et 
de  Mercure,  se  fit  l'accusateur  de  Saint-Firmin.  L'évêque  fut 
emprisonné  ;  les  Amiénois  réclamèrent  sa  mise  en  liberté  à 
cause  de  ses  éclatants  bienfaits,  mais  Sébastien  le  fit  arrêter 
de  nouveau  et  décapiter  en  secret  dans  le  cachot,  le  25  sep- 
tembre, durant  les  premières  années  du  ii«  siècle,  sous  le 
règne  de  Trajan.  On  célèbre  en  ce  jour  la  fête  de  la  Décolla- 
tion de  Saint  Firmin. 

Le  sénateur  Faustinien  l'inhuma  dans  sa  sépulture  de 
famille,  près  de  sa  métairie  d'Abladène,  aujourd'hui  l'église 
de  Notre-Dame-de-Saint-Acheul  qui  fut  érigée  par  saint 
Firmin-le-Confesseur  sur  le  tombeau  du  martyr,  vers  la  fin 
du  iv«  siècle. 
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Saint  Firmin  dut  être  honoré  par  les  chrétiens  d'Amiens, 
l'ancienne  Samarobrive,  aussitôt  après  sa  glorieuse  mort. 

Son  culte  se  répandit  dans  les  pays  voisins  jusqu'en  Angle- 
terre. 

Dans  le  diocèse  de  Laon,  un  faubourg  de  La  Fère  où  la  foire 
a  lieu  encore  le  25  septembre,  porte  le  nom  de  Saint  Firmin, 
et  l'église  de  La  Fère  a  l'avantage  de  posséder  de  ses  reliques. 


III 


Quel  est  le  rapport  de  cette  histoire  de  saint  Firmin  avec 
le  culte  de  la  fontaine  saint  Frémis  à  Marchais-en-Brie  ? 

De  quelle  importance  est  ce  nom  donné  à  une  fontaine 
pour  l'histoire  du  pays  ? 

Il  y  a  ici  deux  points  historiques  à  considérer  :  le  culte  de 
saint  Frémis  ou  Firmin  et  le  culte  de  la  fontaine. 

La  chapelle  saint  Frémis  dans  l'église  de  Marchais-en- 
Brie  révèle  l'existence  d'un  pèlerinage  comme  il  y  en  avait 
tant  aa  iMoyen-Age. 

A  cette  époque,  on  avait  recours  à  saint  Firmin  contre 
l'érésypèle  et  le  scorbut.  Dans  les  églises  de  Normandie, 
comme  à  Marchais-en-Brie,  on  Tinvoquait  contre  les  trem- 
blements. A  Saint-Pierre-du-Chnstel  (Eure),  contre  les  pico- 
tements désignés  sous  le  nom  de  fourmilières.  Voilà  bien 
encore  l'adaptation  du  nom.  A  Tu  ly  (Somme),  on  l'invoriue 
pour  se  préserver  des  c'ous  ;  à  Corneilles  (Eure),  pour  faire 
marcher  les  enfants. 

A  Ilaisnes,  près  La  Bassée  (Nord),  une  relique  de  saint 
Firmin  a  donné  lieu  à  un  pèlerinage  très  fréquenté  pour  les 
maladies  de  la  peau  et  où  il  s'est  opéré  d'éclatants  miracles 
constatés  authentiquemcnt. 

Qu'on  explique  comme  l'on  voudra  ces  guérisons  qu'on  ne 
peut  nier  toutes,  cette  croyance  à  la  puissance  surnaturelle 
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d'un  homme  mori  depuis  si  longtemps,  croyance  et  confiance 
qui  persistent  aujourd'hui  encore  malgré  l'ignorance  reli- 
gieuse actuelle,  malgré  l'afïaiblissement  de  la  foi  chrétienne 
chez  le  peuple,  cette  croyance  est  une  tradition  et  un  trait 
caractéristique  de  mœurs  qui  méritent  d'être  fixés  comme 
histoire  locale. 

Qu'on  ait  la  foi  ou  non,  il  ne  serait  pas  humain  d'enlever 
cette  dernière  espérance  aux  malheureux  qui  la  conservent 
dans  leurs  souffrances  irrémédiables.  Nous  avons  observé 
dans  notre  ministère  que  les  incurables  qui  demandent  aux 
saints  leur  guérison  physique,  s'ils  ne  l'obtiennent  pas,  reçoi- 
vent la  grâce  de  la  patience  et  de  la  résignation  et  finissent 
par  revenir  à  la  foi  simple,  sincère,  spirituelle.  La  prière 
obtient  son  effet  et  un  effet  d'un  ordre  supérieur. 

Cela  vaut  la  peine  d'authentiquer  le  souvenir  de  la  dévotion 
à  saint  Frémis  dans  l'église  de  Marchais-en-Brie.  Celte  église 
semble  un  monument  de  la  piété  des  fils  de  saint  Jean  de 
Montmirail  On  peut  conjecturer  que  des  reliques  de  saint 
Frémis  furent  placées  par  eux  dans  la  chapelle  de  ce  nom 
lors  de  la  consécration. 

Mais  cette  fontaine  de  saint  Frémis,  qu'est-elle  ?  Un  souve- 
nir aussi  comme  la  chapelle,  un  monument  historique  plus 
ancien  encore,  car  les  fontaines  des  saints  nous  reportent  au 
temps  de  l'évangélisation  première. 


* 

*  ♦ 


D'abord  disons  que  le  nom  de  saint  Firmin  a  été  donné  à 
une  rivière  qui  prend  sa  source  au  nord  de  Roye  et  qui  s'ap- 
pelle la  rivière  de  saint  Firmin.  On  rencontre  en  maints 
endroits  des  fontaines  dénommées  sous  le  même  vocable. 

A  PampelunO;,  on  vénère  près  de  l'église  Saint-Saturnin  le 
puits  dont  les  eaux  onl  servi  à  l'apôtre  de  Toulouse  pour 
baptiser  les  premiers  fidèles  de  la  Navarre  et  par  conséquent 
les  parents  de  saint  Firmin. 
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A  Sommesnil  (Seine-Inférieure),  une  fontaine  dite  de  Saint- 
Firmin  aurait  servi  à  notre  saint  pour  le  même  usage. 

II  existe  des  fontaines  de  ce  nom  à  Sainl-Firmin,  près  de 
Ctiantilly,  et  à  Bourges. 

A  Morbecque  (Nord),  on  donne  le  nom  d'Ecuelle  de  saint 
Firmin  à  une  source  où  il  se  serait  fréquemment  désaltéré. 
On  boit  de  son  eau  pour  se  préserver  de  la  fièvre,  des  cram- 
pes et  des  rhumatismes. 

Il  y  avait  jadis  une  source  dans  une  cave  de  la  place  Saint- 
Firmin,  place  d'Amiens  où  s'élevait  une  église  du  saint.  C'est 
dans  cette  cave  qu'il  eut  la  tête  tranchée. 

Ainsi  la  fontaine  de  saint  Frémis  à  Marchais-en  Brie  n'est 
pas  un  fait  isolé. 

A  Gercy,  dans  la  Thiérache,  M.  le  Chanoine  Palant  a  relevé 
sur  le  socle  d'une  croix  disparue  le  nom  de  saint  Firmin  ; 
cette  croix  était  élevée  près  d'un  étang,  et  une  ferme  voisine 
s'appelle  le  Bâty,  —  endroit  sans  doute  oîi  Ton  avait  bap- 
tisé. 

Nous  voyons  que  ces  fontaines  sur  les  points  les  plus  oppo- 
sés de  la  Gaule  indiquent  le  passage  du  saint  évêque  et  se 
rapportent  à  l'origine  même  du  christianisme  parmi  nous. 
Ne  sommes-nous  pas  en  droit  de  conclure  par  analogie  avec 
d'autres  localités  que  la  fontaine  saint  Frémis  de  Marchais- 
en  Brie  indiquerait  que  saint  Firmin  dans  ses  courses  apos- 
toliques s'est  arrêté  là  ? 

Donc,  première  hypothèse,  saint  Firmin  a  pu  voyager  dans 
la  Brie  aussi  bien  que  dans  le  Beauvoisis  et  le  Ponthieu  II  a 
pu  baptiser,  faire  quelque  miracle  à  cette  fontaine  ou  simple- 
ment y  boire;  hypothèse  très  vraiseniblable,  car  les  popu- 
lations ont  conservé  généralement  le  souvenir  do  leurs  pre- 
miers apôtres. 

C'est  ainsi  que  M.  Dideron  et  M.  Lecoy  de  la  Marche  ont 
rétabli  les  itinéraires  de  saint  Martin.  Avec  les  églises  bâties 
en  l'honneur  des  premiers  semeurs  de  l'Evangile,  avec  les 
noms  donnés  aux  croix  et  aux  fontaines,  on  a  pu  reconstituer 
les  €  viœ  sanctorum  »,  les  voyages  et  les  missions  des  saints 
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qui  ont  implanté  le  christianisme  dans  nos  contrées  en  dépit 
des  décrets  et  des  préfets. 

D'ailleurs  pour  la  Brie  et  pour  le  diocèse  de  Châlons,  d'au- 
tres indications  existent  au  sujet  de  saint  Firmin. 

A  Saint-Prix,  entre  Montmirail  et  Sézanne,  malgré  le  nom 
de  l'évêque  martyr  mérovingien  donné  à  cette  localité,  saint 
Firmin  demeure  le  patron. 

Il  est  patron  également  d'un  certain  nombre  d'autres  églises 
dans  le  diocèse  de  Châlons  ;  ce  qui  a  fait  rétablir  tout  récem- 
ment l'office  de  saint  Firmin  pour  tout  le  diocèse  où  on  l'avait 
supprimé  hâtivement  lors  de  la  restauration  de  la  liturgie 
romaine. 


* 


Une  autre  hypothèse  :  Saint  Martin  étant  passé  à  Marchais- 
en-Brie  entre  Montmirail  et  Viels-Maisons  dont  il  est  aussi 
patron,  ne  serait-ce  pas  lui  qui  aurait  établi  le  culte  de  saint 
Firmin,  évêque  martyr  d'Amiens  oîi  le  soldat  romain  prit  la 
résolution  de  se  faire  baptiser,  après  la  vision  dont  fut  récom- 
pensé le  partage  de  son  manteau  en  faveur  d'un  estropié 
rencontré  nu  sur  la  neige.  Saint  Martin  voyageait  entre  374 
et  397,  il  a  pu  faire  à  cette  fontaine  quelque  miracle  en  invo- 
quant l'évêque  martyrisé  à  Amiens. 

De  même  saint  Martin  a  pu  consacrer  une  chapelle  en 
l'honneur  de  saint  Firmin  et  ainsi  expliquerait-on  l'associa- 
tion de  son  nom  et  de  celui  du  martyr  amiénois. 

La  première  hypothèse,  celle  du  passage  de  saint  Firmin 
lui-même,  nous  paraît  plus  vraisemblable.  Saint  Martin  a  dii 
rechercher  les  traces  de  saint  Firmin  et  s'arrêter  de  préfé- 
rence où  son  souvenir  était  conservé;  le  baptistère  d'Amiens 
et  le  tombeau  de  son  premier  apôtre,  les  vestiges  de  ses  péré- 
grinations et  )a  mémoire  de  ses  travaux  devaient  se  confondre 
dans  une  même  vénération  chez  le  grand  thaumaturge  qui 
continuait  l'œuvre  ébauchée  par  saint  Firmin  deux  cents  ans 
auparavant. 
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Lors  donc  que  saint  Martin  vint  à  Marchais-en-Brie  vers  la 
fin  du  IV*  siècle,  il  dut  s'arrêter  au  cimetière  qui  comme  par- 
tout ailleurs  dans  la  Gaule  était  le  centre  du  cult^^.  Sur  le  ver- 
sant nord,  la  fontaine  Saint-Martin,  simple  fosse  qui  au  milieu 
des  bois  d'alors  devait  être  habituellement  remf)lie,  indique 
l'endroit  où  il  baptisa,  endroit  plus  écarté  que  la  source  Saint- 
Frémis.  Il  peut  se  faire  qu'il  ait  lui-même  provoqué  l'édifica- 
tion d'une  chapelle  à  saint  Frémis  sur  le  cimetière,  mais  la 
renommée  de  l'évêque  de  Tours  était  si  grande  que  son  nom 
fut  donné  à  l'église  qui  s'éleva  quand  toute  la  population  fut 
devenue  chrétienne. 

Plusieurs  noms  de  localités  aux  environs  indiquent  des 
lieux  de  réunion  pour  les  premiers  chrétiens  avant  la  diffu- 
sion générale  de  la  fol  :  La  Chaise  —  (CInésa,  Casa  Dei,  la 
Maison  par  excellence)  —  La  Celle  {Cella.,  sacellum)  ;  les  éru- 
dits  admettent  que  ces  noms  désignent  invariablement  des 
endroits  consacrés  au  culte  chrétien  dès  les  premiers  siècles; 
ce  qui  confirme  l'hypothèse  du  passage  de  saint  Firmin.  Il  y 
a  eu  des  chrétiens  dans  le  voisinage  en  des  temps  où  ils 
devaient  encore  se  cacher,  or  nous  trouvons  le  nom  d'un 
apôtre  du  n^  siècle  à  Marchais-en-Brie,  il  est  raisonnable  de 
lui  attribuer  les  commencemenis  du  christianisme  dans  la 
région.  Notre  préférence  est  donc  pour  la  supposition  que  la 
fontaine  Saint-Frémis  a  reçu  son  nom  du  souvenir  personi  el 
laissé  en  cet  endroit  par  saint  Firmin. 


IV 


L'origine  du  culte  des  fontaines  sacrées  pour  un  certain 
nombre  dentre  elles,  peut  ne  pas  remonter  au-delà  des  pre- 
miers baptêmes  conférés  dans  une  localité.  Mais  il  est  admis 
que  ce  culte  en  général  existait  partout  chez  les  peuples  celti- 
ques ,  il  faisait  partie  de  la  religion  a  noachique  »  primitive. 
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Dans  cette  religion  des  tribus  pastorales  qui  les  premières 
poussèrent  leurs  troupeaux  dans  nos  vallées,  nous  trouvons  : 
les  hauts-lieux  qui  rappelaient  le  mont  Ararat,  les  pierres 
élevées  comme  autels  ou  souvenirs  sur  la  croupe  d'un  mont 
et  sur  des  sépultures  ;  en  bas  une  rivière  ou  un  lac,  ou  une 
fontaine  à  mi-côte  qui  représentait  le  déluge  où  le  monde 
avait  été  purifié  ;  enfin  les  sacrifices  sur  les  hauteurs  attestés 
par  des  instruments  tranchants  en  pierre.  Ils  sont  brisés 
ordinairement  en  signe  de  paix  ou  de  renoncement. 

On  a  recueilli  bon  nombre  de  ces  armes  autour  des  fon- 
taines de  Marchais-en-Brie  :  sur  le  chemin  de  Pomesson, 
près  de  la  Fontaine  Saint-Martin,  à  La  Chaise;  à  La  Motte 
surtout  qui  forme  le  point  culminant  dans  un  conduit  ou 
«  Teu  »  semblable  à  celui  de  la  fontaine  Saint-Frémis  on  a 
trouvé  deux  hachettes  en  silex  poli  ;  une  hachette  en  jadéïte 
a  été  ramassée  près  do  l'église. 

La  population  de  la  Gaule,  même  encore  au  iv«  siècle,  était 
fort  clairsemée,  mais  Marchais-en-Brie  est  l'une  des  stations 
les  plus  anciennement  habitées  à  en  juger  par  les  pierres 
grossièrement  taillées  qui  s'y  rencontrent,  il  n'est  pas  éton- 
nant d'y  trouver  une  fontaine  sacrée  ;  la  fontaine  Saint- 
Frémis  a  pu  faire  partie  du  culte  celtique  ou  même  préhisto- 
rique. On  peut  préjuger  de  cette  origine  quand  il  se  mêle  de 
vaines  observances  à  la  légende  ou  à  la  prière  ;  à  Marchais- 
en  Brie,  il  n'y  a  pas  de  légende,  et  certaines  pratiques  vaines 
peuvent  avoir  été  importées  d'ailleurs  ;  la  superstition  consis- 
terait à  croire  que  l'eau  a  par  elle-même  une  vertu  curative. 

Des  conciles  ont  essayé  d'abolir  le  culte  des  fontaines,  les 
évêques  du  iv«  au  vu'  siècle  formés  dans  les  monastères  y 
voyaient  un  reste  du  paganisme  ;  ils  luttèrent  en  vain.  Ceite 
religion  ancrée  dans  les  habitudes  du  peuple  fut  ramenée  à 
des  limites  orthodoxes  et  à  sa  véritable  signification  par  nos 
premiers  missionnaires.  Ils  ont  fait  de  ces  fontaines  vénérées 
leurs  baptistères  ou  bien  y  ont  puisé  l'eau  pour  le  baptême. 
Ils  leur  ont  donné  le  nom  de  saint  Jean-Baptiste  pour  ensei- 
gner la  rémission  des  péchés  par  le  sacrement  de  l'eau, 
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comme  à  La  Chapelle-Monthodon,  le  nom  de  saint  Pierre 
comme  à  Mont  Saint-Père,  à  Oulchy-la-Ville,  à  Fontaine 
Ulerte,  etc.,  pourcontrebalanceret  abolir  le  culte  des  pierres, 
mais  surtout  le  nom  des  patrons  choisis  pour  les  églises  qu'ils 
élevaient  à  coté.  Chez  nous  saint  Martin,  saint  Médard,  saint 
Rémi  et  surtout  les  missionnaires  irlandais  ont  accompli  cette 
transformation  religieuse  ;  ces  fontaines  sont  devenues  véné- 
rables à  cause  des  prières  des  saints  qui  s'y  sont  arrêtés. 

Restait  aux  prêtres  qui  catéchisaient  le  peuple  à  dire  que 
ce  n'est  pas  l'eau  qui  guérit,  mais  la  foi  et  la  confiance,  la 
prière  et  le  recours  à  Dieu  qui  peuvent  obtenir  des  miracles 
comme  au  temps  d'Elie,  d'Elisée  et  des  Apôtres,  et  les  foules 
d'elles-mêmes  redirent  :  «  Comme  au  temps  des  saints  qui 
«  nous  ont  engendrés  à  Jésus-Clirist  !  » 

Il  y  a  une  raison  plus  profonde  à  cette  persistance  du  culte 
des  fontaines  sous  le  vocable  d'un  saint.  C'est  que  réduite  à 
un  mémorial  du  Déluge,  à  un  signe  extérieur  de  la  foi  dans 
la  rémission  du  péché  qui  est  la  cause  des  soufirances 
humaines,  ce  culte  n'était  pas  superstitieux  en  lui-m.ome.  Les 
prédicateurs  de  l'Evangile  se  sont  servis  des  dogmes  princi- 
paux de  la  religion  primitive  pour  y  greffer  le  christianisme, 
ils  se  sont  servis  des  rites  extérieurs  qui  étaient  la  ligure  des 
sacrements  à  venir,  comme  d'un  prologue  et  d'une  base  à 
compléter. 

C'est  une  erreur  du  Jansénisme  de  prononcer  la  damnation 
en  masse  des  peuples  avant  Jésus-Christ  ;  il  suffisait  d'un 
signe  extérieur  de  foi  pour  effacer  le  péché  originel  et  ce 
signe  a  pu  être  l'aspersion  de  l'eau  ou  l'immersion,  suivant 
une  coutume  traditionnelle. 

Depuis  la  venue  de  notre  saint  Rédempteur,  le  Baptême  a 
consacré  le  sacramentel  de  l'eau.  N'est-ce  pas  un  dicton  popu- 
laire dans  la  Brio  que  «  le  Baptême  nous  distingue  des  ani- 
maux ?  »  Quoi  de  plus  naturel  chez  les  chrétiens  d'attester 
leur  foi  à  la  toute  puissance  divine  en  se  servant  de  l'eau 
comme  symbole  extérieur  joint  à  la  prière  qui  obtient  les 
grâces  pour  l'âme  et  les  bénédictions  pour  le  corps  ? 
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La  Divine  Bonté  ne  nous  communique-t-elle  pas  une  foule 
d'avantages  naturels  par  l'eau? 

En  souvenir  des  eaux  primitives  d'où  Je  monde  est  sorti,  en 
souvenir  de  notre  régénération  par  la  foi  au  Clirist,  l'Eglise 
ne  place  t-elle  pas  son  eau  bénite  à  l'entrée  de  ses  temples,  au 
chevet  des  malades  et  des  moribonds,  sur  le  cercueil  et  près 
de  la  fosse  où  nous  la  répandons  avec  nos  larmes  ! 

Lorsqu'il  s'agit  de  nos  fontaines  sacrées  connues  et  véné- 
rées par  la  tradition  locale  sous  le  nom  d'un  saint,  la  poésie 
et  le  sentiment  religieux  se  réunissent  au  culte  du  passé  pour 
nous  imposer  un  respect  que  la  plaisanterie  froide  et  aristo- 
cratique du  xviii«  siècle  a  eu  le  tort  de  vouloir  détruire.  Il  est 
du  devoir  des  prêtres  de  maintenir  ce  respect  et  au  besoin  de 
rétablir  cette  vénération.  Il  est  digne  de  ceux  qui  ont  à  cœur 
la  conservation  des  souvenirs  historiques  de  traiter  avec 
égards  l'instinct  populaire  qui  pousse  les  malades  et  les  in- 
firmes à  ces  fontaines  que  consacrèrent  les  patriarches  de  nos 
ancêtres  et  les  éducateurs  chrétiens  de  la  France  à  ses  ori- 
gines. 


* 

*  * 


Comme  conclusion,  qu'on  nous  permette  de  dire  que  nos 
recherches  sur  la  fontaine  Sainl-Frémis  nous  ont  été  suggérées 
par  la  connaissance,  l'observation  et  l'élude  de  plus  de  qua- 
rante sources  du  même  genre  qui  coulent  d^nns  les  vallées  de 
notre  département.  Ce  n'est  donc  pas  un  fait  isolé,  mais  un 
trait  oublié  qui  se  rattache  à  un  ensemble  d'antiques  tradi- 
tions. 

Comme  caractère  général,  la  fontaine  de  Marchais-en-Iirie 
est  un  monument  de  la  religion  primitive  des  habitants  de 
notre  pays. 

Comme  importance  spéciale,  son  nom  de  saint  Frémis  rap- 
pelle la  première  prédication  de  l'Evangile  dans  les  Gaules. 

Par  esprit  de  religion,  de  culte  envers  le  passé,  el  de  palrio- 
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tisme  local,  nous  émettons  le  vœu  qu'un  monument  s'élève 
sur  rhaque  fontaine  qui  fut  dans  les  siècles  antérieurs  l'objet 
de  la  vénération  et  de  la  confiance  du  peuple. 


* 
*  * 


C'est  un  peu  au-dessous  de  la  fontaine  Saint-Frémis  que 
s'arrêta  l'assaut  donné  aux  haies  de  Marcliais-en-Brie  à  la  fin 
de  la  bataille  de  Montmirail.  C'est  de  ce  côté  en  eflet  que  se 
retirèrent  les  Russes  refoulés  à  la  baïonnette,  depuis  la  Croix 
desGrand'Fosses  et  la  Cour  d'Airain,  par  le  chemin  de  Pomes- 
son  jusqu'à  la  dernière  maison  du  côté  de  la  vallée.  Ils  échap- 
pèrent ensuite  en  revenant  du  côté  du  bois  deCourmont,  sur 
La  Chaise  et  Les  Créneaux  vers  Château-Thierry. 

Rien  que  pour  s'être  trouvée  le  point  «  terminus  »  de  cet 
assaut  héroïque  qui  fut  dans  ses  détails  un  drame  formidable, 
la  fontaine  Saint-Frémis  mérite  d'être  notée,  visitée  et  mar- 
quée d'un  souvenir  commémoratif. 

* 
*  * 


Sur  ce  champ  terrible,  quel  enseignement  dans  le  contraste 
qu'ofïre  la  conquête  pacifique  opérée  par  nos  saints!  Les  fon- 
taines de  saint  Frémis  et  de  saint  Martin,  les  voies  qu'ils  ont 
suivies,  l'église  de  Marchais-en-I3rie  bâtie  par  les  fils  de  saint 
Jean  de  Montmirail  au  xiii" siècle,  restaurée  au  xiv«  et  au  xv*, 
visitée  par  saint  Vincent  de  Paul  qui  y  prêcha  en  1G20,  sont 
(les  monuments  d'un  pas-^é  qui  eut  son  idéal,  sa  grandeur  et 
son  progrès  moral  sur  les  âges  précédents. 

Dieu  veuille  que  ce  passé  soit  mieux  connu  et  qu'une  lu- 
mière ardente  et  luisante,  selon  l'expression  de  l'Evangile, 
vienne  réconcilier  les  cœurs  des  enfants  aux  âmes  de  leurs 

pères!  (1) 

RASSET, 

Curé  de  Marchais-cn-Brio. 
(1)  Luc,  chap.  1. 


A  PIPBS  Dl  LiO,  -  ilK  01  LiO 


Quelles  que  soient  les  circonstances  dans  lesquelles  il  se 
présente,  un  liard  ne  paraît  pas  de  nature  à  attirer  une 
attention  sérieuse  ni  une  étude  approfondie  ;  telle  est  la 
réflexion  que  je  m'étais  f.iite,  et  qui,  je  crois,  était  partagée 
par  la  plupart  de  nos  colle^^ues,  lor.^qu'à  l'une  de  nos  dernières 
séances,  un  liard  a  été  présenté  à  notre  examen. 

J'ai  eu  la  curiosité  de  faire  quelques  recherches  à  ce  sujet 
ot  elles  m'ont  démontré  que  nous  étions  dans  l'erreur  ;  le 
liard  a  fait  l'objet  de  travaux  importants  de  la  part  de  numis- 
mates et  d'archéologues.  Bref,  le  liard  a  son  histoire  et  elle 
n'est  pas  dénuée  d'intérêt. 

Tout  d'abord,  quelle  est  l'origine  du  liard  et  son  étymo- 
logie  ?  Cette  question  a  été  étudiée  d'une  manière  si  complète, 
si  contradictoire,  et,  j'ajouterai,  si  obscure,  que  je  n'entre- 
prendrai pas  d'entrer  dans  les  détails,  et  que  je  me  bornerai 
à  vous  en  faire  le  résumé  le  plus  bref,  en  renvoyant  aux 
sources  originales  les  curieux  qui  s'intéresseront  plus  parti- 
culièrement à  cette  question. 

Avant  la  créa'ion  du  liard  ofliciel,  —  je  ne  dis  pas  du  liard 
royal  par  la  raison  que  j'indiquerai  plus  loin,  —  la  dénomina- 
tion de  liard  s'appliquait  d'une  manière  générale  à  une  petite 
monnaie  divisionnaire  de  cuivre  ou  de  nillon,  un  peu  fantai- 
siste, tant  par  sa  composition  que  par  ses  origines  d'émission, 
mais  qui  correspondait  à  un  besoin  de  l'époque  pour  l'achat 
et  la  vente  des  objets  de  peu  de  valeur  :  il  représentait  le 
quart  du  sol  ou  trois  deniers. 
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Disons  tout  d'abord  qu'il  paraît  unanimement  admis  par  les 
écrivains  français,  anglais  et  allemands  que  cette  monnaie 
s'appelait  indifïéremment  liard  ou  Hardy;  «  cela  vient,  dit 
Borel  (Trésor  de  recherches  et  d'antiquités  gauloises  et  fran- 
çaises, 1655),  cela  vient  de  Philippe  le  Hardi  qui  les  fit  battre. 
En  gascon  on  l'appelle  un  ardit  ».  Suivant  ces  auteurs,  ce 
fut  la  simple  figure  royale  armée  d'une  épée  qui  servit  de 
signe  distinctif  de  cette  monnaie. 

Nous  passerons  sur  les  autres  étymologies  plus  ou  moins 
variées  ;  pour  les  uns,  cette  monnaie  représentait  non 
pas  Philippe  le  Hardi,  mais  un  prince  en  armure,  en 
cote  hardie  ;  pour  d'autres,  elle  provenait  du  mot  basque 
aberea  (troupeau)  ou  ardia  (brebis)  indice  de  richesse,  ou  du 
verbe  latin  «  ardere  »  liars  ou  li  ards,  abréviation  de  argen- 
tum  arsum,  argent  noir  ou  brûlé,  par  opposition  à  argentum 
album,  argent  blanc,  ou  enfm  de  l'ancien  adjectif  «  liard  » 
gris. 

On  le  fait  encore  provenir  du  mot  anglais  «  farthing  » 
représentant  une  monnaie  anglaise  de  même  valeur,  qui 
avait  été  introduite  en  Guienne  pendant  l'occupation  anglaise. 
Je  vous  fais  grâce  de  plus  amples  détails.  Pour  conclure  et 
en  résumé,  on  peut  dire  que  la  monnaie  dite  liard  a  été  émise 
originairement  sous  Philippe  le  Hardi,  de  qui  elle  tient  son 
nom,  que  la  même  monnaie  a  été  émise  en  Guienne  pour  la 
même  valeur,  sous  la  dénomination  de  farthing,  pendant  la 
domination  anglaise,  et  qu'ensuite,  celte  môme  monnaie  a 
circulé  sous  la  seule  dénomination  de  liard  avec  la  même 
valeur,  dans  toute  l'étendue  du  royaume. 

Nous  arrivons  ainsi  et  sans  changement  jusqu'au  règne  de 
Louis  XIV.  En  1654,  le  roi  de  France  ayant  besoin  d'argent 
pour  parer  au  déficit  occasionné  par  les  troubles  de  la  Fronde 
et  par  les  dépenses  de  la  guerre  des  Flandres,  concéda  à  un 
fermier  général,  moyennant  redevance,  le  droit  de  fabriquer 
et  d'émettre  la  monnaie  de  cuivre  dénommée  «  liard  »  ;  il 
invoquait  pour  motifs  que  les  commerçants,  le  peuple  et  les 
établissements  religieux  manquaient  de  cette  monnaie  pour 
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les  aumônes,  les  afïaires  courantes  et  les  achats  de  denrées 
de  mininae  valeur;  en  même  temps,  les  anciens  liards  et  le 
double  (2  deniers)  étaient  décriés  ou  démonétisés. 

L'entreprise  générale  de  la  fabrication  fut  confiée  à  Isaac 
Blandin,  bourgeois  de  Paris,  avec  le  droit  de  prendre  tous 
sous  traitants  ou  préposés,  dans  toute  l'étendue  du  royaume, 
suivant  les  besoins  ;  le  nombre  des  établissements  de  fabri- 
cation, fixé  d'abord  à  120  presses,  puis  porté  par  arrêt  du 
Conseil  à  44,  fut  ensuite  limité  par  l'édit  du  1«'  Juillet  1G54,  à 
40  ;  la  valeur  du  liard  fut  fixée  à  3  deniers,  la  fabrication 
devait  durer  deux  ans,  à  la  taille  de  164  pièces  au  marc,  avec 
4  pièces  de  faveur  :  les  nouveaux  liards  devaient  être  frappés 
moitié  en  cuivre  neuf  et  moitié  en  cuivre  provenant  de  pièces 
démonétisées;  le  cuivre  était  racheté,  savoir  :  les  deniers,  à 
quinze  sous  la  livre  et  les  liards  de  billon  suivant  leur  alliage  ; 
défense  était  faite  de  faire  usage  d'aucunes  autres  espèces  de 
cuivre,  françaises  ou  étrangères. 

Le  3  août  1654,  la  Cour  des  monnaies  autorisa  Blandin  à 
procéder  à  l'exécution  de  son  traité,  et  les  poinçons  furent 
gravés  par  le  célèbre  Jean  Varin,  ce  qui  explique  la  beauté 
el  le  fini  des  liards,  et  décida  le  1 1  janvier  1655  que  les  divers 
ateliers  de  fabrication  seraient  tenus  de  prendre  la  lettre  de 
l'atelier  de  monnaies  royales  le  plus  proche,  et  de  graver  en 
outre  l'année  de  la  fabrication. 

Les  anciens  doubles,  deniers  et  liards  étant  démonétisés,  il 
fut  fait  défense  de  faire  usage  d'aucun  autre  liard,  et  de  se 
servir  des  nouveaux  autrement  que  pour  l'achat  et  le  paie- 
ment des  menues  denrées,  sans  que  dans  les  grands  paiements 
il  en  pût  entrer  pour  plus  de  cent  sous.  L'empreinte  de  la 
pièce  portait  «  Liard  de  France  »  en  trois  lignes  et  de  l'autre 
côté  l'efTigie  de  Louis  XIV  avec  couronne  fermée. 

Cette  nouvelle  monnaie  frappée  en  dehors  des  ateliers 
royaux  ne  fut  pas  acceptée  sans  répugnance  par  le-  peuple 
surpris  de  cette  dérogation  aux  règles  établies,  et  les  transac- 
tions furent  troublées  par  l'invasion  d'une  monnaie  dont  la 
valeur  nominale  excédait  de  beaucoup  la  valeur  réelle  ;  pour 
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vaincre  celte  résistance,  Blandin  dut  se  pourvoir  à  niaintes 
reprises  ;  c'est  ainsi  qu'il  obtint  d'abord  le  10  avril  1655  de  la 
Cour  des  monnaies  un  arrêt  enjoignant  à  tous  les  sujets  du 
Roi  de  recevoir  dans  le  commerce  les  liards  de  cuivre  qui  se 
fabriquaient  dans  le  royaume,  puis  le  14  novembre  1655  un 
arrêt  du  Conseil  ordonnant  que  les  liards  de  sa  fabrication 
auraient  cours  dans  toutes  les  provinces  du  royaume. 

Ces  arrêts  de  principe  ne  suffirent  même  pas,  et  Blandin 
dut  se  pourvoir  à  plusieurs  reprises  en  raison  des  difficultés 
soulevées  dans  diverses  provinces. 

Mais  si  Blandin  se  plaignait,  il  donnait  lieu  de  son  côté  à 
de  sérieuses  réclamations  :  ses  agents  transportaient  la  plus 
grande  quantité  possible  de  liards  pour  les  changer  contre 
des  monnaies  d'or  et  d'argent,  se  procurant  ainsi  d'importanls 
bénéfices,  et  se  faisaient  eux-mêmes  une  concurrence  qui 
donnait  lieu  à  des  contestations  même  entre-eux,  en  même 
temps  que  l'accaparement  de  l'or  et  de  l'argent  troublait  les 
transactions,  entravait  le  commerce  et  conduisait  à  la  ruine 
publique  que  l'émission  du  nouveau  numéraire  avait  eu  pour 
objet  de  conjurer. 

La  précaution  même  prise  de  limiter  à  cent  sous  la  somme 
pour  laquelle  l'acceptation  des  liards  était  obligatoire  dans 
chaque  paiement,  on  produisit  un  efïet  contraire  à  celui 
prévu,  car  le  débiteur  qui  avait  d'importants  paiements  à 
faire  pour  acquisitions,  fermages  ou  contributions  no  pouvait 
y  employer  lui-même  plus  de  cent  sous  de  valeur,  et  se  trou- 
vait encombré  de  liards  qu'il  avait  reçus  dans  diverses  tran- 
sactions, et  qu'il  avait  peine  à  écouler. 

Les  parlements  essayèrent  en  vain  à  plusieurs  reprises  de 
faire  cesser  cette  fabrication  qui  provoquait  les  plaintes  les 
plus  légitimes,  mais  legouvernement  toujours  pressé  d'argent 
passa  outre,  et  la  fabrication  continua.  Bien  plus,  le  conces- 
sionnaire s'étanl  plaint  que  par  suite  des  embarras  qui  lui 
avaient  été  causés  par  ces  dillicullés  et  l'appui  que  leur  avait 
apporté  les  Parlements,  obtint  d'eux  prolongation  d'un  délai 
de  quatre  mois  qui,  ajouté  au  délai  primitif  de  deux  années 
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et  demie,  reporta  au  mois  de  décembre  1667  la  cessation  défi- 
nitive de  la  fabrication, 

La  fia  de  l'émission  ne  mit  pas  un  terme  aux  difficultés 
qu'elle  avait  suscitées  —  l'abondance  des  liards  en  avait 
amené  la  dépréciation,  a  tel  point  qu'un  édit  du  20  juin  1658 
en  réduisit  la  valeur  de  trois  à  deux  deniers;  c'était  encore 
la  classe  populaire  sur  laquelle  retombait  le  décri  de  cette 
monnaie,  qui  lui  faisait  subir  une  perte  du  tiers  de  sa  valeur 
d'émission  :  l'agiotage  s'en  n:êlant,  les  liards  furent  encore 
plus  décriés  et  ils  tombèrent  à  un  denier  ;  des  désordres  s'en 
suivirent,  et  il  fallut  un  arrêt  du  Parlement  pour  contraindre 
les  boulangers  à  recevoir  le  liard  pour  un  double  et  non  pour 
un  simple  denier. 

L'ancuen  taux  de  trois  deniers  fut  rétabli  plus  tard  lors  de 
l'émission  de  1694  et  s'est  maintenu  jusqu'à  la  suppression 
définitive  du  liard  qui  eut  lieu  lors  de  la  refonte  générale  des 
anciennes  monnaies,  sous  le  règne  de  Napoléon  III, 

Ce  numéraire  de  si  minime  valeur  et  si  décrié  ne  laissa 
pas  que  de  provoquer  des  falsifications  malgré  l'énormité  des 
peines  appliquées  aux  faux-monnayeurs  :  on  en  cite  plusieurs 
que  l'on  peut  reconnaître  surtout  à  la  légèreté  du  poids,  qui 
représentait  le  bénéfice  du  contrefacteur,  et  à  sa  mauvaise 
exécution,  soit  de  l'effigie,  soit  de  la  légende  :  cela  manque 
d'intérêt. 

Jules  HENRIET. 


LA  ROUTE  NATIONALE 

DE  VAUX-ESSOMES  A  CHATEAU-THIERRY,  1751 


Les  Romains  nous  ont  appris  que  pour  apporter  la  guerre 
ou  la  pacification  avec  le  commerce  et  le  progrès  dans  une 
contrée,  il  faut  y  établir  d'abord  des  voies  de  communication. 
Plusieurs  de  nos  rois  firent  beaucoup  dans  la  France  centra- 
lisée pour  le  percement  et  l'entretien  des  routes  de  terre. 
Nous  savons  que  Sully  fut  «  grand  voyer  de  France  »  et  qu'il 
prit  soa  titre  au  sérieux.  Colbert  ne  fut  pas  moins  attentif  au 
service  des  ponts  et  chaussées.  Et  en  général,  il  est  vrai  de 
répéter  que  grâce  au  système  des  corvées,  dont  on  a  pu  dire 
tant  de  mal,  notre  pays  fut  doté  d'une  viabilité  relativement 
bonne  et  dont  les  voyageurs  étrangers  ont  rendu  témoignage. 

Au  XVIII*  siècle,  malgré  la  misère  du  peuple  et  le  triste 
règne  de  Louis  XV,  un  des  plus  désastreux  de  la  vieille 
monarchie,  l'on  exécuta  à  Château-Thierry  et  dans  l'arron- 
dissement des  travaux  considérables  de  voirie.  Dans  son 
Histoire  manuscrite,  ii,  p.  217,  l'abbé  Hébert  a  un  chapitre 
instructif  à  ce  sujet,  intitulé  :  «  Chaussées,  ponts  et  rivières 
de  Château-Thierry  ». 

L'abbé  Poquet  l'a  reproduit  en  partie  au  livre  second  de 
notre  Histoire,  p.  187  à  196,  En  voici  le  résumé  : 

«  Jusqu'en  1757  la  grande  route  de  Paris  en  Allemagne  ne 
passait  pas  par  Château-Thierry. 

«  De  La  Ferté-sous  Jouarre,  elle  venait  à  Luzancy  où  il  y 
avait  un  bac  à  passer,  de  Luzancy  à  Nanteuii,  à  Charly,  à 
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Romeny  où  il  y  avait  encore  un  bac  à  passer  pour  aller  à 
Nogent-l'Artaud  ;  de  Nogent,  on  venait  à  Chézy  et  de  Chézy 
on  passait  par  Nogentel,  Etampes  et  Chierry,  d'où  on  allait  à 
Crézancy,  etc. 

«  Il  y  avait  poste  à  Chézy,  et  quoique  la  grande  route  ne 
passât  pas  par  Château-Thierry,  il  y  avait  cependant  poste 
dans  le  Faubourg  de  Marne,  d'où  l'on  menait  les  chevaux  à 
Etampes  ou  dans  l'endroit  du  chemin  où  les  voitures  en 
avaient  besoin.  Dans  l'espace  de  Nogentel  à  Chierry,  il  fallait 
quelquefois  24  ou  30  chevaux  pour  tirer  des  mauvais  pas  le 
coche  ou  voiture  publique  de  ce  temps-là,  laquelle  était  fore 
pesante  et  allait  fort  lentement.  Pendant  l'été  cependant, 
lorsqu'il  n'y  avait  plus  les  inondations  de  la  plaine  à  craindre, 
la  Poste  venait  relayer  à  Château-Thierry. 

«  Elle  y  arrivait  de  Nogentel  par  un  chemin  qui  entrait  dans 
le  Faubourg  de  Marne  par  le  bas  village  (1),  tout  le  long  de 
la  rue  voisine  des  Capucins;  elle  sortait  de  ce  Faubourg  par 
la  rue  de  la  Sonnerie  et  les  Filoirs,  au  bout  desquelles  prenait 
à  travers  la  plaine  le  chemin  qui  conduisait  à  Chierry  et  y 
reprenait  la  route.  Il  n'y  avait  point  alors  de  fausse  rivière  ». 

On  ne  l'établit  avec  son  «  pont-neuf  »  qu'en  1759  pour  rem- 
placer le  fossé  Malingre  et  éviter  les  débordements  de  la 
Marne  dans  ses  grandes  crues.  En  1763,  on  construisit  la 
belle  route  il'Essômes  ;  en  1763,  celle  de  Brasles.  En  1766,  on 
fit  les  travaux  de  la  Levée  et  en  1768  on  commença  la  pre- 
mière arche  du  pont  de  la  Marne  dont  la  construction  entière 
ne  fut  achevée  qu'après  20  ans  ! 

C'est  à  cette  même  époque  d'activité  vicinale,  de  1751  à 
1758,  que  fut  entreprise  la  nouvelle  route  royale  de  La  Ferté- 
sous-Jouarre  à  Château-Thierry,  section  de  la  route  d'Alle- 
magne, de  Paris  à  Strasbourg. 

Elle  n'eut  pas  l'inconvénient  des  bacs  et  des  inondations 
et  passait  constamment  par  la  ville  de  Château-Thierry.  Elle 


(1)  L'Usine  Couesnon  a  été  construite  sur  l'emplacement  de  la  ferme 
du  Bas- Village. 
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rapprochait  aussi  de  )a  route  de  Paris  le  château  de  Marigay, 
au  moment  où  Abel-François  Poisson,  marquis  de  Marigny 
(à  la  cour,  marquis  de  Vandières),  était  «  directeur  général 
des  bâtiments,  jardins,  arts  et  manufactures  du  roi  »  et  où  sa 
sœur,  M^e  de  Pompadour,  créée  marquise  en  1745,  duchesse 
en  1752,  dame  d'honneur  Je  la  reine  en  1756  «  avait  le  bon- 
heur, comme  elle  l'écrivait,  d'être  avec  le  roi  »,  «  ce  qui  la 
consolait  de  tout  le  reste  qui  n'est  qu'un  tissu  de  méchancetés, 
de  platitudes,  enfin  de  toutes  les  misères  dont  les  pauvres 
humains  sont  capables  », 

C'est  à  l'ingénieur  Leclert  que  furent  confiés  les  nouveaux 
travaux  de  ces  grands  chemins  de  l'élection  et  banlieue  de 
Château-Thierry. 

L'œuvre  de  l'ingénieur,  que  nous  n'avons  pas  à  juger,  eut 
à  subir  sur  certains  points  de  dures  critiques.  Ce  n'est  pas 
l'amour  cette  fois  qui  les  justifiait  et  qui  fut  aussi  le  coupable, 
c'aurait  été  plutôt  la  haine,  du  moins  une  animosité  person- 
nelle qui  aurait  poussé  les  intéressés  à  ne  pas  rechercher  sur 
toute  la  ligne  l'intérêt  général. 

L'abbé  Hébert  nous  l'affirme  quand  il  dit  qu'il  fut  question 
de  donner  au  chemin  de  La  Ferté  à  Château  «  une  direction 
plus  courte  que  celle  qu'on  lui  a  fait  suivre  »  et  quand  il 
rapporte  le  bruit  que  pour  nuire  aux  religieux  d'Essômes  et 
se  venger  d'eux  (parce  qu'ils  avaient  écrit  contre  lui  au 
Conseil),  Leclert  fit  passer  la  route  nouvelle  par  le  bois  des 
Rochets  (bois  des  religieux),  à  trois  quarts  de  lieue  de 
Château-Thierry. 

Nos  Archives  départementales  C.  421,  possèdent  plusieurs 
documents  inédits  qui  gardent  le  souvenir  des  querelles  sou- 
levées à  ce  sujet.  C'est  d'abord  un  procès-verbal  du  21  octobre 
1751  de  «  Nicolas  Latizeau,  garde  pour  le  Roy  en  ses  Eaux  et 
Forêts  de  la  maîtrise  particulière  de  la  ville  de  Soissons,  rési- 
dant en  la  paroisse  de  Saulcliery  »,  constatant  les  délits  com- 
mis par  l'ingénieur  Leclerc  qui,  t  de  son  chef  et  de  sa  propre 
autorité,  sans  en  avoir  préalablement  averti  le  garde,  a  fait 
abattre  et  arracher  une  partie  de  la  Réserve  du  Bois  des  Ro- 
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chets,  sans  nécessité,  et  par  son  nouveau  tracé,  détourne  les 
courriers  de  plus  de  800  pas.  au  lieu  qu'en  suivant  les  premiers 
alignements  qu'il  avait  tirés  et  marqués  par  les  piquets,  le 
chemin  neuf  n'est  pas  approché  de  la  dite  Réserve  au  moins 
de  20  pas  ». 

Ce  procès-verbal  est  joint  à  une  supplique  des  chanoines  de 
l'abbaye  d'Essômes,  adressée  à  Mgr  l'Intendant  de  la  Généra- 
lité de  Soissons,  qui  se  plaignent  des  dégradations  considé- 
rables commises  par  l'ingénieur  dans  leur  propriété,  et  récla- 
mant de  ce  fait  trois  mille  livres  de  dommages-intérêts.  Le 
9  novembre  de  la  même  année  1751,  c'est  une  lettre  très  vive 
de  Leclerc,  contre  «  l'impudence  du  garde  et  la  mauvaise  foi 
des  moines  »,  qui  l'ont  attaqué,  et,  communiquant  la  lettre, 
réponse  très  courte  de  Carrier,  procureur  du  Roy. 

Le  document  le  plus  long  c'est  la  «  Réponse  des  abbé  et 
chanoines  réguliers  de  Sainte-Geneviève  de  l'abbaye  d'Essô- 
mes à  la  lettre  écrite  à  Mgr  l'Intendant  de  la  généralité  de 
Soissons  par  le  sieur  Leclerc,  ingénieur,  en  novembre  1751  ». 
Les  chanoines  rappellent  les  différents  projets  de  la  nouvelle 
route  d'Allemagne  par  Château-Thierry  et  démontrent  que 
ce  n'est  pas  dans  l'intérêt  public  que  le  sieur  Leclerc  leur  a 
préféré  son  projet  actuel. 

Ils  représentent  l'ingénieur  comme  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  un  anticlérical  (alors  un  philosophe,  un  ancêtre 
des  mangeurs  de  moines!).  Ils  affirment  que  sous  le  voile 
apparent  du  bien  public  il  essaie  de  cacher  la  passion  qu'il  a 
contre  les  religieux  d'Essômes.  Bien  à  tort,  selon  eux,  car 
«  si  on  excepte  des  politesses,  la  maison  d'Essômes  ne  lui  a 
rien  fait;  mais  c'est  une  abbaye  et  cela  lui  suffit  ».  Puis  la 
réponse  des  religieux  suit  pas  à  pas  le  mémoire  de  Leclerc 
et  veut  «  le  battre  sur  tout  ce  qu'il  avance  et  sur  tous  les 
prétextes  qu'il  allègue,  en  donnant  continuellement  des  en- 
torses à  la  vérité  « .  Il  y  a  dans  cette  lettre  assez  vive  bien  des 
détails  intéressants  sur  les  diirérents  projets  des  ingénieurs, 
sur  la  route  en  construction  de  Paroy-Sauvigny,  sur  l'état 
des  esprits  et  sur  les.  manières  de  procéder  de  cette  époque. 
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La  Société  Archéologique  jugera  s'il  est  bon  de  publier  en 
entier  tous  ces  documents  que  je  mets  à  sa  disposition. 

Le  dernier  de  nos  Archives  est  un  écrit  du  15  novembre 
1751  de  François  Naudé,  notaire  et  arpenteur  royal  à  Château- 
Thierry,  qui  requis  par  MM.  les  abbé,  prieur  et  chanoines 
réguliers  de  l'abbaye  Saint-Ferréol  d'Essôraes  s'est  trans- 
porté sur  le  tracé  de  la  nouvelle  ligne  en  construction  et 
prononce  le  jugement  suivant.  Il  nous  tiendra  lieu  de  con- 
clusion : 

«  Nous  ne  blâmons  point  le  projet  dudit  sieur  Leclerc 
(était-il  bon  et  prudent  de  le  faire  alors  ?)  ;  mais  nous  pensons 
qu'il  aurait  pu  se  dispenser  d'entrer  dans  le  bois  des  Rochets 
par  la  raison  qu'en  y  passant  point,  si  le  travail  avait  été 
d'un  côté  un  peu  plus  considérable,  de  l'autre  par  équiva- 
lence, le  chemin  aurait  été  plus  court  et  plus  régulier.  » 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  L'histoire  se  répèle. 

On  raconte  que  pour  les  lignes  actuelles  de  nos  chemins  de 
fer  comme  pour  toutes  sortes  d'entreprises  privées  et  publi- 
ques, la  science  désintéressée  des  ingénieurs  n'est  pas  seule 
consultée  . .  Avec  l'intérêt  général,  on  a  toujours  tâché  de 
combiner  pour  le  mieux  ses  intérêts  particuliers,  voire  même 
le  désavantage  de  ses  ennemis.  Et  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  l'homme  est  homme  1 

N.  GUYOT, 

Curé  d'Essômes. 


EXCURSION  ARCHEOLOGIQUE 

A  FÈRE-EN-TARDENOIS  &  LA  FERTÉ-MILON 


t  Gare  des  Chesneaux.  Train  de  7  h.  11.  »  Tel  était  le 
rendez-vous  fixé  par  les  convocations  que  notre  dévoué 
secrétaire  avait  adressées  à  chacun  des  membres  de  la 
Société  pour  le  malin  du  24  septembre. 

Le  programme  de  l'excursion  projetée  était  tout  particu- 
lièremeut  altrayant  :  visite  des  châteaux  de  Fère-en-Tarde- 
nois  et  de  La  Ferté-Milon.  N'est-ce  pas  là  deux  des  vestiges 
les  plus  curieux  des  âges  passés  qu'il  soit  possible  de  visiter, 
surtout  dans  le  court  espace  dune  journée,  aux  environs  de 
Château-Thierry  ?  Beaucoup  d'entre  nous  connaissaient  déjà 
les  ruines  de  La  Ferté-Milon  et  la  région  du  Tardenois,  fer- 
tile en  souvenirs  archéologiques,  mais  le  travail  en  commun 
est  infiniment  plus  productif  et  la  Société,  depuis  longtemps, 
avait  décidé  de  F'y  transporter.  11  fallait  profiter  des  derniers 
beaux  jours. 

A  l'heure  dite,  de  nombreux  collègues  se  trouvent  réunis 
sur  le  quai  de  la  gare.  Le  temps  promet  d'être  beau,  mais  la 
plupart  cependant  ont  cru  devoir  s'armer  de  leur  parapluie, 
probablement  pour  ne  pas  démentir  les  caricaturistes  dont 
l'habitude  est  de  représenter,  munis  de  cet  accessoire,  ceux 
que  les  profanes  appellent  dédaigneusement  les  «  amateurs 
tie  vieux  pots  cassés.  »  Malheureusement  aucune  dame  ne 
répond  à  l'appel.  Les  messieurs  ont-ils  donc  seuls  l'amour 
inné  du  vieux  et  du  passé  ?  Les  dames,  pourtant  bien  intré- 
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pides  parfois,  n'onl-elles  pas  plutôt  reculé  devant  le  souvenir 
de  la  dernière  excursion  de  1903,  à  Mézy  et  Crézancy,  qui 
s'effectua  sous  une  pluie  diluvienne  ?  Quelle  que  soit  la  rai- 
son, souhaitons  quelles  n  aient  pas  reuoncé  pour  toujours  à 
nous  accompagner. 

Nous  partons.  Le  trajet  n'est  pas  très  long  et  point  n'est 
besoin  de  jeu  do  cartes  pour  passer  le  temps.  Les  événements 
du  jour,  les  potins  locaux,  les  combats  d'Extrême-Orient  sont 
largement  suffisants  pour  alimenter  la  conversation.  Les 
sujets  archéologiques  eux-mêmes  ne  manquent  pa<,  car  à 
peine  le  train  a-t-il  quitté  Château-Thierry,  nous  traversons 
le  vallon  de  Val-Secret,  où  les  Prémontrès  fondèrent  en  1140 
une  abbaye  dont  il  ne  reste  que  des  ruines  insignilianles. 

Après  la  station  de  Bézu,  Coincy  dont  l'ancien  prieuré  a 
complètement  disparu.  Près  de  Coincy,  à  peu  de  distance  de 
la  route  de  Fère,  au  milieu  de  terrains  incultes  et  couverts 
de  bruyères,  se  trouve  la  Hottée  du  Diable  ou  de  Gargantua, 
énorme  amas  de  grès  auquel  se  rattache  une  antique  légende. 
En  ce  temps-là,  dit-on,  l'abbé  de  Val-Chrétien,  vi)ulant  édi- 
fier rapidement  son  couvent  et  manquant  des  matériaux 
nécessaires,  fil  un  pacte  avec  Satan.  Celui-ci  s'engagea  à 
terminer  toute  la  construction  en  l'espace  d'une  journée, 
moyennant,  bien  entendu,  la  promesse  que  les  âmes  des  reli- 
gieux lui  appartiendraient.  Dos  que  le  démon  parut,  l'abbé 
l'aspergea  d'eau  bénite  et  le  mit  en  fuite,  l'obligeant  à  aban- 
donner, dans  sa  précipitation,  au  milieu  des  bruyères  de 
Coincy,  tous  les  matériaux  qu'il  avait  apportés. 

Deux  kilomètres  environ,  avant  d'arriver  à  la  bifurcation 
d'Oulchy,  il  est  facile  d'entrevoir  au  milieu  des  arbres,  sur 
la  gauche  de  la  voie  ferrée,  la  ferme  d'Armentière.  Tous  nous 
connaissons  ce  vieux  castel  gothique.  On  voit  très  bien  les 
restes  de  sa  première  enceinte,  les  grosses  tours  qui  proté- 
geaient les  angles  de  la  forteresse  et  sa  porte  d'entrée  défen- 
due par  deux  tourelles.  Ilélas,  les  nécessités  de  l'exploitation 
agricole  et  surtout  les  intempéries  font  disparaître  peu  à  peu 
ces  ruines.  Un  récent  ouragan  a  causé  Téboulemeut  de   la 


majeure  partie  de  l'une  des  grosses  tours  et  il  est  à  craindre 
que  le  défaut  d'entretien  n'occasionne  bientôt  de  plus  grands 
dégâts. 

Ouichy.  Changement  de  train;  dix  minutes  d'arrêt.  Ce 
n'est  pas  suffisant  pour  une  excursion  dans  l'intérieur  du 
bourg  qui  ne  manque  pourtant  pas  d'intérêt.  Capitale  de 
rOrceois.  arrosé  par  la  rivière  d'Ourcq,  situé  entre  les  deux 
cantons  de  Fère  et  de  Neuilly,  c'est-à-dire  entre  le  Tardenois 
et  le  Valois,  Ouichy  fut  autrefois  un  centre  important.  Son 
origine  paraît  très  ancienne  et  même,  d'après  certains,  les 
nombreuses  grottes  ou  bovettes  de  cette  région  auraient  été 
habitées  primitivement  par  des  familles  Troglodytes.  (L'hy- 
pothèse nous  paraît  un  peu  risquée.)  Du  château  féodal  il  ne 
reste  plus  aujourd'hui  que  quelques  vestiges  étudiés  en  1880 
par  notre  regretté  collègue  M.  Mayeux. 

Après  avoir  salué  au  passage  les  ruines  presque  nulles  de 
l'abbaye  de  Val-Chrétien,  construit  en  1135  par  les  disciples 
de  Saint-Norbert  et  dont  un  simple  fragment  d'ogive  marque 
maintenant  l'emplacement,  nous  arrivons  en  gare  de  Fère  à 
8  h.  19.  Tout  le  monde  descend.  Sur  le  quai,  M.  Hochard,  le 
sympathique  correspondant  de  notre  Société,  nous  accueille 
avec  la  meilleure  bonne  grâce.  Habitant  Fère  depuis  long- 
temps, connaissant  très  bien  sa  région,  il  a  l'amabilité  de 
nous  en  faire  les  honneurs  et  de  nous  ofirir  son  précieux 
concours  pour  nous  guider  dans  la  première  partie  de  notre 
excursion. 

Un  omnibus,  retenu  par  lui,  attend  les  membres  de  la 
Société.  Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre,  car  le  programme 
de  la  matinée  est  très  chargé.  Vite  en  voiture  et  en  route 
pour  le  château.  Cependant,  notre  Président  qui  est  non 
seulement  un  érudit,  mais  aussi  un  homme  pratique,  se  rend 
très  bien  compte  qu'aucun  travail,  même  archéologique,  ne 
peut-être  produit  sans  exiger  des  forces.  Aussi  fait-il  arrêter 
tout  d'abord  l'omnibus  sur  la  place  de  Fère,  à  VHôtel  du  Pot 
d'Etain,  pour  commander  le  déjeuner.  La  ville  est  ensuite 
rapidement  traversée.  Notre  passage  paraît  exciter  beaucoup 
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la  curiosité  des  habitant?,  s'il  faut  en  juger  d'après  les  nom- 
breux rideaux  qui  se  soulèvent  et  les  têtes  non  moins  nom- 
breuses qui  se  penchent  aux  portes  d'un  air  interrogateur. 
Qu'est-ce  que  c'est  ?  semblent  dire  les  commères  qui  très 
certainement  ne  se  doutent  pas  que  notre  équipage  transporte 
une  aussi  docte  corporation. 

Nous  roulons  depuis  quelques  minutes  à  peine  au  milieu 
d'une  campagne  sablonneuse  coupée  de  savarts  et  de  bois, 
quand  tout  à  coup  notre  guide,  étendant  la  main,  nous  indi- 
que au  nord-est,  devant  nous,  un  massif  boisé  conique  au 
sommet  duquel  apparaît  quelque  chose  de  forme  bizarre, 
semblable  à  de  gros  rochers  se  détachant  sur  la  cîme  des 
arbres.  «  C'est  là  »,  dit-il.  Ce  sont  en  efîet  les  ruines  de  l'an- 
tique manoir  de  Fère-en-Tardenois,  but  principal  de  notre 
excursion.  Le  petit  étang  qui  se  trouve  à  droite  de  la  route 
est  un  reste  de  son  vivier.  La  voiture  s'arrête  à  l'entrée  du 
parc;  hâtons-nous  de  descendre. 

Je  pense.  Messieurs,  que  vous  n'attendez  pas  de  volro  rap- 
porteur une  description  et  une  étude  complète  du  château. 
Ce  serait  un  sujet  beaucoup  trop  vaste  pour  le  cadre  forcé- 
ment restreint  de  ce  simple  comple-rendu.  M.  l'abbé  Poquet, 
dans  ses  Gloires  archéologiques  de  VAisne,  lui  a  d'ailleurs 
consacré  quelques  pages  d'une  réelle  érudition.  C'est,  dit-il, 
«  un  des  plus  curieux  quoiqu'un  des  moins  connus  du  pays, 
«  parce  que  là  sont  nettement  accusées  deux  grandes  épo- 
«  ques  bien  distinctes,  le  xin«  siècle  et  le  xvi%  c'est-à-dire  le 
«  commencement  du  règne  ogival  et  le  retour  du  plein  cintre. 
«  Les  deux  styles  qui  sont  en  présence  sont  aiïreusement 
t  mutilés,  il  faut  en  convenir,  mais  ils  n'en  ont  pas  moins 
«  conservé,  surtout  le  plus  jeune,  un  reste  de  grandeur  qui 
«  vous  étonne  et  vous  frappe  d'admiration.  » 

11  me  suffira  de  vous  rappeler,  d'après  cet  auteur,  que  l'ori- 
gine de  Fère  remonte  soit  à  une  peuplade  gauloise  répandue 
dans  l'antique  forêt  de  Dôle,  soit  à  une  colonie  de  Romains 
fixés  au  temps  de  la  conquête.  En  tous  cas,  il  est  incontes- 
table que  le  Tardenois,  comme  la  majeure  partie  de  la  vallée 
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da  rOurcq,  fut  vers  cette  époque  une  région  très  prospère  et 
très  peuplée,  ainsi  qu'en  témoignent  les  diverses  fouilles 
opérées  dans  cette  contrée. 

Donné  par  Clovis  à  Sainte-Geneviève  pour  lui  faciliter  le 
voyage  de  Reims,  le  domaine  de  Fère  fut  abandonné  par  elle 
au  profit  de  l'archevêque  Saint-Remi  qui  lui-même  le  légua 
par  testament  à  l'église  de  Reims  dont  il  resta  la  propriété 
pendant  plusieurs  siècles.  On  ignore  comment  la  terre  de 
Fère-en-Tardenois  fut  distraite  du  domaine  archiépiscopal  de 
Reims.  Peut  être  les  seigneurs  chargés  de  défendre  les  biens 
de  l'Eglise,  trop  faible  pour  les  protéger  elle-même,  se  sont- 
ils  emparés  peu  à  peu  d'une  partie  des  terres  confiées  à  leur 
garde.  En  tous  cas,  il  résulte  d'un  capitulaire  de  Charles  le 
Chauve,  de  853,  qu'il  y  avait  déjà  à  cette  époque  un  comte  du 
Tardenois.  En  115-2,  les  comtés  de  Fère  et  de  Braisne,  dépen- 
dant comme  fiefs  du  comté  de  Champagne  et  laissés  par  Guy 
de  Baudement  à  sa  fille  Agnè-,  sont  apportés  en  dot  parcelle- 
ci  à  Robert  de  Dreux,  fils  de  Louis  le  Gros.  Leur  fils  aîné, 
Robert  II,  hérite  de  ces  domaines  en  1188  et  veut  édifier  un 
château  sur  sa  terre  de  Fère  dont  il  tient  une  partie  en  franc- 
aleu,  mais  il  rencontre  une  vive  opposition  de  la  part  de 
Blanche  de  Champagne.  Un  accord  constaté  par  une  charte 
latine  du  mois  d'avril  1206  intervint  entre  eux.  Robert  avait 
toute  liberté  pour  élever  le  manoir  projeté,  mais  à  condition 
de  n'en  construire  aucun  autre  sur  ses  terres  de  Braisne  et  de 
Fêre,  et  de  mettre  sa  forteresse  à  la  disposition  de  la  com- 
tesse de  Champagne  et  de  son  fils  Thibaut,  toutes  les  fois 
qu'ils  en  auraient  besoin. 

Aussitôt  Robert  se  mit  à  l'œuvre.  «  Au  centre  de  son  im- 
«  mense  propriété,  dit  M.  l'abbé  Poquet,  non  loin  de  sa 
a  maison  de  Fère,  il  trouva,  au  milieu  de  ce  sol  tourmenté, 
«  comme  une  langue  de  terre  qui,  partant  du  fianc  de  la 
«  colline,  s'allongeait  en  se  rétrécissant  en  face  de  ses  viviers, 
«  et  dominant  toute  la  plaine  au  sud,  à  l'ouest  et  au  nord. 
«  Cette  position,  choisie  d'après  les  principes  de  la  stratégie 
«  alors  en  usage,  lui  parut  réunir  toutes  les  conditions  d'une 
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«  bonoe  forteresse,  sans  nécessiter  d'énormes  dépenses.  Il 
a  ne  s'agissait  que  d'isoler  par  une  tranchée  profonde  ce 
«  mamelon  de  la  col  ine  à  laquelle  il  se  rattachait,  de  creuser 
«  autour  un  large  fossé,  de  le  revêtir  d'un  puissant  glacis  et 
a  de  le  couronner  de  tours  formidables  :  c'est  ce  que  l'on  fit. 
«  On  isola  le  monticule;  on  l'environna  de  fossés  qui  furent 
«  alimentés  par  les  eaux  des  sources  qui  descendaient  de  la 
«  colline  ;  on  revêtit  ses  flancs  d'un  glacis  ;  on  établit  à  son 
«  sommet  un  large  chemin  de  ronde  flanqué  de  tourelles. 
«  Ces  travaux  devaient  donner  de  l'assiette  au  château  et  eu 
«  faciliter  la  défense.  Sur  la  crête  de  celte  éminence  conique 
a  fut  assise  la  forteresse  qui  consistait  en  un  assemblage  de 
€  sept  tours  et  d'un  donjon  au  milieu.  Les  tours,  comme 
a  toutes  colles  de  cette  époque,  sont  construites  en  forme  de 
<  cloche,  c'est-à  dire  qu'elles  s'élargissent  à  leur  base  ;  mais 
«  elles  ont  de  plus,  à  un  mètre  et  demi  du  sol,  une  espèce  de 
«  denticulation  très  robuste.  On  voit  que  ces  tours,  du  sol  à 
0  la  corniche,  pouvaient  avoir  vingt  mètres  d'élévation.  Elles 
a  étaient  coilTées  de  toitures  coniques  surmontées  de  nom- 

<r  breuses  girouettes Il  est  facile  de  voir  que  la  cour  du 

«  château  devait  être  fort  petite,  surtout  lorsqu'on  est  obligé 
«  de  retrancher  sur  cet  espace  l'emplacement  du  donjon  et 
«  des  autres  constructions  qui  reliaient  les  tours  entre  elles. 
«  Presque  toutes  ces  tours  afîectaient  les  mêmes  dispositions 
«  cylindriques  au  dehors  et  rectangulaires  au  dedans;  elles 
*  avaient  généralement  la  même  distribution,  un  caveau,  un 
«  rez-de-chaussée  et  deux  étages  supérieurs.  Cependant  les 
«  intervalles  qui  les  sépnraient  n'avaient  pas  les  mêmes 
«  dimensions.  » 

Il  fallut  trente-trois  ans  pour  terminer  cette  imposante 
construction  féodale.  Robert  de  Dreux  mourut  sans  la  voir 
achevée.  Son  fils,  Pierre  de  Dreux,  duc  de  Bretagne,  sur- 
nommé Pierre  Mauclerc  à  cause  de  ses  démêlés  avec  les 
évêques  et  les  abbés  bretons,  eut  en  partage  la  terre  de  Fère- 
en-Tardenois.  Il  se  retira  du  monde  en  1237  sous  le  nom  de 
Pierre  de  Braîne,  simple  chevalier,  laissant  le  duché  de  Bre- 
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tagne  et  ses  divers  domaines  à  son  fils  Jean  le  Roux  qui 
termina  le  château  en  1239. 

Alix,  fille  de  Jean  de  Bretagne,  se  maria  avec  Jeaa  de 
Chatillon  et  transporta  le  domaine  de  Fère  dans  le  patri- 
moine de  cette  famille  dont  les  membres,  alliés  à  la  plus 
haute  noblesse  de  France,  voire  même  à  la  maison  royale, 
sont  connus  pour  leurs  vertus  guerrières  et  les  honneurs 
dont  ils  furent  comblés  à  la  cour.  Nous  voyons  la  chatellenie 
de  Fère  appartenir  successivement  à  Jean  de  Chatillon, 
tuteur  des  enfants  de  France,  et  mort  sans  postérité  ;  Gau- 
cher K,  son  oncle  paternel;  Gaucher  II,  connétable  de 
France,  Guy  de  Chatillon,  conseiller  du  roi  Philippe  le  Bel  et 
connétable  comme  le  précédent;  Gaucher  111,  qui  reçut  le 
17  septembre  1363  en  son  château  de  Fère  la  visite  du  roi 
Jean  le  Bon  et  s'illustra  au  passage  du  pont  de  Commines  à 
la  suite  de  Charles  VI. 

Ruiné  par  les  guerres  de  Flandre  et  son  train  luxueux, 
Gaucher  se  vit  obligé  en  1394  de  vendre  à  Louis  de  France, 
duc  d'Orléans,  et  Valentine  de  Milan,  son  épouse,  le  domaine 
de  Fère  qui  fut  érigé  peu  après  en  pairie.  François  I"  le 
recuei  lit  ainsi  en  1488  et  le  donna  en  cadeau  de  noces  au 
duc  de  Montmorency  et  à  sa  femme  Magde!eine  de  Savoie. 

Le  château  fut  alors  complètement  transformé.  Les  progrés 
de  l'armement  avaient  modifié  les  règles  de  l'architecture 
militaire  et  rendaient  inutiles  la  plupart  des  donjons  de  la 
féodalité.  On  était  en  outre  à  l'époque  où  les  lettres,  les 
sciences  et  les  arts,  après  avoir  sommeillé  pendant  le  Moyen- 
Age,  reprenaient  une  nouvelle  vigueur.  Les  mâchicoulis 
disparurent,  les  étroits  créneaux  s'élargirent  en  fenêtres  à 
meneaux,  les  fossés  modifiés  furent  transformés  en  prome- 
nades, une  magnifique  galerie  couverte,  supportée  par  un 
viaduc  de  vingt  mètres  d'élévation,  remplaça  le  pont-levis 
qui  joignait  la  contrescarpe  au  château.  Cette  galerie  de 
soixante-un  mètres  de  long  sur  trois  mètres  environ  de  large 
élait  à  double  étage  ;  le  premier  à  l'usage  des  gens  de  service, 
et  le  second,  décoré  de  sculptures  et  de  tapisseries,  réservé 
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aux  seigneurs.  L'entrée  en  était  formée  par  une  jolie  porte 
monumentale  à  quatre  colonnes  cylindriques,  dont  le  fronton 
et  le  tympan  étaient  ornés  de  frises  et  de  sculptures.  La 
puissante  forteresse  devint  ainsi  en  1539  une  agréable  rési- 
dence seigneuriale,  décorée  par  d'excellents  artistes  et  digne 
de  l'opulence  des  Montmorency. 

Leur  famille  cependant  ne  devait  pas  en  jouir  longtemps. 
Le  duc  Henri  de  Montmorency,  petit-fîls  du  précédent,  ayant 
été  décapité  en  1634,  ses  biens  furent  confisqués  et  donnés  à 
la  famille  de  Condé.  Le  château  de  Fère  passa  ensuite  entre 
les  mains  de  la  famille  de  Conti,  branche  cadette  de  la  précé- 
dente, et  fut  compris  dans  la  dot  d'Henriette  de  Bourbon, 
fille  de  Louis-Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  lors  de 
son  mariage  avec  le  duc  d'Orléans. 

C'est  de  ce  dernier  prince  que  date  la  destruction  du  châ- 
teau. Dédaigneux  de  cette  magnifique  construction  et  pressé 
par  des  besoins  d'argent,  Philippe-Egalité  commença  dès 
1779  à  la  démolir  pour  en  vendre  les  matériaux.  La  tour- 
mente révolutionnaire  et  les  intempéries  achevèrent  bientôt 
de  la  transformer  en  un  amas  de  ruines. 

Que  reste-t-il  actuellement  de  l'antique  édifice?  Bien  pou 
de  choses,  hélas  !  Le  glacis  envahi  par  la  végétation,  la  base 
des  tours,  les  pans  de  murs  de  la  chapelle,  le  viaduc  à  cinq 
arches  supportant  les  ruines  de  la  galerie  des  Montmorency; 
l'entrée  de  cotte  galerie  qui  présente  encore  les  traces  de  très 
jolies  sculptures  attribuées  à  Jean  Goujon,  et  c'est  tout.  Ces 
ruines,  quelque  délabrées  qu'elles  soient,  sont  pourtant  réel- 
lement imposantes  et  permettent  d'imaginer  ce  que  devait 
être  le  superbe  château  quand  ses  tours  élancées,  surmontées 
de  nombreuses  girouettes,  s'élevaient  encore  intactes  au 
temps  de  sa  splendeur. 

Une  grande  cour  quadrilataire,  entourée  de  gros  murs, 
servait  d'avant-corps  à  la  forteresse.  C'est  là  que  se  trou- 
vaient les  communs  du  château  dont  une  partie,  laissée 
pendant  longtemps  à  l'abandon  par  d'ignorants  propriétaires, 
mais  soumise  depuis  quelques  années  à  une  intelligente  res- 
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tauration  dans  le  style  renaissance,  est  devenue  le  château 
actuel.  Celui-ci,  entretenu  avec  soin,  constitue  par  lui-même 
une  fort  belle  propriété  dont  la  façade  méridionale,  avec  son 
grand  escalier,  attira  surtout  l'attention  des  membres  de  la 
Société. 

Allons  !  allons  !  crie  tout  à  coup  notre  guide,  coupant  court 
à  nos  réflexions,  «  il  est  déjà  dix  heures  et  il  vous  faut,  mes- 
sieurs, hâter  le  pas  pour  aller  à  Mareuil-en-DôIe  et  Nesles  ; 
sinon,  vous  ne  serez  pas  rentrés  à  Fère,  pour  déjeuner,  avant 
une  heure  de  l'après-midi!  ».  Cette  perspective  n'a  rien 
d'agréable,  surtout  pour  quelques-uns  d'entre-nous,  peu  habi- 
tués à  se  lever  de  bonne  heure  et  d(>nt  l'estomac  commence 
déjà  à  crier  famine.  L'avertissement  produit  son  effet.  Bien 
à  regret  nous  quittons  les  ruines  et  regagnons  vivement  la 
voiture. 

Mareuil-en-Dôle  n'est  pas  une  capitale  ;  tout  au  plus  y  a  t-il 
450  habitants  ;  mais  un  arrêt  de  quelques  instants  s'imposait 
pour  visiter  l'église.  Curieuse  en  elTet,  cette  petite  église 
gothique  précédée  d'un  vaste  porche  couvert  à  colonnade 
romane.  Elle  devait  faire  à  l'origine  partie  d'un  ensemble  de 
bâtiments  plus  importants,  car  il  est  facile  de  distinguer  sous 
le  porche,  à  ses  extrémités,  l'amorce  de  baies  ogivales  qui 
très  probablement  donnaient  accès  à  d'autres  constructions. 
Le  portail  goihique  qui  prolonge  d'un  côté  la  façade,  semble 
confirmer  cette  supposition.  Sous  le  porche,  auparavant 
décoré  de  fresques  dont  les  traces  se  voient  encore,  on  re- 
marque à  droite  et  à  gauche  de  la  porte  d'entrée  deux 
anciennes  inscriptions  dont  l'une  est  à  peine  lisible  et  l'autre 
ainsi  conçue  :  «  Ci-gît  honorable  personne  de  Jean  Cabanel, 
laboureur,  lequel  décéda  le  quatrième  jour  d'octobre  en  l'an 
de  grâce  1587.  Priez  Dieu  pour  son  âme.  » 

Quelques  minutes  après,  nous  sommes  à  la  Tour  de  Nesles. 
La  Tour  de  Nesles?  Oui,  messieurs.  Ce  nom  sinistre  paraît 
vous  faire  frémir.  Ras^'urez-vous  ;  il  ne  s'agit  nullement  ici 
des  lieux  rendus  célèbres  par  les  tragiques  débauches  de 
Marguerite  de  Bourgogne  et  le  drame  d'Alexandre  Dumas. 
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Le  château  que  nous  avons  visité  n'a  pas  une  aussi  elTrayante 
réputation. 

La  terre  de  Nesles,  qui  fait  de  nos  jours  partie  de  la  com- 
mune de  Seringes,  n'était  au  début  qu'une  dépendance  du 
domaine  do  Fère  et  appartint,  comme  tel,  à  la  maison  de 
Baudement  puis  à  celle  de  Dreux.  A  la  mort  de  Robert  II, 
tandis  que  son  deuxième  fils,  Pierre  Mauclerc,  recevait  en 
partage,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  le  domaine  et  la  forteresse 
inachevée  de  Fère,  son  fils  aîné  Robert  III,  se  vit  attribuer  la 
seigneurie  de  Nesles.  Aussitôt,  violant  les  conditions  imposées 
par  Blanche  de  Champagne  à  son  père,  il  édifia  sur  cette 
terre  une  importante  forteresse  féodale.  Le  mariage  d'Isabelle 
de  Dreux  Villebon,  petite-fiUe  de  Robert  III,  avec  Gaucher  II 
de  Châtillon,  réunit  les  terres  de  Nesles  et  de  Fère  qui  furent 
à  nouveau  séparées  à  la  mort  de  Gaucher  IV.  Son  fils  Gaucher 
hérita  du  domaine  de  Nesles  qui  passa  ensuite  dans  diverses 
mains,  et  appartint  notamment  aux  familles  de  Croy  et  de 
Chavigny. 

Bâti  dans  le  creux  d'un  vallon  marécageux  facile  à  inonder, 
le  château  présentait  à  peu  près  la  forme  d'un  carré.  Chaque 
côté  était  défendu  par  trois  tours  solidement  construites,  dont 
deux  aux  coins  et  une  au  milieu.  Deux  bastions  protégeaient, 
face  au  nord,  l'entrée  de  la  forteresse.  On  peut  très  facilement 
se  rendre  compte  de  cette  disposition.  Les  ruines  du  château 
servent  à  l'exploitation  d'une  ferme,  mais  une  grande  partie 
de  l'enceinte  démantelée  est  visible  à  l'extérieur  ainsi  que  le 
donjon.  Celui-ci  principalement,  appelé  dans  le  pays  «  la 
Tour  de  Nesles  »  est  assez  bien  conservé.  Il  est  formé  par 
une  énorme  tour  cylindrique  d'environ  vingt  mètres  de  cir- 
conférence, située  à  l'angle  nord-est  du  château  et  complète- 
ment isolée  en  dehors  de  l'enceinte.  Cette  particularité  stra- 
tégique se  rencontre  rarement  et  le  donjon  de  Nesles  mérite- 
rait d'être  mieux  entretenu,  d'autant  plus  qu'il  faudrait  rela- 
tivement peu  de  travaux  pour  le  restaurer.  Le  couronnement 
n'existe  plus,  mais  les  murs  de  cinq  mètres  d'épaisseur  sont 
en  bon  état  et  paraissent  encore  fort  solides.  Un  pont-'evis 
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établissait  la  communiratioa  entre  la  forteresse  et  le  donjon  ; 
peut-être  y  avait-il  en  outre  des  souterrains.  Dans  la  cour  du 
château,  à  présent  occupée  par  les  voitures  de  la  ferme  et  les 
machines  agricoles,  les  bâtiments  modernes  ont  complètement 
dénaturé  les  premières  constructions.  A  peine  peut-on  distin- 
guer, sur  la  façade  du  corps  de  logis  occupé  par  les  fermiers, 
les  traces  de  quelques  ornements  Renaissance. 

«  Très  remarquable,  cette  tour  de  Nesles,  dit  en  lui-même 
chacun  de  nous,  mais  il  doit  être  l'heure  du  déjeuner.  »  C'est 
exact,  midi  sonne.  Le  signal  du  retour  est  donné,  et  balancés 
par  notre  omnibus,  nous  regagnons  Fère  en-Tardenois. 

A  noter  au  passage  la  ferme  de  Meurcy,  entrevue  un 
instant,  à  gauche  de  la  route,  dans  un  vallon  fertile  arrosé 
par  le  ru  de  Nesles.  Sur  son  emplacements'élevait  au  Moyen- 
Age  une  léproserie  construite  par  Robert  le  Pieux.  Ne  serait- 
ce  pas,  comme  certains  le  prétendent,  l'origine  du  mot 
Meurcy  (Meurs-cy)? 

Remarquez  également  plus  loin,  au  bord  même  de  la  route, 
peu  avant  d'arriver  à  Fère,  cette  grosse  pierre  de  forme 
bizarre  dont  l'ombre  paraît  se  pencher  vers  la  rivière.  Les 
habitants  l'ont  surnommée  le  grès  qui  va  boire.  D'aucuns 
prétendent  que  les  jeunes  filles  à  marier  qui  consentent  à  en 
faire  le  tour  trois  fols  de  suite,  au  clair  de  lune,  dans  un 
costume  spécial,  sont  certr.ines  de  trouver  un  époux  avant  la 
fin  de  l'année. 

A  l'entrée  même  de  la  ville,  avez-vous  aperçu,  côté  droit, 
cet  amoncellement  de  grès,  ce  chaos  du  plus  pittoresque 
efïet?  C'est  près  de  là  que  des  fouilles  intelligemment  diri- 
gées, permirent  à  M.  Frédéric  Moreau  de  découvrir,  il  y  a 
quelques  années,  tout  un  attelage  gallo-romain  en  parfait  état 
de  conservation. 

Nous  voici  dans  Fère.  L'omnibus  s'arrête  devant  la  porte 
du  Pot  d'Etain.  A  table  !  messieurs. 

Quel  fut  le  menu?  Votre  rapporteur  avoue  franchement 
qu'il  ne  s'en  souvient  point  et  qu'il  no  se  rappelle  même  pas 
si  nous  avons  goûté  les  fameux  artichauts  du  pays.  Au  reste, 
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peu  importe.  La  cuisine  fut  bonne,  c'est  le  principal.  Au 
Champagne,  on  but  à  la  prospérité  de  la  Société,  à  la  santé 
de  ses  membres,  et  notre  Président  toujours  jeune  et  plein  de 
zèle,  se  leva  pour  marquer  la  fin  du  repas. 

Il  aurait  été  impardonnable  de  quitter  Fère-en-Tardenois 
sans  consacrer  au  moins  quelques  instants  à  la  visite  do  la 
ville.  Notre  première  préoccupation,  en  bons  archéologues, 
fut  d'envahir  le  bureau  de  tabac,  et  d'y  recueillir,  à  défaut  de 
documents,  de  nombreuses  cartes  postales  C'est  la  mode.  Il 
y  en  a  d'ailleurs  de  fort  bien  faites  représentant  les  ruines  de 
Fère  et  de  Nesles. 

Que  dire  de  la  ville,  messieurs?  Tout  castelthéodoricien 
connaît  Fère-en-Tardenois  et  ses  fabriques  de  chaussons,  sa 
grande  place  ornée  de  tilleuls,  sa  vieille  halle  au  toit  pointu, 
et  surtout  son  église  que  nous  ne  pouvions  manquer  de  visi- 
ter. Consacrée  à  Sainte-Macre,  jeune  vierge  martyrisée  près 
de  Fismes  et  dont  les  reliques  furent  transférées  à  Fère  sous 
Charlemagne,  elle  est  de  style  gothique  flamboyant,  ce  qui 
paraît  bien  indiquer  qu'elle  fut  construite  vers  la  fin  du 
xv«  siècle  ou  le  début  du  suivant.  Une  haute  Lour  carrée  dont 
la  plate  forme  est  garnie  d'une  balustrade  à  jour  et  surmontée 
d'un  clocheton  central,  s'élève  au-dessus  de  la  porte  et  forme 
le  clocher. 

A  l'intérieur,  quelques  objets  dignes  d'attention  :  la  chaire 
de  1685  et  le  banc  d'œuvre  en  bois  sculpté,  le  retable  du 
maître-autel,  des  fragments  de  vitraux^  et  de  chaque  côté  de 
l'entrée  principale  deux  grandes  statues  modernes  en  bois, 
Saint-Jean  et  Marie-Madeleine,  datant  de  1857.  Plusieurs 
tableaux,  notamment  :  le  Christ  et  la  Femme  adultère, 
esquisse  de  Paul  Delaroche;  le  Martyre  de  Sainte-Macre,  le 
Christ  en  Croix,  et  deux  peintures  sur  bois  représentant  l'une 
Saint-Martin  et  l'autre  les  Quinze  Mystères  du  Rosaire.  Inu- 
tile d'ajouter  que  l'orDementation  de  l'église  est  due  en 
grande  partie  à  la  générosité  bien  connue  de  la  famille 
Moreau,  providence  du  pays. 

11  était  temps,  messieurs,  de  prendre  le  chemin  de  la  gare 
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pour  arriver  au  train  de  3  h.  20.  C'est  ce  que  nous  fîmes 
après  un  arrêt  de  quelques  instants  au  domicile  de  notre 
aimable  guide.  Non  content  de  nous  avoir  dirigés  pendant 
toute  la  matinée,  M.  Hochard  eut  ennore  l'amabilité  de  nous 
recevoir  chez  lui  et  de  nous  laisser  admirer  sa  charmante 
collection  do  peintures.  Merci,  cher  collègue,  au  nom  de  tous 
les  excursionnistes  du  24  Septembre. 

Partis  à  pied  par  petits  groupes,  les  sociétaires  se  retrou- 
vent tous  au  complet  sur  le  quai  de  la  Station.  Voici  le  train, 
nous  montons.  Cinquante  minutes  de  trajet,  Oulchy,  Neuilly- 
Saint-Fronl,  nous  sommes  à  La  Ferté-Milon. 

Une  heure  et  demie  seulement  pour  visiter  les  deux  églises 
et  les  ruines  du  château  !  C'est  bien  bref,  et  nous  les  avons  exa- 
minées beaucoup  trop  rapidement  pour  qu'il  me  soit  possible 
de  vous  en  donner  ici  une  description  détaillée.  Vous  trouve- 
rez, messieurs,  des  renseignements  plus  complets  dans  la  bro- 
chure de  notre  collègue,  M.  Frédéric  Henriet  :  Voyage  de  Reims 
à  Paris  (illustrée  par  lui-même),  et  dans  celle  de  M.  Maurice 
Lecomte  :  Histoire  et  monuments  de  La  Ferté-Milon. 

La  ville,  patrie  de  Jean  Racine,  n'est  pas  très  importante, 
et  le  Faubourg  de  la  Chaussée  en  forme  l'artère  principale. 
C'est  dans  cette  rue  que  se  trouve,  à  trois  minutes  du  chemin 
de  fer,  l'église  Saint-Nicolas  fondée  en  1491.  Il  était  indis- 
pensable de  nous  y  arrêter  afin  d'admirer  ses  superbes 
vitraux  du  xvi«  siècle  représentant  les  scènes  de  l'Apocalypse. 
Ils  furent,  dit-on,  sauvés  de  la  destruction  pendant  la  Révo- 
lution, grâce  à  l'intelligent  subterfuge  du  sacristain  qui  les 
dissimula  sous  un  badigeonnage  de  chaux.  Louis  XIV  visita, 
paraît-il,  l'église  en  1654  et  fit  un  rapprochement  peu  flatteur 
entre  le  diable  rouge  peint  sur  l'une  des  verrières  et  le  car- 
dinal Mazarin.  A  noter  également  dans  le  chœur  un  lutrin 
en  fer  forgé  provenant  de  la  chartreuse  de  Bourgfontaine, 
une  table  Louis  XV  en  bois  doré,  et  au-dessus  du  banc- 
d'œuvre  une  peinture  sur  bois  qui  représente  Jésus  et  les 
enfants.  Ce  tableau,  dont  les  sujets  sont  en  costume  Henri  IV, 
est  particulièrement  curieux  et  attribué  à  Fréminet. 
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Le  portail  de  l'église  esl  modeste  et  dominé  à  gauche  par 
une  tour  carrée  du  xvi«  siècle.  Cette  dernière  présente  sur 
chaque  face  deux  hautes  baies  géminées  par  un  meneau  et 
garnies  d'auvents  Elle  est  surmontée  d'une  balustrade  en 
saillie  reliant  quatre  échauguettes  et  d'une  flèche  bien  pro- 
portionnée ;  son  ensemble  est  des  plus  élégants. 

Plus  loin,  dans  la  même  rue  de  la  Chaussée,  après  avoir 
franchi  le  canal,  nous  rencontrons  la  statue  de  Jean  Racine, 
par  David  d'Angers.  Cette  œuvre,  dit  M.  Henriet,  en  raison 
du  costume  dans  lequel  le  poète  est  représenté,  «  serait  mieux 
à  sa  place  dans  un  musée  que  dans  la  rue.  » 

Nous  voici  dans  l'ancienne  enceinte  de  la  vieille  ville. 
Quelques  tours  en  ruines  marquent  l'emplacement  des  murs 
jadis  percés  de  quatre  portes  et  défendus  par  vingt-quatre 
tourelles.  II  nous  faut  maintenant  gravir  la  colline  du  château, 
ce  qui  n'est  pas  absolument  aisé.  Les  rues  de  ce  vieux  quar- 
tier sont  tortueuses  et  leurs  pavés  aux  formes  multiples 
doivent  être  au  moins  de  l'époque  mérovingienne,  sinon 
préhistorique,  tant  ils  sont  épouvantables  pour  les  pieds 
sensibles.  Malgré  tout,  personne  n'hésite.  Les  vétérans  sont 
les  plus  intrépides  et  marchent  à  l'avant-garde.  Ils  ont  d'ail 
leurs  déjrà  visité  ces  lieux  et  savent  que  si  le  chemin  est  dur, 
il  n'est  pas  long. 

A  mi-côte  se  trouve  l'église  Notre-Dame,  autrefois  entourée 
du  cimetière  des  Innocents.  Elle  possède,  comme  Saint- 
Nicolas,  quelques  jolis  vitraux  du  xvi*  siècle.  Sa  tour  carrée 
de  26  mètres,  qui  s'élève  à  droite  du  portail,  présente  une 
certaine  analogie  avec  celle  de  Fère-en-Tardenois  et  dite 
comme  elle  de  la  Renaissance,  au  moins  dans  sa  partie  supé- 
rieure, mais  sa  corniche  ajourée  est  encadrée  de  quatre  tou- 
relles qui  n'existent  pas  au  clocher  de  l'église  Sainte-Macre. 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  l'ensemble  de  l'église  Notre- 
Dame,  c'est  la  juxtaposition  de  deux  styles  très  difiérents. 
Tandis  que  le  bas  de  la  tour,  la  nef  et  les  transepts  sont 
gothifjues,  l'abside  et  lacryple,  qui  furent  ajoutées  par  Cathe- 
rine de  Médicis  en  15G3,  sont  renaissance  ou  plus  exactement 
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peut-être,  de  style  vulgairement  dit  rococo.  Une  inscription 
placée  à  l'extérieur  indique  que  cette  partie  de  l'é^^Iise  a  été 
restaurée  en  1767.  Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  rencontrer 
ici  ce  genre  d'ornementation  qui  fut  en  vogue  sous  le  règne 
de  Louis  XV  et  au  commencement  de  celui  de  Louis  XVL 

Le  temps  pressait,  il  fallait  nous  hâter  de  monter  au 
château.  En  un  instant,  nous  fûmes  au  sommet  de  la  colline, 
et  la  vue  des  ruines  compensa  largement  les  efforts  de  la 
montée.  Tous,  messieurs,  en  arrivant  sur  l'esplanade,  vous 
avez  été  saisis  par  le  caractère  imposant  des  vieux  murs 
inachevés  qui  occupent  tout  le  côté  Ouest  de  la  place.  Ce 
sont  les  restes  du  château-fort  construit  en  1393  par  le  régent 
Louis  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI,  sur  les  fondements 
d'une  forteresse  élevée,  cinq  siècles  auparavant,  par  le 
chevalier  Milon.  11  resta  inachevé.  Henri  IV  le  prit  aux 
ligueurs  en  1594  et  le  fit  démanteler. 

Les  murailles  qui  subsistent  de  l'ancien  château  sont 
classées  parmi  les  monuments  historiques.  Face  à  la  ville,' 
les  pierres  en  saillie  ou  corbeaux,  disposées  d'une  manière 
symétrique,  et  la  ligne  très  marquée  de  la  séparation  des 
étages,  indiquent  bien  que  la  construction  ne  fut  jamais 
achevée.  La  façade,  vers  l'Ouest,  s'étend  sur  une  longueur 
do  102  mètres  et  a  été  fort  bien  décrite  par  M.  Frédéric 
Henriet  :  «  Une  porte  ogivale,  dit-il,  d'une  extrême  har- 
«  ûiesse,  surmontée  d'un  bas-relief  représentant  le  couron- 
«  nement  de  la  Vierge  et  flanquée  de  deux  tours  colossales, 
«  rondes  à  l'intérieur,  mais  armées  extérieurement  d'un 
«  éperon  qui  en  modifie  le  contour,  occupe  le  milieu  de 
«  l'édifice,  terminé  par  deux  tours  en  ruines,  dont  l'une, 
«  à  l'ouest,  appelée  la  tour  du  roi,  de  forme  carrée,  est 
«  éventrée  du  haut  jusqu'en  bas.  Trois  do  ces  tours  sont 
«  ornées,  dans  leur  partie  supérieure,  de  grands  cadres  fine- 
«  ment  brodés  dans  la  pierre  servant  de  niches  à  des  statues 
«  de  femmes  en  haut-relief  auxquelles  il  manque  la  tête. 
«  Au-dessous  de  ces  figures  de  Preuses,  on  voit  encore  l'écus- 
•i  son  des  Orléans...  » 
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En  contemplant  ces  ruines  on  est  surtout  étonné  de  voir 
combien  les  intempéries  les  ont  peu  détériorées.  Les  pierres 
ont  pris  la  teinte  grisâtre  qui  recouvre  d'ordinaire  tous  les 
vieux  monuments,  mais  loin  de  s'etlriter  elles  ont  conservé 
leur  poli  et  leur  netteté  d'enchevêtrement  d'autrefois. 

Le  panorama  que  l'on  découvre  du  haut  de  la  terrasse  sur 
l'ensemble  de  la  ville  et  la  campagne  environnante  augmente 
encore  la  beauté  du  site,  but  d'excursion  pittoresque  et  vrai- 
ment trop  peu  connu. 

Malheureusement,  de  cette  terrasse  nos  regards  tombèrent 
sur  le  cadran  de  l'église.  Notre  programme  prévoyait  pour 
le  retour  le  train  de  5  h.  50  ;  nous  vîmes  avec  regret  qu'il  ne 
nous  restait  plus  que  vingt  minutes.  Déjà  I  Etait-ce  possible  ? 
Nous  crûmes  un  instant  que  rhorloge  avançait,  mais  l'un  de 
nous  eut  la  malencontreuse  idée  de  tirer  sa  montre  et  de 
détruire  cette  illusion.  Que  n'avious-nous,  comme  Josué,  le 
pouvoir  d'arrêter  le  soleil  et  de  prolonger  la  durée  du  jour  ! 
N'aurait-il  pas  été  intéressant  d'étudier  ensemble  et  plus 
attentivement  les  ruines  du  vieux  château,  ses  galeries  du 
sous-sol  et  les  restes  de  ses  deux  enceintes?  Impossible  d'y 
songer.  Il  fallut  nous  résigner  à  battre  en  retraite. 

Le  trajet  de  La  Ferté-Milon  à  Château-Thierry  s'etïectua 
sans  incident.  A  7  h.  19  nous  descendions  à  la  gare  des 
Chesneaux  d'où  nous  étions  partis  le  matin  à  pareille  heure. 
Fère-en-Tardenois,  Mareuilen-Dôle,  Nesles  et  La  Ferté- 
Milon  en  un  tour  do  cadran  et  entre  amis,  n'est  ce  pas, 
messieurs,  une  journée  bien  remplie,  une  excursion  dont  on 
garde  le  souvenir? 

L.  MOYAT. 


LES 

FONCTIONS   FORESTIÈRES 

DE  LA  FONTAINE 


M.  Ernest  Jovy,  professeur  au  collège  de  Vitry-le-François, 
a  offert  dernièrement  à  notre  Société  une  brochure  intitulée  : 
Pour  quelle  raùson  et  à  quelle  date  La.  Fontaine  cessa-t-il  d'être 
maître  des  eaux  et  forêts  ?  (1) 

Cette  brochure  mérite  plus  qu'une  simple  mention  dans  les 
procès-verbaux  de  nos  séances;  car  le  sujet  est  traité  avec 
une  rare  érudition,  et  touche  à  l'un  des  hommes  dont  nous 
nous  sommes  souvent  occupés  et  qui  nous  est  particulière- 
ment cher.  Deux  pièces  inédites,  tirées  des  Archives  natio- 
nales, nous  révèlent  les  véritables  causes  de  la  cessation  des 
fonctions  forestières  de  La  Fontaine  ;  elles  donnent  la  date 
de  cette  retraite  et  précisent  comment  en  fut  opérée  la  liquida- 
tion. Ce  sont  autant  de  questions  sur  lesquelles  les  biographes 
les  mieux  informés  de  notre  compatriote  n'avaient  pas  réussi 
jusqu'à  ce  jour  à  faire  la  lumière. 

Je  me  réjouis  d'avoir  été  chargé  par  notre  Président  d'ana- 
lyser cet  excellent  travail  ;  car,  possesseur  de  quelques  notes 
sur  le  même  sujet,  je  suis  tout  naturellement  amené  à  vous 


(1)  Chez  Tavernier,  libraire-éditeur  à  Vitry-le-François,  1904.  Brochuro 
de  34  pages. 
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les  communiquer,  trop  heureux  si  elles  peuvent  sur  certains 
points,  sinon  compléter,  du  moins  confirmer  les  intéressantes 
découvertes  de  M.  Jovv. 


L'auteur  n'a  fait  porter  son  étude  que  sur  le  maître  des 
eaux  et  forêts;  mais  il  ne  faut  pas  out)lier  que  La  Fontaine 
avait  un  autre  titre,  et  il  ne  paraît  pas  inutile,  avant  de  résu- 
mer la  brochure,  do  tenter  une  définition  des  trois  charges 
forestières  du  poëte,  capitaine  des  chasses,  maître  particulier 
ancien  et  maître  particulier  triennal  des  eaux  et  forêts  du 
duché  de  Ctiâteau-Thierry. 

Quelques  explications  historiques  sont  nécessaires.  (1) 

L'administration  forestière  au  xvii®  siècle  était  régie  par  de 
nombreux  textes.  Les  monuments  législatifs  les  plus  nou- 
veaux étaient  les  deux  ordonnances  sur  le  fait  des  chasses, 
l'une  du  mois  de  juin  1601,  l'autre  du  27  septembre  1007,  et 
surtout  la  plus  importante,  l'ordonnance  des  eaux  et  forêts 
du  mois  d'août  1669. 

Si  l'on  n'avait  à  tenir  compte  que  de  ces  documents,  il 
serait  assez  facile  de  s'y  reconnaître  ;  mais  à  côté  des  chasses 
et  des  forêts  du  domaine  du  Roi,  il  y  avait  les  forêts  et  les 
chasses  des  seigneurs,  des  communautés  et  des  particuliers. 
Chaque  propriétaire  avait  son  organisation  particulière  pour 
l'exploitation  et  la  garde  de  ses  biens,  et  cette  circonstance 
n'est  pas  faite  pour  simplifier  notre  étude. 


(t)  Manuel  des  chasses,  par  un  anonyme,  1762;  Nouveau  code  des 
chasses,  par  Henriquez,  1784;  Dictionnaire  des  fiefs  et  des  droits  sei- 
(ineurinux,  par  Rciiauldon,  I7cS8;  Da  Vusaqe  des  /i<'fs,  par  Salvaing  ; 
Dos  droits  seigneuriaux,  par  La  Jloche.  Voir  encore  :  flrodeau,  Gra- 
vcrol,  etc.. 
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Les  capitaines  des  chasses  étaient,  à  lorigine,  les  seuls 
agents  des  eaux  et  forêts.  Mais  leurs  fonctions  avaient  été 
restreintes,  au  xvii*  siècle,  aux  faits  de  chasses,  indépendam- 
ment des  terres  ou  forêts  sur  lesquelles  se  produisaient  la 
poursuite  et  la  capture  du  gibier. 

Il  y  avait  des  capitaineries  des  maisons  royales,  établies 
autour  des  châteaux  que  le  souverain  habitait  ou  pouvait 
habiter  quand  bon  lui  semblait,  et  des  capitaineries  simples, 
créées  par  le  Roi  en  faveur  de  quelque  prince  du  sang.  Si  j'ai 
bien  compris  les  auteurs  du  temps,  ces  charges  ont  toujours 
dépendu  de  la  couronne,  probablement  à  cause  du  caractère 
d'ordre  public  et  de  police  générale  de  leurs  attributions. 

Un  état  des  capitaineries  royales,  fort  peu  nombreuses,  est 
annexé  à  l'ordonnance  de  1669.  Château-Thierry  n'y  figure 
pas.  La  ville  et  ses  environs  étaient  régis  par  une  capitainerie 
simple.  Le  capitaine  des  chasses  de  Château-Thierry  avait 
donc  seulement,  du  moins  à  partir  de  l'année  1669,  le  droit 
de  procéder  à  l'information  première  des  faits  de  chasse,  de 
faire  arrêter  les  délinquants  et  de  se  saisir  des  armes,  bâtons, 
chiens,  filets  et  engins  prohibés.  «  Mais,  ajoute  l'article  31  du 
titre  XXX,  quant  à  l'instruction  et  jugement,  ils  appartien- 
dront au  lieutenant  de  robe-longue,  à  la  poursuite  et  diligence 
de  nos  procureurs,  sans  néanmoins  qu'ils  puissent  exclure 
les  capitaines  et  lieutenants  des  chasses  d'assister  à  l'une  et 
à  l'autre,  si  bon  leur  semble,  et  d'y  avoir  séance  et  voix  déli- 
bérative.  » 

Les  seigneurs  ne  tardèrent  pas  à  abuser  de  l'autorité  de 
leurs  capitaineries,  pour  imposer  au  peuple  des  sujétions 
contraires  aux  ordonnances.  Le  Roi  ne  conserva  en  tout  que 
quatorze  capitaineries  simples,  parmi  lesquelles,  dans  notre 
région,  Fontainebleau,  Compiègne  et  la  forêt  d'Halatte.  Par 
une  déclaration  du  12  octobre  1699,  il  supprima  définitive- 
ment toutes  les  autres,  qui  s'étaient  multipliées  à  l'infini. 

La  compétence  des  fonctionnaires  des  eaux  et  forêts  s'éten- 
dait beaucoup  plus  loin.  C'étaient  de  véritables  administra- 
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teurs  des  domaines.  Dans  leurs  attributions  rentraient  :  l'en- 
tretien des  forêts,  la  coupe  et  l'exploitation  des  bois,  les 
plantations  et  défrichements,  ot  aussi  la  surveillance  de  la 
chasse  et  de  la  pêche,  en  tant  que  ces  faits  s'exerçaient  sur 
leurs  territoires.  La  police  et  l'entretien  des  grandes  routes 
et  des  rivières  navigables,  l'exécution  des  travaux  d'art,  en 
d'autres  termes  les  fonctions  actuellement  dévolues  aux  ingé- 
nieurs et  agents  des  ponts  et  chaussées  et  de  la  voirie,  res- 
sortissaient  alors  dos  eaux  et  forêts,  dont  les  officiers  n'étaient 
pas  seulement  des  administrateurs,  mais  en  même  temps  des 
juges.  Ce  simple  exposé  fait  voir  combien  était  important  ce 
service,  les  forêts  étant  à  cette  époque  beaucoup  plus  éten- 
dues et  rapprochées  qu'aujourd'hui. 

Afin  de  maintenir  l'exécution  des  diverses  lois  concernant 
les  eaux  et  forêts,  les  souverains  avaient  créé  depuis  long- 
temps des  grands  maîtres  et  des  maîtres  particuliers,  et  sous 
leurs  ordres  des  lieutenants,  des  procureurs  du  Roi,  des  avo- 
cats du  Roi,  des  gardes-marteau,  grefïiers,  huissiers  audien- 
ciers,  puis  des  sergents  et  gardes  forestiers,  des  arpenteurs, 
etc.. 

Comme  juridictions  d'appel,  se  trouvaient  les  Tables  de 
marbre  et  les  Parlements.  Ces  tribunaux  spéciaux  subsistè- 
rent jusqu'à  la  loi  du  29  septembre  1791 . 

Pour  nous  en  tenir  à  la  fonction  du  maître  particulier,  il 
présidait  l'audience  au  moins  une  fois  par  semaine  et  siégeait 
en  épée;  les  autres  ofïiciers  l'assistaient  en  robe.  Ce  tribunal 
connaissait,  à  charge  d'appel,  de  toute  îa  matière  des  eaux  et 
forêts,  avec  ses  «  circonstances  et  dépendances  »  énumérées 
lout-à-l'heure. 

Le  maître  particulier  avait  également  dans  ses  attributions 
la  visite  générale,  tous  les  six  mois,  des  forêts,  bois  et  buis- 
sons, et  des  rivières;  de  ces  visites  il  dressait  des  procès- 
verbaux.  Il  constatait  les  ventes  de  futaie  et  de  taillis,  l'état, 
l'âge  et  la  qualité  des  bois,  l'état  des  fossés,  chemins,  bornes, 
etc..  En  dehors  de  ces  visites  générales,  il  était  astreint  à  de 
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fréquentes  tournées,  devait  surveiller  les  gardes,  les  rive- 
rains, marchands  de  bois,  bûcherons,  ouvriers  et  voituriers. 
Il  informait  des  querelles,  excès,  meurtres  et  assassinats 
commis  à  l'occasion  des  eaux  et  forêts.  Il  avait  une  clef  du 
colîre  dans  lequel  était  enfermé  le  marteau.  Il  cotait  et  para- 
phait les  registres  de  la  maîtrise,  et  tenait  le  rôle  des  amen- 
des, restitutions  et  confiscations. 

Cherchons  maintenant  à  déterminer,  pour  les  pays  où  cet 
usage  existait,  quelles  étaient  les  différences  entre  le  maître 
ancien  et  le  maître  alternatif,  qu'on  appelait  aussi  quelquefois 
maître-lieutenant  alternatif. 

Tous  deux  avaient  la  même  compétence,  mais  se  parta- 
geaient le  service.  Le  maître  ancien  faisait  le  martelage,  le 
balivage,  l'assiette,  l'adjudication  des  ventes  ;  il  était  dans  la 
partieactive.  Lemaîtrealternatifétaitleplussouvent  triennal, 
comme  à  Château-Thierry.  Il  faisait  les  recolements  des 
ventes  et  tenait  le  siège  de  la  maîtrise;  il  avait  le  service 
sédentaire  de  la  judicature.  En  cas  d'empêchement  de  l'un 
de  ses  officiers,  son  collègue  assumait  l'ensemble  des  attri- 
butions, 

A  un  moment  donné,  par  un  édit  d'avril  1667,  ces  deux 
fonctions  furent  confondues  en  une  seule.  Même  avant  cette 
fusion  légale,  souvent,  en  fait,  un  seul  officier  cumulait  les 
deux  charges. 

Dans  l'exposé  qui  précède,  nous  avons  consulté  surtout  les 
textes  de  l'ordonnance  de  Louis  XIV.  Il  faut  faire  remarquer 
cependant  que  nous  ne  sommes  pas  sûrs  d'arriver  à  une 
exactitude  rigoureuse  en  ce  qui  concerne  La  Fontaine.  I^ 
était  en  fonctions  à  l'époque  la  plus  troublée  de  l'histoire  de 
l'administration  forestière,  et,  quand  cette  administration 
fut  réorganisée.  Château- Thierry  appartenait  depuis  quelque 
temps  déjà  aux  ducs  de  Bouillon.  Notre  maîtrise  n'a  donc 
jamais  été  régie  directement  par  l'ordonnance  de  1669.  Mais 
les  seigneurs  étaient  astreints  à  suivre  les  règles  principales 
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en  usage  dans  les  maîtrises  du  roi.  Si  donc  nous  ne  sommes 
pas  parvenus  à  la  vérité  absolue,  nous  devons  tout  au  moins 
en  être  fort  peu  éloignés. 


II 


Il  est  iuipossible  de  parler  de  Jean  de  La  Fontaine  forestier, 
sans  dire  d'abord  un  mot  de  son  père. 

Fils  d'un  maître  des  eaux  et  forêts  à  Château-Thierry  (1), 
neveu  d'un  maître  des  eaux  et  forêts  à  La  Fère  (2),  Charles 
de  La  Fontaine  recueillit,  selon  toute  vraisemblance,  la  charge 
paternelle. 

Il  paraît  avoir  d'aboid  partagé  son  office  avec  un  collègue. 
En  eflet,  dans  l'acte  de  baptême  du  fabuliste,  le  8  juillet  1621, 
à  côté  de  lui  figure  la  marraine,  Claude  Josse  «  femme  de 
M®  François  Guérin,  aussi  maître  des  eaux  et  forêts  audit 
litu.  »  Plus  tard,  Charles  de  La  Fontaine  aura  cumulé  les 
deux  charges,  et  c'est  dans  cette  nouvelle  situation  que  nous 
le  trouvons  lors  du  mariage  de  son  fils  avec  Marie  Héricart. 

Signalons  à  cette  occasion  une  légère  inexactitude  commise 
par  M.  Jovy.  Ce  n'est  pas  le  10  novembre  1646  qu'eut  lieu  le 
mariage.  C'est  seulement  le  10  novembre  1647  que  fut  passé 
le  contrat  réglant  les  conditions  civiles  de  l'union.  L'original 
de  cet  acte  est  conservé,  en  assez  piteux  état,  en  l'étude  de 
notre  collègue,  M«  Dumoulin,  notaire  à  La  Ferté-Milon  (3). 
Je  m'en  voudrais  de  relever  ici  une  simple  coquille  d'impri- 
merie, si  la  vérité  historique  ne  me  forçait  à  ajouter  que  la 
date  et  le  lieu  de  la  célébration  du  mariage  sont  inconnus. 


(t)  Jean  de  La  Fontaine  avait  été  d'abord  marchand  à  Ch.lteau-Thierry. 

(2)  I^icrre-Crépin-Iiobert  de  La  Fontaine  était  le  IVore  de  Jean. 

(.1)  Co  contrat  a  été  publié  par  M.  Médéric  Lecomte  dans  le  BulleHn 
de  la  Société  archéologique  de  Soissons,  1859,  p.  41. 
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Selon  toute  vraisemblance,  ce  devrait  être  La  Ferté-Milon, 
domicile  de  la  jeune  épousée,  et  cependant  les  registres  des 
paroisses  de  cette  ville  n'en  font  aucune  mention.  C'est  peut- 
être  Château-Thierry  ;  mais  par  une  malencontreuse  circons- 
tance, les  registres  des  mariages  de  1647  et  1648  sont  perdus. 

La  charge  dont  Jean  de  La  Fontaine  se  trouvait  nanti  à 
l'occasion  de  son  mariage  lui  venait  de  son  père.  M.  Jovy 
suppose,  je  devrais  dire  :  devine  que,  tout  en  abandonnant  à 
son  fils,  pour  lui  créer  une  situation  sociale,  la  maîtrise 
triennale,  le  père  de  famille  conservait  la  maîtrise  ancienne. 
L'auteur  fonde  son  opinion  sur  une  quittance  délivrée  le  29 
novembre  1656  par  les  officiers  de  la  maîtrise,  et  signée  : 
«  De  La  Fontaine,  C.  Dulin,  Taillefert  et  de  La  Fontaine, 
maître  triennal.  »  Dans  cette  pièce,  publiée  par  M.  Paul 
Lacroix  (1),  la  dernière  signature  suivie  de  la  qualité  de 
maître  triennal,  émanerait  du  iîls,  le  père,  maître  ancien, 
ayant  signé  le  premier. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  je  pourrais  citer  une  autre  quittance, 
non  mentionnée  par  M.  Jovy.  Elle  a  figuré  sous  le  w*  123  au 
catalogue  d'une  vente  d'autographes  Charon  en  1846.  Je  n'ai 
pu  m'en  procurer  le  texte,  je  sais  seulement  que  c'est  un 
reçu,  daté  du  18  janvier  1655,  de  250  cordes  de  bois  pour  le 
chauffage  des  officiers  des  eaux  et  forêts  du  duché  de  Château- 
Thierry  et  de  la  prévôté  de  Châlillon-sur- Marne.  Ce  reçu, 
comme  celui  du  29  novembre  1656,  porte  les  signatures  de 
Charles  et  de  Jean  de  La  Fontaine. 

Mais  il  y  a  mieux  que  ces  probabilités.  Il  y  a  une  certitude, 
qui  a  échappé  aux  investigations  de  M.  Jovy.  C'est  le  contrat 
de  mariage  de  1647,  dans  lequel  on  lit  :  «  En  faveur  du  futur 
mariage,  il  est  donné  audit  futur  époux  par  ledit  sieur  de  La 
Fontaine,  son  père,  un  des  offices  de  maître  particulier  des 
eaux  et  forêts  du  bailliage  et  du  duché  de  Château-Thierry, 


(1)  Novvelles  œuvres  inédites  de  Jean  de  La  Fontaine,  Paris,  Hachette, 
1868.  —  Voir  le  chapitre  sur  La  Fontaine,  maître  des  eaux  et  forêts. 
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etc..  »  Voilà  donc  la  question  nettement  tranchée.  Charles 
de  La  Fontaine,  en  1647,  était  titulaire  des  deux  maîtrises. 
Il  en  donne  une,  la  maîtrise  triennale,  à  son  fils,  et  il  garde 
l'autre. 

Jusqu'à  quand  Charles  do  La  Fontaine  a-t-il  conservé  la 
maîtrise  ancienne?  Est-ce  bien,  comme  le  suppose  M.  Jovy, 
jusqu'à  sa  mort  ?  Ceci  ne  me  paraît  pas  douteux,  et  le  rappro- 
chement de  quelques  dates  suffira  pour  l'établir. 

Le  poëte  signe  comme  maître  triennal  des  quittances  du 
7  février  1656  (1)  et  du  29  novembre  de  la  même  année. 
Charles  de  La  Fontaine  meurt  en  avril  1658,  et  dès  le  30  octo- 
bre suivant,  son  fils  prend  dans  un  reçu  la  qualité  de  maître 
ancien  et  triennal,  qu'il  garde  le  4  décembre  1668  et  le  21  jan- 
vier 1671. 

Enfin,  sans  s'exagérer  la  valeur  d'un  argument  qui  n'est 
pas  sans  réplique,  je  ferai  remarquer  qu'un  acte  notarié,  passé 
à  Château-Thierry,  le  2  janvier  1676,  parle  (2)  de  «  défunt 
maître  Charles  de  La  Fontaine,  vivant  maître  des  eaux  et 
forêts  »,  Si  l'acte  est  rédigé  avec  soin,  il  en  faut  conclure  que 
Charles  de  La  Fontaine  est  mort  en  fonctions,  et  non  pas  en 
retraite. 

Notons  ici  pour  ordre  que  Charles  de  La  Fontaine  était  en 
outre  capitaine  des  chasses.  On  trouve  ce  titre  dans  plusieurs 
documents,  notamment  dans  le  procès-verbal  de  baptême 
d'une  cloche  de  l'église  de  Chierry,  du  20  août  1628,  dans  un 
acte  de  baptême  à  Château-Thierry,  du  31  mars  1634  et  au 
contrat  de  mariage  du  poëte.  Il  est  vraisemblable  qu'il  a 
passé  cette  charge  à  son  fils,  comme  il  lui  avait  transmis  sa 
maîtrise  ;  mais  il  nous  est  impossible  de  donner  de  celte 
transmission  une  date,  même  approximative. 


(1)  Voir  cette  quittance  dans  nos  Annales,  1880,  p.  123. 

(2)  Voir  cet  acte  dans  l'étude  si  attachante  de  M.  Barbey  sur  la  Maison 
natale  de  La  Fontaine;  Annales,  1870-1871,  p.  56. 
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III 


En  traçant  l'histoire  de  Charles  de  La  Fontaine,  nous  avons 
fait  celle  de  son  fils,  en  tant  que  forestier.  Maître  triennal  en 
1647,  il  devient  également  maître  ancien  à  partir  de  l'année 
1658.  De  plus,  il  est  aussi  capitaine  des  chasses,  mais  sans 
que  nous  puissions  dire  depuis  quelle  date,  car  nous  ne  lui 
trouvons  ce  titre  qu'au  moment  où  il  n'en  exerçait  plus  le 
ministère,  à  l'époque  de  la  liquidation  de  sa  charge. 

M.  Jovy  rapporte,  tant  d'après  M.  Paul  Lacroix,  que  d'après 
nos  Annales  —  car  il  se  plaît  à  citer  avec  éloges  les  travaux 
de  notre  Société  — ,  un  certain  nombre  de  quitiances  signées 
par  La  Fontaine  maître  des  eaux  et  forêts  (l).  On  en  peut 
trouver  d'autres,  qui  ont  fait  partie  de  diverses  ventes  publi- 
ques d'autographes  (2).  Certains  écrivains  contestent  leur 
authenticité,  sans  exprimer  d'ailleurs  des  raisons  de  douter 
bien  sérieuses.  N'ayant  pas  vu  ces  pièces,  je  me  garderai 
bien  de  risquer  une  appréciation  sur  ce  point.  Mais  il  est  une 
autre  quittance,  que  j'ai  pu  examiner  à  loisir,  et  dont  je  suis 
heureux  de  pouvoir  vous  rapporter  le  texte. 
■  Elle  a  figuré  sous  le  n»  279  du  catalogue  Succi  en  1863,  et  a 


(1)  Un  voici  les  dates  :  29  novembre  1656;  3  février  et  19  septembre 
1657;  18  août  et  30  octobre  1658;  5  janvier  1660;  14  septembre  et  10  octobre 
1661. 

(2)  J'ai  déjà  cité  plus  haut  une  quittance  du  18  janvier  1655,  signée  par 
le  poëte  et  son  père.  J'y  ajoute  : 

12  janvier  1656.  Reçu  de  66  livres  pour  partie  des  droits  d'entrées  et  de 
sorties  pendant  l'année  1656  (N»  143  du  catalogue  Aimé  Martin,  1842).  — 
28  septembre  1656  (N°  190  du  cataloerue  Laverdet,  1854).  —  1"  octobre 
1656  (N°  242  du  catalogue  Lucas  de  Montigny,  1860).  —  6  octobre  1656, 
Reçu  de  80  livres  5  sols  à  compte  sur  ses  gages  (N*  121  du  catalogue 
Charon,  1845).  —  30  avril  1660.  Reçu  de  100  livres  pour  les  gages  de  sa 
charge  (N-  134  du  catalogue  Laroche-Lacarellc,  I8i7).  —  16  décembre 
1661  (N*  71  du  catalogue  Charon,  1839). 
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été  adjugée  32  francs.  Remise  en  vente  par  Charavay  il  y  a 
à  peine  dix  ans,  elle  a  été  achetée  180  francs  par  un  amateur 
éclairé,  M.  Charles  Bivort,  membre  de  l'Association  des 
journalistes  parisiens,  qui  a  réuni  une  importante  collection 
de  tout  ce  qui  a  trait  à  La  Fontaine.  M.  Bivort  m'a  montré 
avec  une  bonne  grâce  charmante  une  centaine  de  portraits 
du  fabuliste,  plus  de  150  éditions  difïérentes  de  ses  œuvres 
dans  toutes  les  langues,  environ  un  millier  de  dessins,  litho- 
graphies, gravures,  images  d'Epinal,  et  puis  des  statuettes, 
des  guéridons,  des  services  de  table,  assiettes,  calendriers, 
alphabets  et  jeux  d'enfanis,  etc.,  le  tout  consacré  aux  fables 
de  La  Fontaine.  Parmi  tous  ces  objets  d'inégale  valeur,  le 
joyau  de  la  collection,  c'est  le  reçu  signé  de  la  main  du  poëte  ; 
il  est  ainsi  conçu  : 

J'ay  receu  de  nicolas  legiun  (i)  adiudication  de  90  arpens 
de  vente  ordinaire  a  barbillon  pour  user  en  l'année  cinquante 
huit  la  somme  de  trente  neuf  trente  cinq  sols  sur  ce  qui  m'est 
deu  pour  mes  gages  en  l'année  cinquante  sept,  fait  ce  sixiesme 
febvrier  1G58. 

De       la       fontaine. 

Il  suffît  de  comparer  la  signature  et  le  corps  d'écriture, 
avec  ses  erreurs,  ses  mots  rayés,  aux  autographes  connus  de 
La  Fontaine,  d'ailleurs  fort  rares  (2),  pour  reconnaître  immé- 
diatement l'œuvre  du  Bonhomme,  jusque  dans  ses  étourde- 
ries.  Il  est  bon  de  rapprocher  celte  pièce  d'une  quittance  en 
date  du  7  février  1656,  dont  M.  Jules  Maciot  a  eu  l'obligeance 
de  communiquer  le  texte  à  la  Société  (3).  L'objet  do  ces  deux 
documents  est  le  même.  Il  s'agit,  à  deux  années  d'intervalle, 


(1)  Ici  sont  rayés  les  mots  :  «  trente  neuf  trente  cinq  solz  ». 

(2)  Voir  dans  notre  étude  sur  La  Fontaine  aux  Archives  de  Chantilly 
(Annales,  1898,  p.  "80),  la  liste  des  autographes  connus  de  La  Fontaine. 

(3)  Annales,  1880,  p.  123. 
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du  même  bois  de  Barbillon  et  de  la  môme  famille  de  débi- 
teurs. Les  deux  signatures  sont  également  en  trois  mots. 


IV 


Les  biographes  de  La  Fontaine,  disions-nous  en  commen- 
çant, n'ont  pas  su  exactement  comment,  quand  ni  pourquoi 
celui-ci  avait  cessé  ses  fonctions  forestières.  M.  Louis  Mo- 
land  (I  )  prétend  qu'il  re?ionça  à  sa  charge,  et  M.  Paul  Mesnard  (2) 
qu'il  s'en  débarrassa.  Nous  allons  voir,  et  c'est  là  le  point 
important  et  absolument  nouveau  de  la  brochure  de  M.  Jovy, 
que  les  choses  ne  se  sont  pas  passées  comme  on  le  croit 
généralement. 

Renoncer  à  une  charge,  s'en  débarrasser,,  c'est  s'arrêter  à 
un  parti,  c'est  prendre  une  décision  irrévocable.  Pour  se 
résoudre  à  un  tel  acte,  il  faut  réfléchir,  peser  le  poui  et  le 
contre.  La  Fontaine  n'était  pas  capable  d'un  tel  effort. 

Je  suis  chose  légère,  et  vole  à  tout  sujet  ; 
Je  vais  de  fleur  en  fleur  et  d'objet  en  objet, 

dit-il  de  lui-même  dans  un  de  ces  portraits  où  il  a  su  mettre 
tant  de  malice  et  de  ressemblance  (3). 

Quiconque  a  pénétré  le  caractère  de  notre  compatriote 
peut  affirmer  qu'il  ne  fit  rien  pour  recouvrer  sa  liberté,  rien 
non  plus  pour  se  corriger  de  sa  paresse  et  de  sa  légèreté  qui 
lui  attiraient  parfois  des  algarades.  Il  attendit  tranquillement 
les  événements,  et  ce  sont  eux,  et  eux  seuls,  qui  ont  décidé 
de  son   sort  d'officier  forestier.  Sa  charge  a  été  d'abord 


(1)  Œuvres  complètes  de  La  Fontaine,  Paris,  Garnier,  1877. 

(2)  Les  grands  écrivains  de  la  France.  La  Fontaine,  Paris,  Hachette, 
2"  édition.  Tome  I,  p.  cvi  (1892). 

(3)  Discours  à  Madame  de  la  Sablière,  vers  C9  et  70. 
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modifiée,  puis  complètement  supprimée,  et  soyez  sûrs  qu'il 
vit  arriver  celte  solution  sans  la  moindre  inquiétude. 

Après  la  mort  du  comte  de  Saint  Pol,  le  duché  -pairie  de 
Château-Thierry  avait  fait  retour  à  la  couronne.  Il  fut  donné 
par  Louis  XIlI  en  1642  à  Frédéric-Maurice  de  la  Tour  d'Au- 
vergne, duc  de  Bouillon,  en  échange  des  principautés  de 
Sedan  et  de  Raucourt.  En  décembre  1656,  Louis  XIV  confir- 
mait ce  contrat  d'échange  en  faveur  de  Godefroy-Maurice, 
fils  aîné  de  Frédéric-Maurice.  Devenu  orphelin,  le  jeune 
prince  voulut  prendre  possession  de  son  duché,  et  entreprit 
de  profondes  réformes  dans  l'administration  de  son  domaine, 
dont  les  offices  étaient  «  éteints  »  par  ordre  du  souverain. 

La  maîtrise  des  eaux  et  forêts  fut  officiellement  supprimée 
la  même  année,  en  tant  que  charge  de  la  couronne,  et  cette 
date,  M.  Jovy  l'a  très  lieureusoment  découverte  dans  une 
correspondance  conservée  aux  Archives  départementales  de 
l'Aisne  (1). 

Restait  à  rembourser  les  titulaires,  ce  qui  ne  paraît  pas 
s'être  fait  sans  bien  des  difficultés  et  des  lenteurs,  non  sans 
doute  par  suite  d'une  gêne  dans  les  fin-^nces  du  duché,  mais 
plutôt,  comme  dit  M.  Jovy,  parce  que  Son  Altesse  entendait 
regagner  les  dommages  causés,  qu'elle  attribuait  avec  raison 
à  la  négligence  et  même  aux  indélicatesses  de  ses  officiers. 

Eq  attendant  leur  liquidation,  tous  continuaient  à  exercer 
leurs  charges;  mais  cela  n'était  pas  fait,  loin  de  là,  pour 
ranimer  leur  zèle.  C'est  à  peu  près  à  ce  temps-là  que  se  place 
la  seule  lettre  connue  de  La  Fontaine  ayant  trait  aux  allaires 
de  son  ministère.  C'est  une  réclamation  très  pressante  à 
M.  de  Bafoy,  intendant  du  duc  de  Bouillon.  «  Il  y  a  tantôt 
deux  ans  que  nous  ne  louchons  rien  de  nos  charges...  Je 
vous  supplie  en  mon  particulier,  et  au  nom  de  tous  les  offi- 


(1)  Série  B,  3070.  Un  certain  abbé  d'Aigreville,  dans  une  lettre  du 
20  janvier  177'J,  dit  que  «  la  suppression  de  la  maîtrise  de  Cliâteau- 
'J'hierry  est  arrivée  en  IGJG  ». 
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ciers,  de  considérer  qu'il  n'y  en  a  pas  un  de  nous  qui  puisse 
ainsi  attendre  la  jouissance  de  son  revenu  sans  une  extrême 
incommodité.  Je  ne  crois  pas  que  Son  Altesse  veuille...  que 
nous  soyons  plus  malheureux  que  tous  ses  autres  sujets.  » 

Des  commissaires  furent  désignés  par  le  Roi  pour  l'éva- 
luation des  terres  cédées  au  duc  de  Bouillon  et  la  liquidation 
de  remboursement  du  prix  des  offices.  L'état  des  sommes 
dues  en  exécution  du  travail  des  commissaires  a  été  dressé 
le  23  février  1066.  M.  Jovy  l'a  découvert  aux  Archives  natio- 
nales sous  la  cote  R.  2  219. 

Par  jugement  du  13  août  1661,  le  prix  de  la  maîtrise  an- 
cienne avait  été  évalué  à  14.000.  livres,  et  celui  de  la  maîtrise 
triennale  à  12  667  livres  ;  toutes  deux  appartenaient  alors  à 
La  Fontaine. 

Une  autre  pièce,  jointe  dans  la  collection  des  Archives 
nationales  à  l'état  de  1666,  réduit  de  9,600  livres  l'indemnité 
primitivement  fixée,  soit,  en  chilïres  ronds,  de  plus  d'un 
tiers,  «  à  cause  des  jouissances  abusives  ». 

Ce  tiers  fut  imputé  en  entier  sur  la  part  du  malheureux 
maître  particulier,  rendu  ainsi  pécuniairen^ent  responsable 
des  torts  de  ses  auxiliaires.  Et  ce  calcul  impitoyable  émanait 
d'un  esprit  délicat,  presque  d'un  ami,  le  maître  des  requêtes, 
Paul  de  Barillon,  qui  savait  pourtant  bien  que  l'administra- 
tion forestière  de  Château-Thierry  n'avait  pas  le  monopole 
des  abus  et  des  exactions.  Le  préambule  de  l'ordonnance 
réformatrice  de  1669  ne  cache  pas  que  «  le  désordre  qui  s'était 
glissé  dans  les  eaux  et  forêts  du  royaume  était  si  universel  et 
si  invétéré  que  le  remède  en  paraissait  presque  impossible  ». 
De  plus,  nul  ne  pouvait  accuser  le  poëte  d'indélicatesse  per- 
sonnelle ou  de  complicité  dans  la  fraude,  et  c'était  lui  faire 
payer  bien  cruellement  un  simple  défaut  de  surveillance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sa  part  n'était  plus  que  de  17,367  livres. 

La  Fontaine  se  laissa  certainement  exécuter  sans  protesta- 
tion. Même,  il  ne  tint  de  sa  mésaventure  aucune  rigueur  à 
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M.  de  Baril  Ion,  à  qui  il  dédiait  eu  1G78  Le  pouvoir  des  fables  (l). 
Je  serais  bien  surpris  cependant  qu'il  n'ait  pas  rais  quelque 
malicieux  souvenir  dans  le  seizième  vers  de  la  fable  : 

«  J'ai  peine  à  digérer  la  chose.  » 

Le  14  juin  1669,  le  poëte  donna  quittance  au  duc  de  Bouil- 
lon de  la  somme  de  20.976  livres  en  principal  et  intérêts 
échus  du  l^'  octobre  1665  et  à  échoir  jusqu'au  24  juin  1670.  Il 
avait  touché  un  à-compte  en  1668.  11  recevait  deux  rescrip- 
tions  ou  mandats  de  paiement  à  ordre  de  débiteurs  du  duc, 
et  remettait  en  échange  «  les  lettres  de  provision  desdits 
offices  ». 

Une  quittance,  exhumée  en  1893  par  M.  le  vicomte  de 
Grouchy,  et  communiquée  à  notre  Société  par  notre  regretté 
collègue  M.  le  comte  de  Marsy  (2),  complète  les  découvertes 
de  M.  Jovy  ;  elle  constate  à  la  date  du  21  janvier  1671  le  der- 
nier paiement  fait  à  La  Fontaine  pour  solde  de  tout  compte. 

On  pourrait  pousser  p'us  avant  cette  étude,  en  s'attachant 
surtout  au  point  de  vue  local.  Il  y  aurait  moyen,  sans  doute, 
de  reconstituer  le  corps  entier  des  officiers  des  eaux  et  forêts 
de  Château-Thierry,  et  de  rechercher  la  part  de  chacun  d'eux 
dans  la  liquidation. 

A  côté  du  procureur  du  Roi  Phlyponat  et  du  greffier  Fran- 
çois Taillefert,  nous  retrouverions  encore  un  allié  de  la 
famille  du  fabuliste,  l'avocat  du  Roi,  Henri  Petit.  Il  était 
l'époux  d'une  dame  Marie  de  La  Fontaine,  une  cousine  du 
poëte  sans  doute,  laquelle,  devenue  veuve,  toucha  une  indem- 
nité de  1,400  livres,  comme  remboursement  de  l'office  sup- 
primé de  son  défunt  mari. 

Enfin,  les  Archives  nationales  pourraient  encore  nous 
fournir  des  renseignements  complémentaires.  Il  y  existe  en 


(t)  Livre  VIII,  fable  IV. 
(2)  Annales  de  1893,  p.  42. 
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effet  un  procès-verbal  de  l'évaluation  des  forêts  et  buissons 
du  duché  de  Château-Thierry,  pour  la  conservation  des  droits 
du  Roi,  en  date  du  20  décembre  1671.  (Cote  :  P.  1755.)  Une 
série  de  pièces  de  la  même  époque  sur  la  maîtrise  du  duché, 
ses  adjudications  et  usages,  avec  un  plan  des  bois  en  dépen- 
dant (Cote  :  Maison  de  Bouillon.  Duché  de  Château-Thierry, 
r.oîtes  16,  51,  106,  133,  164,  218,  314  )  seraient  peut-être  inté- 
ressantes à  consulter. 

A  l'occasion,  je  ferai  ces  recherches,  et  vous  en  communi- 
querai le  résultat,  s'il  mérite  de  vous  être  présenlé. 

En  attendant,  je  fais  appel  au  zèle  de  nos  collègues  habitant 
Château-Thierry  pour  puiser  dans  les  registres  de  l'état-civil 
et  les  archives  locales  des  éléments  d'information  sur  ce  sujet, 
dont  M.  Jovy  nous  a  donné  la  clef. 


L'éiat  de  1666  n'a  liquidé  que  les  charges  de  la  maîtrise  des 
eaux  et  forêts.  La  Fontaine  aurait  bien  voulu  être  porté  une 
nouvelle  fois  sur  la  liste  des  indemnités  en  sa  qualité  de 
capitaine  des  chasses  du  duché  de  Château-Thierry.  Il 
n'obtint  cependant  des  commissaires  qu'une  sorte  de  donné- 
acte  du  droit  qu'il  conservait  a  de  se  retirer  par  devant  le 
Roi,  ainsi  qu'il  avisera  bon  être,  pour  indemnité  et  récom- 
pense par  lui  prétendue  pour  la  charge  de  capitaine  des 
chasses  audit  duché.  »  Voilà  nettement  confirmé  ce  que 
nous  disions  plus  haut;  les  capitaineries,  même  les  simples, 
ont  toujours  dépendu  du  pouvoir  royal. 

La  Fontaine  a-t  il  usé  de  cette  voie  de  recours  que  lui  indi- 
quaient les  commissaires?  Il  détestait  trop  la  procédure  qui 
aurait  absorbé  une  part  de  son  temps  et  lui  aurait  troublé  la 
cervelle,  pour  se  lancer  dans  une  pareille  aventure,  surtout 
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avec  un  adversaire  aussi  redoutable.  De  tout  temps,  le  renard 
s'est  n:iéfié  du  lion  ^1). 

Dans  cet  antre 

Je  vois  bien  comme  l'on  entre, 
Et  ne  vois  pas  comme  on  en  sort. 

Il  est  donc  bien  probable  que  La  Fontaine  s'est  abstenu  de 
toute  réclamation  auprès  du  Roi-Soleil. 

Tandis  que  ses  amis  se  préoccupaient  du  mauvais  état  de 
sa  fortune,  que  Maucroix,  Racine^,  l'oncle  Jannart,  cherchaient 
à  défendre  ses  intérêts  matériels  et  lui  demandaient  avec 
sollicitude  des  nouvelles  de  ses  affaires,  La  Fontaine,  sans  la 
moindre  tristesse,  leur  répondait  :  «  Mes  affaires  m'occupent 

autant  qu'elles  en  sont  dignes,  c'est-à-dire  nullement  (2) 

Elles  ne  me   touchent  pas  autant  que  le  malheur  qui  vient 

d'arriver  au  Surintendant  (3) Je  m'en  occupe  si  peu,  que 

je  ne  sais  quand  elles  finiront.  C'est  chose  de  dégoût  que 
compte,  vente,  arrérages  (4) » 

Il  était  d'ailleurs  toujours  facile  au  Roi,  apprenant  par  quel- 
que personnage  bien  en  Cour  que  le  pocle  était  privé  de  sa 
capitainerie,  de  l'indemniser  de  cette  perte.  Mais  l'histoire, 
qui  nous  montre  Louis  XIV  médiocrement  favorable  à  l'au- 
teur des  Contes,  ne  nous  dit  pas  comment  se  termina  l'inci- 
dent. 

Peut-être  l'affectueuse  protection  de  Marie-Anne  Mancini, 
l'aimable  duchesse  de  Bouillon,  trouva-t-elle  du  moins  un 
moyen  d'entente  honorable  pour  les  deux  parties,  à  l'occasion 
de  cette  réduction  que  M.  de  Barillon  faisait  subir  au  prix  de 
remboursement  des  maîtrises. 


(IJ  Le  Lion  malade  et  le  Renard,  livre  VI,  fable  XIV. 

(2)  Lettre  à  Racine  (1G85). 

(3)  Lettre  à  Maucroix  (lOGl). 

('i)  Lettre  à  la  Ghampmeslé  (IG75). 
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Les  grands  n'ont  jamais  fait  fi  de  la  flatterie,  pour  peu 
qu'elle  soit  agréablement  présentée.  De  son  cô!é^  La  Fontaine, 
sans  être  un  vil  roiirtisan,  savait  se  plier  avec  une  merveil- 
leuse soup'esse  et  un  to'ir  galant  du  meilleur  ton  aux  exi- 
gences de  son  siècle  et  de  son  état.  Lui-même  expose  avec 
franchise  sa  théorie  sur  ce  cas  de  conscience  professionnelle  : 

Je  dis  premièrement 

Qu'on  ne  saurait  manquer  de  louer  largement 

Les  Dieux  et  leurs  pareils  ;  de  plus,  que  Melponicne 

Souvent,  sans  déroger,, trafique  de  sa  peine; 

Enfin,  qu'on  doit  tenir  notre  art  en  quelque  prix. 

Les  grands  se  font  honneur  dès  lors  qu'ils  nous  font  grâce  : 

Jadis  iOlympc  et  lo  Parnasse 

Pétaient  frères  et  bons  amis.  (I) 

Or,  relisons  dans  leur  ordre  chronologique,  les  œuvres 
adressées  à  la  famille  de  Bouillon  par  notre  auteur  depuis  le 
1«'  octobre  16G5  ;  c'est  la  date  de  laquelle  courent  les  intérêts 
du  remboursement  dos  maîtrises  ;  c'est  donc  probablement  la 
date  de  la  cessation  du  service  et  en  même  temps  des  béné- 
fices attachés  à  la  charge.  • 

Voici  justement  un  important  ouvrage^  imprimé  en  janvier 
16G9,  mais  auquel  le  poêle  a  travaillé  pendant  plus  de  trois 
ans  :  Les  amoius  de  Psyché  et  de  Cupidon.  En  le  dédiant  à  la 
duchesse,  et  en  l'assurant  de  sa  «  reconnaiss.mce  »,  La  Fon- 
taine fait  cette  constatation  au  moins  singulière  au  lendemain 
du  règlement  de  son  compte  dans  des  conditions  si  rigou- 
reuses pour  lui  :  «  Il  y  a  longtemps  que  Monseigneur  le  duc 
de  Bouillon  me  comble  de  grâces,  d'autant  plus  grandes,  que 
je  les  mérite  moins.  »  N'y  aurait-il  pas  là  l'aveu  d'une  tran- 
saction passée  avec  le  duc  ? 

Vers  le  mois  de  juillet  de  l'année  1GG9,  une  lettre  historique, 
dans  le  genre  de  celles  de  Loret,  est  écrite  à  la  sœur  du  duc, 
Mauricette-Fébronie  de  la  Tour,  duchesse  do  Bavière  (2). 


(1)  Simonide  préservé  par  les  Dieux,  livre  I,  fable  XIV. 

(2)  Elle  s'était  mariée  à  Château-Thierry,  le  lï  avril  1668. 
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Toute  la  famille  y  est  abondamment  adulée,  les  hommes 
qualifiés  de  demis- dieux,  et  les  femmes  de  «  déesses  tout 
entières  ». 

Dans  une  lettre  écrite  de  Château-Thierry  en  juin  1671  à  la 
duchesse  de  Bouillon,  nouveaux  compliments  hyperboliques  : 

La  mère  des  Amours  et  la  Reine  des  Grâces, 
C'est  Bouillon,  et  Venus  lui  cède  ses  emplois. 

Un  sixain  félicite,  en  16i9^  Emmanuel-Théodore  de  Bouillon 
de  sa  promotion  au  cardinalat;  peu  de  temps  après,  lui  est 
dédié  le  poënie  de  la  CajMvité  de  Saint  Malc,  imprimé  en 
1673.  Puis  ce  sont  des  lettres  à  Tarenne,  l'oncle  du  duc,  et 
puis  encore,  mais  beaucoup  plus  tard,  une  nouvelle  lettre  à 
la  duchesse,  et  enfin  un  gros  pensum  d'un  nouveau  genre 
qu'elle  inflige  à  son  poète  favori  :  ce  singulier  poëme  du 
Quinquina,  dont  l'auteur  se  tire  tant  bien  que  mal,  mais  eu 
tous  cas  sans  manifester  la  moindre  mauvaise  humeur. 

N'y  avait-il  pas  là,  de  la  part  des  seigneurs  de  Château- 
Thierry,  de  véritables  «  abus  do  jouissances  »  qui  devaient 
compenser,  et  au-delà,  ceux  que  n'avaient  su  réprimer  les 
négligences  et  la  paresse  de  leur  ancien  maître  des  eaux  et 
forêts?  En  faisant  grâce  à  leur  humble  débiteur  des  neuf  ou 
dix  mille  livres  auxquelles  avaient  été  évaluées  les  malver- 
sations commises  dans  leurs  propriétés,  ne  se  faisaient-ils 
pas,  selon  l'heureuse  expression  de  leur  poète,  honneur  à 
eux-mêmes  ? 


VI 


Nous  avons  vu  La  Fontaine  toucher  d'octobre  1668  à  janvier 
1G71  les  vingt  mille  livres  environ  qui  lui  étaient  dues.  Quand 
il  fut  complètement  remboursé,  il  n'avait  pas  encore  cinquante 
ans,  et  son  bagage  littéraire  avait  acquis  une  belle  importance. 
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Sa  première  pièce  de  théâtre,  VEunuque,  avait  été  publiée, 
et  peut-être  mêaie  représentée  dès  1654.  Clymène,  composée 
depuis  cinq  ou  six  ans,  venait  de  paraître.  Ses  compatriotes 
avaient  fait  un  succès  de  fou  rire  à  son  ballet  des  Rieurs  du 
Beau-Bi-hdTd,  joué  en  1659  avec  un  entrain  endiablé  par  les 
jeunes  j^ens  de  son  ento  irage.  Accueilli  par  Fouquet,  à  qui  il 
voua  une  courageuse  fidélité  dans  les  mauvais  jours,  il  s'était 
acquitté  envers  lui  par  son  poëme  d'Adonis  (vers  1657),  suivi, 
l'année  d'après,  des  fragments  du  Songe  de  Fawx,  puis  d'élé- 
gies, de  ballades  à  Madame  Fouquet,  d'une  curieuse  pétition 
pour  la  réfection  du  pont  de  sa  ville  natale,  etc.  S  js  ballades 
sur  la  paix  des  Pyrénées  et  le  mariage  de  Louis  XIV,  sa  des- 
cription de  l'entiée  de  la  Reine  dans  Paris,  son  Ode  au  Roi 
(1663).  ses  madrigaux,  ses  odes  pour  la  paix  des  Pyrénées  et 
pour  Henriette  d'Angleterre,  lui  avaient  valu  à  la  Cour  la  plus 
llatteuse  réputation  ;  et  c'était  à  qui,  parmi  les  gens  de  qualité, 
ferait  l'objet  de  ses  petits  vers  de  circonstance. 

Ses  Contes,  qu'il  avait  écrits  sans  songer  à  mal,  avaient  sou- 
levé les  plus  vives  controverses,  et  se  trouvaient  entre  les 
mainsdo  tous, détracteurs  ou  partisans.  Justement, au  moment 
où  il  touchait  le  dernier  à-compte  sur  le  remboursement  de 
sa  charge,  il  était  occupé  à  surveiller,  chez  Claude  Barbin,  la 
vente  d'une  édition  comprenant  pour  la  première  fois  la  troi- 
sième partie  de  ses  nouvelles,  dont  l'achevé  d'impiimer  porte 
la  date  du  27  janvier  1671. 

Quant  à  ses  Fables,  qui  devaient  lui  assurer  auprès  de  ses 
contemporains  comme  devant  la  postérité  une  célébrité  unique 
au  monde,  elles  n'avaient  paru  en  librairie  qu'en  1668.  Trois 
ans  après,  elles  comptaient  quatre  ou  cinq  éditions.  Mais 
depuis  longtemps  déjà,  bon  nombre,  et  des  meilleures,  circu- 
laient manuscrites  dans  les  salons  littéraires,  et  l'on  croit  que 
son  premier  apologue,  le  Meunier,  son  Fils  et  VAne,  est  anté- 
rieur à  son  mariage. 

La  Fontaine  n'avait  donc  rien  à  regretter  en  remettant  au 
duc  l'encombrante  épée  de  maître  des  eaux  et  foré'.s.  Que  dis- 
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je?  S'il  perdait  un  titre,  modeste  en  somme,  et  peu  fait  pour 
retiausser  sa  gloire  littéraire,  il  venait  d'en  obtenir  un  autre, 
beaucoup  plus  sonore  et  moins  absorbant.  Il  avait  prêté  ser- 
ment le  li  juillet  1664  en  qualité  de  gentilhomme  servant  de 
la  duchesse  douairière  d'Orléans^  et  comme  il  le  disait  lui- 
même  : 

Nous  ne  pouvions  que  bien  échoir  (1). 

Là,  du  moins,  c'était  une  vraie  sinécure.  Il  la  conserva 
toute  sa  vie,  même  après  le  décès  de  sa  bienfaitrice.  Ce  n'était 
pas  pour  lui  un  travail  que  de  commettre  quelques  bagatelles 
et  de  piotester  en  prose  et  en  vers  de  son  dévouement  à  la 
douairière  et  à  sa  famille. 

Il  n'avait  plus  à  craindre,  comme  dans  sa  maîtrise,  les 
rappels  à  l'ordre  d'un  Lamoignon  lui  signalant  «  qu'à  la  vue 
du  château,  dans  la  plaine  »,  d'audacieux  braconniers  avaient 
tendu  des  tilets  (2),  ou  d'un  Colberl,  lui  enjoignant  de  recher- 
cher «  une  infinité  de  malversations  »  des  officiers  sous  tes 
ordres  (3).  Libre  désormais  et  tout  entier  à  ses  pensées,  il 
n'avait  plus  aucun  souci.  Il  avait,  hélas!  des  besoins  conti- 
nuels d'argent  et  était  obligé  de  vendre  à  chacun  de  ses 
voyages  au  pays,  quelque  lopin  de  terre  ou  quelque  ferme 
mais  on  pourrait  dire  qu'il  y  était  habitué.  Sa  bonne  humeur 
ne  disparaissait  pas  pour  si  peu,  et,  bien  vite  consolé,  il  se 
répétait  que  «  les  trésors  sont  chose  peu  néce.'-saire  (4)  »,  et 
que  : 

Ni  lor  ni  la  grandeur  ne  vous  rendent  heureux.  (5) 


(1)  Pour  Mignon,  chien  de  S.  A.   R.    Madame,    douairière  d'Orléans. 
"Vers  huitième. 

(2)  C'est  comme  tuteur  du  duc  do  Bouillon  que  le  Premier  Président 
de  Lamoignon  intervient  ici,  en  février  1GG2. 

(3)  Lettre  de  Colbert  à  La  Fontaine,  7  août  1606. 
CO  Epitaphe  d'un  paresseux. 

(5)  Philémon  et  Baucis. 
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Dans  de  telles  dispositions  d'espi'it,  qu'il  ait  ou  non  été 
indemnisé  de  la  perte  de  sa  canitainerie  de  chasses,  qu'il 
ait  subi  ou  non  la  réduction  de  prix  li\ée  par  M.  de  Barillon, 
Lotre  poëte  vit  bientôt  disparaître  le  modeste  capital  de  ses 
anciennes  charges.  Il  avait  littéralement  mangé  son  fonds 
avec  le  revenu.  Aussi,  dès  Tannée  1670,  se  résignait-il  à  ven- 
dre la  vieille  maison  de  famille  qui  l'avait  vu  naître  et  qui, 
deux  siècles  plus  tard,  devenait,  grâce  à  la  touchante  initia- 
tive de  notre  Société,  la  propriété  do  la  Ville  et  le  siège 
respecté  de  nos  réunions. 

Maurice  HENRIET. 


SUPPLEMENT 

AU  CATALOGUE 

DU  MUSÉE  DE  CHATEAU -THIERRY 

(Ouvrages  entrés  depuis  V Année  IÇOl  jusqu'à  V Année  1905) 


En  me  faisant  l'honneur  de  publier  au  BulUtin  de  ses 
travaux,  année  1899,  le  Catalogue  du  Musée  de  Château- 
Thierry  dont  la  Municipalité  (M.  Guériot,  Maire),  a  bien 
voulu  me  confier  la  réorganisation  en  1898,  notre  Société 
m'a  donné  un  témoignage  particulier  de  sa  bienveillance  ; 
mais  elle  a  rendu  en  même  temps  un  s'gnalé  service  à  notre 
Musée;  car,  par  le  fait  même  de  celle  publication,  mon 
travail  a  pris  le  caractère  d'un  procès-verbal  de  constat  qui 
ne  saurait  disparaître,  et  permettrait,  le  cas  échéant,  de 
revendiquer  tous  objets  de  la  collection  qui  pourraient  être 
détournés  ou  soustraits,  et  de  conserver  le  signalement  de 
ceux  qui  auraient  été  détruits. 

J'exposais,  dans  une  introduction  au  Catalogue,  les  origines 
du  Musée  dont  notre  généreux  et  très  compétent  compatriote 
et  collègue,  M.  Jules  Maciel,  —  on  ne  saurait  trop  le  rappeler, 
—  est  le  véritable  fondateur,  et  je  m'engageais,  en  terminant, 
à  tenir  nos  collègues  au  courant  des  accroissements  que  nous 
devions  attendre  de  l'avenir. 
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Le  moment  me  paraît  venu  de  remplir  cet  engagement. 
Les  récentes  libéralités  de  M.  J.  Maciet,  jointes  aux  envois 
répétés  du  Baron  Alphonse  de  Rothschild,  de  l'Etat,  et  de 
quelques  autres  généreux  donateurs,  ont  accru  si  notablement 
notre  dépôt  municipal,  au  cours  de  l'année  1904,  qu'il  devient 
nécessaire,  par  mesure  conservatoire  comme  dans  l'intérêt 
du  public,  de  cataloguer  et  répertorie"  ces  sériés  nouvelles. 

Nous  suivrons  dans  notre  classement  l'ordre  d'entrée  des 
tableaux,  gravures,  sculptures,  recueillis  dej)uis  1901,  et  nous 
prendrons  le  numérotage  au  chifïre  où  il  s'arrête  dans  le 
catalogue  de  1900. 


ANNEE  ^90d 


Manara  (Horace  de),  peintre,  élève  de   l'Académie  de 
Parme. 

76.    —   PORTRAIT   DE   m"«  ROSE,  ADÈLE  MONTAGNE  (dITE  ADÉLINE 

gardon);  peinture  sur  toile;  hauteur  O'^SO,  longueur 
O-nTÔ. 

Née  à  Rambouillet,  le  17  mai  1832,  M"«  Gardon 
mourut  le  10  janvier  1901  à  Château-Thierry  qu'elle 
habita  longtemps  et  dont  la  maison,  Avenue  de 
Soissons,  était  devenue  le  centre  des  réuaions  mon- 
daines de  la  Ville. 

Elle  légua  son  portrait  au  Musée  de  Château- 
Thierry  ainsi  que  la  statuette  désignée  ci-après. 
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Elle  n'a  pas  oublié  non  plus  la  Société  Historique 
et  Archéologique  à  laquelle  elle  légua  le  meuble 
vitrine  à  deux  corps  où  sont  exposées  les  plus  belles 
des  pièces  céramiques  que  M.  Frédéric  Moreau  a 
données  par  son  testament  à  la  Société. 

Le  peintre  de  Manara  habita  Château-Thierry,  rue 
de  la  Madeleine,  34,  de  d865  environ  jusque  vers 
1872.  Il  a  peint  dans  notre  ville  le  portrait  de  la  fille 
du  sous-préfet  Viard  (Salon  Je  I8G9),  et  le  portrait  de 
M.  de  TiUancourt,  dépu'.é  de  l'arrondissement  (Salon 
de  1870). 


Falguière  (Jean-Joseph),  statuaire  et  peintre,  élève  de 
JoulTroy,  né  à  Toulouse,  le  7  septembre  1831.  Prix  de  Rome 
en  1859,  membre  de  Tlnslitut  1882,  commandeur  de  la  Légion 
d'Honneur,  mort  à  Paris  le  19  avril  1900. 

77.  —  i.E  v.\i.\QUEUR  AU  co.MB.\T  DE  COQS.  Statuelto  bronzo  de 
de  O'neû  de  hauteur,  réduction  de  la  statue  en  bronze 
exposée  par  l'auteur  et  médaillée  au  Salon  de  18G4. 
Elle  a  été  offerte  à  M"''  Gardon  par  les  habitués  de 
ses  réceptions. 


Mme  Fantin-Latour  (née  Victoria  Dubourg),  née  à  Paris, 
le  1"  décembre  184u;  peintre,  élève  de  Fantin-Latour;  mé- 
daillée en  1895. 


78.  —  pi:nsées  et  juliennes  blanches,  peinture  à  l'huile, 
sur  toile  de  0'"90  de  haut  sur  0'°75,  cadre  compris. 
Elle  a  été  exposée  au  Salon  de  187G  et  offerte  au 
Musée  par  l'auteur  qui  est  originaire  de  Château- 
Thierry. 
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Masson  (Clovis-Edmond),  élève  de  Santiago,  de  Darye  et 
de  Rouillard,  né  à  Paris  le  7  mars  1838. 

79.  —  ciitVREUiLS  AU  DÉBUCHÉ,  groupe  en  bronze.  La  ter- 
rasse sur  laquelle  posent  les  chevreuils  mesure  0'"40 
de  long. 

Ce  groupe  exposé  au  Salon  de  1900  a  été  édité  par 
Susse  frères.  Il  a  été  donné  par  M.  le  baron  Alphonse 
de  Rothschild. 


Berthelemy  (Jean-Simon),  peintre.  Le  Musée  possédant 
une  toile  de  Berthelemy,  natif  de  Laon,  on  trouvera  au  n°  5 
du  catalogue  les  renseignements  relatifs  à  cet  artiste. 

80,  —  TRISTESSE,  tête  d'étude  de  trois  quarts,  tournée  à 
gauche.  Dessin  sur  papier  gris,  estompé  et  relevé  de 
crayon  blanc,  signé  BerthAmy  (sic)  ;  monture  an- 
cienne ;  hauteur  O'^il,  longueur  O'^SS. 

Ce  dessin  a  été  donné  en  1901  par  M.  J.  Maciet  qui 
l'acheta,  à  !a  vente  après  décès  des  dessins  du  mar- 
quis Ph.  de  Chennevières,  membre  de  l'Institut, 
ancien  directeur  des  Peaux-Arts. 

Cette  vente  qui  eut  lieu  du  4  au  7  avril  1900,  conte- 
nait le  reliquat  de  la  remarquable  collection  livrée 
aux  enchères  les  5  et  6  mai  1898  et  qui  produisit  une 
somme  nette  de  100  000  francs. 
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ANNEE  -1902 


Alaux  (Guillaume), peintre,  élève  de  Donnât;  néà  Bordeaux, 
médaillé  à  l'Exposition  universelle  de  1900. 

81.  —  SARDINIERS  EN  PÈCHE  (cap  Forrel),  peinture  à  l'huile 
sur  toile.  Hauteur  0"'G0,  longueur  0n>54. 

Envoi  de  l'Etat  en  1902. 


Guery  (Armand),  peintre,  élève  de  Rapin,  de  Peraire  et 
de  Rigon,  né  à  Reims.  Hors  Concours. 

82.  —  LA  MONTAGNE  DE  LAON,  efiet  du  matin .  Pointure  sur 
loile,  liauteur  1'",  longueur  l^iO.  Signée  et  datée  1901 . 
Donnée  au  Musée  par  l'auteur  en  mai  1902. 


Lambert  (Albert-Antoine),  peintre,  né  à  Paris,  élève  de 
Cabanel,  de  Bin,  de  Lequien  et  de  Cormon.  Hors  Concours. 

83.  —  CHANSON  DES  BOIS,  peinture  sur  toile  de  O^SS  de  haut, 
sur  0"'63  de  large. 

Elle  est  figurée  par  une  blonde  fille  des  champs 
qui  passe,  alerte  et  court  vêtue,  en  lan(;ant  dans  l'air 
frais  du  matin  ses  couplets  rieurs.  Elle  a  jeté  sur  ses 
épaules  une  liane  do  houblon  fleuri  cueillie  sur  la 
lisière  du  bois. 

Donné  on  août  1902,  par  le  baron  Alphonse  de  Rothschild. 
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ANNEE  -1903 


Cesson  (Victor),  (voir  a°  14  du  catalogue),  décédé  à  Coincy, 
le  7  juin  1902,  âgé  de  67  ans. 

84.  —  LA  FRILEUSE,  peinture  sur  toile,  de  0'n36  de  haut  sur 

0i"28  de  large,  signée,  en  rouge,  au  bas  à  gauche, 
«  V.  Cesson  ï. 

Dans  les  verdures  d'un  parc,  un  piédt  sfal  quadran- 
gulaire  supporte  une  statue  de  «  La  Frileuse  »,  une 
des  œuvres  les  plus  exquises  de  Houdon.  L'original  de 
cette  statue  exposée  en  1783,  se  trouve  au  Musée  de 
Montpellier. 

Don  de  M"'«  V^  Cesson,  en  1903. 

Brunel-Neuville. 

85.  —  NATURE  MORTE  :  asperges  et  langouste,  peinture  sur 

toile,  de  0"^62  de  long  sur  0'"47  de  haut. 

Donné  en  juillet  1903,  par  le  baron  Alphonse  de  Rothschild. 
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ANNEE  -iOOA- 


Henriquel-Dupont  (Louis  Pierre),  graveur,  né  à  Paris  le 
13  juin   1797,  élève  du  peintre  Ouérin  et  du  graveur  Bervic. 

Grande  médaille  dor  à  l'Exposition  universelle  de  1867; 
nommé  membre  del'Institu^-en  remplacement  de  Richomme, 
en  1849,  commandeur  de  la  Légion  d'Honneur  à  la  suite  de 
l'Exposition  universelle  de  1878  ;  mort  à  Paris  le  ?0  janvier 
1892. 

86.  —  l'hémicycle  du  palais  dzs  beaux-arts  gravé  d'après 
la  fresque  de  Paul  Delaroche. 

Cette  estampe  en  trois  feui  les,  œuvre  capitale  du 
célèbre  graveur,  mesure  dans  son  ensemble  3'"  de 
long  sur  0">90  de  haut.  Elle  a  été  exposée  au  Salon 
de  1853. 

Cette  vaste  composition,  commencée  par  Paul 
Delaroche  en  1837  et  achevée  en  1841,  comporte  75 
personnages.  Nous  nous  sommes  aidé  pour  identifier 
tous  ces  personnages  do  l'article  publié  en  18ïl  dans 
la  Revue  des  Deux  Mondefi,  par  L.  Vitet,  à  qui  Paul 
Delaroche  avait  communiqué  le  thème  et  comme  on 
dit,  «  l'argument  »  de  son  œuvre  (I). 

Au  centre  d'une  colonnade  qui  occupe  le  fond  d<î 
la  scène,  sur  une  sorte  de  prétoire,  siègent  trois  per- 
sonnages qui  symbolisent  la  plus  haute  expression  de 


(1)  Cet  article  a  été  reproduit  dans  les  Eludes  sur  les  Beaux-Arts  et 
sur  la  littérature,  par  L.  Vilct,  Paris,  Charpentier,  1851.  Nous  ren- 
voyons à  cet  ouvrage  le  lecteur  qui  voudrait  une  explication  plus 
détaillée. 
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l'art  dans  l'anliquité:  Apelîe  au  milieu,  avec  Phidias 
à  sa  droite  et,  à  sa  gauche,  Ictinus,  l'architecte  du 
Parthenon.  Ils  sont  là  comme  les  arbitres  éternels  du 
Beau  et,  sous  leurs  yeux,  en  leur  nom,  une  jeune 
femme  se  dispose  à  lancer  des  couronnes  aux  lau- 
réats de  nos  concours. 

De  chaque  côté  des  degrés  qui  conduisent  à  cette 
sorte  de  tribunal,  se  tiennent  deux  jeunes  femmes 
assises  qui  personnifient,  l'une,  l'Art  grec  (t  l'autre, 
l'Ait  romain.  Deux  autres  femmes  debout  représen- 
tent l'Art  du  moyen  âge  et  la  Renaissance. 

A  droite  et  à  gauche  de  cet  imposant  aréopage,  le 
peintre  a  évoqué  les  artistes  de  tous  les  temi>s,  de 
tous  les  pays,  dans  le  costume  qui  les  caractérise.  Il 
les  groupa  ingénieusement  selon  leurs  affinités 
d'écoles  ou  de  tempérament,  debout  ou  assis  sur  un 
banc  circulaire  en  marbre  blanc.  Ce  sont,  à  gauche 
du  spectateur,  Léonard  de  Vinci  entouré  de  Raphaël, 
du  Dominicain,  de  Fra  Bartholomeo,  Albert  Durer, 
Fra  Angelico.  Michel-Ango  est  assis  à  l'écart  sur  un 
chapiteau  renversé.  Plus  loin,  les  primitifs  italiens  : 
le  Giotto,  Cimabiie,  Masaccio.  E  ifin,  à  l'extrémité  du 
tableau,  le  Poussin. 

Dans  le  groupe  des  architectes,  Paul  Delaroche  a 
réuni  autour  du  florentin  Arnolfo  di  Lapo,  tous  les 
maîtres  en  l'art  de  bâtir  :  Robert  de  Luzarche,  Pal- 
ladio, Brunelleschi  ;  Pierre  Lescot  s'appuie  familiè- 
rement sur  l'épaule  du  Bramante  ;  Sansovino  cause 
avec  Eiwin  de  Steinbach,  Philibert  Delorme  et 
Vignole. 

Les  sculpteurs  s'entretiennent  entre  eux.  Le  vieil 
André  Pisano  discute  avec  Lucca  délia  Robia;  Dona- 
tello  et  Ghiberti  les  écoutent.  Jean  Goujon  et  Ger- 
main Pilon  se  rapprochent.  Puget,  assis  à  l'extrémité 
du  banc,  discute  avec  Jean  de  Bologne,  tandis  que 
Benvenulo  Cellini  semble  fuir  ces  dissertations  que 
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paraît  écouter  avec  intérêt  notre  sculpteur  national 
Pierre  Bonlemps. 

A  l'autre  extrémité  de  l'hémicycle,  nous  voici  de 
nouveau  en  présence  des  peintres  de  la  famille  des 
coloristes.  Le  Titien  a  pour  auditeurs  Rubens,  Van 
Dyck,  Rembrandt,  Murillo,  Velasquez,  Van  Eyck 
vêtu  d'une  robe  de  brocart,  Antonello  de  Messine, 
Jean  Bellini,  le  sombre  Caravage,  Le  Giorgione, 
Paul  Verouèse  le  Corrège.  N'oublions  pas  les  deux 
célèbres  graveurs  Edelinck  et  Gérard  Audran  que 
l'on  eotrevoit  au  dernier  plan.  Tel  est  ce  Panthéon 
où  défilent  et  conversent,  hors  du  temps  et  de  l'es- 
pace, dans  les  sphères  élyséennes,  toutes  les  gloires 
de  l'art  confondues  dans  une  commune  apothéose. 

On  remarquera  que  Paul  Delaroche  fait  très  large 
part  aux  artistes  italiens  ;  c'est  que  l'Italie  était  con- 
sidérée encore  en  1840  comme  l'unique  foyer  où  se 
lorinèrent  les  artistes  des  écoles  française,  espagnole 
et  même  flamande  Une  critique  mieux  informée  a 
corrigé  sur  bien  des  points  les  idées  qui  prévalaient 
alors. 

Cette  estampe  et  les  dix-neuf  numéros  qui  suivent 
ont  été  donnés  par  M.  Jules  Maciet  au  mois  d'août 


ChazaI  (Antoine),  peintre  de  Heurs  et  graveur,  né  à  Paris, 
le  7  novembre  1793,  mort  le  12  avril  1854,  élève  de  Misbach, 
de  Bidault  et  do  Van  Spaendonck,  professeur  au  Jardin  des 
Plantes. 

87.  —  LA  CASCADE  DU  RU-FONDQ,  près  Châtcau-Thierry,  pein- 
ture de  0"'43  de  haut  sur  0"'30  de  large. 

Cette  étude  rentoilée  a  été  donnée  par  l'auteur  à 
M.  Maciet  père,  dont  il  était  quelquefois  l'hôte  en  la 
belle  saison.  Elle  porte  cette  inscription  à  la  plume 
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sur  le  bas  du  châssis  :  «  La  cascade  dans  le  bois  des 
pâlis  à  CluiLeau  Thierry,  sept.  184G.  » 


ChazaI  (Camille),  peintre  d'histoire,  fils  du  précédent,  né 
à  Paris  le  20  mai  1825,  mort  a  Paris  le  5  avril  1875  ;  élève  de 
Droliing  et  de  Picot. 

88.  —  pÉLEUiNS^   esquisse  peinte  sur  toile  de  T'IO  de  haut 
sur  0"'86  de  large. 

Deux  figures  seulement  sont  à  peu  près  achevées  : 
une  femme  assise  tenant  un  enfant  dans  ses  bras,  et 
une  lillelte  debout  portant  un  panier.  Elles  sont  coif- 
fées à  !a  manièie  des  paysannes  bretonnes.  Les 
hommes  qui  les  accompagnent  sont  à  peine  ébau- 
chés, La  scène  se  passe  au  seuil  ou  dans  l'intérieur 
d'une  église. 


Louise  Dandelot  (devenue  M'"^  Boiteau),  peinture  sur 
toile  de  0™55  de  long  sur  0™43  de  large  ;  signée  et  datée  1846. 

89.  —   PORTE    DU    VIEUX    CHATEAU    LE    CHATEAU-THIERRY,    dite 

a  Porte  Saint-Jean  »,  peinture  intéressante  parce 
qu'elle  donne  l'état  de  ce  curieux  morceau  d'archi- 
tecture militaire  à  la  date  où  elle  a  été  exécutée. 

90.  —  LA  MALARIA,  copie  peinte  à  l'huile  sur  toile  d'après 
Hébert,  mesurant  l'"15  de  long  sur  O^QO  de  haut. 

Cette  copie  est  signée  «  L.  Dandelot  »  sans  date; 
mais  cette  date  nous  est  donnée  approximativement. 
Ce  célèbre  tableau  qui  fonda  la  réputation  d'Hébert 
ayant  été  exposé  au  Salon  de  1850,  et  placé  aussitôt 
au  Musée  du  Luxembourg,  la  copie  n'a  pu  être  de 
beaucoup  postérieure  à  l'année  1850. 
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Duez  (ErDesl)  peintre,  né  à  Paris  le  8  avril  1843,  mort  à 
Paris  le  4  avril  1896  ;  élève  de  Pils,  oiTicier  de  la  légion 
d'honneur. 

91.  —  JEUNE  FILLE  cueilhint  des  fleurs  dans  les  blés;  celle 
esquisse,  d'une  grande  fraîcheur  de  tons,  peinte  à 
l'huile  sur  toile,  porte  la  signature  de  l'artiste  et  la 
dédicace  «  à  mon  ami  Maciet  ».  Hauteur  0™70,  lar- 
geur 0'"47. 


Baugnies  (Eugène),  peintre,  né  à  Paris  en  1842,  mort  le 
25  janvier  1891  ;  élève  de  iMercier  et  de  Gleyre. 

92.  —  ENFANT  NU  porté  suF  dcs  nuagcs  et  tenant  une  cou- 
ronne ;  étude  de  figure  plafonnante  peinte  à  l'huile 
sur  toile,  mesure  0'"57  de  large  sur  O^TO  de  haut. 
Elle  est  signée  et  dédicacée  :  «  à  mon  ami  Jules 
Maciet  >. 


Gérard-Laffite,  peintre  de  fleurs. 
93.  —  pivoines;  éventail  peint  à  l'aqua*  elle,  signé  à  gaucho, 


Hostein  (Edouard),  peintre  de  paysages  et  lithographe,  né 
à  Plehedel  (Côles-du-Nord),  le  30  septembre  1804,  mort  en 
1879  ou  1880.  Hors  concours,  chevalier  do  la  légion  d'hon- 
neur 1846. 

94.  —  l'attelage,  peinture  sur  toile  de  0'"69  de  largeur  sur 
0^64  de  haut. 

Une  voiture,  chargée  de  récoltes  traînée  par  des 
bœufs,  suit  une  route  bordée  de  grands  arbrts.  Mare 
au  premier  plan  à  droite. 
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Jacquet  (Gustave  Jean),  peintre,  né  à  Paris  le  25  mai  18i6  ; 
élève  de  Bouguereau  ;  chevalier  de  li  lésion  d'honneur  en 
1879. 

95.  —  UN  iiEiTRE  (xvi«  siècle),  étude  peinte  à  l'huile  sur  toile  ; 
hauteur  0"'71,  largeur  0™ô7. 


Jourdain  (Roger),  peintre,  né  à  Louviers,  en  déceoibre 
1845  ;  élève  de  Cabanel  et  de  Pils,  chevalier  de  la  Légion 
d'Honneur  1889. 

96.  —  FA^-TAisiE  JAPONAISE,  pcinturc  sur  toile,  mesurant 
0"i42  de  large  sur  0"^41  de  haut,  non  compris  le  cadre 
en  bois  noir  à  moulures  renversées. 

Une  jeune  femme  vêtue  d'une  robe  de  soie  bleue, 
étendue  sur  un  siège  ajouré  de  style  japonais,  lit 
auprès  d'un  treillage  garni  de  lierre. 


Legrand  (René),  peintre,  né  à  Paris  vers  1846;  élève  de 
Pils. 

97.  —  DANS  LA  PRAIRIE,  paysago  peint  à  l'huile  sur  toile  de 

0™35  de  large  sur  0"'26,  non  conapris  le  cadre  en  bois 
noir  à  moulures  renversées. 

Au  premier  plan,  une  jeune  femme  est  assise  sur 
l'herbe  à  côté  d'un  parasol  et  d'un  chevalet  sur  lequel 
est  posée  une  étude. 

98.  -^  ÉTUDE  DE  NATURES  MORTES;  peinture  à  l'huile,  toile 

de  0"'77  de  large  sur  0"'72.  Signée  Legrand   René, 
datée  1876. 

Elle  représente  deux  geais,  un  chardonneret  et 
une  poire  à  poudre  déposés  auprès  d'un  vase  en  verre 
bleu. 
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Mathey  (Paul),  né  à  Paris;  éîève  de  Léon  Cogniet,  Pils, 
Mazerolle  et  Oury.  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  à  l'Ex- 
position Universelle  de  1889. 

99.  —  ÉTUDK  d'après  une  femme-modèle  italienne,  peinture 
sur  toile  de  0"i92  de  large  sur  0'n87. 

Cette  fille  brune,  à  l'abondante  chevelure  d'ébène, 
lient  une  cigarette  de  la  main  droite  et  appuie  non- 
chalamment son  bras  gauche  sur  une  galerie  ajourée 
recouverte  d'un  tapis  rouge. 


Rosier  (Amédée),  peintre,  né  à  Meaux  le  27  août  1831  ; 
élève  de  J.-Ph*  Coignet  et  de  Durand-Brayer;  hors  con- 
cours. 

1 00.  —  TROUPEAU  EN  FORÊT,  peinture  sur  toile   mesurant, 
cadre  compris,  O^CS  de  large  sur  0'°57. 


Nitôt;  graveur,  né  en  1765  à  Chézy-sur-Marne  (Aisne). 

101.—  Quatre  sous-verre  de  On^^O  de  large  sur  O^^SS,  conte- 
nant ensemble  dix-neuf  sujets  antiques,  dessinés  à  la 
pkame  au  trait,  dont  quelques-uns  légèrement  addi- 
tionnés de  lavis.  Ils  sont  montés  avec  lilet  or  sur 
feuille  de  papier  gris  découpé. 

Ce  Nitôt  est  un  grand-oncle  de  M.  Jules  Maciet  ; 
mais  celui-ci  n'a  sur  ce  parent  que  des  données  assez 
vagues  qu'il  se  propose  d'élucider  en  consultant  ses 
papiers  de  famille.  Jusqu'à  plus  ample  informé,  il  le 
croit  né  à  Chézy-sur-Marne  en  I7o5.  Sous  le  nom  de 
Dufarnes,  il  fut  rhanteur  à  l'Opéra,  sous  la  Révolu- 
tion et  l'Empire,  jusque  vers  1812.  Il  avait  formé  une 
collection  d'estampes  qu'il  vendit  à  celte  époque.  Il 
grava  un  recueil  au  trait  d'après  les  dessins  du  sta- 
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tuaire  anglais  Flaxman,  un  recu(3il  de  canaées  anti- 
ques, elc.  Il  serait  mort  à  Lognan,  près  Bordeaux, 
vers  1830. 


Morsaline  (Pierre-Auguste),  architecte,  né  à  Auteuil 
(Seine),  le  26  avril  18J0,  mort  à  Château-Thierry,  le  20  août 
1898. 

102.    —   VUE     CAVALIÈRE     DU     CHATEAU    ET    DE    LA    VILLE    DE 

CMATEAu-THiERUY,  avcc  cottc  légende  :  «  Château- 
Thieriy  au  xiii^  siècle  ». 

Ce  dessin,  copié  ou  restitué  d'après  des  documents 
anciens,  est  signé  et  daté  «  A.  Morsaline,  1857  ». 

Notre  regretté  collègue.  Morsaline,  architecte 
départemental  de  Château-Thierry,  avait  fait  une 
étude  toute  spéciale  de  notre  vieux  cbâteau  qu'il 
voulait  reconstituer  à  ses  ditïérentes  époques.  Notre 
dessin  le  représente  tel  qu'il  dut  exist(3r  au  xiii» 
siècle.  Si  sérieuses  toutefois  que  fussent  les  recher- 
ches de  M.  Morsaline,  il  n,e  faut  pas  oublier  qu'il  entre 
nécessairement  une  part  de  conjectures  dans  ce 
travail  de  restitution  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
Notons  en  outre  que  ce  n'est  pas  le  dessin  original 
de  Morsaline,  ce  n'en  est  qu'une  réduction  photo- 
graphique. Son  ton  bistré  et  l'extrême  fmesso  de 
l'écriture,  qu'on  peut  à  peine  déchiffrer  à  l'aide  d'une 
forte  loupe,  ne  permettent  pas  d'en  douter. 


Inconnu. 

1.03.    —   VUE     CAVALIÈRE    DU    CHATEAU     ET    DE    LA    VILLE    DE 

CHATEAU-THIERRY,  gravéo  au  commencement  du  xvii"» 
siècle,  sans  nom  d'auteur,  conforme  d'iiilleurs  à  la 
même  vue  gravée  par  Chatillon  que  possède  la  So- 
ciété d'Archéologie. 
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104.  —  CHATEAU-THIERRY,  vuo  prisG  (JGS  hauteuTS  de  CouF- 
teaU;  dessinée  d'après  nature  et  lithographiée  par 
A.  Maugendre  ;  imprimée  par  Aug.  Bry.  Fait  partie 
d'une  suite  intitulée  :  «  Chemins  de  fer  de  l'Est  ». 
Elle  doit  dater  des  années  1849  à  1851. 

I  05.  —  VUE  DES  TRAVAUX  DU  PONT  DE  CHATEAU-THIERRY  EN 

AousT  1769,  fac-similé  d'un  dessin  au  trait  de  l'époque, 
signé  à  gauche  «  Desprez  de!.  ».  Cette  reproduction 
porte,  à  droite  de  la  feuille  et  de  haut  en  bas,  ces 
mots  :  tt  Lithographie  de  Despaubourg  à  Château- 
Thierry  ». 

Le  dessin  de  Desprez  est  l'original  de  la  planche 
exécutée  plus  tard  par  «  Deletain,  lithographe  de  la 
Sous-Préfecture  et  de  la  Mairie  »,  dont  la  Société 
Historique  et  Archéologique  de  Château-Thierry  pos- 
sède une  épreuve. 


Des  vingt  objets  précités  qui  composent  la  donation  Maciet, 
que'ques-uns  ont  une  réelle  valeur  d'art.  D'autres  oflVent  de 
Tintérêt  pour  l'histoire  de  notre  pays  et  sont,  pour  cetto 
raison,  exposés  dans  les  salles  ôe  la  Société  Archéologique. 

M.  Maciet  nous  a  remis  en  outre  un  lot  de  dessins  d  Henri 
Pille,  clichés  par  Gillot  et  publiés  par  les  divers  périodiques 
auxquels  notie  regretté  collègue  collabora  :  L'' Art  et  la  Mode, 
le  Paris  Illustré,  le  Courrier  Français,  etc  ;  plusieurs  rapro- 
ductions  de  tableaux  ou  de  fusains  de  Léon  Lhermitte,  par 
Hoilot,  «  la  paye  des  moissonneurs  »;  par  Courtry,  Deblois, 
J.  Lefort,  etc.,  et  quelques  eaux-fortes  originales  du  maître 
qu'il  nous  coûterait  d'en^'ouir  dans  des  portefeuilles  et  dont 
nous  avons  fait  encadrer  les  deux  pièces  les  plus  intéres- 
santes. catal()guées  sous  les  numéros  ci-après  : 
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Lhermitte  (Léon-Augustin),  peintre,  né  à  Mont-Saint- 
Père,  le  31  j'iillcjt  lfi44  ;  élève  de  Lecoq  de  Boisbaudran. 
Ofïïcier  de  la  Légion  d'Honneur  en  1894. 

I  06.  —  L  ÉPTCERiE  DU  VILLAGE,  gravure  h  i'eau-foite  en  hau- 
teur; dimensions  du  cuivre  :  C"'18  sur  0'"i4.  Signée 
dans  le  bas,  à  gauche  :  «  L.  Lhermitte  ». 

Epreuve  avant  lettres  sur  Chine  collé.  Cette  plan- 
che a  été  publiée  par  Cadart  dans  le  recueil  :  «  L'Il- 
lu-tration  nouvelle  »,  en  1879.  Elle  porte  le  n°  34  au 
catalogue  :  Les  Eaux  Fortes  de  Léon  Lhermitte,  par 
F.  Henriet;  Paris,  Alphonse  Lemerre,  1905. 

107.—  LA  YiEiiGE  DE  KERSAiNT,  gravure  à  l'eau-forte,  en 
hauteur;  dimensions  du  cuivre  :  0"21  sur  O^IG. 
Signée  au  bas,  à  droite  :  «  L   Lhermitte  ». 

Epreuve  sur  papier  de  Hollande  avec  la  lettre  avec 
ce  titre  :  Pèlerinage  à  la  Vierge  de  Kersaint.  Cette 
planche  a  été  publiée  par  M^e  y  Cadart  darxs  «  l'Illus- 
tration nouvelle  ».  Elle  a  été  exécutée  d'après  un 
fusain  exposé  au  Salon  de  1875.  Elle  a  elle-même 
figuré  au  Salon  de  1878.  Elle  est  cataloguée  sous  le 
n®  32  dans  le  catalogue  précité  :  Les  Eaux-Fortes  de 
Léon  Lhermitte. 


Champollion  (Eugène-André),  graveur,  élève  de  Gau- 
cherel  et  Hedouin),  né  à  Embrun  (Hautes-Alpes),  médaille 
de  h«  classe  en  1883. 

108.  —  LE  DÉCAVÉ,  gravure  à  l'eau-forte  d'après  un  tableau 
d'Orchardson,  appartenant  à  M.  Humphrcy  Roberts, 
esq.  publiée  par  Hildesheimer  and  C",  London  et 
Manchester.  Elle  a  été  exécutée  pour  le  journal  VArt 
et  exposée  au  Salon  de  1882, 

Dimensions,  marge  et  cadre  compris  0'"9G  de  large 
sur  0'n75. 
Don  de  M.  le  baron  Alph.  de  Rothschild. 
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Orchardson  (W.  Quiller),  peintre  anglais,  né  à  Edim- 
bourg en  1835, 

Supérieur  comme  peintre  h  Ilogarlti,  il  aime,  comme 
l'auteur  du  «  Mariage  à  la  modo  »,  à  peindre  des  scènes 
de  la  vie  réelle  d'où  ressort  une  leçon  moia  e.  Dans  ce 
tableau,  Orchardson  fait  voir  les  désordres  qu'entraîne  la 
passion  du  jeu.  Quatre  gentlemen  ont  battu  le  carton  durant 
toute  la  nuit  comme  l'indiquent  les  bougies  consumées 
jusqu'à  la  bobèche,  les  bouteilles  de  Champagne  décoiflées 
et  les  cartes  qui  jonchent  par  milliers  le  tapis,  car  on  prend 
un  jeu  neuf  pour  chaque  partie.  Le  petit  jour  paraît  et  nous 
montre  les  quatre  compères  vannés,  livides,  abêtis,  ruinés.  . 
Ruinés  !  pas  tous,  car  une  joie  mauvaise  luit  dans  l'œil  du 
gagnant  qui,  dans  le  feu  de  l'action,  a  déposé  sa  perruque 
sur  la  tablette  de  la  cheminée  ;  mais  la  déveine  le  guette,  car 
ce  qui  vient  de  la  llùte  retourne  au  tambour.  Le  décavé  de  la 
bande,  la  main  sur  le  bouton  de  la  porte,  veut  fausser  com- 
pagnie à  Les  partenaires;  un  des  joueurs  le  rappelle  à  ses 
devoirs;  car  le  vice  même  à  son  Code,  ses  lois,  son  point 
d'honneur  particuliers.  Un  autre,  témoin  narquois  de  l'inci- 
dent, se  renverse  nonchalamment  sur  sa  chaise. 

Don  de  M.  le  baron  Alph.  de  Rothschild. 


Muzeile  (Raphaël-Emiie),   graveur,    élève    de    Charles 
Michel  Geoil'roy  et  d'Amédée  Varin,  né  à  Paris  en  1840. 

109.  —  LA  RÉCOLTE  DES  FOINS  (haying  lîme),  gravée  d'après 
le  tableau  de  Julien  Dupré  exposé  au  iSalon  de  1881 . 
Cette  gravure  e.xposée  elle-même  au  Salon  de  1882  a 
valu  à  l'artiste  une  mention  honorable  suivie  en 
188G  d'une  troisième  médaille.  Elle  mesure,  marge 
et  cadre  compris,  1"  15  de  large  sur  0"'83. 

Don  do  M.  le  baron  Alph.  de  Rothschild. 
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Ladevèze  (Louise  de)  (M'"^  Cauchois),  peintre,  née  à  Paris 
en  18G0;  élève  de  Henri-Eugène  Cauchois. 

110.—  STUPÉFAcriON,  tableau  à  l'huile  sur  toile,  mesurant 
0'"98  de  hauteur  sur  0™72,  Signé  dans  le  bas  à  gau- 
che. 

Ce  titre-rebus  demande  un  mot  d'explication. 

Sur  le  battant  extérieur  d'une  porte  de  ferme,  est 
collée  une  affiche  en  couleurs  figurant  une  poule 
pondeuse;  Un  coq  reste  surpris  et  perplexe  devant 
cette  image  qu'il  prend  pour  la  réalité.  D'où  sa  «  stu- 
péfaction », 

Don  de  M.  le  baron  Alph.  de  Rothschild. 


Douay  (Marc  C.-A.),  statuaire. 

III.—  l'esclave,  statuette  en  marbre  de  0™53  de  hauteur. 

Devant  quelque  Sultan  à  qui  un  traitant  la  propose 

pour  le  sérail,  une  jeune  femme  enlève  la  draperie 

qui  la  couvre,  en  détournant  la  tète  en  un  geste  de 

pudeur. 

Don  de  M.  le  baron  Alph.  de  Rothschild. 


Quénard  (Armand-Pierre-Louis),  sculpteur  ciseleur,  né  à 
AUonnes  (Maine  et-Loirej,  élève  de  iMM.  Vimont  et  Hiolin. 

112.  —  THÉODORA,  petit  buste  en  bronze.  La  couronne  do 
l'Impératrice  est  ornée  de  cabochons  et  une  petite 
perle  est  enchâssée  dans  son  collier. 

Don  de  M.  le  baron  Alph.  de  Rothschild, 
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Mme  Greuillet  (née  Marie  Gast],  née  à  Paris;  élève  de 
M"®  Chevalier;  professeur  des  écoles  de  dessin  de  la  Ville 
de  Paris. 

113.  —  LA  VIERGE  AUX  DONATEURS,  copie  exécutée  en  1903, 
grandeur  du  modèle  :  l'"26  de  haut  sur  1"»53  de  larjje, 
d'après  le  tableau  de  F{ans  Memliog,  légu4  au  Musée 
du  Louvre  en  mars  1878,  par  la  comtesse  Duchatel. 
Ce  chef-d'œuvre  du  peintre  flamand,  né  à  Memling, 
près  Mayence,  vers  1430,  mort  à  Bruges  en  1494,  est 
p'acé  au  Louvre,  dans  la  salle  Duchatel,  voisine  du 
grand  Salon  d'honneur,  où  se  trouvent  le  tryptique 
d'Antonio  Moro  et  «  La  Source  »  d'Ingres,  dus  éga- 
le ment  au  legs  de  la  comtesse  Duchatel. 

Au  milieu  de  lacomposition  de  Memling,  la  Vierge 
vùLue  d'une  robe  bleue  et  d'un  manteau  rouge,  est 
a-;sise  sur  un  troue  en  pierre  derrière  lequel  est  ten- 
due une  étùfle  en  brocart.  Elle  est  tournée  légèrement 
vers  la  droite,  soutenant  de  son  bras  droit  l'Enfant 
J  isus,  et  portant  dans  sa  main  gauche  un  livre 
ouvert.  A  droite,  Saint-Dominique  lui  présente  la  do- 
natrice agenouillée,  accompagnée  de  douze  femmes 
habillées  de  costumes  noirs.  A  gauche,  faisant  vis- 
à-vis  à  ce  groupe,  Saint-Jacques,  en  costume  de  pèle- 
rin, se  découvre  et  présente  le  donateur  à  genoux, 
ae.compagné  de  sept  personnes  également  en  prière. 

Deux  reproductions  de  ce  chef-d'œuvre  sont  en 
vente  à  la  Chalcographie  du  Louvre.  L'une  de  0"'39 
sur0"'31  a  éié  exécutée  par  Achille  Morse  pour  le 
compte  de  la  Société  de  gravure  qui,  lors  de  sa  disso- 
lution, a  fait  don  du  cuivre  à  la  Chalcographie. 

La  seconde  de  dimensions  plus  grandes,  a  été  com- 
mandée par  l'Etot,  à  M.  Dezarrois  (Antoin-François), 
l.iunat  de  l'école  de  Rome. 

La  copie  de  M"'°  Greuillet  a  été  envoyée  par  l'Etat 
en  septembre  1904. 
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Henriet  (Frédéric).  Voir  le  catalogue  de  1900,  n°'  28  et 
suivants. 

i   14.  —    LA  PORTE  FORTIFIÉE  DU  CHATEAU  D  ARMENTIÈRES  (Can- 

ton  de  Neuilly-Saint-Front,  Aisne),  pointure  sur  toile 
de  0™56  de  haut  sur  0"'40  de  large  (cadre  non  com- 
pris). Salon  de  18S3. 

Le  château  d'Armentières  date  de  la  fm  du  xiii"  siè- 
cle. Ses  bâtiments  en  ruines,  enclavés  dans  une 
ferme,  sont  affectés  à  des  usages  ruraux  Une  des 
tours  qui  le  cantonnent  s'est  écroulée  en  1904.  (Voir 
Histoire  de  (Joiiicy,  Fère,  Oulchy,  etc.,  par  de  Vertus, 
membre  de  Tlnstituthistoiique  de  France.)  Laon,  im- 
primerie de  Coquet  et  Slenger,  rue  Serurier,  22, 18G4. 
-  Don  de  l'auteur. 


Bertin  (Paul),  architecte  départemental  et  de  la  Ville  de 
Château-Thierry,  né  à  Amiens  le  29  janvier  1853  ;  élève  de 
Chabot,  André,  architectes,  et  du  paysagiste  Emile  Dardoize  ; 
membre  de  la  Société  des  Artistes  français,  ofïîcier  d'Acadé- 
mie. 

(M.  Paul  Bertin  descend,  par  la  ligne  paternelle,  de  Nicolas 
Bertin,  peintre  du  Roi,  adjoint  au  recteur  de  l'Académie  de 
peinture  et  sculpture,  né  à  Paris  vers  1GG8,  mort  à  Paris  le 
il  avril  1736.) 

I  15.  —    ABSIDE  DE   LEC.LISE   DE   MÉZY-MOULINS    (.\isne).    SalOU 

de  1904.  Aquarelle  mesurant  0'"29  de  haut  sur  O^iO, 
cadre  compris,  0'"53  sur  0'"41. 
Don  de  l'auteur. 
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Genty  (Jean-Jacques-Charles),  peintre,  néàJargeau  (Loiret), 
le  17  juin  1876. 

I  I  6.    —     VIEUX    PÊCHEUR    RACCOMMODANT    UNE    NASSE  ;     SCène 

d'intérieur,  aquarelle  ;  hauteur^  0"'45,  largeur  O^SS. 

I  I  7.    —   FILLETTE  ASSISE    REGARDANT    DES  DESSINS  ;   intérieur 

d';itelier  ;  peinture  à  l'huile  sur  toile,  signée  à  gau- 
che :  «  Ch.  Genty  99  »  ;  hauteur  O-nSO,  largeur  0"'65. 


Doucet  (Henri),  peintre,  élève  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts, 

né  vers  1882. 

118.  —    ÉTUDE  DE  PAYSAGE  EN  MAhS  ;  peinture  sur    toile 
signée  :  «  II.  Doucet  04  »  ;  largeur  0'"45,  hauteur  0'"32. 

Ces  trois  derniers  ouvrages  ont  été  donnés  par  M.  J.  Maciet. 


Frédéric  IIENRIET. 


EPIGRAPHIE    CAMPANAIRE 


DE   L'AISNE 


LES  CLOCHES 

DU  CANTON  DE  FÈRE-EN-TARDENOIS 


PAR 


l_,-B,     RIOMET 


INSTITUTEUR-ARCHÉOLOGUE    ET    MEMBRE    DE     SOCIÉTÉS    SAVANTES 


QUATRIEME  PARTIE 


r/airain  rctenlissant  dans  sa  haute  demeure 

Sous  le  marteau  sacré,  tour  à  tour  chante  et  pleure 

Pour  célébrer  Ihymcn,  la  naissance  et  la  mort. 

Lamartine.  —  Le  Poète  mourant. 
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XXI.  -  VÉZILLY 

Le  clocher  de  Vczilly  renferme  trois  cloches.  La  pelile, 
qui  est  la  plus  ancienne,  est  une  cloche  d'occasion,  achetée 
en  180i,  à  M.  Sauvé,  marchand  chaudronnier  à  ChàLeau- 
Thierry. 

Le  4  thermidor  an  XII  de  la  République  (-23  juillet  1804),  le 
maire  et  les  membres  du  Conseil,  «  désirant  se  procurer  une 
cloche  pour  l'utilité  de  leur  commune,  ont  prit  (stc^  l'arrétô 
suivant  »  : 

«  1»  Qu'on  prendroit  connoissanca  du  lieu  et  de  la  personne 
qui  pouroit  (.sic)  en  procurer  une,  et  après  les  recherches,  on 
a  découvert  que  l'on  pouroit  {sic)  s'en  procurer  une  chez 
M.  Sauvé,  marchand  chaudronnier  à  Châloau-Thierry,  qui 
ayant  bien  voulu  se  transporter  à  notre  commune,  a  adopter 
(.sir)  avec  nous  les  conditions  suivantes  :  sçavoir  (sic)  qu'il  se 
chatge  de  fournir  et  livrer  une  cloche  d'hazard  [sic),  du 
poid  (sir)  de  deux  cent  treute-sept  livres  as  si  (sic-)  à  trente- 
trois  sols  la  livres  (ne),  ce  que  nous  avons  a  lopté  et  consenti. 

«  Quant  au  bâtant  de  la  cloche,  le  sieur  Sauvé  s'engage  do 
le  livrer  gratuitemeni,  à  l'exception  du  courrois  (ne).  Quant 
au  payement,  nous  engageons  et  promettons,  lors  de  l'enlè- 
vemont  de  ladite  cloche  qui  se  fera  cette  semaine,  de  lui 
donner  deux  cent  (.sic)  livres  à  cc^mpte  sur  la  somme  de  trois 
cent  quatre-vingt-onze  livres  cinq  centimes  lors  de  la  livraison. 

«  Quant  au  [sic]  cent  quatre-vint  (^ic)  onze  livres  5  cent, 
restant,  le  sieur  Sauvé  nous  accorde  le  délai  de  Noël  prochain, 
an  XIII,  V.  Si  (I),  ce  qui  a  été  convenu  et  accepté  entre  nous, 
d'après  que  nous  l'aurons  trouvé  bonne  et  sonore. 

«  Fait  et  convenu  en're  nous  et  qu'ext;ait  en  .«erait  donné 
à  Monsieur  Sauvé,  poin-  lui  servir  et  valoir  ce  que  de  raison. 
Ce  jour  et  mois  et  an  i[ue  dessus  ». 

Signé  :  DusALSsois,  Sauvé. 

(t)  V.  S'  :  vieux  style. 
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Voici  rinscription  de  celle  cloche  ': 

Première  ligne  : 

S  MARIA  S  lOSEPlI  ORATP:  P  N 

Deuxièaie  ligne  : 

SŒVR....  EMMAXVEL  IIANNOTTE  PRIEVU 

SoQ  diamètre  csL  de  0'"Ô5. 

Les  lellres  erilre  Sœur  et  EmmoLiiud  sont  terement  elïacées 
qu'on  ne  peut  les  liie;  on  croiruil  vo'r  cependant  le  mot 
MARIE? 

Pas  d'ornemen'alions  Celle  cloche  est  fêlée.       . 

Dans  la  séance  da  15  mai  1808,  le  Conseil  municipal  expose 
que  l'église  d'Aiguizy  a  été  supprimée  et  réunie  à  celle  do 
Vézilly,  à  cause  de  son  polit  nombre  d'habitants;  que  la 
cloche  de  l'église  d'Aiguizy,  devenue  inutile  par  la  suppres- 
sion do  son  église,  devrait  être  transiérée  en  l'église  de 
Vezilly,  pour  l'utilité  des  deux  communes,  d'autant  plus  qie 
Vézilly  n'en  possède  qu'une  {lelite,  incapable  de  se  faire 
entendre  des  hameaux  cl  à  plus  forte  raison  d'Aiguizy  ;  que 
d'ai  leurs  elle  a  fourni  toutes  ccl'es  qu'elle  possédait  au  ser- 
vice de  la  pitrie. 

La  commune  de  Vézilly  n'^ut  pas  ga'n  de  cause,  car, 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  la  première  partie  de  notre 
travail  (I),  Aiguizy  fat  réanie  en  1819  à  Villors-Agron  et  sa 
cloche  placée  dans  le  belLoi  de  Villers-Agron  vers  185G. 

Les  deux  autres  cloches  de  Vézilly  ont  été  bénites  le 
17  juillet  1825. 


(1)  Annales  de  la  Soclèlà  Archè.jl)Qique  de  Chàlcau-TUierri/,  ;mncô 
1900,  p   1;'8;  tirage  à  part,  p.  li. 


-   19G  - 
Voici  leurs  inscripLions  : 

Grosse  Cloche 

t  LAN  1825  JAI  ETE  BENITE  PAR  M^  ANTOINE 
EVRARD  CURE  ET  NOM...EE  (1)  ANTOINETTE  PELAGIE 
PAR  MR  ANTOINE  DE  LA  GARDE  (2) 

BIT"  ADJUDANT  MAJOR  ET  DE  PELAGIE  BARRON 
EPOUSE  DE  MR  BARRON  DE  DRAVEGNY  (3)  FONDUE 
PAR  ANTOINE  ET  COCIIOIS. 

Ornementjitions  :  Crucifixion  et  fleureLte. 
Diamètre  :  Û™71. 


Moyenne  Cloche 

f  LAN  1825  JAI  ETE  BENITE  PAR  M^  EVRARD  CURE 
ET  MOM...EE  (4)  MARGUERITE  PRA  (5)  M^^  PIERRE 
ETIENNE  PETIT 

B^-  PROPRIETAIRE  ET  PAR  D^  DUSAUSS0I3 
EPOUSE  DE  MR  LAGARDE. 

Non  signée  du  fondeur. 
Ornementa  lions  :  Vierge  cl  neurelto. 
Diamètre  :  0'"Gi. 


(1)  Une  M  manque  55111-' les  deux  cloches. 

(2)  L'acte  de  honédiction  porte  «  capitaine  adjudant  major  ». 

(3)  Une  lleurcttc  précède  le  nom  des  rondeurs, 
{'i)  Une  M  manque  sur  les  deux  cloclics. 

(5J  Pour  par. 
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XXII.  -  VILLENEUVE-SUR-rEriE 

Les  anciens  repjistrcs  paroissiaux  de  Villeneuve-sur-Fère, 
formant  aujourd'hui  l'état-civil,  donnent  une  bénédiction 
de  trois  cloches  en  1718;  e'ie  est  ainsi  conçue  : 

a  Le  dimanche  sixième  jour  de  novembre  de  cette  année 
1718,  ont  été  bénies  par  moy  curé  soussigné  les  trois  nou- 
velles cloches  de  cette  église.  La  première  a  été  nommée 
Anne-Jeanne-Marie  Nicolle  par  Messire  Jean-Daptiste  Pinte- 
rel,  chevalier,  seigneur  de  Villeneuve  et  autres  lieux,  con- 
seiller du  Roy,  président  des  Trésoriers  généraux  de  France 
en  la  généralité  de  Soissons,  le  parein,  et  Dame  Marie- 
Nicollô  Petit,  son  épouse,  la  mareine,  représentée  par  daraoi- 
selle  Annc-NicoUe  de  Morienne. 

a  La  seconde  a  été  nommée  E  isabeth-Cath?rinepar  Messire 
Mathieu  Payen,  chevalier,  seigneur  de  Montmor,  conseiller 
du  Roy  en  tous  ses  conseils,  maître  d'hôtel  ordinaire  de  Sa 
Majesté,  son  parein,  représenté  par  Mes  ire  Memie  de  Barde 
Bussy  (I),  écuyer,  seigneur  de  Dussy  et  autres  lieux,  et  dame 
Marii-Calherine  Pinterel  de  Montoury,  la  mareine,  repré- 
sentée par  damoiselle  Elisabeth  de  Morienne  (2). 


(1)  Les  Lie  Bar  étaient  seigneurs  de  Bussy,  Fagnièrcs,  Vauauît,  Saint- 
Martin.  Vitry-Ia-Ville  (Marne),  etc. 

Ils  portaient  pour  armes  :  d'argent  à  la  fase  de  sable  surmontée  de 
3  losanges  de  gueules  rangés  en  chef. 

(?)  Les  de  Morienne  très  répandus  dans  la  région  :  Beuvardes,  Ville- 
neuve, Cohan,  Fère,  etc  Ils  étaient  seigneurs  d'Augy.  Ils  ont  eu  des 
alliances  avec  les  de  Liège,  lis  portaient  pour  armes  :  d'or  à  la  fascj 
d'azur,  accompagnée  de  3  têtes  de  maure  de  sable,  tortillées  d'argent. 

Elisabeth  de.  Morienne  est  décédée  à  Villeneuvc-sur-Fère,  le  l'i  février 
1731,  âgée  de  85  ans;  elle  fut  inhumée  le  lendemain  dans  le  chœur  do 
l'église.  Elle  était  veuve  de  Messire  Louis  de  Morienne,  écuyer,  lieute- 
nant au  régiment  du  roi  infanterie. 

Ji'an-Baptiste  Pinterel,  éciiyer,  portait  pour  armes  :  D'azur  à  un  che- 
vron dor,  accompagné  en  chef  de  deu.x  tours  et  en  pointe  d'un  lion  de 
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La  Iroisiènie  a  éLé  nommée  Memie-Georgetle  par  Messire 
Memie  de  Bar  de  Bussy,  ocuyer,  seigneur  de  Biissi  et  autres 
lieux,  son  parein,  et  damoiselle  Marie-Calherine  de  Maupas, 
samareine,représeQtéepardamoiselle Elisabeth  de  Morienue; 
et  les  pareins  et  mareine  reproseatants  ont  signez  : 

ft  Signé  :  Anne  NicoUe  de  Morienne  (1).  ~  Elisabeth  de 
Morienne.  —  Pinlerel  de  Villeneuve.—  De  Bar 
de  Bussy.  —  Dupuis,  curé. 

Après  70  ans  d'existence  seulement,  ces  c'oches  passèrent 
dans  le  creuset  du  fondeur  Jean-Simon  Chérori,  de  Fresnes- 
en-Tardenois.  On  traita  avec  lui  le  15  aoûf.  1788. 

Dans  une  délibération  du  22  septembre  1790,  la  munici- 
jralilé  (2),  attaquée  par  le  sieur  Joseph  Thierry,  ex-maître 
d'école  et  marchand  de  bois(3)  mandataire  du  fondeurChéron, 
—  en  vertu  d'un  exploit  de  Lacan,  huissier  à  Fère,  en  date 
du  10  du  même  mois  —  décide  de  se  défendre.  Elle  expose 
qu'elle  n'a  jamais  entendu  recevoir  lesdites  cloches  que  pour 
000  livres  pesant  d'augmentation  et  que  Chéron  réclame  304 
livres  de  métal,  ce  qui  fuit  90i  livres  au  lieu  de  000 

La  délibération  fut  airessée  au  Directoire  du  District; 
dans  la  séance  du  21  mars  1791,  îe  Directoii'e  autorisa  le  corps 
municipjl  à  défendre  sa  demande  contre  Jean-Sim)n  Chéron 
à  cause  d'un  excédent  de  matière  au  delà  de  la  quantté 
portée  dans  le  marché  de  fonte  des  cloches. 


même.  Jlt  Marie-Nicolle  Petit  :  D'ai^nr  à  un  chevron  d'or,  accompagné 
de  deux  étoiles  de  même,  deux  en  chef  et  une  en  puinte. 

(1)  Nicolle  signe  de  Morienne  avec  une  seule  n. 

(2)  La  municipalité  d'alors  et. lit  composée  comme  suit  :  Antoine 
Dambraine,  maire;  Antoine-Siniéon  Dullot,  odicier  ;  i'ieri'e  Leroy, 
])roeureur  ;  Antoine  Mènerez,  notable;  Georges  Deliergue,  p'rançois 
IMateau,  François  Bocquct,  Simon  Girardin  et  Fi'ançois  iMai'chaml,  tous 
notables. 

(3)  Joseph  Thierry  arriva  en  qu.dité  de  clerc  et  maître  d'école  en  fin 
d'année  1781  ;  il  cessa  ses  fonctions  en  17HG;  le  dernier  acte  qu'il  signe 
en  qualité  de  maître  d'écolo  est  du  12  mai  178G;  il  eut  pour  successeur 
Josepii  l^orcaux, 
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Le  15  aoùL  1791,  nouvelle  réunion  de  l'assemblée  nnunicî- 
pale  au  sujet  des  cloches;  elle  prit  la  délibération  suivante  : 

«  L'an  1791  le  15  août,  nous  Officiers  municipaux,  le  Conseil 
général  et  tous  lesci:oyenscomposnnls(si(')  la  commune  de  Vil- 
leneuve, étants  (^ic)  nssemblés  pour  délibérer  sur  les  moyens 
ù  prerjdro  à  Teflet  de  payer  au  s''  Joseph  Thiery  la  somme  de 
six  cents  livres,  faisant  partie  d'une  p'us  forte,  relalivement 
k  la  fente  des  cloches,  et  pour  éviler  de  sa  part  toute  pour- 
suite à  ce  sujel,  sommes  convenus  que  la  dite  somme  de  six 
cent  livres  lui  seroit  délivrée  et  qu'elle  seroit  prise  sur  les 
deniers  de  la  fabrique  ;  mais,  alte.jdu  que  ces  deiilers  ne  sont 
point  encoie  tombés  dans  les  mains  du  procureur  fabricien, 
nous  lui  recommandons  la  plus  grande  diligence  pour  efTec- 
tuer  cette  rentrée,  et  l'authorisons  même  à  user  pour  cet  efïet 
de  toutes  les  voies  de  droit;  nous  voulons  même  que  le 
s'  Henry  Dambraine,  ci-devant  marguillier,  verse  dans  les 
mains  dudit  s'' Thiery  ce  qu'il  a  d'argent  pardevant  lui,  à  la 
charge  d'en  tirer  quit'ance  pour  la  fai  e  valoice  {<ic)  dans  h^s 
comptes  qu'il  doit  rendre  incessamment;  mais  comme  cette 
somme  n'égale  point  celle  de  six  cent  livres  du  au  s""  Joseph 
Tiiiery  et  que  ce  qui  doit  la  compléter  ne  peut  être  peiçu 
dans  le  moment,  nous  consentons  que  le  surplus  soit  pris  sur 
une  somme  de  douze  cjnt  livres  qui  est  en  dépôt  chez  Pierre 
Ilerbelin,  notre  curé,  à  la  charge,  par  le  procureur  fabricien 
actuellement  en  exercice,  de  remettre  au  s'  curé  cette  somme, 
à  mesure  que  les  débiteurs  payeront,  jusqu'au  parfait  com- 
plettement  (su)  de  la  somme  empruntée.   » 

Peu  après  on  prit  de  nouveau  la  délibération  suivante  : 

a  L'an  mil  sept  cent  quatre  vingt  onze,  le  vingt  et  un  aoust, 
i.'Sue  de  la  messe  paroissiale,  les  officiers  municipaux,  le 
conseil  général  et  tous  les  ciloyens  de  la  commune  étant 
assemblés  à  l'ellet  do  délibérer  sur  les  moyens  à  prendre  pour 
remplacer  une  somme  de  six  cent  livres  donnée  par  M'  Le 
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Luc  (I),  curé  de  celte  paroisse,  pour  les  pauvres,  laquelle 
somme  au  contraire  avait  été  intervertie  pour  !e  payement  des 
cloches  dans  un  moment  de  détresse  ;  la  malière  mise  en  déli- 
bération et  après  avoir  recueilli  tous  les  avi*,  il  a  été  décidé, 
pour  ne  point  mériter  de  jusles  reproches  de  la  part  des 
pauvres,  qu'il  scroit  fait  à  Messieurs  du  district  de  Château- 
Thierry  une  pétition  tendante  à  ce  que  cette  somme  de  six 
cent  livres  soit  répartie  en  charges  locales;  de  laquelle  péti- 
tion il  a  été  demandé  une  transcription  au  présent  registre, 
pour  être  signé  de  tous,  ainsi  que  Toriginal.  Ce  21  août  1791. 

A  Messieurs  du   Directoire   du  D.'strict   de 
Château-Thierry. 

Messieurs, 

«  Les  ofTiciers  municipaux,  le  Conseil  Général  et  tous  les 
citoyens  composant  la  commune  de  Villeneuve-sur-Fère, 
convoqués  en  la  manière  ordinaire,  vous  exposent  qu'ayant 
fait  fondre  et  même  augmenter  leurs  cloches  il  y  a  trois  ans, 
le  premier  terme  payable  et  convenu  avec  le  fondeur  est 
arrivé  quelques  mois  apiès;  la  détresse  dans  laquelle  nous 
étions  et  qui  était  pour  lors  occasionnée  par  l'excessive  cherté 
des  grains,  ne  nous  permettant  pas  de  faire  le  moindre  dé- 
boursé, nous  nous  sommes  trouvés  contraints,  malgré  notre 
répugnance  à  le  faire,  d'employé",  pour  nous  soustraire  aux 
violentes  poursuites  de  notre  fondeur,  une  somme  de  six 
cent  livres  que  noire  dernier  curé  mort  avait  laissé,  pour  être 
placé  au  profit  des  pauvres  de  la  paroisse.  Au  moment  où 
nous  avons  eu  recours  à  ce  moyen,  nous  avions  et  nous  avons 
encore  l'intention  de  restituer.  C'est  aujourd'huy,  Messieurs, 
mais  un  pou  tard,  que  nous  vous  prions  et  de  nous  authoriser 
ù  répartir  cette  somme  sur  chacun  de  nous.  Rendez-vous  à 


(I)  Annales  do  l;i  Société  Archéolojique  de  Ch.'iteau-Tliiorry,  année 
1808,  p.  14'-'01    —  IIôlcI-Dicu  de  Fcre-eL-Tardeiiois  (Hionict). 
be  Lu  ■  potait  pour  annrs  ■'  «  D'uzur  ù  un  chevron  d'or,  accompagné 


-  eoi  — 

nos  vœax  ;  ne  LarJez  pas  à  nous  soustraire  aux  reproches  que 
nous  méritons  de  la  part  de  nos  pauvres,  et  ne  permettez  i)as 
que  le  son  des  cloches  réveille  plus  longtemps  nos  regrets, 
tt  Les  ofïiciers  municipaux,  le  Conseil  général  et  tous  les 
autres  citoyens  de  Villeaeuve.  Ce  21  août  1791.(1) 

«  Signé  :  Dambraine,  maire,  —  Leroy^  p"",  —  Ilury, 

—  H.  Dambraine,  —  Bocquct,  —  A.  Plonquet, 

—  Herbelin,  curé,  —  Thierry.  » 

Nous  ne  connaissons  pas  l'issue  de  cette  afïaire,  car  les 
registres  de  la  municipalité  n'existent  plus  à  partir  du  13 
février  1793. 

Nous  n'avons  trouvé  ]iulle  part  les  noms  des  parrains  et 
manaines  de  ces  trois  cloches,  dont  l'existence  fut  plus 
courte  que  celle  de  leurs  aînées. 

Deux  furent  enlevées  en  1793  (2)  et  celle  qui  res:a  fut  livri^e- 
au  fondeur,  lorsqu'en  1804  on  rétablit  Tancienne  sonnerie. 

En  1804,  Jean-Baptiste  Antoine,  fonJejr  de  c'oches  à 
Neuilly-Saint-Froni,  coula  trois  cloches  pour  l'église  de 
Villeneuve.  La  fonte  eut  lieu  sur  la  place  publique. 

Lorsqu'on  planta  l'Arbre  de  la  Liberté,  le  2G  mars  1848,  on 
trouva  des  déchets  de  métal. 

Une  seule  de  ces  cloches  existe  encore,  c'est  la  plus  petite. 


en  chef  de  deux  gerbes  aussi  d'or  et  d'une  étoile  d'ai'gent,  et  en  pointe 
d'une  tète  de  Ijceaf  aussi  dor,  alL^onlre.  » 

(Ij  Le  tout  est  écrit  de  la  main  du  curé  Herbelin. 

(2)  Les  deux  cloches  enlevées  pesaient  O'jS  livres  d'après  l'état  de  Fi  i- 
maire  an  IL  —  Anna'.es  de  la  Société  Archcologiqui do  Giiâteau-Thieri'y, 
année  1900,  p.  V2i;  tirage  à  part,  p  10.  (Notre  copie.)  Les  délégués  du 
canton  de  Fcre-en-Tardenois  poiu*  l'enlèxement  des  cloches  étaient 
Durlcrc,  de  (^oiucy,  et  Bernard,  tailleur  d'iKl.lJi^s  à  Égalité-sur-Marnc. 
Aux  Arcliivcs  do  l'Aisne  nous  avons  (i-ouve  que  Josepli  Lambert  et 
(>.ugniard,  charpentiei'S  à  Fére,  avaient  réclamé  au  district  ÏM  livres 
■pour  la  descente  des  cloches,  en  ocloljre  1793,  dans  diverses  comiuunes 
du  canton. 
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Voici  leur  acte  de  bénédiclion  : 

a  L'an  mil  huit  cent  quatre,  le  vingl-huit  novembre,  ont  été 
bcniles  solemnellement  (sic),  dans  l'église  de  cette  paroisse, 
par  M' Antoine  Santu?,  curé  du  canton  de  Fère,  assisté  de 
M"  Jean-Pierre  Bobe  et  François-Paul  Jossin,  cures  de  Ura- 
maillo  et  Fresnes,  diacre  et  soudiacre  {sic),  trois  clo  -lies  nou- 
velles, fondues  pour  l'église  de  Villeneuve  aux  frais  et  par  la 
générosité  des  habitans  dudit  lieu.  Les  dites  cloches  eurent 
pour  parrein  AP  Jean  de  Bastard  (1),  propriétaire  de  Mont- 
Saint-Père  et  Villeneuve,  cy-devant  chevalier  d'honneur  de  la 
four  des  Aides  de  Montauban,  et  dame  Marie-Élizibeth 
Brunet-Villeneuvc-Lévi,  son  épouse  représentée  par  Fran- 
çoise Collard,  épouse  de  Joseph  Thieiry,  maire  de  ce  lieu,  et 
assistée  de  la  Franchise  Duclerc,  fille,  demeurant  à  Ville- 
neuve. Lesquels  ont  donné  aux  dites  cloches  les  noms  de 
Marie-Élisabetti  (sic)  Jeanne  et  Georgète  (i-  ) 

t  A  la  cérémonie  furent  présens  Pierre  llerbolin,  curé  dudit 
lieu;  Joseph  Thierry,  maire,  et  Geoigos  De  Bergue  (2), 
adjoint  municipa',  et  grand  nombre  dofliciers  nmnicipauxet 
habitans  de  la  coraam.ie  et  des  communes  voisines,  et  nom- 
mément de  ^^  Jean-Gaspard  de  Ba^Lard,  cousin  du  parein, 
de  Nicolas-Charles  Vanard,  curé  de  Rosoir,  et  Jean-Charles 
Simart,  propriétaire  à  Villers  sur-Fèie.  » 

L'acte  porte  les  signatures  suivatites  :  J.  Bastard,  —  Santus, 
curé  de  Fore,  —  Va*nard,  cuié  dePtOsoy,  —  J.  Bastard,— 
Bobe,  —  Jossin,  -  J.-H.  Antoine,  fondeur,  —  Ch.  Simart,  — 
J.Thierry,  maire,  —  N.  Meneré  lils,  —  Boursier,  marguillier. 

Nota.  —  Nous  avons  relevé  les  nntos  suivantes  dans  un  ancien  regis- 
tre de  la  fal)rique  contenant  70  feuillets  paraphés  par  le  curé  llerbelin 
et  commencé  en  180i,  sans  autre  date  : 


(1)  Jean  de  Dast.ird  lui  maire  de  M(m(-S;iint-Pérc  de  180S  à  18\!0.  En 
1813.  il  portait  le  titre  de  liaion  de  1  Llmpije,  et  on  1817,  le  titre  de 
Comte  de  Uastard  dEstano. 

(-2)  On  avait  écrit  Le  B'.qnc;  la  correction  est  faite  dune  autre  main 
et  d'une  autre  encre. 
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En  1804  élaieut  marguillicrs-gérants  :  François  Plonquct  aînc,  Pierre- 
Antoine  Boursier,  Nicolas  Mènerez  fils,  Pierre-Antoine  Boursier  rem- 
plissait les  fonctions  de  receveur  et  trésorier. 

Des  recettes  par  les  bedeaux  en  ISO'i,  art.  II,  il  est  inscrit  : 
«  Reçu   de   M.    Bastar  à   la  quette  de  la  bénédiction  des  cloches,  la 
somme  de  quatre-vingt  saize  livre. . .  cy 96. 

Art.  1.3.  —  «  Reçu  de  Monsieur  Bastar  pour  le  bouquay  que  des  filles 
lui  ont  présenté  pour  IMadame  Bastare  une  pièces  vingt  francs,  sur 
laquelle  somme  il  i  a  à  déduire  celles  de  quarante  sols  pour  frais  et  dé- 
penses du  bouquai  ;  reste  donc  en  mais  main  dix  huit  livres,  cy. . .  18.  » 

Dans  le  règlement  établi  pour  les  sonneurs,  il  est  convenu  qu'on  ne 
p.uei-a  leurs  honoraires  que,  d'après  l'ancien  tarif,  attendu  que  les  cloches 
ont  été  faites  aux  dépens  des  paroissiens  (20  janvier  I80JJ. 

Cloches  de   1804.  —  Dépenses 

Bnur-her,  cordier  à  Fère,  9  livres  pour  une  corde  de  cloche. 

Duminy,  cordier  et  marchand  de  sapin  à  Château-Thierry,  li  livres 
pour  7  pi.  de  sapin  fournies  pour  rfjtablir  le  plancher  sous  les  cloches, 
suivant  mémoire  du  IG  thermidor. 

10  sols  pour  les  clous  fournis  pour  le  plancher  de  la  cloche. 

8  sols,  bouteille  de  vin  pour  le  marchand  de  sapin. 

4  livres  4  sols  pour  2  cordes  des  petites  cloches,  à  Derain,  cordier  à 
Fère  (mémoire  du  27  novembre  180i). 

6  livres  à  Pierre  Gonnet  pour  dépense  faite  chez  lui  parles  musiciens 
à  l'occasion  de  la  cérémonie  de  la  ])énédiction  des  cloches  (mémoire  du 
IG  décembre  I80'i) 

18  livres  à  Debove,  maréchal-taillandier,  pour  travail  fait  aux  battants 
des  cloches 

5  sols  pour  pointes  livrées  par  Crépin  Chenu  maréchal,  pour  replacer 
le  demi-rond  de  la  petite  cloche. 

1805 

20  avril  payé  à  Jacquet  Bourrellicr  G  livres  pour  2  brayers  pour  la 
grosse  et  la  moy n.ene  cloche. 

22  prairial,  10  livres  à  Dupriez,  serrurier  à  Fère,  pour  fin  de  compte 
de  ferrements  livrés  pour  les  cloches. 

18  septembre,  2  livres  10  sols  à  Landrieux,  bourrellierà  Fcre,  pour  un 
brayer  à  la  petite  cloche. 

30  octobre,  8  sols  peur  4  clous  livrés  pour  la  retj-ai(e  de  la  petite  cloche 
à  Dupriez,  serrurier  à  Fcre. 

10  décembre,  G  livres  à  Pierre  Gonnet  pour  compléter  le  mémoire  de 
18  livres  de  Lambert,  de  Fere,  pour  travaux  de  montage  des  cloches. 
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1806 

30  mars,  10  livres  pour  corde  à  la  petite  ciocho. 

10  juillet,  Usais  à  Laudiieux,  boiiricUicr  à  Fèrc,  pour  avoir  mis  une 
d)u!jlurc  en  cuir  de  Hon^n-ie  au  brayer  de  la  grosse  cloche. 

Voici  l'inscription  de  la  cloche  de  1804,  qui  s'e.l  conservée 
jusqu'à  l'époque  actuelle  : 


Petite  Cloche 

t  LAN  J  C  1804  IR  DE  NAPOLKON  JAI  ETE  DENIE 
PAR  JEAN  A. SANTUS  CURE  ET  DOYEN  DE  FERE 
ASSISTE 

B^-  DE  M^  PIRRE  (l)  IIERBELIN.  JE  MAPPELLE 
GEORGETTE.  JAI  EU  POUR  l'ARRAIN  J  BASTARD 
CPT(.0  CIlE^'L.ii  CONSEILLER 

BIT  DU  ROY  CHEVALLIER  DIIONNEUR  DE  L\ 
COUR  DES  AIDES  ET  FINANCE  DE  MONTAUBANT 
SEIQR 

IX^-  DE  VILLENEUVE  MoNT  S''  l^ERE  GLANT  ET 
AUTRE  LIEUX.  JAI  EU  POUR  MARRAINE  HAUTE  ET 
PUISSANTE  DAME 

232^  MARIE  ELISABETTI-:  (0  BRUNET  LEVIS  VIL- 
LENE'JVE  EPOUSE  DE  MON  PARIÎAIN.  JE  NEXISTE 
QUE  PAR  LA 

B2r  GENEROSITES  DES  HABITANS  EXCITES  PAR 
M'^  THIERRY  MAIIÎE  ET  M"  DE  BOIS  ET  PAR  M  HER- 
BELIN  DESSEIiVANT 


(1)  Pour  Pierre. 

(2)  Pour  ci-decnnt. 

(3)  Pour  EUsab'jl'i  ;  le  Z  est  à  rebours, 
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Filet  da  bas  : 

ET  PAR  M  BERGUE  (I)  ADJ^  ET  LE  CONSEIL  MI'al 
ANTOINE  DAMBRAINE  ET  N  MENEREZ  (2)  MARG'^^^ 

Figures  :  Crucifixion  avec  Vierge  embrassant  la  croix  ; 
—  Vierge  reine  mère  nimbée,  avec  sceptre  ;  —  évoque  crosse 
et  mitre;  —  toutes  les  figures  sont  sur  piédestal  fi''uronné  et 
assez  élevé. 

Diamètre  :  0'"7  2  ;  Iriutcur  :  O'":»?. 

Moyenne  Cloche 

La  moyenne  cloche,  appelée  Jeanne,  fêlée  le  23  avril  1827, 
jour  de  la  fête  patronale  de  Saint-Georges,  fut  refondue  l'an- 
née même  à  Neuilly-Saint-Front. 

Son  acte  da  bénédiction  ne  figure  pas  dans  les  registres. 

Elle  porte  l'inscription  suivante  : 

t  JE  MAPPELLE  JOSEPHINE.  JE  DOIS  iMA  NOU- 
VELLE EXISTENCE  A  LA  BONNE  VOLONTÉ  DE  M 
THIERRY 

m^  MAIRE.  AU  ZELE  DE  M  M  THIERRY  FILS  AINE 
ET  GONNET  ADJOINT.  AINSI  QUA  LA  GENEROSITE 

IM^  DES  HABITANS.  JAI  ETE  BENITE  PAR  M  IIER- 
BELIN  CURE.  JAI  POUR  PARRAIN  M  HUBERT  MARIE 

20m»  THIERRY  M^  DE  BOIS  A  FERE  ET  POUR 
MARRAINE  ROSALIE  FOURNIER  EPOUSE  DE  M  JO- 
SEPH BARTHE 

2?Sâ»  LEMY  THIERRY  M^  DE  BOIS  A  VILLENEUVE. 
LAN  1827 

Au  bas:  ANTOINE  FONDEUR  A  NEUILLY. 


(1)  Pour  Debcrgue. 
('2)  Le  Z  est  à  rebours. 
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Fi'jures  :  Crucifixion  av3c  Marie-Madoleine  embrassant  la 
croix; —  Vierge  m)re   avec  sceptre;  —  évêqiie  crosse  et 

mitre  ; deux  culs  do  lampe  et  deux  î-éLes  d'anges  aux 

ailes  éployée^. 

Diamètre  :  Û'"775  ;  hau'.eur  :  O'^Gô. 

Grosse  Cloche 

En  1833,  la  grosse  cloclir,  Marie-Eli^abclh,  fêlée  à  son  tour, 
alla  au  creuset. 

Elle  fut  coulée  à  Hartennes  (I)  le  22  octobre  1833,  par  Jean- 
Baptiste-llippolyte  Antoine  (2),  fondeur  de  cloches  à  Neuilly- 
Saint-Front,  dans  un  jardin  situé  entre  les  maisons  Béranger 
etChéron.  On  coula  en  même  temps  les  trois  clojhes  ac- 
tuelles d'Hartennes. 

D'après  une  tradition  rerueii'.ie  à  Ilailenncs,  en  181)0, 
des  barrages  avaient  été  établis  autour  de  l'endroit  où 
avaient  lieu  les  opéialions  de  la  fonte  et  on  y  faisait  bonne 
gard;?.  Au  moment  de  la  coulée  de  la  dernière  cloche,  un 
morceau  de  brique,  iniroduit  on  ne  sait  comment  (3),  fit 
manquer  les  anses  et  une  parlie  de  l'inscription  d'une  clo- 
che ;  or,  c'était  celle  destinée  à  la  paroisse  de  Villeneuve. 

L'accident  c;rrivé  à  la  cloche  de  Villeneuve  n'empêcha  pas 
de  chanler  un  a  formidable  Te  Dnim  »  sur  le  lieu  de  fonte. 

Antoine  vou'ail  refondie  la  clo.  he  manquée  ;  vu  ^a  situation 


(!)  Un  certain  nombre  clo  personnes  de  Vilk'nc  :vc  assi.stci'cnt  à  la 
coulée  du  mêlai,  entro  aiUi'os,  rinslitutcur  de  léj-oqao  M.  Pi-incj-Jcan- 
Maric  Hiver  et  Hi-lenc  Deljerguc,  alors  âgée  de  8  ans,  .•ecédée  en  1890, 
épouse  de  M.  Héj^/si{)po  Maix'liand.  M«"=  Mairliand  nous  a  rappelé  que 
son  père  laccompaj^nait  et  que,  M.  Hiver,  a!o  s  instituteur,  lit  le  pari 
de  la  porter  sur  ses  épaules  jusque  Hartennes. 

(2)  D'après  M.  .los.  IJcrthelé  [Cloches  diverses  de  l'arrondisscmeril  de 
Châlenu-Tliiemj,  p.  70),  la  fonte  sur  place  à  Hartennes,  par  Jean- 
Haptiste-llippolyte  Antoine,  fat  la  dernière  faite  par  ce  fondeur. 

(3)  VraiseniM.djlement  détaché  du  canal  par  où  était  amené  le  métal 
liquétié.  (Opinion  d-^  M.  Jes.  iJeitlielé.) 
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de  fortune  mauvaise,  on  n'y  consentit  pas  cl  on  monta  quand 
même  la  cloche  au  bcflroi  ;  on  no  la  sonnait  que  bridée. 

Voici  Tinsciiption  qu'a  pu  relever  sur  cette  cloche  M.  l'ubhé 
E.  Gallice,  alors  curé  de  Villeneuve  (actuellement  au  Char- 
mel)  : 

t  LAN  DE  N  S  J   C   1833  JAl   ETE    DENITE  PAR  M^ 
NAS  LIS  CERVEAUX  CUlîE 

JE  CONSERVE  MON  NOM  DE  MARIE  QUI  MA  ETE 
DONNE  EN  1804  PAR  M^  A^'^'^  (I)  PASTARD  ET  SON 
EPOUSE  MR  REMY  (2j  THIERRY  MAIRE  ACTUEE 
ATTESTE  AINSI  QUE  LES  HABITANTS  JE  DOIS  MA 
CONSERVATION  AU  ZÈLE  DE  M^  JOSEPH  THIERRY 
MAIRE  A  CETTE  EPOQUE. 

...  (3)  NEUILLY-SAINT-FRONT. 

Dans  SI  séanc^-  du  4  avril  1875,  lo  Conseil  de  Fabrique  de 
Villeneuve  émet  Tavis  de  faire  les  réparations  nécessaires  à 
la  grosse  cloche  ;  en  n'en  fit  rien. 

Le  8  avril  1877,  on  décida  d'adresser  une  pétitioi  au  Con-' 
soil  municip;il  pour  la  restauration  de  la  grosso  cloche, 
a  Cette  réparation  n'ayant  pas  encore  été  faite,  quoique  votée 
déjà  précédemment,  chacun  a  jugé  que  les  circonstances 
actuelles  (-^avoi",  entre  autres  choses,  l'icauguration  pro- 
chaine des  eaux  amenées  jusque  dans  le  pays,  aux  frais  d'un 
bienfaiteur  insigne  de  la  comn:uno,  M.  Adolphe  Moreau- 
Nélaton)  étaient  on  ne  peut  plus  favoral-les  à  la  bonne  exé- 
cution do  ce  projet.  » 


(1)  Ce  doit  être  J.  D. 

(2)  C  était  Joseph  Barthélémy  et  iioii  Remy.  —  Le  nom  de  sa  femme 
dut  figurer  sur  la  cloche  ;  on  nous  a  dit  qu'elle  n'avait  pas  été  baptisée 
à  cause  de  ses  anses  mauvaises.  Maric-Louise-Uos  ilie  Fournicr  en  au- 
rait été  la  marraine. 

(3)  Le  nom  du  fondeur  .1.  B.  Antoine  manquait,  comme  d'ailleurs  il 
manqi'.c  certains  mots  duns  Tinscription,  ce  qui  ne  la  rend  pas  trca 
Claire. 
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Eiifin,  lo  2  août  1877,  on  passa  avec  Cro  izef,  fondeur, 
associé  de  Hildebrand,  le  trailé  qui  suit  : 

«  L'an  mil  hull  cent  soixante-dix-sept,  le  deuxième  jo;ir 
du  mois  d'août,  les  Membres  du  Conseil  de  fjbrique,  dûment 
convoqués  et  réunis  en  assemblée  extraordinaire  au  presby- 
tère de  Villeneuvt>sur  Fère,  et  avec  eux  étant  présent, 
Monsieur  Crouzet,  fondeur  mécanicien,  associé  de  Monsieur 
Hildebrand,  aussi  fondeur  mécanicien,  rue  de  la  Chopinette, 
11°  13,  à  Paris,  après  mûre  délibération  entre  ledit  Monsieur' 
Crouzet,  agissant  au  nom  de  la  Maison  liddebrand  et  Crouzet, 
d'une  part,  et  tous  les  Membres  du  Conseil  de  fabrique  de 
Villeneuve,  d'autre  part,  il  a  été  conclu  le  marché  suivant 
dont  la  minute  sera  conservée  aux  archives  de  la  fabrique  de 
VilIeneuve-sur-Fère,  savoir  : 

«  Entre  les  soussignés  Monsieur  Debcrguo,  Président  du 
Conseil  de  fabrique,  dune  part,  et  Messieurs  Hildebrand  et 
Crouzet,  d'autre  part,  il  a  été  convenu  ce  qui  suit  :  Messieurs 
Hildebrand  et  Crouzet  s'engigent  à  fournir  à  l'église  de 
Villeneuve  une  cloche  d'environ  400  kilogr.  donnant  le  sol  # 
par  rapport  au  diapason  normal,  et  s'accordant  avec  les  deux 
autres  cloches  donnant  lo  la  J:  et  le  si.  —  Cette  cloche  sera 
livrée  au  prix  de  3  fr.  40  le  kilogramme. 

a  En  outre  ils  fourniront  les  accessoires  de  monture  com- 
plets au  prix  de  120  francs  ;  —  de  plu?,  une  paire  de  cousinets 
simples  à  portée  de  bronze  au  prix  de  45  francs. 

a  Messieurs  Hildebrand  et  Crouzet  reprendront  la  vieillo 
cloche  du  poids  de  3G0  kilogr.  environ  au  prix  de  2  fr.  10  le 
kilogramme  (fer  déduit).  Cette  dernière  cloche  devra  être 
livrée  à  Messieurs  Hildebrand  et  Cro-zet  aussitôt  que  la 
cloche  neuve  sera  livrée. 

a  Le  paiement  sera  fait  franco  à  Paris,  pendant  les  trois 
premiers  mois  à  dater  du  jour  de  la  livraison  de  la  clociie 
neuve  sans  intérêts,  et  au-delà  on  devra  à  Messieurs  Hilde- 
brand et  Crouzet  des  intérêts  à  5  "/„  de  la  somme  restant  à 
payer.  Dins  tous  les  cas^  le  ?olde  ne  devra  pas  dépasser  lin 
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de  l'année  1878.  —  On  devra  également  compte  à  M.  Ililie- 
brand  et  Crouzet  de  leurs  frais  de  voyages  pour  cette  adaire. 

«  Messieurs  Ilildebrand  et  Crouzet  garantissent  la  cloche 
neuve  contre  la  casse  par  défaut  de  bonne  confection  pendant 
deux  années,  —  Pour  les  autres  détails  on  se  conformera  au 
prix-courant  qui  est  au  revers  de  la  minute. 

«  Fait  en  double  entre  les  soussignés.  » 

Ont  signé  le  lit  traité,  d'une  part,  Ilildebrand  et  Crouz.-t, 
et  d'autre  part,  M.  Deborgue  Julien,  président  du  Conseil  de 
Fabrique  (1). 

Dans  une  délibéralion  du  3  août  1877,  les  membres  du 
Conseil  municipal  «  eu  égard  aux  titres  qu'a  M.  Moreau  à  la 
reconnaissance  de  toute  la  commune,  ainsi  que  Madame 
Thierry,  expriment  le  vœu  que  Monsieur  Etienne  Moreau 
soit  parrain  et  que  Mademoiselle  Jeanne  Thierry  soit  mar- 
raine de  cette  cloche  ». 

Voici  le  compte-rendu  de  la  bénédiction,  telle  qu'elle  est 
rapportée  au  registre  des  délibérations  du  Conseil  de  Fabri- 
que (0)  : 

a  L'an  m"l  huit  cent  soixanle~dix-sept,  le  dimanche  7  octo- 
bre, toute  la  popula'ion  de  cette  paroisse  était  en  fête.  Cha- 
cun s'empressait,  vers  une  heure  de  l'après-midi,  de  se  rendre 


(I)  Le  comptc-renclu  de  la  présente  séance  a  été  apppouvé  et  sigfné 
par  tous  les  membres  du  Conseil  de  Fabrique,  à  Villeneuve,  le  2  août 
1877  :  H.  Deberi^ue,  —  A.  Moitié,  —  A.  Duvillé,  —  L.  Duvillé,  —  Em. 
Gallice,  curé,  membre  de  droit. 

(■2)  La  Semaine  Religieuse  du  Dioci'sc  de  Soissons  et  Laon,  n°  42,  du 
20  oct.  1877,  a  reproduit  avec  quelques  variantes  ce  compte-rendu. 

Le  mC'me  jour  eut  lieu  la  bénédiction  de  la  fontaine  monumentale, 
don  de  M.  et  M""  Aaolphe  Moreau-Nélacon. 

Pour  la  bénédiction  de  la  cloche  et  de  la  fontaine,  on  fit  l'acquisition 
de  deux  hectolitres  de  vin  et  de  pains  pour  la  collation  publique  qui 
eut  lieu  sur  la  place  décorée  pour  la  circonstance 
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"à  l'église  pour  y  trouver  une  place,  malgré  l'arrivée  déjà 
•nombreuse  d'étrangers  accourus  des  paroisses  voisines.  A 
l'heure  convenue,  tandis  que  Monsieur  l'abbé  Tévenart,  curé- 
doye  1  de  Fère-eû-Tardenois,  chanoine  honoraire  de  Sois- 
sons,  accompagné  de  plusieurs  prêtres  invités  à  la  cérémonie, 
se  revêtait  des  ornements  de  fête,  le  clergé  de  la  paroisse  se 
rendit  au  château  de  Villeneuve  pour  y  prendre  le  parrain  eL 
la  marraine  do  la  cloche. 

a  A  l'entrée  de  Téglise,  un  magnifique  bouquet  fut  ofTert  à 
Mademoiselle  Jeanne  Thierry,  la  marraine,  pendant  qu'au 
Dom  de  toutes  les  jeunes  filles  de  la  paroisse  Mademoiselle 
Adèle  Moitié,  fille  de  Monsieur  le  Maire,  lui  adressait  quel- 
ques paroles  de  félicila'Jon  et  de  bienvenue. 

a  F^areille  cérémonie  fut  faite  à  l'adresse  de  Monsieur 
Moreau-Néla'ton  Etienne,  le  parrain  de  la  cloche.  Le  compli- 
ment fut  lu,  au  nom  de  tous  les  jeunes  gens  de  la  commune,, 
par  Monsieur  Jules  Debergue,  employé-géomètre. 

a  Puis,  le  parrain  et  la  marraine,  suivis  d'une  escorte 
nombreuse  do  parents  et  d'amis,  prirent  les  places  d'honneur 
qui  leur  étaient  destinées,  au  pied  même  de  la  nouvelle  clo- 
che. Celle-ci  était  gracieusement  suspendue  dans  le  chœur 
et  ornée  d'une  superbe  robe  artistement  travaillée  et  admi- 
lablemcnl  rehaussée  par  un  riche  transparent  d'un  rouge  vif 
'(dons  précieux  de  la  marraine,  destinés  à  la  confection  d'une 
'belle  aube  de  (ète,  et  d'une  jolie  soutane  rouge). 

a  Pendant  tout  le  temps  que  dura  la  cérémonie,  les  chants 
alicrnèrent  avec  les  morceaux  de  musique,  habilement  exé- 
cutés par  la  Société  musicale  et  orphéonique  do  Coincy- 
FAbbaye.  On  savait  déjà,  par  le  savant  discours  do  Monsieur 
l'abbé  Delaby,  curé  de  Coincy,  promoteur  et  chanoine  hono- 
raire, combien  est  suave,  éloquente  et  salutaire,  la  voix  d'une 
cloche  bénite.  Aussi  grande  fut  la  joie  de  tous  les  assistants, 
lorsqu'enlin  la  nouvelle  baptisée,  Jeanne-Marie  Stéphanie, 
sous  l'impulsion  émue  do  son  parrain  et  de  sa  marraine, 
remplit  toute  l'église  de  ses  puissants  et  re'igieux  accents. 
Ar.sssitôt;  ses  sœurs,  y  comprise  même  sa  devancière,  répon- 
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dirent  par  leurs  joyeux  carillons  envoyés  du  haut  du  clocher 
par  des  mains  exercées  (1)  à  tous  les  échos  du  pays  [2) .  » 

Un  grand  dîner  donné  par  iM"»"  Thierry  réunit  les  Conseil- 
lers municipaux  et  de  Fabrique,  le  parrain  et  sa  famille. 

Voici  l'inscription  ffu'elle  porto  : 


Grosse  Cloche 

LAN  DE  NOTRE  SEIGNEUR  J  C  1877  iMOI  JEANNE 
MARIE  STEPHANIE  JAI  ETE  BENITE  PAR  iM^  J  B 
TEVENART  CH  HON  CURE  DOYEN  DE  PERE  M^^  E 
GALLICE  DESSERVANT  A  VILLENEUVE  J\I  POUR 
PARRAIN  MR  ADOLPHE  AUGUSTE  ETIENNE  MOREAU 
NELATON  ET  POUR  MARRAINE  M^le  JEANNE  MARIE 
GENEVIÈVE  ANTOINETTE  THIERRY  (3).  M  M  A  MOITIE 
MAIRE  J  DEBERGUE  PR^'t  ^e  FABRIQUE  *ET  TOUS 
LES  HABITANTS  M'ONT  ACQUISE  PAR  LEUR  GENE- 
ROSITE (4). 

Dans  les  filets  du  bas  on  lit  : 

A  HILDEBRAND  ET  F  CROUZET  FONDEURS  A  PARIS 

Figures  :  Crucifixion  ;  —  évoque  crosse  et  mitre,  levant  la 
main  gauche,  dont  deux  doigts  sont  fermés,  pour  bénir;  — 
blason  :  écartelé,  au  1  et  au  4,  de  gueules  au  lion  de...  armé 


(!)  Il  s'agit  ici  (lu  vieux  sonneur  et  carillonncur  Du'.illé  Loui^, 
rlccéilé  le  2(1  novembre  1901,  à  l'âge  de  82  ans;  son  frère  Auguste  fut 
sonneur  jusqu'à  sa  mort. 

La  quête  faite  à  l'église  produisit  92  francs. 

(2)  La  a  devancière  »  carillonnait  son  glas. 

(3)  Décédée  le  13  juillet  1897  marf{U!sc  de  Méjanès  à  la  Ciiapello-sur- 
Orbais  (Marne).—  Une  petite  fleurette  est  placée  entre  TllIKRHY  et  M  .M. 

(4)  Cette  cloche  fut  fondue  à  Paris  en  présence  de  M.  Debergue,  dit 
Kustiquo,  natif  de  Villeneuve;  il  était  entrepreneur  de  .monuments 
funèbres  et  marbrier,  à  l'enseigne  du  a  Tombeau  du  Général  Foy  ». 
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et  lampassé  couronné  de  ..;  aux  2  et  3,  d'azur  à  2  bandes  de  .. 
surmonté  d'une  tiare  ayant  pour  support  deux  clés  en  sau- 
toir. 
Diamètre  :  O'nO.i  ;  hauteur  :  0'"71). 

Elle  arriva  dans  l'église  le  3  octobre.  Le  9,  on  de5;cendit  la 
vieille  cloche  et  le  10  on  plaça  la  nouvelle;  comme  elle  était 
plus  forte  que  la  précédente,  il  fallut  faire  des  retouchements 
à  la  charpente.  Les  travaux  de  montée  et  de  descente  ont  été 
exécutés  par  MM.  Droyaux  Onésime,  maître  maçon  à  Trugny 
(Bruyères-sur  Fère)  et  trésorier  de  la  chapelle  de  secours  de 
Bruyères,  accompagné  de  ses  ouvriers  Jules  Lor,  de  Trugny, 
Moranvillier  et  Hochet  Gustave,  de  Nanteuil-Noire-Dame,  et 
Vaternelle  Joséphir,  charron  à  Villeneuve. 

Ces  travaux  s'élevèrent  à  50  francs.  Le  sieur  Vaternelle 
reçut  en  outre  pour  réparations  des  moutons,  fournituies, 
etc.,  101  fr.  35.  AL  Remy  Narcisse,  raarcclial,  reçut  5G  fr.  35 
pour  travaux  et  battants  neufs. 

Le  23  juillet  1878  le  Consel  municipal  vota  60  francs  de 
dernier  à-.:ompte  pour  paiement  de  la  cloche. 

Nota.  —  Il  paraîtrait  qu'il  est  entré  dans  le  métal  de  la  cloche  de 
1877  des  monnaies  de  bronze  chinoises  «  cens  »  et  que  le  fondeur  lit 
cadeau  d'une  de  ces  pièces  à  la  marraine,  (k'ite  cloche  donna  bien  du 
tintouin,  car  le  fondeur  ayant  fait  la  cloche  plus  grosse  qu'elle  no 
devait  l'être,  il  fallut  faire  des  entailles  à  la  (charpente;  elle  tomba  deux 
ou  trois  fois  de  son  emplacement;  une  fois  entre  autres,  elle  brisa 
l'échelle  du  clocher.  —  La  petite  cloche  tomba  aussi  un  jour  sur  la 
grosse  et  s'ébrécha. 
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1898  Novembre.  Dumont-Nitot,  Nég-ociaiit,  118,  rue  de  Rivoli,  A, 

Paris. 

1878  Février...  Dupont,  Vétérinaire,  à  Châteavi-Thierry. 

1895  Mai Dupuis,  Négociant  à  Fismcs  (Marne). 

1893  Octobre  .  .  Duterne,  Antiquaire,  à  Viels-Maisons 

1889  Février  . . ,  Ferton,  Charles,  Chef  d'Escadron  à  Bonifacio. 

1883  Juin Filliette,  Banquier,  à  Château-Thierry. 

1889  Août DE  Florival,  Président  du  Tribunal  à  AblieAille. 

1897  Janvier  . . .     Frémoxt,  Médéric,  Notaire  honoraire,  à  Château- 

Thierry. 

1896  Mars Gaildry,  ancien  Ingénieur,  à  Château- Thierry. 

1900  Novembre.     Galinier    (Ç|),    Sous-Directeur    des    Beaux-Arts, 

à  Toulouse. 

1878     Novembre.     Gaulet,  62,  rue  Saint-Lazare,  à  Paris. 
1894:    Février  . . .     Gobert,  Notaire  à  Charly. 

1885    Septembre     Grison,   Attaché    au   Service    des    Finances,   en 

Indo-Chine. 

1892  Novembre.  Grosjean,  ancien  Receveur  des  Finances,  à  Chât.- 
Thierry. 

1895  Juillet..    .       Gihart,  Docteur  en  Médecine,  Préparateur  â  la 

Sorbonne,  6,  rue  Berthollet,  à  Paris. 

1874    Décembre.    Guillaume,  Agent- Voyer  d'arrondissement  faisant 

fonctions    d'ingénieur    ordinaire    des   Ponts   et 
Chaussées,  à  Château-Thierry. 

1898  Novembre.    Guyot  (l'abbé),  docteur  en  théologie,  Curé-doyen 

de  Fère-en-Tardenois. 

1898  Novembre.     Mme  Hachette,  à  Gland. 

1.S.S7     Juillet....     nioxRii:!',    iNIaurice,    Président     du     Tribunal     de 

Montdidier  (^Sonnnc;). 

1899  Mars Mme  J.  Henriet,  à  Chierry. 

1901  Mars IIochauo,  Propriétaire,  à  Fère-en-Tardenois. 

1881  Janvier...     .Jovexay  (ral)bé).  Curé  de  Chézy-sur-Marne. 

1SH9  Mars Iove.nav,  Pr(.i)riétaire,  à  Château-Thierry. 

1896  Février...     KixTZEr-,  ancien  Ingénieur  â  Château-Thierry 
1885     Août DE  Ii.\i)()U<ETTE    (^Baron    Ftiennej    {■^,),    à    Viels- 
Maisons. 


V 

Date  d'admission 

MM. 

1887    Juin Larangot,  Propriétaire  à  Château-Thierry. 

1902  Mars Laurent  (^),  Gustave,  Greffier  du  Tribunal  civil 

à  Reims. 

1870    Aoiit Lecesxe,  Imprimeur,  h  Étampes  (Seine-et-Oise). 

1894    Juin Lemaire   (l'abbé),  Chanoine   de  la  cathédrale   de 

Soissous. 

1891    Février. . .     Lenoir,  Henri  (^},  Directeur  d'Assurances,  à  Châ- 
teau-Thierry. 

1900  Août ....       Leroux- YiGxox,  Propriétaire,  rue  de  la  Madeleine, 

à  Château-Thierry. 

1903  Févi'ier.. .  .     Linet-Leclerc,  Propriétaire,  à  Château-Thierry. 
1898    Septembre     Marchand,  libraire,  à  Château-Thierry. 

1889  Février ....  Marizis,  ancien  Notaire,  à  Château-Thierry. 

1893     Octobre...     M arsaux,  Ernest,  Propriétaire  à  Château-Thierr}'. 

1898  Novembre.     Martin  (O.   ^,  ||),  Conseiller    d'Etat,    Directeur 

général    des    Contributions     Indirectes,     Pro- 
priétaire à  Charly. 

1891    Avril Mauchamp,  Alphonse,  Commissaire-Prisexir,  à  Reims. 

1876    Juillet  . . .     Maussenet,  Instituteur  en  retraite,  à  Chesnay,  par 

INIerfy  (Marne). 

1886    Avril Mennesson,  ancien  Notaire,  à  Jaulg-onne. 

1896    Février. . .     Mercier,  Docteur-Médecin,  15,  Avenue  jMac-Mahon, 

à  Paris. 

1882    Mai    Milon  {Q  T.  P.),  Directeur  de  l'Ecole  communale, 

10,  rue  Rollin,  â  Paris. 

1880    Septembre     Morlot,  Député,   Conseiller   général   de   l'Aisne, 

Maire  de  Charly. 

1875    Septembre     Moulin  (^),  Maire  de  Sainte- Menehould  (Marne). 

1890  Mai Moulin,  Juge  de  Paix,  â  Rambouillet  (Seine-et-Oise). 

1899  Mars l\Ime  Veuve  IMoulin,  à,  Château-Thierry. 

1904  Février....  Movat,  Propriétaire,  à  Château-Thierry. 
1904:  Décembre.  Mutel,  Propriétaire,  à  Château-Thierry. 
1882  Décembre.  Palant  (l'abbé).  Curé  de  Cilly,  par  Tavaux. 

1893  Mars Pasquier,  Négociant,  à  Soissons. 

1901  Novembre.     Veuve    Pille,    Propriétaire,    â   Nogcnt  -  l'Artaud 

(Aisne). 

1894  Décembre.    Pilloy(||I.  P.),  Agent- Voyer  d'arrondissement 

en  retraite,  h  Saint-Quentin. 
1901     Avril Poisson,  Propriétaire,  â  Verdilly. 

1891  Août .    .    .     Pommier,   Georges,    Propriétaire,  à  Chat. -Thierry. 


VI 

Date  d'acbjiission 

MM. 

1901    Avril Rep,  Albert,  Banquier,  Maire  de  Château-Thierry. 

1901:    Janvier...     Rozelet    (l'abbé},  Curé-Archiprêtre  de   Château- 

Thierr}'. 

1896  INIars Riboulot,  Léon,  Ing-énieur  civil,  31,  rue  du  Châ- 
teau, à  Chcâteau-Tliierry. 

1891    Octobre ...     de  Sade  (Comte),  au  Château  de    Condé-en-Brie. 

1895  Mai Salé  (  CJ  I.  P.),  Inspecteur  primaire,  à  Château- 
Thierry. 

1891    Juin Salesse    (CJ),    Proviseur   du    Lycée    de    Rodez 

(Aveyron). 

188G    Juillet Simox,  Maui-ice,  Attaché  au  Ministère  des  Finances, 

180,  boulevard  Saint-Germain,  Paris. 

1899  Mars Thomas,  Docteur-Médecin,  3,  Place  Percire,  à  Paris. 

1900  Septembre     Mme  de  Tillaxcourt,  â  Château-Thierry. 

190i    Décembre.    Vauthier,  Directeur  de  l'Usine  â  Gaz,  à  Château- 
Thierry. 
1895     Septembre     Vellv,  Notaire  à  Château-Thierry. 

1893    Juin ViGxox,  Aristide,  à  Château-Thierry. 

1900    Mai.  VoiRiN,  Jug-e  de  Paix,  à  Song-eons  (Oise). 

1905    Mars Warnier  (l'abbé),  Curé-Doyen  de  Condé-en-Brie. 


ASSOCIES    LIBRES 
Date  d'admission 

MM. 

1879    Novembre     Bertiiklé    (Ç|  T.  P.),   Archiviste   de   l'Hérault,    à 

Montpellier. 

1872  Novembre  Guérin,  Secrétaire  général  aux  Archives  Nationa- 
les, i\  Paris. 

188G     Janvier. . .     Minouflet,  Instituteur  à  Celles-sur-Aisne. 

189.S     Mai RiOMET  (^),  Instituteur  à  Passy-sur-Marnc. 

1901     Septembre     Vali.ssaxt,  Instituteur  â  Coulong-es. 
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LISTE    DES    MEMBRES    DECEDES 

DANS  LE  COURS  DE  L'ANNÉB  1905 

M.  RiUAxr,  Membre  Correspondant 

M.  D(jvEx,  —  — 

M.  Ltiommk,  —  — 

M.  l'abbé  Rasset,    —  — 


SOCIÉTÉS     CORRESPONDANTES 


1.  Société  Académique  de  Laon  (Aisne). 

2.  Société  Académique  de  Saint-Quentin  (Aisne). 

3.  Société  Archéologique,    Historique  et  Scientifique   de   Soissons 

(Aisne) 

4.  Société  Archéolog-ique  La  Thiérache,  à  Vervins  (Aisne), 

5.  Société  d'Etudes  ardennaises,  à  Sedan  (Ardennes). 
().     Société  Académique  de  Troyes  (Aube). 

7.  Bibliotlièque  des  Facultés  de  Droit  et  des  Lettres  d'Aix  (Bouches- 

du-Rhône). 

8.  Société  Archéologique  de  Provence,  à  Marseille  (Bouches-du- 

Rhône). 

9.  Société  de  statistique  de  Marseille  (Bouches-du-Rhône). 

10.  Société  Française  d'Archéologie  h  Caen  (Calvados). 

11.  Société  Historique  et  Archéologique,  à  Angoulême  (Charente). 

12.  Société  d'Histoire,  d'Archéologie  et  de  Littérature    de    Beaunc 

(Côte-d'Or) 

13.  Commission  Archéologique,  k  Dijon  (Côte-d'Or) 

IL     Société  des  Sciences  historiques   et   naturelles  de  Senuir  (Cotc- 

d'Or) 
15.     Société  d'Émulation  du  Doubs,  à  Besançon. 
IG.     Comité  du  Bulletin    d'Histoire   ecclésiastique    et    d'Archéologie 

religieuse,  à  Romans  (Drôme). 
17.     Société  Dunoise    d'Archéologie    et     d'histoire,     à,     Chateaudun 

(Eure-et-Loir). 
IS.     Société  Académique  de  Brest  (Finistère). 

19.  Société  Archéologi(iUe  du  Finistère,  à  Quimper  (Finistère). 

20.  Société  Littéraire  et  Scentifique  d'Alais  (Gard). 

21.  Académie  du  Département,  à  Nîmes  (Gard). 

22      Société  .Archéologique  du  Midi  de  la  France,  h  Toulouse  (Haute- 
Garonne). 


VIII 

23.  Société  Archéologique  de  Bordeaux  (Gironde). 

24.  Société  Archéologique,    Scientifique    et    Littéraire   de    Béziers 

(Hérault). 

25.  Société  Archéologique  d'Ile-et-Yilaine,  à  Rennes  (Ile-et-Vilaine). 

26.  Société  Historique  et  Archéologiqiie  de  l'arrondissemeat  de  Saint- 

Malo  (^Ile-et-Yilaitie). 

27.  Académie  Delphinale,  à  Grenoble  (Isère). 

28.  Société  Archéologique  de  l'Orléanais,  h  Orléans  (Loiret). 

29.  Société  d'Archéologie,   d'Agriculture   et   d'Histoire  naturelle,   à 

Saint-Lô  (]M anche). 

30.  Académie  nationale,  à  Reims  (Marne). 

31 .  Société  des  Sciences  et  Arts,  à  Vitry-le-François  (Marne). 

32.  Société  Historique  et  Archéologique  de  Langres  (Haute-Marne). 

33.  Société  d'Archéologie  lorraine,  à  Nancy  (Meurthe-et-Moselle). 

34.  Société  Polymathique,  à.  Vannes  (Morbihan). 

35.  Société  d'Archéologie  d'Avesnes  (Nord). 

36.  Société  d'Emulation  de  Cambrai  (Nord). 

37.  Commission  Historique,  à  Lille  (Nord). 

38.  Comité  du  Bulletin  de  l'Université  de  Lille  (Nord). 

39.  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  Valenciennes  (Nord). 

40.  Société  Archéologique  de  l'Oise,  h  Beauvais  (Oise). 

41.  Comité  Archéologique  de  Compiègue  (Oise). 

42.  Comité  Archéologique  de  Noyon  (Oise). 

43.  Comité  Archéologique  de  Senlis  (Oise).' 

44.  Société  Académique  de  Boulogne-sur-Mer  (Pas-de-Calais). 

45  Société  dos  Antiquaires  de  la  INIorinie,  à  Saint-Omer  (Pas-de-Calais). 

46.  Comité  du  Bulletin  Historique  du  Diocèse  de  Lyon  (_Rhône). 

47.  Société  Éduenne,  à.  Autun  (Saône-et-Loire). 

48.  Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  Mâcou  (Saône- 

et-Loire)  . 

49.  Société  Historique  et  Arcliéologi(jue  du  Maine,  au  Mans  (Sarthe). 

50.  Correspondance  Historique  et  Archéologique,  à  Paris. 

51.  Société  du  INIusée  Guiinet,  î\  Paris. 

52.  Société  de  l'Histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France,  h  Paris. 

53.  Revue  Mabiîlon,  à  Paris. 

54.  Société  Française  de  Numismaticiue  et  d'Archéologie,  h  Paris. 

55.  Société  de  Spéléologie,  à  Paris. 

56  Société  Havraise  d'iCtudes  diverses,  au  Havre  (Seine-Inférieure). 

57  Commission  des  Antiquités,  à  Rouen  (Sciiic-InlVricuiH'). 

58.  Société  Hist()ri(|ue  et  Archéologique  du  GAtiiiais,  à  Fontaine- 
bleau (Seine-et-Marne). 

5!l.  Société  Littéraire  et  Historique  de  la  Dric,  à  Meaux  (Seine-et- 
Marne}. 


IX 

60.  Conférence  d'Histoire  et   d'Archéolog'ie  du   Diocèse  de  Meaux 

(Seine-et-Marne). 

61.  Société  d'Archéologie  et  d'Histoire,  à  Provins  (Seine-et-Marne). 

62.  Société  Historique  et  Archéolog-ique  de  Corbeil,  d'Etam2)es  et  du 

Hurepoix,  à  Corbeil  (Seine-et-Oise). 

63.  Société  Historique  et  Archéologique  de  Pontoise  et  du  Vexin 

(Seine-et-Oise). 
64-.     Société  Archéolog'ique  de  Rambouillet  (Seine-et-Oise). 

65.  Société  d'Emulation  d'Abbeville  (Somme). 

66.  Société  des  Antiquaires  de  Picardie  (Somme). 

67.  Société  d'Histoire  et  d'Archéologie   du  Vimeu,  à  Saint-Valery 

(Somme). 

68.  Académie  des  Lettres,  Sciences  et  Arts    de  Tarn-et-Garonne,  à 

Montauban. 

69.  Société  d'Etudes  scientifiques  et  archéolog'iques  de  Dragniig-nan 

(Var). 

70.  Société  Archéologique  et  Historique   du  Limousin,  à   Limog'cs 

(Haute- Vienne). 

71  Société  Les    Amis    des   Sciences  et  des  A7-ts,    k   Rochechouart 

(Haute- Vienne). 

72  Société  d'Emulation  à  Épinal  (Vosges). 

73.  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles,  à  Auxerre  (Yonne). 

74.  Société  d'Études  d'AVallon  (Yonne). 

75.  Société  Archéologique  de  Sens  (Yonne). 

76.  Académie  d'Hippône,  à  Bône  (Algérie). 

77.  Société  d'Archéologie  de  Bruxelles  (Belgique). 

78.  Smithsonian  Institution,  à  Washington  (Etats-Unis). 

79.  Académie  de  Metz  (Lorraine). 

80.  Musée  National  de  Mexico  (Mexique). 

81.  Académie  Royale  des  Belles-Lettres,    Histoire    et   Antiquités,  à 

Stockholm  (Suède). 


PROCÈS-VERBAUX 


DES  SÉANCES  DE  L'ANNÉE  1905 


SÉANCE  DU  12  JANVIER  1903 


PRESIDENCE  DE  M.  J.  HENRIET,  PRESIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.   Henriet,   G.   Henriet,   Moyat,    Legrand, 
Maillard,  Mutel,  abbé  Guyot,  Bataille,  Hochart,  Minouflet  et  Josse. 


Correspondance.  —  Par  lettre  du  24  Décembre  1904,  M.  Pi- 
galle,  membre  correspondant  à  Paris,  annonce  qu'il  donile 
sa  démission  à  partir  du  1"  Janvier  1903. 

Ouvrages  reçus  : 

lo  Bulletin  archéologique  du  Comité  des   Travaux  historiques  et  scienti- 
fiques, année  1904,  2e  livraison; 

2o  Bulletin  historique  et  philologique  du  Comité  des  Travaux  historiques 
et  scientifiques,  année  1904,  livraisons  1  et  2  ; 

3o  Procès-verbaux  des  séances  de  la  Société  de  Numismatique,  1902; 

4o  Bulletins  et  mémoires  de  la  Société  Historique  et  Archéologique  de  la 
Charente,  tables  générales  de  1845  à  1900  ; 

5»  Bulletin  historique  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  211e 
livraison  ; 

6o  Bulletin  du  Musée  national  de  Mexico,  tome  I,  no  supplémentaire. 

7o  Annales  du  Musée  national  de  Mexico,  tome  I,  no  10. 

8o  Mémoires  et  documents  de  la  Société  Historique  et  Archéologique  de 
Corbeil,  d'Etampes  et  du  Hurepoix,  tomes  II  et  IV,  1900  et  1904; 

n 
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Qo  Bulletin  de  la  Société'  Historique  et  Archéologique  de  Corbeil,  d'Etant- 
pes  et  du  Hurepoix,  années  1902  et  1903,  1^  livraison  de  l'année 
1904; 

10°  Les   Sources  de  V Histoire  de  Seine-et-Oise,  envoi  de  la  Société  de 
Corbeil  ; 

llo  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  année  1904,  2e  et 

3e  trimestres  ; 
12o  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Béziers,  34e  volume  ; 
13o  Revue  d'Ardenne  et  d'Argonne,  uovembre-décembre  1904  ; 

14o  Bulletin  de  la  Société  Historique  et  Archéologique  de  Langrcs,  tome  V, 
no  70  ; 

15o  La  Correspondance  Historique  et  Archéologique,  nos  130  et  131  ; 

I60  Les  petits  édifices  historiques,  no  123  ; 

170  Séances  du  Conseil  général  de  P  Aisne,  session  d'août  1904; 

18°  Etude  historique  critique  et  comparée  sur  le  Droit  de  chasse  en  géné- 
ral par  M.  Lucien  Moyat,  membre  titulaire  de  la  Société  ; 

Ouvrages  offerts  à  la  Société  par  M.  G.  Husson,  de  la  Société  historique 
et  littéraire  de  la  Brie  : 

\o  Promenades  à  travers  la  vallée  du  Grand  Morin  ; 

2o  La  Dubarry  à  Pont-aux-Dames  ; 

30  Un  Soldat  briard  :  le  capitaine  Husson  ; 

40  Six  vues  photographiques  du  Château  de  Pont-aux-Dames. 

Renouvellement  du  Bureau.  —  Apres  vote  les  membres 
composant  le  Bureau  en  1904  sont  maintenus  pour  UIOî). 

M.  MiNOLFLET.  —  Un  procès  de  «  vinage  »  à  Ruvet  (hameau 
de  Charly;  en  1737.  —  En  1737,  six  haletants  de  Uuvet,  lieu 
exempt  du  droit  de  vinage,  furent  condamnés  par  ordon- 
nance de  M.  Bignon,  intendant  de  la  généralité  de  Soissons, 
pour  avoir  transporté  leurs  vendanges  à  Charly,  lieu  sujet  à 
ce  droit,  sans  s'être  acquitté  du  dit  droit.  Leur  vin  fut  en  ou- 
tre confisqué  et  saisi  au  profit  du  Roi  et  du  fermier  des  Aydes 
Guerbois. 

Les  condamnés  adressèrent,  par  l'avocat  de  la  Raimo,  une 
requête  au  Conseil  du  Roi  pour  demander  l'annulation  de 
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l'ordonnance  rendue  contre  eux  ;  mais  cette  requête  fut 
rejetée  par  des  considérants  longuement  motivés  qui  rappel- 
lent une  grande  partie  de  la  législation  sur  la  matière  à  cette 
époque.  L'ordonnance  fut  maintenue,  les  vins  demcurrront 
saisis  et  confisqués  et  les  contrevenants  condamnés  en  outre 
chacun  en  800  livres  d'amende. 

M.  Minoullct  termine  par  quelques  réflexions  que  lui  sug- 
gère la  comparaison  de  ce  droit  tel  qu'il  était  alors  et  tel 
qu'est  aujourd'hui  celui  qui  le  remplace,  c'est-à-dire  entre  les 
Aydes  et  les  Gontrihutions  indirectes. 

M.  I'Abbé  Guyot.  —  Les  Cloches  de  Château-Thierry.  — 

G'est  tout  d'abord  des  cloches  des  anciennes  paroisses  de 
Château-Thierry  dont  nous  parle  l'auteur  ;  il  nous  apprend 
que  l'Eglise  INotre-Dame  du  Ghâteau  en  possédait  trois  ; 
Saint-Martin  également  trois  et  Saint-Grépin  quatre  grosses 
et  plusieurs  petites.  Puis  il  donne,  en  ce  qui  concerne  Saint- 
Grépin  et  jusque  la  Révolution,  divers  détails  fort  intéres- 
sants sur  les  charges  imposées  aux  sonneurs,  sur  les  rému- 
nérations qvi'ils  recevaient,  sur  les  divers  travaux  qu'ont 
nécessité  quelques  cloches  ;  sur  la  fonte  et  le  baptême  d'une 
cinquième  en  1783. 

En  1793,  les  cloches  furent  descendues,  transportées  au 
district  où  on  les  brisa,  sauf  une  qui  fut  conservée  pour 
l'utilité  publique  pendant  quelque  temps  et  subit  ensuite  le 
sort  des  autres.  Lors  de  l'essai  du  rétablissement  du  culte  en 
1795,  une  cloche  fut  fondue  pour  Saint-Grépin  ;  elle  demeura 
en  place  jusqu'en  182")  époque  à  laquelle  on  la  vendit  à  la 
paroisse  de  La  Ghapelle-sur-Gliézy. 

En  1822,  Saint-Grépin  était  desservie  par  M.  Marpré,  archi- 
prêtre  fort  zélé  et  qui  avait  à  cœur  de  remjjlacer  les  quatre 
cloches  que  possédait  autre  fois  son  église.  Pour  se  procurer 
les  ressources  dont  manquait  la  fabrique,  il  parcourut  toutes 
les  maisons  de  la  ville  et  des  hameaux;  il  put  ainsi  recueillir 
11.000  francs  pour  ses  cloclies,  mais  ces  dons  se  réduisirent 
à  environ  7.000  francs  lorsqu'il  fallut  les  réaliser. 


Par  traité  du  8  Octobre  1824,  la  fourniture  des  cloches  fut 
confiée  à  Portier,  maître  chaudronnier  à  Château-Thierry, 
qui  s'adjoignit  un  spécialiste  :  Antoine,  fondeur  à  Neuilly- 
Saint-Front.  Les  quatre  cloches  furent  livrées  en  Septembre 
1825,  mais  il  n'y  avait  point  entre  elles  le  parfait  accord 
exigé  ;  le  fournisseur  dut  les  faire  refondre  en  augmentant 
les  épaisseurs  ainsi  que  l'exigea  la  fabrique. 

Ces  modifications  augmentèrent  le  prix  de  revient  de  ces 
cloches,  il  atteignit  9.252  francs  au  lieu  des  7.650  francs  pré- 
vus tout  d'abord.  La  fabrique  fut  assez  embarrassée  pour 
acquitter  cette  dette  et  ne  parvint  à  se  liquider  qu'à  la  fin  de 
1829. 

Ce  sont  toujours  ces  quatre  cloches  dont  l'accord  est  fort 
apprécié  qui  garnissent  la  tour  de  l'Eglise  Saint-Crépin. 

M.  Maurice  Henriet.  —  Deux  contestations  entre  la  Ville 
de  Château-Thierry  et  l'un  de  ses  habitants  au  XVIII"  siècle. 

—  Il  s'agit  de  pièces  de  procédure  provenant  de  M.  Quinquet 
de  Montjour  qui  nous  sont  offertes  par  notre  collègue  au 
nom  de  M.  Jeannesson,  ancien  greffier  de  paix  à  Oulchy  le- 
G  bateau. 

Un  sieur  Charpentier,  notaire  à  Chùteau-Thierry,  s'était 
avisé  de  faire  ouvrir  une  porte  dans  le  mur  des  remparts  de 
la  ville  afin  de  communiquer  avec  son  jardin  situé  au  bas  et 
en  dehors  des  remparts.  Les  officiers  municipaux  de  la  ville 
obtinrent,  le  14  Novembre  1785,  de  l'Intendant  de  la  Généra- 
lité de  Soissons,  l'autorisation  de  poursuivre  le  sieur  Gliai'- 
pentier:  Un  jugement  de  Novembre  de  la  môme  année  lui 
donna  tort  ;  il  en  appela,  le  13  Décembre  suivant  ;  mais  on 
ignore  comment  raiï'airc  fut  résolue. 

Outre  son  office  de  notaire.  Charpentier  avait  la  ferme  des 
octrois  de  la  Ville  pour  six  années  à  partir  du  T"  Janvier  1787. 
A  la  fin  de  1789,  il  adressa  à  la  cour  des  Aydes  un  long 
mémoire  pour  soutenir  ses  droits  contre  plusieurs  brasseurs 
et  débitants  de  bière  de  la  Ville  et  contre  la  ViUe  elle-même. 
En  ce  qui  concerne  les  brasseurs,  on  ne  sait  ce  qu'il  advint, 


mais   pour  la  Ville,  les  ofTiciers  municipaux  rejetèrent  la 
requête  en  réservant  tous  droits  contre  Charpentier  pour  son 
adjudication  en  cours. 
Décidément,  Maître  Charpentier  n'avait  pas  de  chance. 

Admissions.  —  Sont  admis  comme  Membre  titulaire  : 
M.  Deraine,  secrétaire-rédacteur  de  la  Chambre  des  Députés, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  présenté  par  MM.  Bataille 
et  Legrand  ;  et  comme  Membre  correspondant  :  M.  Chapelet, 
instituteur  à  Monthurel,  présenté  par  MM.  Minouflet  et  Mar- 
chand. 


SÉANCE  DU  9  FÉVRIER  lOOri 


PRESIDENCE  DE  M.  J.  HEXRIET.  PRESIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  G.  Henriet,  Moyat,  Perthuisot, 
Petit,  Legrand,  abbé  Rozelet,  abbé  Guyot,  Vignon,  Minouflet,  Maillard, 
Poinsier,  Chapelet,  Lacouloumère  et  Josse. 


Correspondance.  —  MM.  Bataille  et  Chaloin  s'excusent  de 
ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 


Ouvrages  reçus  : 

lo  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  V  Yonne, 
57e  volume,  année  1903; 

2o  Mémoires  de  la   Société  des  ■  Sciences  et  Arts    de   Vltry-le-Françols, 
tome  XXIII,  années  1902-1903; 

3o  Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Salnt-Malo,  année 
1904; 

4o  Bulletin  trimestriel  de  la  Société  danoise,  no  140,  janvier  1905; 

5o  Bulletin  de  V  Alliance  française,  no  99  ; 

6o  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Corbell,  10c  année, 
1904,  2e  livraison  ; 


7o  Smithsonian  Institution,  année  1903  ; 

go  Regestes  des  Évêques  de  Thérouanne,  par   M.  l'abbé   Bled,  tome  I; 
3e  fascicule  ;  envoi  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie  , 

Ouvrages  offerts  par  V intermédiaire  de  M.  Frédéric  Henriet  : 

lo  L'Eglise  de  Marolles-en-Brie  ; 

2o  L'Hôtel  de  Bourgogne  et  la  Tour  de  Jean-Sans-Peur,  à  Paris  ; 

30  Les  Archives  de  la  Commission  des  Monuments  historiques  ;   par 
M.  Perrault-Dabot. 


M.  LE  Docteur  Corlieu.  —  Contributions  à  l'histoire  de 
Charly.   —   La  Halle.  —  La  Croix  Saint-Loup.  —  Il  y  a  eu, 

sur  la  place  de  Charly,  une  halle  étahlie  au  xvi'  siècle  par 
l'abbesse  de  Notre-Dame  de  Soissons  qui  possédait  la  seigneurie 
du  bourg.  Elle  fut  démolie  en  vertu  d'une  délibération  du 
Conseil  municipal  du  6  février  1841  ;  sa  longueur  était  de  17 
mètres  et  sa  largeur  de  6  mètres  30.  Il  existait  un  puits  sous 
cette  halle  et  comme  il  n'était  point  couvert,  on  y  jetait  des 
immondices,  ce  qui  rendait  l'eau  malsaine. 

C'était  sous  la  halle  que  s'abritaient,  elles  et  leurs  marchan- 
dises, les  personnes  qui  se  rendaient  au  marché,  à  raison  de 
trois  par  semaine,  les  lundis,  jeudis  et  samedis.  Actuellement, 
un  seul  de  ces  marchés,  celui  du  jeudi,  a  persisté,  il  se  tient 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne  halle.  Là  aussi  se  tenait  le 
tambour  de  ville  pour  annoncer  les  publications  diverses 
qu'il  avait  à  commuiquer  au  public.  Là  également  avaient 
lieu  le  mercredi  de  la  mi-careme,  les  charivaris  contre  les 
personnes  ayant  eu  quelques  querelles  de  ménage  pendant 
l'année  ou  ayant  commis  de  ces  petites  indélicatesses  dont 
la  justice  ne  s'occupe  pas. 

On  appelait  à  Charly  la  «  Croix-Saint-Loup  »  un  champ  de 
16  ares  54  centiares  situé  entre  Charly  et  Ruvet,  au  bord  de  la 
route  ;  il  contenait  une  croix  en  bois  entourée  sur  trois  côtés 
par  40  ormes  disposés  en  une  double  rangée.  Alors  qu'il 
n'existait  ni  église  ni  cimetière  à  Saulchcry,  les  habitants  de 
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ce  village  et  des  hameaux  voisins  amenaient  leurs  morts  à 
cette  croix  où  le  clergé  de  Charly  venait  en  faire  la  levée. 

Ce  champ  qui  appartenait  aux  Hospices  de  Chàteau-Thicrry, 
fut  aliéné  en  vertu  d'une  ordonnance  de  1845;  c'est  proba- 
blement  à  cette  époque  que  la  croix  fut  déplacée  et  reportée 
vers  Ruvet,  au  point  où  le  chemin  de  Nogent  se  raccorde 
avec  la  route.  Elle  n'existe  plus  aujourd'hui  et  l'emplacement 
de  l'ancien  calvaire  se  trouve  converti  en  jardin  entouré  de 
murs  renfermant  une  maison  de  campagne. 

M.  J.  Hexriet.  —  Analyses  des  ouvrages  de  M.  Lacoulou- 
mère  sur  ses  découvertes  préhistoriques  dans  la  Vendée.  — 
Les  titres  des  ouvrages  dont  M.  Lacoulonmère  a  bien  voulu 
nous  faire  hommage,  ont  été  donnés  dans  la  séance  de 
Décembre  dernier.  jNotrc  honorable  Président  en  a  fait  une 
excellente  analyse  qu'il  a  lue  dans  notre  dernière  séance. 

Il  nous  a  mentionné  :  r  la  découverte  d'une  station  de 
silex  taillés  à  Saint-Martin  de  Brem,  faite  par  M.  Lacoulou- 
mère  et  le  Docteur  Baudoin,  où  l'on  rencontre  toutes  sortes 
d'objets  en  matériaux  de  cette  nature  ; 

2"  L'époque  du  bronze  dans  la  Vendée  maritime  caracté- 
risée par  des  haches  en  bronze  trouvées  notamment  à  Saint- 
Mathurin  et  à  Jard  ; 

.S"  Découverte  du  chateau-fort  de  Saint-Nicolas  de  Brem, 
enfoui  complètement  sous  un  tumulus  et  qui  aurait  été  édifié 
pour  résister  à  l'invasion  normande  ;  il  fut  détruit  vers  la  tin 
des  guerres  de  religion  ; 

4"  Les  découvertes  mégalithiques,  notamment  de  l'allée 
couverte  de  pierre-folle  de  Commequiers  qui  doit  remonter 
soit  à  la  lin  de  l'époque  néolithique,  soit  au  commencement 
de  l'âge  de  bronze;  celle  du  Plessis  avec  ses  trois  menhirs 
qui  représentent  des  poids  de  21,  3o  et  45.000  kilos. 

l)°  Les  mégalithes  de  Brétignolles  (pii  comprennent  :  le 
dolmen  de  pierre-levée  ou  pierre  du  Diable  ou  pierre  de 
Soubise,  et  un  aiilrc  (pii  ne  semble  être  qu'un  bloc  faisant 
partie  d'un  banc  de  pierre  s'avan^ant  dans  la  mer  ; 
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6°  La  grofle  du  péage  et  les  g^rottes  à  puits  ;  la  première 
comprend  une  excavation  nalurellc  et  une  chambre  creusée 
de  main  d'iiommc,  elle  se  trouve  a  Aprémont  ;  les  autres 
sont  au  même  lieu,  dans  un  certain  nombre  de  maisons  et  à 
proximité  de  puits  ;  l'usage  de  ces  excavations  n'a  pu  encore 
être  bien  déterminé. 

M.  Henriet  conclut  en  disant  qu'en  Vendée,  les  études 
historiques  et  archéologiques  ayant  été  négligées,  MM.  La- 
couloumère  et  le  Docteur  Baudoin  ont  pu,  g-râce  à  leurs 
efforts  persévérants  et  à  leurs  connaissances  spéciales,  com- 
bler cette  lacune. 


M.  Legiiand.  —  Note  sur  une  adresse  de  la  Ville  de  Château- 
Thierry  à  l'Assemblée  nationale  en  1789.  —  Il  s'agissait  de 
diviser  la  France  en  départements  ;  la  Brie  devait  en  former 
un  et  Meaux  demandait  à  en  être  le  chef-lieu.  Aussitôt 
Château-Thierry  éleva  les  mômes  prétentions  ;  c'est  l'objet 
de  l'adresse  ou  pétition  à  l'Assemblée  nationale  que  M.  Le- 
grand  a  retrouvée  dans  les  archives  de  la  Mairie.  Elle  fut 
rédigée  avec  le  style  emphatique  de  l'époque,  signée  le 
6  décembre  1789  parles  membres  de  l'Assemblée  communale 
et  présentée  à  Versailles  par  MM.  Fâche  et  Levoirier.  Son 
succès  fut  ])lus  que  nul  malgré  le  don  patriotique  compre- 
nant surtout  l'argenterie  de  Saint-Grépin,  non  essentielle  au 
culte,  fait  à  FÉtat  par  la  Ville. 

M.  Legrand  fait  l'historique  intéressant  de  la  manière  dont 
s'élabora  la  division  en  départements,  puis  des  départements 
en  districts.  Il  parle  des  sollicitations  incessantes  dont  les 
députés  étaient  accablés  par  les  localités  un  peu  importantes 
pour  qu'elles  puissent  être  comprises  au  nombre  des  chefs- 
lieux. 

Dans  notre  département,  on  discuta  pendant  sept  semaines 
sur  ce  sujet;  puis  ce  fut  Laon  et  Soissons  qui  entrèrent  en 
lutte  pour  l'obtention  du  chef-lieu  du  département.  Une 
assemblée  tenue  à  Chauny,  le  17  mai  1790,  se  prononça  en 
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faveur  de  Laon  et  sa  décision  fut  confirmée  par  un  décret  du 
2  juin  1790. 

Admission.  —  M.  Frédéric  Moreau,  demeurant  à  Paris,  rue 
de  la  Grande-Armée,  n°22,  est  admis  comme  membre  titulaire 
sur  la  présentation  de  M.  le  Président. 


SÉANCE  DU  9  MARS  1905 


PRESIDENCE   DE    M.    J.    HENRIET,    PRESIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  G.  Henriet,  Moyat,  Pommier, 
Maillard,  Leroux- Vignon,  abbé  Rozelet,  abbé  Guyot,  Chapelet,  Bataille, 
Riomet,  Vignon,  Minouflet,  Josse  et  Legrand. 


Correspondance.  —  Lettre  du  Ministère  de  rinstruction 
publique  et  des  Beaux-Arts  au  sujet  du  voyage  à  Alger  des 
membres  des  Sociétés  savantes  qui  désirent  se  rendre  au 
43°  Congrès. 

Ouvrages  reçus  : 

lo  Société  des  Sciences  et  Arts  de  Vitry-le- François,  tome  22,  1904; 

2o  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Provence,  année  1904,  no  3; 

3o  Revue  d'Ardenne  et  d'Argonne,  janvier-février  1905; 

4o  Bulletin  historique  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  212e 
livraison,  1904  ; 

5o  Bulletin  de  la  Société  des  Amis  des  Sciences  et  Arts  de  Rochechouart, 
tome  14,  no  2  ; 

6o  Bulletin  de  la  Société  Archéologique   et   Historique  de  V Orléanais, 
1er  et  2e  trimestres  de  1904  ; 

7o  Bulletin  de  l^  Université  de  V Académie  de  Lille,  1904,  4e  trimestre  ; 
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8o  La    Correspondance  Historique  et  Archéologique,  no  132,  décembre 
1904  ; 

Qo  Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  section  des 
Sciences  économiques  et  sociales,  année  1903  ; 

lOo  Petits  édifices  historiques,  no  124  ; 

Ouvrages  offerts  par  M.  Rioniet,  associé  libre  : 

lo  Les  cloches  du  canton  de  Marie; 

2o  Les  deux  cloches  de  l'ancienne  abbaye  de  Bonnefontaine. 

Ouvrages  offerts  par  M.  Frère  Auxence  : 

lo  La  vieille  ville  d'Otmus,  par  M.  Harant  ; 

2o  Notice  sur  la  ville  et  le  château  de  Château-Thierry,  par  Delbarre  ; 

3o  Etude  sur  la  glande  kyroïde,  par  le  Dr  Ouiart  ; 

4o  Recherches  historiques  sur  l'instruction  primaire  dans  le  Soissonnais, 

par  Choron,  2  fascicules  ; 
5o  La  fausse  porte  Saint-Martin  et  les  divers  emplacements  de  l'Hôtel- 

de-Ville,  à  Soissons,  par  Choron  ; 

6o  Etat  hygiénique  des  lycées  de  l'Empire  en  1867,  par  le  Dr  Vernois. 

7o  Les  cataclysmes  volcaniques  de  1883,  par  Ch.  Vélain  ; 

8°  Du   rôle  de    l'enseignement  paléographique  dans   les  facultés  des 
lettres,  par  J.  Berthelé  ; 

9o  Thèse  pour  la  licence  de  M.  Dequin,  1877  ; 

lOo  Le  Monde  slave  au  xixe  siècle,  L.  Léger,  1785. 

llo  Histoire  de  la  ville  de  Laon,  2  volumes,  par  Devionies,  1822. 

12o  Thèse  pour  la  licence,  par  M.  Niquet,  1864. 

M.  l'ambé  (iLvoT.  —  Une  visite  au  vieux  Château  ;  les  dires 
du  père  Prosper.  —  Il  s'agit  de  Prospcr  Lalu  qui  fut  pcmlaiit 
vingt-deux  ans  fossoyeur  et  gardien  du  cimetière  de  Château- 
l'hierry  ;  quand  l'âge  et  la  perte  de  ses  forces  ne  lui  permi- 
reiiL  plus  de  conserver  cet  emploi,  on  le  nomma  gardien  du 
château,  poste  qu'il  conserva  Jusqu'à  son  décès. 

Naturellement  un  peu  exalté,  ayant  une  foi  profonde  en 
toutes  les  légendes  qui  se  débitent  dans  le  pays,  surtout 
lorsqu'elles  concernent  le  elialoau,  le  père  Prosper  les  con- 
servait tiès  précieusement.  Comme  il  était  devenu,  par  ses 
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fonctions,  le  cicérone  des  touristes,  curieux,  savants,  enfin 
de  toutes  les  personnes  visitant  le  château,  il  leur  racontait 
ces  lég'endcs  ;  bien  des  objections  lui  étaient  faites,  il  les 
ajoutait  dans  sa  mémoire,  à  ce  qu'il  savait,  et  sans  aucun 
discernement.  Le  père  Prosper  ne  visait  pas  la  qualité,  mais 
bien  la  quantité  ;  il  s'est  ainsi  formé,  dans  son  esprit,  un 
méli-mélo  de  faits  les  plus  drôles  qu'il  racontait  à  ses  clients 
avec  la  plus  entière  bonne  foi. 

L'un  d'eux  a  eu  l'heureuse  idée  de  les  colligcr  et  de  nous 
en  faire  présenter  le  recueil  par  M.  l'abbé  Guyot. 

C'est  ainsi  que  pourront  être  conservées  les  appréciations 
du  père  Prosper  sur  les  choses  les  plus  diverses  :  les  souterrains 
du  château,  qui  permettaient  à  Charles  Martel  d'aller  rendre 
visite  aux  nonnes  et  de  dîner  avec  les  moines  des  environs 
sans  prendre  de  parapluie  ;  les  oubliettes  ;  les  moyens  de 
défense  du  château  ;  la  féodalité  qui  était  sa  bête  noire  ;  le 
séjour  de  la  mer  dans  nos  environs  et  les  traces  qu'elle  y  a 
laissées  ;  la  formation  et  le  rôle  des  volcans,  en  général,  et 
particulièrement  chez  nous  ;  le  déluge  et  l'arche  de  Noé  qu'il 
nie  avoir  existé  ;  la  formation  de  la  houille  ;  l'Etre  suprême 
qu'il  semble  admettre  ;  Jésus-Christ  dont  il  admire  les 
paroles  ;  la  Reine  Blanche  et  le  siège  des  Anglais  ;  le  donjon 
converti  en  poudrière  où  il  entremêle  le  nom  de  Napoléon  ; 
les  cercueils  en  pierre  recevant  les  corps  des  guerriers  décé- 
dés depuis  bien  longtemps;  le  prince  Impérial  non  décédé 
mais  filé  en  Russie  et  qui  aurait  tout  rétabli  sans  la  trahison 
de  Bazaine  ;  et  bien  d'autres  choses  promises  par  le  père 
Prosper,  mais  qu'il  n'a  pu  dire  parce  qu'il  est  décédé  quel- 
ques mois  après. 

Admission.  —  M.  l'abbé  Warnier,  curé-doyen  de  Condé- 
en-Brie,  est  admis  membre  correspondant  sur  la  présentation 
de  M.  J.  Henriet. 


SÉANCE  DU  6  AVRIL  1905 


PRESIDENCE    DE    M.    J.    HENRIET,    PRESIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  F.  Henriet,  Lacouloumère,  G.  Hen- 
riet,  Moyat,  Maillard,  Legrand,  Poinsier,  Petit,  Leroux-Vignon,  Chapelet, 
Bataille,  abbé  Guyot,  Perthuisot,  Vignon  etjosse. 

Correspondance.  —  La  Société  Archéologique  de  l'Oise 
annonce  que  du  20  au  28  juin  prochain  aura  lieu,  avec  excur- 
sions, un  Congrès  archéologique  à  Beauvais. 

M.  Doyen,  receveur  de  la  Caisse  d'Epargne  àNeuilly-Saint- 
Front,  est  décédé  le  17  mars  1903;  il  était  membre  corres- 
pondant de  notre  Société  depuis  le  mois  de  janvier  1901  et 
nous  a  fourni  plusieurs  travaux  intéressants  ;  sa  perte  lais- 
sera un  vide  chez  nous. 

Une  lettre  de  faire-part  annonce  que  M.  Briant,  ancien 
professeur  de  viticulture,  est  décédé  à  Nogent  l'Artaud  le 
26  mars  dernier;  M.  Briant  était  membre  correspondant  de 
notre  Société  depuis  le  mois  de  janvier  189G. 

L'Assemblée  déplore  ces  deux  morts  et  rend  hommage  à 
la  mémoire  de  MM.  Doyen  et  Briant. 

Ouvrages  reçus  : 

lo  Bulletin  historique  du  diocèse  de  Lyon,  mars-avril  1905; 

2»  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  du  Finistère,  année  1904; 
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3°  Mémoires  de  la  Société  (V émulation  de  Cambrai,  tome  58,  année  1904  ; 

4»  Séances  générales  du  Congrès  archéologique  de  France,  tenues  à 
Poitiers  en  1903  ; 

5o  Recueil  des  publications  de  la  Société  Hâvraise  d^ études  diverses,  pre- 
mier trimestre  de  1904; 

6°  Mémoires  de  la  Société  Académique  de  l'Oise,  tome  XIX,  année  1904; 

7»  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Paris  et  de  l'Ile  de  France, 
31e  année,  5e  livraison  ; 

8o  Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  Archéologique  de  la  Charente, 
année  1903-1904. 

9°  Annales  de  l'Académie  de  Mâcon,  année  1903. 
lOo  Société  des  Sciences  et  Arts  de  Vitry-le-François,  tome  22,  1904. 
llo  Petits  édifices  historiques,  n»  125  ; 

12o  Revue  Historique  et  Archéologique  du  Maine,  tome  55,  année  1904, 
1er  semestre  ; 

13o  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Provence,  1904; 

14°  Bulletin  de  la  Société  «  Les  Amis  des  Sciences  et  des  Arts  »  de  Roche-' 
chouart,  tome  14,  no  2  ; 

15o  Bulletin   de  la   Société  Archéologique  et  Historique  de  l'Orléanais, 
Xllî,  no  179; 

16o  Revue  de  l'Histoire  des  Religions,  no  150  ; 

17o  Le  Népal,  étude  historique  d'un  royaume  hindou,  par  Sylvain  Lévi, 
1er  volume,  envoi  du  Musée  Guimet  ; 

18o  Le  Culte  et  les  fêtes  d'Adonis    Thamouz  dans  l'Orient  antique,  par 
Ch.  Vellay,  envoi  du  Musée  Guimet  ; 

19o  Conférences  faites  au  Musée  Guimet  en  1903  et  1904,  deux  volumes 
nos  15  et  16; 

Ouvrages  offerts  par  Mme  Couty,  de  Château-Thierry  : 

1°  Mémoires  d'une  Contemporaine  de  la  Première  République  et  de 
l'Empire,  8  volumes,  1828; 

2o  Histoire  du  château  de  Radepont  et  de  l'abbaye  de  Fontaine  Guérard, 
par  Pallue,  Rouen,  1851  ; 

3°  Les  derniers  moines  de  l'abbaye  de  Jumièges,  par  Savalle,  Rouen, 
1867; 

4o  Journal  des  journaux  de  la  Commune,  tome  second,  1872  ; 

5o  Des  Erreurs  et  des  Préjugés  répandus  dans  les  xviiie  et  xixe  siècles, 
par  Salgues,  2  volumes,  1838; 
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6°  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  expéditions  en  Egypte  et  en 
Syrie,  par  Miot,  1814; 

7o  La  Revue  des  Deux  Mondes,  année  1884; 

8°  L'Esprit  moderne  en  Allemagne,  par  Camille  Selden,  1869: 

Qo  Correspondance  de  Voltaire  avec  le  roi  de  Prusse,  1  volume  ; 

lOo  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  France  en  1815. 

Église  d'Essômes.  —  L'Assemblée  décide  qu'un  rapport 
sera  transmis  à  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  des 
Beaux-Arts  et  des  Cultes  pour  le  prier  d'accorder  à  l'Église 
d'Essômes  la  plus  forte  subvention  possible  en  vue  des  répa- 
rations urgentes  que  réclame  ce  monument  historique.  Ce 
rapport,  accompagné  dune  évaluation  de  ces  réparations, 
dressée  par  M.  Berlin,  architecte  départemental,  serait 
d'abord  transmis  à  M.  le  Député  de  l'arrondissement  pour 
recevoir  son  apostille  à  titre  d'appui. 

Don  de  M^^  Couty.  —  M""  veuve  Couty,  dont  le  mari  fut 
maire  d'Essômes  pendant  plusieurs  années,  demeurant  au- 
jourd'hui à  Château-Thierry,  Avenue  de  Paris,  fait  don  à 
notre  Société  de  dix  volumes  divers  dont  plusieurs  présen- 
tent un  véritable  intérêt.  Des  remerciements  lui  sont  votés 
par  l'Assemblée. 

M.  MiNOUPLKT.  —  Note  sur  un  travail  de  M.  Doyen  au 
.«ujet  de  la  Dame  Blanche,  ainsi  que  sur  les  Pierres  et  Monu- 
ments mégalithiques  des  environs  de  Neuilly-Saint-Front.  — 
M.  Doyen,  natif  de  Villers-Agron,  a  longtemps  habité  Neuilly- 
Saint-Front,  où  il  était  géomètre-arpenteur.  Cette  profession 
l'obligeait  à  de  nombreuses  excursions  à  travers  champs  et 
bois  ;  comme  c'était  un  judicieux  observateur,  il  a  recueilli 
un  grand  nombre  d'outils  préhistoriques  en  silex  et  pierres 
diverses,  ainsi  que  des  monnaies  anciennes. 

Il  a  également  recueilli  diverses  légendes  du  pays  et  décrit 
plusieurs  monuments,  pierres  mégalithiques  et  druidiques 
qui  s'y  rencontrent. 


—  17  — 

M.  Doyen  signale  d'abord  la  Pierre  Madame  dans  lo  bois 
de  Pringy,  sur  le  territoire  de  Rozet-Saint-Albin  ;  c'est  là  et 
dans  les  environs  que  la  Dame  Blanclie  ou  Reine  des  Fées  se 
rendait  à  minuit  pour  se  livrer  à  des  jeux  folâtres  en  compa- 
gnie des  lutins  et  des  fées  de  la  contrée.  Deux  lieuxdits  dans 
le  voisinage  portent  toujours  les  désignations  de  Pe/f7e  Fcme 
et  de  Grande  Féerie. 

Un  dolmen,  aujourd'hui  disparu,  se  trouvait  à  oO  mètres 
de  la  Pierre  Madame. 

Puis  il  cite  la  Pierre  Flipe,  menhir  situé  entre  Louâtrc  et 
Corcy  (arrondissement  de  Soissons)  ;  la  Pierre  Mariona^ 
autre  menhir,  entre  Chouy  et  Faverolles,  dans  le  bois  de 
Hautwison  ;  le  Ghâteau-du-Garde,  dolmen  situé  sur  les  con- 
fins du  territoire  de  Chouy,  vers  Noroy-sur-Ourcq. 

M.  Doyen  mentionne  aussi  le  grès  servant  de  polissoir  à 
Fépoque  néolithique  oii  l'on  remarque  les  stries  creusées 
par  les  objets  en  pierre  ou  en  silex  que  l'on  y  polissait  ;  ce 
grès  se  trouve  tout  auprès  de  la  Chapelle  de  l'Hermitage  de 
Neuilly-Saint-Front. 

D'autres  polissoirs  du  même  genre,  mais  plus  petits,  exis- 
tent ou  existaient  au  hameau  de  Breuil,  écart  de  iNeuilly  ; 
près  des  marais  de  Montron,  à  «  La  Vincienne  »,  entre 
Neullly  et  Marizy-Saint-Mard,  beaucoup  d'autres  ont  été 
exploités  et  convertis  en  pavés. 

M.  MixouFLET.  —  Nos  Ancêtres  primitifs  par  M.  Doigneau. 

—  L'auteur  consacre  six  chapitres  à  la  vie  de  l'homme  pré- 
historique, 109  figures  représentent  les  types  d'outils  dont  se 
servaient  nos  ancêtres  primitifs. 

La  division  des  âges  de  la  pierre  est  indiquée  par  un  tableau 
donnant  les  terrains  au  point  de  vue  géologique  ;  la  nomen- 
clature des  objets  façonnés  qui  s'y  rencontrent,  la  façou  dout 
ils  étaient  emmanchés  et  leur  destiuation. 

L'ouvrage  donne  des  indications  sur  riiabillemcut,  la 
nourriture  et  l'existence  de  l'iiomme  primitif;  sur  les  ani- 
maux ses  contemporains,  sur  les  grottes  préhistoriques,  les 

m 
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habitations  lacustres,  les  abris  sous  roches,  les  stations  célè- 
bres; sur  les  sépultures,  cavernes  sépulcrales,  dolmens, 
allées  couvertes,  tumuli,  monuments  funéraires  divers. 

M.  Doiorneau  termine  en  décrivant  les  races  humaines 
disparues,  les  objets  de  parure  à  l'époque  néolithique,  les 
réductions  de  fracture,  les  opérations  chirurgicales  de  la 
même  époque. 


SÉANCE  DU  11  MAI  1905 


PRESIDENCE    DE    M.    J.    HENRIET,    PRESIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.   Henriet,  G.  Henriet,    Legrand,    Leroux- 
Vignon,  Deraine,  Bataille,  abbé  Guyot,  Maillard,  Josse  et  Laconloumère. 


Correspondance.  —  MM.  Perlhuisot  et  Pommier  s'excusent 
de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

L'Assemblée  est  informée  que  M.  Lhomme,  professeur  de 
rhétorique,  est  décédé  ;  il  faisait  partie  de  notre  Société  en 
qualité  de  membre  correspondant,  depuis  1898.  La  mort  a 
également  frappé  l'un  de  nos  membres  récemment  admis, 
M.  Chapelet,  instituteur  à  Monthurel.  L'Assemblée  déplore  la 
perte  de  MM.  Lhomme  et  Chapelet;  elle  rend  hommag-e  à 
leur  mémoire. 

Sur  la  demande  de  la  Société  d'Histoire  et  d'Archéologie 
du  Yimeu,  à  Saint-Valery-sur-Somme,  l'échange  de  ses  publi- 
cations avec  les  nôtres  est  autorisé. 

Ouvrages  reçus  : 

lo  Bulletin  de  la  Société  littéraire  et   historique  de  la  Brie,   tome   IV, 

2e  fascicule  ; 
2o  Bulletin  de  la  Société  d' histoire  et  d' archéologie  du  Vimeu,  année  1ÇC5 

1er  fascicule  ; 
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3o  Revue  champenoise  et  bourguignonne,  Ire  année  et  Ire  livraison  de  la 

2e  année  ; 
40  Revue  (VArdenne  et  (V Argonne,  mars-avril  1905  ; 
50  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  et  d' archéologie  de  Provins,   janvier 

1905; 

60  La  Correspondance  historique  et  archéologique,  janvier  et  février  1905; 

70  Bulletin  de  V Université  et  de  V Académie  de  Lille,  1905,  1er  trimestre. 

80  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  tome  56,  année  1904, 
2e  semestre  ; 

90  Mémoire  de  la  Société  d  archéologie  lorraine,  tome  54,  année  1904; 

IQo  Bulletin  de  V Histoire  de  Paris  et  de  Vile   de   France,   32e   année 
Ire  livraison  ; 

llo  Bulletin  historique  du  diocèse  de  Lyon,  novembre  et  décembre  1904, 
janvier  et  février  1905; 

12o  Annales  de  la  Société  Historique  et  Archéologique  du  Gâtinais,  1er  tri- 
mestre de  l'année  1905; 
130  Bulletin  trimestriel  de  la  Société  Danoise,  avril  1905,  no  141  ; 

140  Revue  Cévenole,  bulletin  de  la  Société  scientifique  et  littéraire  d'Alais, 
2e  semestre  1904; 

150  Bulletin  de  l'Alliance  Française,  m  100; 

I60  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  et   Historique   de  l'Orléanais, 
tome  XlIIe,  année  1904,  no  180; 

17o  Mémoires  de  la  Société  Archéologique   et  Historique  de  l'Orléanais, 

tome  XXIXe,  année  1904  ; 
I80  Annales  du  Musée  national  de  Mexico,  tome  Jcr^  nos  H   et   12,  et 

tome  II,  no  1. 

190  Bulletin  historique  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  n"  213. 

2O0  Cartulaire  de  la  Chartreuse  du  Val  de  Sainte  Aldegonde,  envoi  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie  ; 

Ouvrages  offerts  par  M.  Frère  Auxence  : 

lo  Les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  par  Alexis  Chevalier,  1887; 
2o  Mémoires  sur  la  Ligue  dans  le  Laonnais,  par  A.  Richard,  1869. 

Église  d'Essômes.  —  Dans  notre  séance  du  6  avril  dernier, 
nous  avons  décide  qu'une  demande  de  subvention  serait 
adressée,  en  faveur  de  IM^ylisc  d'i'^ssoines,  à  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique,  des  Beaux-Arts  et  des  Cultes.  A  cette 
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demande,  aposlillce  par  M.  Morlot,  député  de  notre  arrondis- 
sement, M.  le  Ministre  a  répondu  le  V  mai  dernier  qu'il 
charg-eait  le  jour  même,  rArchitecte  en  chef  des  Monuments 
Historiques  de  la  région  de  lui  adresser  des  propositions  sur 
la  situation  que  comportait  cet  édifice  ;  que  ces  propositions 
seraient  soumises  au  Comité  des  Monuments  Historiques  et 
que  M.  Morlot  serait  informé  de  la  décision  prise  ensuite. 

M.  Mi^ouFLET.  —  Notice  nécrologique  sur  M.  Doyen.  — 
M.  Doyen  fut  notre  collègue  depuis  1901  jusqu'à  sa  mort, 
survenue  le  17  mars  1905  ;  il  naquit  en  1831,  à  Villcrs-Agron, 
où  son  père  était  précepteur  du  comte  de  la  Vaulx.  Dans  la 
suite,  sa  famille  se  fixa  à  Billy-sur-Ourcq  ;  là,  son  père  dirigea 
son  instruction  vers  la  profession  de  géomètre-arpenteur. 

De  1848  à  18o2,  le  jeune  Doyen  fut  attaché  aux  travaux  du 
cadastre  dans  le  canton  d'Oulchy-le-Château,  puis  en  1756,  il 
traita  d'un  cabinet  de  géomètre  arpenteur  à  Neuilly-Saint- 
Front.  Plus  tard,  il  fut  nommé  sous-caissier  de  la  Caisse 
d'épargne  de  Château-Thierry  pour  la  succursale  de  Neuilly, 
et  ensuite  administrateur  de  l'hospice  de  cette  dernière 
localité. 

M.  Doyen,  étant  naturellement  très  observateur  devait, 
en  exerçant  sa  profession,  devenir  collectionneur  ;  pendant 
50  ans,  il  a  recueilli  un  très  grand  nombre  de  pièces  dont 
plusieurs  sont  fort  belles  et  rares.  Ce  sont  des  outils,  instru- 
ments et  objets  divers  de  l'âge  de  la  pierre,  beaucoup 
de  médailles,  de  monnaies,  un  certain  nombre  de  vieilles 
faïences  et  de  poteries  vernissées,  ainsi  que  d'anciennes  gra- 
vures et  des  livres  rares. 

Avec  ses  goûls  de  collectionner  des  choses  des  temps  pas- 
sés, M.  Doyen  devait  être  amené  à  demander  son  admission 
dans  notre  Société  ;  c'est  ce  qu'il  fit  en  1901.  H  nous  a  fourni 
un  certain  nombre  de  travaux  intéressants  se  rapportant  à 
l'histoire  et  à  l'archéologie  locales,  tels  que  :  «  Le  combat  de 
Neuilly-Saint-Front  et  le  passage  de  l'Ourcq  gar  les  troupes 
alliées,  le  3  mars  1814.  —  Compte-rendu  d'une  trouvaille  de 
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pierres  romaines,  faite  à  Fulaines,  près  de  Marcuil-s'-Ourcq, 
en  1901.  —  Notes  inédiles  sur  l'ancien  couvent  du  Charme. 
—  Notice  sur  l'Ermitage  et  l'Ermite  de  Neuilly-Saint-Front.  — 
Pierres  et  monuments  mégalithiques  des  environs  de  Neuilly- 
Saint-Front  ». 

M.  Doyen  avait  d'autres  traA^aux  en  préparation  lorsque  la 
mort  est  venue  le  surprendre;  sa  perte  laisse  un  véritable 
vide  parmi  nous  ;  nous  le  regrettons  vivement  et  adressons  à 
sa  mémoire  nos  plus  sympathiques  hommages,  ainsi  que 
nos  sincères  condoléances  à  son  fils  et  à  sa  famille. 


SÉANCE  DU  8  JUIN  1905 


PRÉSIDENCE    DE    M.    J.    HENRIET,    PRÉSIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  G.  Henriet,  Moyat,  Perthuisot, 
Maillard,  Legrand,  Leroux-Vignon,  abbé  Guyot,  Bataille,  Frémont,  Minou- 
flet  et  Josse. 

Absent  excusé  :  M.  Lacouloumère. 

Correspondance.  —  M.  l'abbé  Peschot,  curé  de  Langey 
(Eure-et  Loir),  demande  si  le  tombeau  du  sieur  de  Tureil 
existe  encore  à  ïrenel.  Il  n'y  a,  dans  l'arrondissement  de 
Château-Thierry,  du  nom  de  Traisnel,  qu'un  très  petit  ha- 
meau dépendant  de  Yilliers-sur-Marne  qui  n'est  et  n'a  jamais 
pu  être  le  Trenel  dont  parle  M.  l'abbé  Peschot. 

La  Société  Archéologique  et  Historique  de  l'Orléanais  fait 
part  du  décès  de  son  président,  M.  Herluison. 

Ouvrages  reçus  : 

lo  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Sens,  tome  XXI,  année  1904; 

2o  Cartulaire  du  chapitre  de  Sens,  par  M.  l'abbé  Chartraire,  vice-prési- 
dent de  la  Société  Archéologique  de  Sens  ; 

3o  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Brest,  tome  29,  année  1903- 
1904; 
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"40  Notes,  mémoires  et  documents,  publiés  par  la  Société  d'agriculture, 

d'archéologie   et  d'histoire    naturelle    du    département   de   la 

Manche,  22e  volume,  année  1904; 
50  Mémoires  de  la  Société  Historique  et  Archéologique  de  Pantoise  et  du 

Vexiii,  tome  XXVI,  année  1904  ; 
60  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  V  Yonne, 

5Se  volume,  année  1904  ; 
70  Bulletin  du  Comité  archéologique  de  Sentis,  4e  série,  tome  VI,  année 

1903  ; 
80  Bulletin  de  la  Société  Historique  et  Archéologique  de  Langres,  nos  71 

et  72,  mai  1905; 
Qo  Bulletin  mensuel  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  du  Vimeu, 

no  2,  1905  ; 
lOo  Mémoires  de  la  Société  Eduenne,  tome  XXXII,  année  1904  ; 
llo  Société  d' histoire,  d'archéologie  et  de  littérature  de  l'arrondissement  de 

Beaunc,  année  1903  ; 
12o  Bulletin   de  la   Société  Archéologique  et  Historique   du    Limousin, 

tome  LIV,  2e  livraison  ; 

130  Petits  édifices  historiques,  no  126; 

140  Petite  biographie  conventionnelle,   1815,  don  de  M.   Flesselle,  par 
l'entremise  de  M.  l'abbé  Guyot. 

M.  J.  IIknrikt.  —  Compte-rendu  des  Conférences  faites  au 
Musée  Quimet  : 

1  Les  Apôtres  chez  les  Anthropophages,  par  M.  Reinach. — 
A  la  fin  du  premier  siècle  et  au  commencement  du  deuxième, 
le  christianisme  se  propagea  rapidement  par  les  prédications 
des  apôtres  dans  leurs  voyag-es  en  Europe  et  en  Asie.  Ces 
voyages  donnent  lieu  à  diverses  légendes  au  nombre  des- 
quelles se  trouve  celle  de  Saint  Mathieu  et  de  Saint  André 
chez  les  anthropophages.  Ce  peuple  habitait  la  cité  de  Myrmé 
ou  Mirmydona,  dans  la  Chersonèsc  Taurique  ;  il  conservait 
ses  victimes  dans  des  enclos,  les  iiourrissail  d'herbe  pour  h's 
sacrifier  ensuite  et  les  manger. 

2"  Les  Peintres  préhistoriques  dans  la  Caverne  d'AÎtamira, 
par  M.  Cartailhac.  —  Dans  sa  conrérence,  iM.  Carlailhac 
parle    non    sciilciiioiil    {\v^    ]K'inliir-es    prc'hisloriques    de    la 
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caverne  d'AItamira  (Espag-ne),  mais  aussi  de  celles  décou- 
vertes depuis  dans  plusieurs  autres  stations.  A  Carpentaria, 
pn  Australie,  on  trouve  des  cavernes  préhistoriques  où  se 
remarquent  des  dessins  exécutés  sur  fond  d'ocre  rouge  et 
d'autres  tracés  en  esquisses  sur  des  surfaces  rocheuses. 


SÉANCE  DU  6  JUILLET  1903 


PRESIDENCE   DE   M.    J.    HENRIET,    PRESIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  Lacouloumère,  F.  Henriet,  G.  Hen- 
riet,  Maillard,  Legrand,  Larangot,  Leroux-Vignon,  abbé  Guyot  et  Josse. 

Correspondance.  —  La  Société  Archéologique  et  Historique 
de  rOrléanais  demande  que  nous  voulions  bien  contribuer 
aux  dépenses  qu'exigera  le  monument  qu'elle  se  propose 
d'ériger  à  la  mémoire  de  M.  Ilciluison,  son  Président,  décédé 
le  8  mai  dernier.  Nous  regrettons  que  notre  état  financier  ne 
nous  permette  pas  d'aider  la  Société  de  l'Orléanais. 

Ouvrages  reçus  : 

lo  Annuaire  de  la  Société  ci' Are/ieologie  de  Bruxelles,  tome  XVI,  année  1905  ; 
2o  Annales  de  la  Société  d' Archéologie  de  Bruxelles,  tome  XIX  ; 
3»  La  Correspondance  Historique  et  Archéologique,  nos  135  et  136  ; 
4o  Revue  de  l'histoire  des  religions,  nos  151  et  152  ; 
5°  Travaux  de  l'Académie  Nationale  de  Reims,  115e  volume; 
60  Revue  d'Ardenne  et  d'Argonne,  mai-juin  1905  ; 
70  Annales  du  Musée  National  de  Mexico,  tome  II,  2e  livraison  ; 
80  Bulletin  mensuel  de  la  Société  d'Histoire  et  d'Archéologie  du   Vimeu, 
année  1905,  no  3; 
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Qo  M.  le  chanoine  Bahin,  curé-archiprêtre  de  Château-Thierry,  et  l'abbé 
Aubert,  curé  de  Goussancourt,  Vendières  et  Viels-Maisons 
(1756-1830),  par  M.  l'abbé  Guyot. 


M.  F.  Henriet.  —  Une  famille  de  soldats.  Les  Juniac.  — 
M.  F.  Henrict  a  commencé  la  Icclurc  d'une  nolice  lies  com- 
plète et  très  documentée  sur  le  colonel  de  Juniac  qui  habita 
notre  ville  après  sa  mise  à  la  retraite  en  1811,  et  jouit  dans 
notre  pays  de  l'estime  et  de  la  sympathie  générales.  M.  llen- 
riet,  dans  le  premier  chapitre  de  son  travail,  raconte  les 
brillantes  campagnes  de  ce  vaillant  soldat,  ses  actions  d'éclat, 
consignées  dans  les  archives  de  la  grande  chancellerie  de  la 
Légion  d'honneur,  et  ses  rares  qualités  militaires  auxquelles 
l'historien  du  T"  régiment  de  hussards,  comte  Ogier  d'Ivry, 
rend  un  éclatant  hommage.  Vu  l'heure  avancée,  M.  Ilenriet 
a  remis  à  la  séance  suivante,  la  lecture  de  la  suite  de  son 
travail. 

Note.  —  M.  le  Président  de  la  Société  fait  remarquer  que 
c'est  par  erreur  s'il  a  été  parlé  de  la  vente  de  la  maison  Jean 
de  La  Fontaine,  que  la  Société  n'a  eu  en  vue  que  son  classe- 
ment comme  monument  historique. 


SÉANCE  DU  3  AOUT  1903 


PRESIDENCE   DE   M.    FREDERIC   HENRIET,    VICE-PRESIDENT 


Membres  présents  :  MM.  Fr.  Henriet,  Lacouloumère,  G.  Henriet,  Moyat, 
Maillard,  Legrand,  Leroux-Vignon,  abbé  Quyot,  Vignon,  Minouflet  et 
Josse. 

Correspondance.  —  MM.  J.  Henriet  et  Pommier  s'excusent 
de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

M.  Brivet,  principal  du  Collège,  remercie  du  prix  remis 
par  la  Société  pour  être  attribué,  comme  les  années  précé- 
dentes, à  un  élève  du  Collège. 

Excursion  à  Reims.  —  La  Société  se  propose  d'opérer  cette 
excursion  dans  la  première  quinzaine  d'octobre,  à  la  date 
qui  sera  ultérieurement  fixée  de  concert  avec  nos  amis  de 
l'Académie  Nationale  de  cette  ville. 

M.  Moyat  nous  dit  quelques  mots  d'un  camp  romain  dé- 
couvert en  Allemagne  et  qu'il  pense  être  un  Oppidum.  Il 
espère  compléter  sa  communication  lorsqu'il  sera  plus  am- 
plement informé. 

Ouvrages  reçus  : 

lo  Mémoires  de  la  Société' d' Emulation  du  Doubs,  1903-1904  ; 
2o  Mémoires  de  V Académie  de  Nîmes,  tome  XXVII,  année  1904  ; 
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3o  La  Correspondance  Historique  et  Archéologique,  n"  137,  mai  1905; 

4o  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires   de  la  Picardie,  année  1904, 
4e  trimestre  ; 

5o  Bulletin   de  la    Commission    des   Antiquités  de   la    Seine-Inférieure 
tome  XllI,  2e  livraison  ; 

6o  Bulletin  de  la  Société Dunoise,  no  142,  juillet  1905; 

7o  Annales  du  Musée  National  de  Mexico,  tome  II,  no  3. 

8o  Bulletin  de  V Alliance  française,  no  101  ; 

9°  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Provence,  année  1905,  numéro  4  > 

lOo  Bulletin  de  V Académie  Delphinale,  tome  XVIII,  année  1904; 

llo  Pevue  mensuelle  du  Touring-Club  de  France,  juillet  1905  ; 

12o  Liste  des  membres  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifique  s 

13o  Discours  prononcés  à  la  séance  générale  du  Congrès  des  Société 
savantes,  à  Alger,  le  26  avril  1905  ; 

14o  Séances  du  Conseil  général  de  l'Aisne,  session  de  Mai  1905  ; 

15o  Les  Petits  édifices  historiques,  n»  127  ; 

16o  Découverte  d'un  mégalithe  funéraire  sous  tumulus  au  Morgaillon, 
en  Saint  Martin  de  Brem  (Vendée),  par  MM.  Baudouin  et 
Lacouloumère,  1905  ; 

17o  Mémoires  de  M.  de  Maubeuge,  Château-Thierry,  année  1817,  offerts 
par  M.  Frédéric  Henriet. 

Ouvrages  offerts  par  M.  Favet  : 

lo  L'Allemagne  jugée  par  la  Russie,  par  Michel  Delines,  1887  ; 

2o  La  France  jugée  par  la  Russie,  par  Michel  Delines,  1887; 

3o  L'Italie  qu'on  voit  et  l'Iialie  qu'on  ne  voit  pas,  par  Aug.  Brachet,  1882 

4o  La  police  à  Paris,  par  Hogier  Grison,  1887. 

M.  F.  Henriet.  —  Les  Juniac  (suite).  —  M.  Henriet  nous 
donne  la  suite  de  l'intéressante  notice  sur  le  colonel  de  Juniac, 
dont  il  a  lu  le  premier  chapitre  à  notre  séance  du  C  juillet 
dernier.  W  nous  montre,  celte  fois,  M.  de  Juniac  rentré  dans  le 
civil  et  vivant  dans  sa  maison  des  Chcsneaux  au  milieu  des 
siens  et  de  ses  nombreux  amis  ;  maison  si  larg-ement  ouverte 
qu'il  dut  la  vendre,  lorsque  la  mort  de  M"""  de  Juniac,  sur- 
venue en  1829,  l'obligea  à  li(iuidcr  une  situation  des  plus 
embarrassantes. 
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M.  Poncet,   ancien   éditeur  d'estampes   de   la    rue    Saint 
Jacques,  devint  acquéreur  de  cet  immeuble  qui  est  aujour- 
d'hui la  propriété  de  M""  veuve  Brissaud,  fille  et  héritière  du" 
général  Jolivet. 

Le  colonel  de  Juniac  alla  finir  ses  jours  à  Versailles  et  sa 
dépouille  mortelle  fut,  selon  son  désir,  ramenée  à  Château- 
Thierry,  le  6  avril  1841. 

Le  colonel  est  le  chef  d'une  lignée  de  soldats  qui  ont  glo- 
rieusement suivi  ses  traces.  C'est  d'abord  son  fils  Eugène  de 
Juniac  qui  devint  général  sous  Napoléon  III  ;  son  petit-fils, 
neveu  du  précédent,  le  commandant  Contran  de  Juniac, 
mort  à  Lagny  en  1903,  et  Paul  de  Juniac,  petit-neveu  du 
colonel,  lieutenant  au  20'  régiment  de  dragons,  à  Limoges. 
On  voit  que  le  travail  de  notre  collègue  justifie,  on  ne  peut 
mieux,  le  titre  qu'il  lui  a  donné  :  «  Une  famille  de  soldats  ». 

M.  l'abbé  Guyot.  —  Note  sur  l'Instituteur  d'Épaux  en  1808, 
Nicolas  Chapau.  — -  Il  s'agit  d'une  délibération  du  Conseil 
municipal  de  la  commune  d'Épaux  du  8  mai  1808,  par 
laquelle  sont  réglés  :  les  devoirs  de  Nicolas  Chapau,  institu- 
teur, et  ses  prétentions  pécuniaires. 

De  cette  délibération  il  résulte  que  la  position  de  l'institu- 
teur communal  différait  essentiellement  de  celle  qu'il  occupe 
aujourd'hui.  Il  était  clerc  laïque  et  en  cette  qualité  chargé 
d'aider  le  curé;  grelfier  de  l'administration  communale  sous 
les  ordres  du  maire  ;  instituteur  sous  la  surveillance  des  auto- 
rités constituées. 

Malgré  ses  multiples  fonctions,  l'instituteur  était  peu  payé; 
il  recevait  des  habitants  des  dons  en  nature  et  quelques  rétri- 
butions en  argent  et  un  petit  traitement  de  la  commune. 

Admissions.  —  MM.  les  docteurs  Cardot  et  Lallemand, 
l'un  et  l'autre  médecins  de  l'IIôtel-Dieu,  sont  admis  membres 
titulaires  de  la  Société. 


SÉA?^CE  DU  7  SEPTEMBRE  1903 


PRESIDENCE    DE    M.    J.    HENRIET,    PRESIDENT 


Membres  présents  :  MN[.  J.  Henriet,  Fr.  Henriet,  G.  Henriet,  Maillard, 
Legrand,  Vignon,  M.  Henriet,  Pommier,  Leroux-Vignon,  abbé  Guyot, 
Minouflet,  Deraine  et  Josse. 

Ouvrages  reçus  : 

lo  Annales  de  la  Société' historique  et  Archéologique  du  Gâtinais,  2e  et 
3e  trimestres  de  1905; 

2o  Bulletin  mensuel  de  la  Société  d'histoire  et  d'' archéologie  du    Vimeu, 
année  1905,  no  4; 

3°  Revue  d'Ardenne  et  d'Argonne,  juillet-août  1905  ; 

4°  Bulletin  de  la  Société  Historique  et  Archéologique  de  Corbeil,  d'Etam- 
pes  et  du  Hurepoix,  année  1905,  Ire  livraison; 

5°  Bulletin  historique  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  214e 
livraison  ; 

6o  Revue  champenoise  et  bourguignonne,  mars-avril  1905  ; 

7o  Smithsonian  Institution,  année  1903,  2e  volume  ; 

8o  Bulletin  Historique  du  diocèse  de  Lyon,  juillet-août  1905; 

9o  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  Vile   de  France, 
32e  année,  2e  livraison  ; 

IQo  Annales  du  Musée  National  de  Mexico,  tome  II,  nos  4,  5  et  6  ; 

llo  Petits  édifices  historiques,  no  128; 
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12°  Les  Amours  de  Nicolas  de  Brunaulieu  (1591-1593),  gentilhomme 
poëte  de  Friancourt; 

13o  Les  Archives  de  la  Bazoche  de  Château-Thierry,  déposées  à  la 
Société  Historique  et  Archéologique,  par  M.  Pommier,  dernier 
président  de  la  Bazoche. 

Ouvrages  offerts  par  M.  Frère  Auxence,  membre  correspondant  : 

\o  Annales  des  Concours  généraux,  par  MM.  Belin  et  Roche,  2  volumes 
1827; 

2o  Mémoires  publiés  par  l'Académie  Chablaisienne,  tome  VII  ; 

3o  Essai  sur  le  régime  économique  du  Hainaut,  par  H.  Caffiaux,  1  vo- 
lume 1873  ; 

4o  Savoie  et  Savoyards,  1  volume  1886; 

5°  Recherches  bibliographiques  sur  le  département  de  l'Aisne,  par 
M.  Périn,  1  volume  1866  ; 

6o  Dictionnaire  biographique  de  l'Aisne,  1  volume  1894. 

M.  Maurice  He>riet.  —  Notes  surl'impôt  des  boissons  dans 
l'Election  de  Château-Thierry  au  XVIIT  siècle.  —  Sous  ce 
titre,  M.  Maurice  Henriet  a  extrait  d'un  vieux  recueil  d'arrêts 
de  la  Cour  des  aides  et  du  Conseil  d'Etat  plusieurs  espèces 
dans  lesquelles  nous  voyons  des  conflits  assez  aigus  surgir 
entre  les  particuliers  et  les  fermiers  de  la  régie. 

Le  difïerend  le  plus  curieux  est  celui  qui  s'est  élevé  entre 
la  terme  et  les  officiers  de  la  compagnie  d'arquebusiers  de 
Château-Thierry,  exemptés  de  l'impôt  par  une  série  de 
lettres-patentes,  émanées  de  Henri  IV,  Louis  XIIT,  Louis  XIV 
et  Louis  XV.  Ce  dernier  arrive  à  se  déjuger  dans  un  espace 
de  deux  ans  de  la  façon  la  plus  absolue. 

Enfin,  M.  Maurice  Henriet  nous  montre  la  guerre  éclatant, 
à  propos  des  affaires  de  régie,  au  sein  mcme  du  l'ribunal  de 
l'Election  de  Château-Thierry,  et  l'autorité  royale  intervenant 
résolument  en  enlevant  aux  magistrats  suspects  de  partialité 
la  connaissance  de  ces  affaires. 

M.  i.i;  Donri'i  K  Coulikl'.  —  Notice  sur  M.  Lhomme,  Profes- 
seur de  rhétorique.  —  François  Lhomme  naquit  à  Meaux  en 
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1846,  mais  venu  très  jeune  habiter  Charly  avec  sa  famille,  ce 
fut  cette  localité  qu'il  considéra  comme  son  pays  d'adoplion. 
C'est  là  qu'il  fil,  à  l'école  communale,  ses  |)remières  études 
primaires  et  commença  même  son  latin.  Puis  il  entra  au 
séminaire  de  Meaux,  mais  il  en  sortit  sans  avoir  terminé  ses 
études.  Fils  d'un  artisan  intcUig-ent  mais  sans  fortune,  il  se 
plaça  à  18  ans  chez  un  libraire  éditeur  de  Paris,  au  Quartier 
latin,  et  arriva  seul  à  préparer  son  baccalauréat  ès-lettres.  Il 
devint  maître  surveillant  dans  divers  lycées  et  collèg-es  et  put 
préparer  sa  licence  ès-lettrcs,  puis  son  agrégation  de  l'ensei- 
gnement secondaire  spécial  qu'il  obtint  en  1882,  ce  (|ui 
l'amena,  en  1884,  à  devenir  professeur  au  lycée  Janson  de 
Sailly.  C'est  là  qu'il  termina  sa  carrière  le  3  mai  190o,  à  la 
veille  de  touchera  sa  retraite  après  36  ans  de  services  univer- 
sitaires. 

M.  le  Docteur  Corlieu  fait  le  plus  grand  éloge  de 
M.  Lhomme  qu'il  qualifie  de  professeur  remarquable.  Il  dit 
aussi  qu'il  a  sa  place  parmi  les  littérateurs  du  xix°  siècle.  Il  a 
collaboré  à  la  Revue  Dramatique,  à  VArt,  ainsi  qu'à  beaucoup 
d'autres  ouvrages,  revues  et  journaux.  Il  possède  en  outre  à 
son  actif  un  assez  grand  nombre  d'écrits  sous  le  titre  de  : 
petites  satires,  lettres,  etc. 

M.  Lhomme  faisait  partie  de  notre  Société  depuis  18'.J8  ;  il 
attendait  sa  mise  à  la  retraite  pour  nous  fournir  des  travaux 
qu'il  avait  conçus  ;  nous  regrettons  bien  vivement  que  sa 
mort  prématurée  l'en  ait  empêché. 

M.  le  Docteur  Corlieu  termine  en  disant  qu'il  est  regretta- 
ble que  M.  Lhomme  n'ait  obtenu  aucune  distinction  hono- 
rifique. 

M.  MiNOUFLET.  —  Notice  historique  sur  les  Compagnies 
d'archers  dans  l'arrondissement  de  Château-Thierry.  —  Apiès 
avoir  examiné  rapidement  le  rôle  de  l'arc  comme  arme  de 
guerre  à  travers  l'Histoire,  M.  Minouflet  étudie  l'arc  en  tant 
que  jeu  et  institution  de  jeu  ;  il  en  recherche  l'origine,  ]niis 
les  étapes  successives,  bien  hypothétiques  jusqu'au  xv"  siècle. 

lY 
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Par  des  citations  de  décrets  et  d'auteurs,  il  prouve  l'existence 
du  tir  à  l'arc  aux  xv*,  xvi%  xvii'  et  xviif  siècles. 

Le  papej^eai  ou  papegault,  plus  connu  sous  le  nom  de  tir  à 
la  perche  ou  de  tir  de  l'oiseau,  date  de  1407.  Cette  coutume 
de  tirer  l'oiseau  subsiste  toujours  dans  les  compagnies  d'ar- 
chers. 

M.  Minoufîet  fait  l'histoire  de  la  compagnie  d'arc  actuelle, 
il  parle  de  son  administration,  du  Conseil  supérieur  des 
Archers,  de  ses  attributions,  du  mode  d'élection  de  ses  mem- 
bres et  du  prix  provincial  organisé  chaque  année  le  jour  de 
la  Pentecôte.  Il  donne  des  renseignements  sur  la  nomination 
et  la  réception  d'un  chevalier  de  Tare  depuis  l'ancien  rite  ; 
enfin,  une  prose  du  xnf  siècle,  chantée  en  l'honneur  de 
Saint-Sébastien,  est  citée  à  titre  de  document.  Cette  étude 
retrace  d'une  manière  intéressante  la  vie  des  jeux  d'arc, 
institution  qui  compte  encore,  à  l'heure  actuelle,  de  nom- 
breux adhérents  dans  l'arrondissement  de  Château-Thierry. 


SÉANCE  DU  5  OCTOBRE  1903 


PRESIDENCE    DE    M.    J.    IIENRIET,    PRESIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  Maillard,  Legrand,  Lacouloumère, 
Bataille,  Q.  Henriet,  abbé  Guyot,  F.  Henriet,  Josse. 
Absents  excuses  :  MM.  Perthuisot,  Deraine  et  Frémont. 


Ouvrages  reçus  : 

lo  Bulletin  de  la  Socie'te'  Archéologique  et  Historique  du  Limousin,  année 
1905,  Ire  livraison  ; 

2o  Mémoires   de  la  Société  d^ Agriculture,  des  Sciences,    Arts    et    Belles 
Lettres  du  département  de  l'Aube,  tome  LXVIII,  année  1904  ; 

3o  Bulletin  Archéologique  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  scientifi- 
fiques,  année  1904,  3e  livraison,  et  année  1905,  Ire  livraison  ; 

4o  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  1er  et  2e  trimes- 
tres de  1905  ; 
5o  Revue  d'Ardenne  et  d'Argonne,  septembre-octobre  1905  ; 
6o  Revue  Mabillon,  Archives  de  la  France  monastique,  Ire  année,  nos  1  et  2; 
7o  Bulletin  delà  Société d' histoire  et  d'archéologie  de  Provins,  tome  11,  n»  2  ; 

8o  Le  Préhistorique  à  Apremont  (Vendée^  par  MM.  Baudouin  et  Lacou- 
loumère, 1905  ; 

9"  Vue  de  la  maison  Jean  de  La  Fontaine,  offerte  par  M.  Hochard. 
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M.  LE  Docteur  Corlieu.  —  Les  Médecins  de  l'Hôtel-Dieu 
de  Château-Thierry.  —  Primitivement,  ces  médecins  étaient 
choisis  par  la  religieuse  supérieure,  l'aumônier  et  le  curé  de 
la  ville.  Ils  passaient  un  examen  devant  un  jury  local  com- 
posé de  deux  ou  trois  chirurgiens,  sous  la  présidence  du 
représentant  du  premier  chirurgien  du  roi.  M.  Corlieu  cite 
tous  les  médecins  de  l'Hôtel-Dieu,  de  1680  à  1905,  en  ajoutant 
quelques  notes  biographiques  sur  la  plupart  d'entre  eux. 

M.  J.  Henru^t.  —  Visite  de  l'Académie  de  Reims.  —  Les 

memhres  du  bureau  de  notre  Société,  accompagnés  de  quel- 
ques-uns de  nos  collègues,  se  sont  rendus  le  12  juin  à  la 
gare  de  Mézy-Moulins  au  devant  d'une  délégation  de  l'Aca- 
démie de  Reims.  Un  des  buts  de  l'excursion  était  la  visite  de 
l'église  de  Mézy  qui  vient  d'être  heureusement  sauvée  de  la 
ruine  par  une  bonne  restauration.  On  y  remarque  quelques 
objets  mobiliers  anciens  qui  ne  sont  pas  sans  valeur.  iNous 
avons  appelé  l'attention  de  nos  compagnons  sur  les  croix 
monumentales  en  pierres  de  Mézy  et  de  Fossoy. 

Le  retour  à  Château-Thierry  eut  lieu  ensuite  et  après  le 
déjeuner  nous  avons  fait  les  honneurs  à  nos  hôtes  rémois  de 
la  Maison  Jean  de  La  Fontaine,  de  la  Bibliothèque,  du  Musée 
et  des  collections  qu'elle  renferme,  du  panorama  de  notre 
Vieux-Cliâtcau,  de  l'Ilôlel-Dieu  qui  renferme  une  belle  et 
riche  chapelle  du  xvn''  siècle,  des  ornements  religieux,  des 
tableaux  qui  constituent  un  véritable  trésor. 

On  eut  à  peine  le  temps  de  faire  une  courte  apparition  à 
l'Eglise  Saint-Crépin  et  de  reconduire  nos  hôtes  à  la  gare  ; 
nous  les  quittons  avec  promesse  de  nous  retrouver  ensemble 
à  Ileims, 

Correspondance  avec  le  Conseil  d'Arrondissement.  —  Le 

Président  expose  :  qu'à  la  séance  du  .{  août  dernier,  M.  le 
Sous-Préfet  a  informé  notre  Société  qu'à  la  dernière  session 
du  Conseil  d'Arrondissement  des  critiques  avaient  été  élevées 
au  sein  de  ce  Conseil,  au  sujet  des  travaux  de  notre  Société, 
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et  que,  si  grâce  à  son  intervention  un  avis  favorable  à  la 
subvention  habituelle  accordée  par  le  Conseil  général  avait 
été  voté,  il  nous  prévenait  oiricieuscment  que  cette  subven- 
tion était  menacée  pour  l'avenir  ; 

Qu'en  présence  de  l'émotion  provoquée  par  cette  commu- 
nication inattendue,  il  avait  cru  de  son  devoir  d'adresser  une 
lettre  au  Conseil  d'Arrondissement  pour  demander  qu'une 
délégation  de  la  Société  fut  admise  à  présenter  ses  observa- 
tions, lors  de  la  plus  prochaine  réunion  du  Conseil,  afin  de 
lui  fournir  toutes  les  explications  qu'il  jugerait  nécessaires. 

En  réponse  à  cette  demande,  le  Président  du  Conseil 
d'Arrondissement  adressa  une  lettre  ainsi  conçue  : 

«  Il  n'y  a  pas  eu  de  vœu  déposé  ;  un  membre  a  dit  que  la 
Société  historique  ne  s'occupait  pas  assez  d'Archéologie  et 
que  s'il  se  formait  une  Société  Archéologique  on  devrait  lui 
accorder  la  subvention  que  reçoit  votre  Société.  » 

D'un  autre  côté,  le  Secrétaire  du  Conseil  d'Ari'ondissement 
écrivit  à  la  date  du  26  septembre  une  lettre  déclarant  qu'au- 
cun vœu  hostile  n'avait  été  présenté  en  séance  contre  notre 
honorable  et  vieille  Société  et,  qu'en  conséquence,  il  n'y 
avait  pas  lieu  de  donner  d'autre  suite  à  un  incident  qui  n'en 
comportait  pas. 

M.  le  Président  donne  lecture,  de  la  copie  de  la  lettre  par 
lui  adressée  au  Conseil  d'Arrondissement,  ainsi  que  de  celles 
du  Président  et  du  Secrétaire  du  même  Conseil. 

A  la  suite  de  cette  lecture  M.  le  Sous-Préfet  déclare  qu'il 
n'avait  pas  dit  qu'un  vœu  avait  été  émis,  mais  une  simple 
proposition,  et  qu'il  tenait  à  établir  la  différence  existant 
entre  un  vœu  formel  et  une  simple  proposition  qui  d'ailleurs 
avait  été  produite  en  séance. 

M.  le  Président  répond  qu'aucune  équivoque  ne  peut  exis- 
ter :  qu'il  suffît  de  se  reporter  aux  termes  de  sa  lettre  pour 
constater  qu'il  ne  parlait  que  d'une  proposition,  et  qu'il  se 
bornait  à  demander  à  répondre  aux  préoccupations  de  cer- 
tains membres. 

Des  observations  sont  échangées  entre  plusieurs  collègues, 
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desquelles  il  résulte  que,  tout  en  constatant  la  différence 
existant  entre  un  vœu  proprement  dit  et  une  simple  propo- 
sition, le  fait  de  la  critique  produite  publiquement  et  en 
séance  n'en  était  pas  moins  de  nature  à  éveiller  la  juste  sus- 
ceptibilité de  la  Société  qu'elle  qu'en  soit  la  forme. 

A  la  suite  de  l'exposé  et  des  explications  qui  précèdent, 
l'Assemblée  décide  que  les  trois  lettres  dont  il  a  été  donné 
lecture  seront  jointes  au  procès-verbal  approuvant  les  termes 
de  la  lettre  adressée  au  Conseil  d'Arrondissement  et  invite 
son  Président  à  répondre  à  la  lettre  du  Secrétaire  de  ce  Con- 
seil, en  faisant  toutes  réserves  pour  le  cas  où  un  incident 
analogue  se  renouvellerait  dans  l'avenir. 

Pour  en  terminer,  M.  Lacouloumère  expose  que,  dans  cette 
affaire,  il  ne  soit  pas  question  de  lui  comme  sous-préfet,  mais 
bien  comme  simple  membre  de  la  Société. 


Château-Thierry,  le  21  septembre  1905. 

A  Messieurs  les  Présidents  et  Alembres  du  Conseil 
d'arrondissement  de  Cliâteau-  Thierry. 

Messieurs, 

La  Société  historique  et  archéologique  de  Château-Thierry  a  appris  d'une 
source  autorisée,  qu'à  sa  dernière  réunion  le  Conseil  d'arrondissement 
avait  été  saisi  d'une  proposition  tendant  à  émettre  le  vœu  que  le  Conseil 
Général  supprimât  à  cette  Société  la  subvention  annuelle  de  200  francs 
qu'il  a  toujours  été  d'usage  de  leur  accorder  ainsi  qu'aux  autres  Sociétés 
savantes  du  département. 

Bien  que  ce  vœu  n'ait  pas  été  voté,  comme  il  est  possible  qu'il  soit 
renouvelé  et  que  dans  tous  les  cas  la  proposition  qui  a  été  faite  indique 
quelque  préoccupation  de  la  part  de  certains  esprits,  j'ai  l'honneur  de 
vous  prier,  au  nom  de  la  Société,  de  vouloir  bien  entendre  lors  de  la 
première  réunion  du  Conseil  d'arrondissement  une  délégation  d'un  ou 
de  plusieurs  de  ses  membres  pour  lui  donner  toutes  les  explications 
qu'il  pourrait  désirer. 

La  Société  a  été  justement  émue  d'une  proposition  qu'elle  ne  pouvait 
prévoir,  que  rien  ne  justifie,  et  qui  la  mettrait  dans   un  état  d'infériorité, 
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vis-à-vts  des  autres  Sociétés  du  département,  d'autant  plus  inexplicable 
qu'elle  a  été  l'objet  de  nombreuses  félicitations. 

Recevez,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  considération  dis- 
tinguée. 

J.  Henriet. 


24  septembre  1905. 
Monsieur, 

Je  réponds  à  votre  lettre  dans  laquelle  vous  me  dites  qu'il  y  a  eu  un 
vœu  déposé  au  Conseil  d'arrondissement.  Non,  il  n'y  en  a  pas  eu  de 
déposé,  un  membre  a  dit  en  dehors  du  Conseil  que  la  Société  histori- 
que ne  s'occupait  pas  assez  de  l'archéologie,  et  que  s'il  se  formait  une 
Société  d'archéologie  on  devrait  lui  allouer  la  somme  accordée  à  votre 
Société.  Il  n'y  a  pas  eu  autre  chose.  -• 

Recevez  l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

Charpentier. 


Château-Thierry,  le  26  septembre  1905 

A  Monsieur  le  Président  de  la  Société  historique  et  archéologique 
de  Château-  Thierry. 

Monsieur  le  Président, 

J'ai  l'honneur  de  vous  faire  connaître  que,  contrairement  aux  indica- 
tions de  votre  lettre  dont  il  a  été  donné  lecture  à  notre  réunion  d'hier,  le 
Conseil  d'arrondissement,  dans  sa  première  session  du  31  juillet,  a  émis 
un  avis  favorable  à  l'allocation  de  200  francs  en  faveur  de  la  Société  his- 
torique et  archéologique  de  Château-Thierry,  laquelle  allocation  a  été 
maintenue  par  le  Conseil  général  en  sa  session  dernière  du  mois  d'août. 

Je  dois  même  ajouter  qu'aucun  vœu  d'hostilité  n'a  été  présenté  en 
séance  contre  votre  honorable  et  vieille  Société,  et  que,  par  conséquent, 
il  n'y  a  pas  lieu  de  donner  d'autre  suite  à  un  incident  qui  n'en  comporte 
pas. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  mes  sentiments 
bien  dévoués. 

POUR  LE   conseil  D'ARRONDISSEMENT  : 

Le  Secrétaire, 

Eni.  Delettre, 


SÉANCE  DU  9  NOVEMBRE  l'IOo 


PRESIDENCE  DE  M.  J.  HE>'RIET,  PRESIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  F.  Henriet,  G.  Henriet,  Legrand, 
Lacouloumère,  Chaloin,  abbé  Rozelet,  abbé  Guyot,  Bataille,  Deraine, 
Vignon,  Perthuisot  et  Josse. 


Correspondance.  —  M.  le  Sous  Préfet  annonce,  par  lettre 
du  9  octobre  dernier,  (lue  le  Conseil  général  dans  sa  séance 
du  24  août  190r3  a  voté,  pour  1906,  le  renouvellement  de  la 
subvention  de  200  francs  qu'il  accorde  ordinairement  à  notre 
Société  ;  de  sincères  remerciements  sont  adressés  au  Conseil 
général. 

M.  le  Secrétaire  de  la  Société  archéologique  et  historique 
du  diocèse  de  Meaux  demande  l'échange  de  nos  annales 
contre  le  bulletin  qu'elle  publie.  L'assemblée  désire  avoir  des 
ren.seignemenls  sur  ce  bulletin,  avant  de  prendre  une  déci- 
sion sur  cet  échange. 

M.  le  Docteur  Corlicu,  dans  une  lettre  du  5  novembre 
courant,  nous  annonce  qu'il  possède  le  u  dictionnaire  de 
Melleville  »  relié  et  en  très  bon  état,  (pià  son  décès  cet  ou- 
vrage ser;i  remis  ;i  notre  Société.  De  bien  vifs  remerciements 
lui  sont  adressés. 
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Ouvrages  reçus  : 

lo  Bulletin  de  la  Socic'té (V Etudes  d'Avallon,  année  1904  ; 

2o  Annales  de  la  Société  d'émulation  du  département  des  Vosges,  tome 
LXXXI,  année  1904; 

3°  Répertoire  •  des   travaux  de   la  Société    de   statisque  de   Marseille, 
tome  XXXXVl,  année  1904  ; 

4o  Bulletin  delà  Société  o^  Les  Amis  des  Sciences  et  Arts  de  Rochechouart  », 
tome  XIV,  nos  4,  5  et  6  ; 

5o  Bulletin  mensuel  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  du   Vimeu, 

année  1905,  no  5  ; 
6o  Bulletin  de  l'Histoire  de  Paris   et  de  l'Ile  de  France,   32e   année, 

3e  livraison  ; 

7o  Bulletin  de  l'Alliance  Française,  no  102,  octobre  1905; 

8o  Bulletin  de  la  Société  Danoise,  no  143,  octobre  1905  ; 

9o  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  et  Historique  de  l'Orléanais,  pre- 
mier trimestre  de  1905  ; 

Oo  La  Correspondance  Historique  et  Archéologique,  nos  138,  139,  140  et 

141,  juin  à  septembre  1905  ; 
llo  Revue  de  l'Histoire  des  Religions,  nos  153  et  154  ; 

12o  Bulletin    de  la   Commission  Historique  du   département  du   Nord, 
tome  XXVI,  année  1904; 

13o  Annales  du  Musée  National  de  Mexico,  tome  II,  nos  7  et  8  ; 

140  Petits  édifices  historiques,  no  129  ; 

50  Séances  du  Conseil  général  de  l'Aisne,  session  d'aoCit  1905  ; 

I60  Patria,  numéro  spécimen  ; 

170  Le  livre  de  dépenses  d'un  bourgeois  de  Chézy-sur-Marne,  1812  à 
1813,  offert  par  M.  Deraine,  membre  titulaire. 

M.  Hochard,  membre  correspondant,  offre  à  la  Société  un  blason  gravé 
dans  une  pierre  qui  semble  être  un  schiste  ardoisier  ?  dimensions  :  0'"  180 
sur  0  m  210  et  0 1"  042  d'épaisseur. 

M.  Deraine.  —  Notes  des  dépenses  d'un  petit  propriétaire 
rural  au  commencement  du  XIX''  siècle.  -  M.  Deraine  a 
trouvé,  dans  le  grenier  de  la  maison  qu'il  habite  à  Château- 
Thierry,  un  calepin  recouvert  en  parchemin  sur  lequel  ce 
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propriétaire  qui  demeurait  à  Chézy-sur-Marne  inscrivait  ses 
comptes. 

Il  indique  ce  qu'il  payait  à  ses  domestiques  et  ouvriers,  les 
aug'mentations  qu'il  leur  accordait,  ce  qu'il  dépensait  pour  le 
boulanger,  le  boucher,  pour  le  laboureur  qui  cultivait  ses 
terrés.  Le  tout  est  bien  détaillé  et  peut  permettre  de  comparer 
les  prix  des  salaires  et  denrées  diverses  de  l'époque  1812  avec 
ceux  d'aujourd'hui. 

M.  I'Abbé  Guyot.  —  Liste  des  biens  appartenant  à  l'Église 
Saint-Crépin  en  1693.  —  M.  l'Abbé  Guyot  ht  la  première 
partie  de  son  intéressant  travail  et  remet  la  suite  à  une  pro- 
chaine séance. 


SÉANCE  DU  7  DÉCEMBRE  \dOl 


PRESIDEISCE  DE  M.  J.  HENRIET,  PRESIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  Lacouloumère,  0.  Henriet,  Fré- 
mont,  Pommier,  Legrand,  Maillard,  Leroux-Vignon,  Chaloin,  Larengot, 
abbé  Rozelet,  abbé  Guyot,  Bataille,  Minouflet  et  Josse. 

Ouvrages  reçus  : 

lo  Comptes-rendus  des  travaux  de  la  Société  Archéologique  de  Bor- 
deaux, tome  XXIV,  2e  fascicule,  année  1903;  et  tome  XXV, 
année  T  04  ; 

2o  ((  La  Thie'rache  »,  bulletin   de  la    Société  Archéologique  de  Vervins, 

tome  XXe,  années  1901  à  1903  ; 

3o  Bulletin  de  Vhistoire  de  Paris  et  de  Vile  de  France,  31e  année,  6e  li- 
vraison ; 

4o  Archives  de  la  France  Monastique,  Revue  Mabillon,  novembre  1905  ; 

5o  Revue  cV Ardenne  et  d^ Argonne,  juillet-août  1902,  novembre  1903, 
juin-juillet  1904  et  novembre-décembre  1905  ; 

6o  Bulletin  Historique  du  Diocèse  de  Lyon,  septembre  et  octobre  1905  ; 

7o  La  Correspondance  Historique  et  Archéologique,  no  142,  octobre  1905; 

8°  Bulletin  de  la  Société  d^ Histoire  et  d'Archéologie  de  Provins,  novembre 
1905  ; 

9o  Bulletin  historique  et  philologique  du  Comité  des  travaux  historiques 
et  scientifiques,  année  1904,  3e  et  4e  livraisons; 

IQo  Annales  du  Musée  de  Mexico,  tome  II,  n"  9  ; 
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llo  Bulletin  mensuel  de  la  Société d' Histoire  et  d' Archéologie  du  Vimeu. 
année  1905,  no  6  ; 

12o  Bulletin  de  la  Société  Historique  et  Archéologique  de  Langrcs,  tome  V, 

no  73,  novembre  1905  ; 
13o  Bulletin  de  P  Université  et  de  l'Académie  de  Lille,  9^  année,  no  3, 1905  *> 

14o  Spelunca,  publié   par  la  Société  de  Spéléologie,  tome  V,  no  40,  et 
tome  VI,  no  41  ; 

15o  Bulletin  de  la  Société  Académique  de  Laon,  tome  XXXI,  années  1900 
à  1904  ; 

16o  Procès-verbaux   des  séances  de  la  Société  de  Numismatique,   de 
l'année  1903  ; 

17o  ilotes  sur  l'instinct  des  hyménoptères  mellifères  et  ravisseurs,  par 
M.  Ferton,  membre  correspondant  ; 

18o  Variétés  archéologiques,  3^  série,  par  M.  le  chanoine  Marsaux,  mem- 
bre honoraire  ; 

19o  Les  très  riches  Heures  du  Duc  de  Berry,  au  château   de  Chantilly 
par  M.  le  chanoine  Marsaux  ; 

20o  Revue  des  Etudes  franco-russes,  novembre  1905. 

M.  I'Abbé  Guyot.  —  La  liste  des  biens  appartenant  à 
l'Église  Saint-Crépin  en  1693.  —  Les  plus  anciens  de  ces  titres 
datent,  de  1269,  1300,  1400,  1500  et  1600  ;  c'est  en  1693  qu'en 
fut  dressé  un  inventaire  complet.  L'auteur  du  travail  présenté 
en  donne  une  analyse  dont  les  détails  sont  fort  intéressants 
pour  riiistoire  locale  et  l'ancienne  topographie  de  la  ville  de 
Gliàleau-Tliicrry. 

M.  LE  Docteur  Coulieu.  —  Souvenirs  rétrospectifs  sur 
Charly  (1830-1832).  —  M.  le  D^  Gorlieu  parle  d'événements 
qui  se  sont  passés  sous  ses  yeux  à  Gharly,  son  pays  natal.  Il 
indique  ce  qu'était  l'Administration  ^Municipale  en  1830,  il 
parle  de  la  pose,  à  cette  époque,  du  drapeau  tricolore  sur  le 
clocher,  de  la  Garde  Nationale,  de  la  prestation  de  serment 
des  Gardes,  de  rinslallation  des  Sapeurs-Pompiers.  M.  Gor- 
lieu cite  les  noms  des  principaux  personnages  qui  occupaient 
un  emploi  à  Gliarly  à  cette  même  époque,  ce  qui  rend  son 
travail  bien  intéressant. 


JLYIS 


Messieurs  les  Membres  de  la  Société  historique  et  archéologi- 
que de  Château-Thierry ,  possesseurs  de  terriers,  actes  notariés, 
vieux  papiers  et  parchemins,  sont  invités  instamment  à  les  com- 
muniquer ou  à  en  faire  don  à  la  Bibliothèque  de  la  Société';  ils 
sont  priés  de  faire  le  même  appel  dans  le  cercle  de  leurs  rela- 
tions et  de  signaler  les  dépôts  privés  contenant  des  documents 
intéressant  notre  région. 

Les  collectionneurs  qui  possèdent  en  double  des  ouvrages 
imprimés  ou  manuscrits  concernant  l'histoire  de  la  Champagne 
et  particulièrement  de  la  Brie  Champenoise,  de  l'Orxois  et  du 
Tardenois  qu'ils  ne  tiendraient  pas  à  conserver,  sont  également 
priés  de  vouloir  bien  les  offrir  à  la  Société.  Les  ouvrages  de 
toute  nature  et  de  toutformcd,  reliés  ou  non,  même  dépareillés, 
les  journaux  et  revues,  brochures,  plans,  gravures,  dessins, 
cartes,  livres  de  comptes,  mercuriales,  seront  reçus  avec  recon- 
naissance. 

Chaque  Jour,  des  papiers  précieux  pour  l'histoire  se  perdent 
ou  se  détruisent  par  négligence  ou  accident;  isolés,  ils  parais- 
sent insignifiants  ;  réunis  à  d'autres,  ils  peuvent  apporter  des 
lumières  inattendues.  Le  seul  moyen  de  les  utiliser  est  de  les 
confier  aux  dépôts  publics  ou  aux  archives  des  Sociétés  savan- 
tes ;  un  simple  parchemin,  un  feuillet  déchiré  peuvent  avoir, 
sans  qu'on  s'en  doute,  un  réel  intérêt  pour  la  reconstitution  des 
annales  de  notre  pays. 


TRAVAUX  &  RAPPORTS 


PRESENTES 


AUX  SÉANCES  DE  L'ANNÉE  1905 


LE    COLONEL    DE   JUMAC 


"^  •fA?"''ii^ 


LE  COLONEL  DE  JUNIAC 


Le  Colonel  de  Jiiniac  n'est  pas  originaire  de  Château- 
Thierry,  mais  il  l'hahita  pendant  dix-huit  ans,  et  c'est  par  là 
qu'il  nous  appartient.  C'est  occasionnellement,  par  suite  de 
circonstances  que  nous  verrons  plus  loin,  qu'il  devint  notre 
concitoyen  ;  mais  une  fois  qu'il  eut  pris  pied  chez  nous,  il 
adopta  sincèrement  notre  ville  et  s'y  fit  aimer  de  tout  Te 
monde  par  la  honne  grâce  de  ses  manières,  par  sa  franchise 
et  sa  cordialité  toutes  militaires. 

Je  ne  crois  pas  que  personne  ait  Jamais  joui  chez  nous 
d'une  plus  grande  popularité,  et  pourtant  c'est  à  peine  si  les 
jeunes  générations  d'aujourd'hui  savent  encore  son  nom. 
C'est  à  nous,  les  aînés,  à  lutter  contre  cet  ouhli.  en  notant 
les  souvenirs  que  nous  avons  pu  recueillir  auprès  des  gens 
qui  l'ont  connu  et  les  renseignements  que  nous  avons  puisés 
aux  sources  oiricielles. 
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Jacques  Bo^»-ou^>-ue  de  Juiiiac  naquit  à  Liinos"es  le  G  novem- 
bre 1762.  11  est  déclaré  le  jour  même  à  la  paroisse  Saint- 
Maurice  comme  né  de  I^aul  Bei>oû(iue  de  Juniac,  propriétaire 
«  farmer  »,  et  de  Thérèse  Michel,  son  épouse.  Le  baptême  de 
l'enfant  a  lieu  aussitôt.  Celte  famille  de  provenance  espagnole 
compte  des  membres  célèbres  dans  son  pays  d'ojigine, 
notamment  une  femme  dont  la  mémoire  est  honorée  au 
pèlerinage  de  «  Santa  liegonia  ».  Les  Bégonia,  dont  le  nom 
se  francisa  en  Begoùgue,  vinrent  en  France  sous  le  règne  de 
François  I"^  et  se  mirent  au  service  du  Roi  qui  leur  donna 
un  petit  domaine  situé  aux  environs  de  Limoges  d'oii  ils 
tirèrent  leur  nom  i)lus  euphonique  et  mieux  sonnant  de 
Juniac. 

Sans  doute  la  faveur  dont  ils  furent  l'objet  de  la  part  de 
François  1"  récompensait  des  services  mililaires.  Il  est  à 
croire  que  notre  jeune  Begoiigue  de  Juniac  comptait  déjà  de 
vaillants  soldats  [)anni  ses  ancêtres  et  qu'il  Iciiail  d'eux  sa 
vocation  précoce  pour  le  métier  des  armes  ;  précoce  en 
effet,  car  il  n'avail  pas  encore  dix-sept  ans  lorsqu'il  se.  fit 
admelti'e  le  12  mai  17711  dans  la  Gendarmerie  de  la  Carde 
du  Uoi  ;  il  >  icsia  jusqu'à  la  suppression  de  ce  corps  opérée 
en  I7<S.{,  rciilia  dans  sa  famille  et  s'enrôla  l'année  suivante 
comme  simple  grenadier  au  19"  régiment  d'infanterie 
(régiment  des  Boulonnais).  Trois  ans  apiès,  il  était  ser- 
gent de  grenadiers,  mais  (juehiue  fiasque  :  galante  escapade 
ou  vivacité  de  caractère,  lui  fit  peidie  ses  galons.  Il  mit  deux 
ans  à  les  regagner.  La  leçon  lui  i)rofila,  car  il  se  montra  tou- 
joui's  depuis  soldat  sans  reproche  comme  sans  peur. 

Proinu    sous-lieutenant    le   22    mai    171I2,    il    fut   envoyé  à 
l'armée  des  Alpes  et  fit  les  cami)agnes  de  1702  17î).{.  ([ui  se 
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boi'iirrciil  à  de  Naines  IciilaliNcs  pour  (h'buscuicr  les  l*i('in()ii 
tais  (le  Saor^io,  cl  les  rejeter  an  delà  des  monts. 

Au  cours  de  cette  dernière  canipa<4ne,  dans  rallaire  dite  de 
Yilla-Koi>ei'.  il  poussa  le  senlimeul  du  dcNoir  inililaire  jus- 
qu'au sacrilice  conscieid.  xolonlairc.  persislaul  de  sa  \ie. 
Voici  ce  beau  lait  darines  tel  (piil  se  irouNc  relah'  aux  arclii- 
ves  de  la  Grande  (lliancol^Mie  de  la  Lésion  (rMonnciir  : 

«  Le  3  juin  I7!K).  le  lieutenant. luniac  recul  Tordre,  au  bour^ 
Saint- ^hiurice.  d'aller  avec  ciiupianle  boninies  reid'orcer 
deux  co]ni)aiinies  de  chasseurs  du  I  '  bataillon  de  la  Dronie 
et  de  risère.  \iri\('  à  \  illa-I^OjO-cr  où  elles  se  li(»ii\  aienl.  leur 
commandant  le  [daça  de  j^rand'^.u'tle,  à  une  lieue  de  là.  pour 
défendre  l'accès  d'un  pont  de  communication  eidi-e  Villa- 
llo^er  et  Sainte  l'oix,  village  ([n'occupaient  les  l*i('monlais. 
A  la  pointe  du  jour,  trois  cômpag-nies  ennemies  de  grenadiers 
attaquèrcid  vivement  ce  pont.  Juniac  en  donna  avis  au  com- 
mandant des  chasseurs  qui,  se  trouvant  déjà  aux  prises  de 
son  côté,  ne  put  lui  envoyer  de  secours.  Alors  convaincu  de 
l'importance  de  ce  passade,  il  résolut  de  périr  avec  ses 
hommes  plutôt  que  de  lâcher  pied.  Il  soutint  le  feu  et  défen- 
dit le  pont  pendant  cinquante  heures  (archives  de  la  (Jrandc 
Chancellerie  de  la  Léi^ion  d'honneur)  avec  un  san^>--froid  et 
une  intrépidité  farcs.  Les  Piémontais.  malgré  tous  leurs  etlorts. 
n'avaient  pu  gafT;ner  encore  un  pouce  de  terrain,  quand  le 
général  ennemi,  ayant  obtenu  quelques  avantages  sur  un 
autre  point,  fondit  sur  lui  à  l'improviste.  Dans  ce  moment 
critique,  Juniac,  enveloppé,  attaqué  de  tous  les  côtés  à  la  fois, 
ne  pouvait  que  se  rendre  ou  mourir.  Il  choisit  ce  dernier 
parti.  Il  sut  inspirer  à  ses  soldats  riiéro'isme  du  sacrifice  et 
tous,  décidés  à  A-endre  chèrement  leur  vie,  continuèrent  une 
résistance  qui  avait  l'avantage  d'occuper  l'ennemi  et  de  le 
retenir  loin  du  champ  de  bataille  principal.  Ses  soldats 
tuèrent  quantité  tle  Piémontais.  Lui  même,  pouj-  sa  pari,  mit 
onze  grenadiers  hors  de  eond)al  (arch.  de  la  (b'aïuie  Chan- 
cellerie); mais  il  londja  sur  le  sol  ensanglanté,  au  milieu  de 
ses  soldats  tués  ou  blessés,  tous  prisonniers  de  guerre.  Quand 


on  vint  le  relever,  il  avait  le  corps  traversé  d'une  balle,  la 
tête  labourée  de  coups  de  sabre. 

«  Le  piénéral  victorieux,  pénétré  d'admiration  pour  tant  de 
courage,  se  piqua  de  générosité  et  recommanda  qu'on  eût 
pour  lui  les  plus  grands  soins.  Quatre  mois  après,  lemis  sur 
pied,  Jiiniac  lut  écliangé  et  ronlia  en  France.  » 

Ses  chefs  savaient  maintenant  ce  qu'ils  pouvaient  attendre 
de  lui  ;  aussi  lui  confiaient-ils  les  missions  les  plus  péril- 
leuses. Au  mois  de  mai  I7U4.  à  l'armée  d'Italie,  il  reçut  l'ordre 
d'aller  avec  sa  compagnie  attaquer  les  avant-postes  du  Mont 
Yalaisan,  près  le  petit  Saint-Bernard.  Après  avoir  marché 
deux  jours  et  deux  nuits  sans  rencontrer  l'ennemi,  il  se 
dirige  vers  une  redoute  qui.  par  sa  position,  rendait  l'accès 
du  petit  Saint-Bernard  très  dilTicile.  Elle  était  occupée  par  les 
Piémontais.  Juniac  l'attaqua,  y  entra  premier  et  tua  de  sa 
main  le  capitaine  commandant  l'artillerie  de  ce  fortin  surpris 
avant  d'avoir  pu  organiser  la  défense.  Ce  succès  fut  si  rapide 
que  Juniac  faillit  le  payer  cher  ;  car  deux  colonnes  françaises 
arrivaient,  qui  ne  se  doutant  pas  que  la  redoute  était  en  notre 
pouvoir,  ouvrirent  contre  elle  un  feu  d'artillerie  bien  nourri. 
Cette  attaque  inattendue  eût  pu  faire  des  victimes  si,  en 
voyant  les  assiégés  hisser  le  drapeau  tricolore,  les  assaillants 
n'avaient  bientôt  reconnu  leur  méprise. 

Les  représentants  du  peuple  délégués  aux  aimées  pour 
suivre  les  opérations  militaires,  Dumas  et  Albitte,  félicitèrent 
chaleureusement  le  lieutenant  do  Juniac  et,  pour  le  recom- 
penser, voulurent  le  faire  chef  de  bataillon  ;  mais,  aussi 
modeste  que  brave,  il  demanda,  pour  toute  faveur,  de  passer 
dans  la  cavalerie  qui  était  l'aime  dans  la(|uelle  il  avait  com- 
mencé de  servir  et  qui  convenait  particulièrement  à  ses  goûts 
et  à  ses  aptitudes.  11  entra  alors  dans  les  hussards  des  Alpes 
(13"  rég')  et  fut  promu  capitaine  en  Janvier  1705. 

Il  ne  tarda  |)as  à  y  déployer  son  inirépiditéetson  intelligence. 
Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juillet  171)5,  à  la  tête  de 
cent  hussiuds,  il  attaqua  avec  impétuosité  l'infanterie  enne- 
mie qui  se  formait  en  bataille  près  de  Laiche,  dans  la  vallée 
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de  la  Stura.  Il  la  mit  dans  l;i  plus  complèlc  déroule,  lua  le 
commandant  d'un  conp  de  pistolet,  lit  r»0(l  prisonniers  et, 
avec  l'appui  de  l'infanterie  tlu  liénéral  Lami,  scmpaia  de 
deux  villag-es  vigoureusement  défendus. 

Au  passage  du  Pô,  le  7  mai  171)0.  il  reçut  une  balle  dans  la 
cuisse.  Les  généraux  Lami,  Vaubois  et  Vaufreland,  fircnl  le 
récit  de  sa  belle  conduite  au  général  Jîona parte,  à  qui  le 
Directoire  venait  de  confier  le  commandement  en  cbef  de 
l'armée  d'Italie,  et  sollicitèi-ent  jiour  le  modeste  liéros  le 
grade  de  chef  d'escadron.  "  (iuerrier  intrépide  et  expéri- 
menté, homme  à  caractère  ;  moral  et  physique  nobles  »,  tels 
étaient  les  termes  du  rapport  qu'ils  présentèrent  à  l'appui  de 
leur  demande.  Celle-ci  fut  bientôt  suivie  d'effet.  Le  capi- 
taine de  Juniac  fut  incorporé  comme  chef  d'escadron  dans 
le  1"'  régiment  de  hussards.  Ce  régiment  avait  été  formé  avec 
l'ancien  régiment  de  Bercheny,  du  nom  de  son  colonel- 
propriétaire,  le  Comte  Ladislas  de  Bercheny  dont  Juniac  ne 
démentit  pas  la  belle  devise  : 

Omnia  si  perdus,  famam  servare  mémento  (1). 

C'est  l'apogée  de  sa  carrière.  A  la  série  déjà  longue  de  ses 
brillants  faits  d'anmes  s'ajoutent  de  nouvelles  actions  d'éclat 
que  rappelle  avec  admiration  le  commandant  Comte  Ogier 
d'Ivry,  historiographe  de  ce  régiment  fameux  (2). 

Le  6  ventôse  an  V,  au  passage  de  la  Piave,  petit  fleuve  de 
la  Vénétie,  il  fait  des  prodiges  de  valeur,  s'empare  d'une  tête 
de  pont  et  fait  mettre  bas   les  armes  à  une  compagnie  de 


(1)  Le  maréchal  de  Bercheny  (1689-1778)  finit  ses  jours  en  Seine-et-Marne, 
au  Château  de  Luzancy,  près  La  Ferté-sous-Jouarre,  devenu  aujourd'hui 
maison  de  vacances  pour  les  élèves  des  écoles  municipales  de  la  Ville  de 
Paris.  La  bibliothèque  de  Meaux  conserve  d'intéressants  mémoires  manus- 
crits du  comte  de  Bercheny.  M.  l'abbé  ïorchet,  curé  de  Luzancy  vers  I8()b, 
a  écrit  sur  le  château  et  la  commune  de  Luzancy  une  notice  bonne  à  con- 
sulter. 

(2)  Historique  du  f'  régiment  de  Hussards  (Bercheny)  par  le  commandant 
comte  Ogier  d'Ivry,  publié  à  Valence,  en  1901,  avec  les  documents  réunis 
par  lui  et  par  les  ofticiers  de  son  régiment.  (Typographie  et  lithographie  de 
Jules  Cases  et  fils.) 
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croates  qui  le  défondail.  Il  hia  de  sa  inaiii  deux  hussards  de 
^^u^luser•.  uiais  ^rièNCiuent  blessé  lui  uièuic  au  bras  droit 
par  uu  coup  de  biscaieu.  il  diU  quitter  uionicntancmcul  le 
théâtre  de  la  guerre. 

Nous  le  retrouvons,  en  l'an  VIU,  à  l'armée  de  réserve,  où 
il  lait  partie  de  l'avant-garde  du  général  Murât.  Le  II  lloréal, 
il  chargea  l'ennemi  Jusqu'au  delà  de  Milan,  le  débusqua  de 
toutes  ses  positions,  lui  tua  beaucoup  de  monde  et  lui  til  un 
grand  nombre  de  prisonniers.  A  rattaijue  du  pont  de  Plai- 
sance, il  enleva  successivement  dix-sept  postes  dans  la  même 
journée  (arch.  de  la  Grande  Chancellerie). 

A  la  bataille  de  Marengo  (  14  Juin  ISOOi.  son  escadion  char- 
gea vigoureusement  la  cavalei-ie  enneiuii'  et  obtint  sur  elle 
des  avantages  importants.  Le  général  Desaiv  lui  témoigna  à 
plusieurs  reprises  sa  satisfaction.  Il  voidait  le  signaler  à 
l'attention  du  premier  consul,  nuiis  un  éclat  d'obus  l'em- 
porta au  moment  même  où  il   venait  d'assurer  la   victoire. 

Après  cette  glorieuse  campagne,  Bonaparte  nomma  de 
Juniac  colonel  du  régiment  dans  lequel  il  servait  avec  tant 
de  distinction.  A  léna  (14  octobre  18U6),  il  tua  un  colonel 
prussien  à  la  tète  de  son  régiment  et  contribua  puissamment 
au  succès  de  cette  grande  Journée. 

Après  la  bataille  d'I^N  lau  ((S  ré\  lier  ISOT  l  l'iMnpereur  refoula 
en  Pologne  les  Russes  venus  au  secours  de  la  Prusse.  Au 
combat  de  Golymin,  village  entouré  de  bois  et  de  marais  peu 
éloigné  de  Pulstuck  (  I  ).  le  colonel  de  Juniac  soutint  avec  un 
seul  légiment  les  atla(|nes  réitérées  de  la  cavalerie  iuss(>  et 
jirit  un  élendard  à  l'eumMui.  Il  fui  en  i-écomjiense  |)romu  au 
grade  d'otlicicr  de  la  Légion  d'honncnr.  Il  a\ail  été  fait  che- 
valier dans  la  grande  promotion  qui  sui\il  le  décrel  de  !S(I2. 

Après  les  campagnes  d'Lspagne  (bSOil  ISIO).  où  il  i)ava 
encore  vaillannuent  de  sa  personne,  il  demanda  le  règlement 
de  sa  pension  de  retraite.  11  comptai!  (rente  années  de  ser- 


(I)   Campapnc  do   l'olojjnc,  par   l'aul   l'oiicarl.   2  vnl.   in  12   avoc  cartes   et 
tableaux. 


vices  ininterroinpns,  dix-huit  cainpafjrnes  cl  de  nomhiHHisos 
blessures,  dont  plusieurs  1res  s-riivcs.  Le  décrel  de  s;i  mise  à 
la  retraite  esl  du  21  novembre  IXK).  (^c  soldat  hal)itii('  à  la 
victoire  quilla  raiiiiéc  au  bon  inoinenl.  sans  a\()ir  connu  les 
amertumes  de  la  délaile.  Sa  carrirre  ndlilaire  esl  linic  cl  si 
le  court  épiloçrue  de  l'épopée  impériale  qnc  Ihisloirc  a  appelé 
((  les  cent  Jours  »  le  tire  un  moment  de  sa  reliai  le  ponr  le 
mettre  à  la  tête  de  la  21°  légion  ilc  gendarmerie,  à  peine  a  I  il 
le  temps  de  prendre  possession  de  son  coinmandeinenl  (pie 
TAig-le,  dont  un  dernier  sursani  a  l'ail  trembler  ll-hirope, 
était  définitivement  vaincu. 

Quand  on  songe  à  cette  vie  de  combats  li('r<)ï([ues,  aux 
prodiges  de  valeur  qu'inspire  cà  un  tel  homme  le  dévouement 
à  la  patrie  et  au  chef  qui  l'incarne,  la  pensée  se  reporte  aux 
temps  légendaires  des  chansons  de  Geste.  Ces  exploits  sem- 
blent d'un  autre  âge  aux  générations  actuelles  que  la  loi  du 
service  universel  a  contribué  à  démilitariser  et  que  travail- 
lent sans  relâche  de  détestables  propagandes. 

«  La  figure  du  colonel  de  Juniac.  dit  le  commandant 
Ogier  d'Ivry,  restera  comme  le  type  du  parfait  officier  de 
hussards.  »  L'arme  de  la  cavalerie,  qui  fait  large  part  à  l'ini- 
tiative individuelle,  convenait  à  merveille  à  sa  nature  à  la 
fois  impétueuse  et  maîtresse  de  soi.  C'était  un  sabreur  intré- 
pide à  la  façon  de  Murât.  Il  avait  cette  indomptable  bravoure, 
cet  entrain  endiablé  qui  enlèvent  le  soldat.  Ces  irrésistibles 
entraîneurs  d'hommes  décidèrent  souvent  de  la  victoire  en 
ces  temps  où  le  courage  personnel  en  était  un  des  facteurs 
principaux  ;  mais  leurs  brillantes  qualités  ne  sauraient  suffire 
aujourd'hui  que  la  guerre  s'est  faite  savante,  se  complif|ue 
d'un  machinisme  formidable  et  impose  aux  chefs  des  tâches 
multiples  et  des  connaissances  plus  étendues. 

On  a  dit  que  l'Empereni-  aurait  plus  d'une  fois  offert  au 
colonel  de  Juniac  l'épaulette  de  général  et  que  celui-ci  l'au- 
rait prié  de  le  laisser  à  la  tête  de  son  régiment.  Cela  n'a  rien 
d'invraisemblable.  Il  s'était  si  fort  attaché  à  son  «  Premier 
Hussards   »,  à  ses    compagnons  d'armes,  qu'il    n'eut   pu  se 
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sépai'ci'  tleux  sans  un  \c''ri(iil)l('  (Ircliirciiicnl.  l*eul  ctie  ITitce 
à  tili'Oflo  compensation  qnc  rilnipcrciir  alliibna.  sur  les  biens 
du  i()>auine  de  \N  esipiiasie.  une  dolalion  de  10, ()()()  francs  à 
celui  (pi'il  appelait  faniilièicMuenl  «  son  beau  colonel  ». 

Beau,  il  ii-lail  eu  elVet  :  soldai  superbe,  de  liaiile  mine,  de 
physionomie  à  la  l'ois  uuuliale.  ouverte  et  spiiiluelle.  On  en 
peut  ju^'er  |)ai'  le  portrait  'pic  donne  le  coude  ()j4"ier  d'Ivry, 
d'après  une  niiiuature  comnninifpiée  par  M.  V.  liei^oii^iie  de 
Juniac  lie  Limoges,  petil  nexciidu  colonel.  (Jelui ci  es!  repré- 
senté debout,  velu  du  brillani  iinilorme  de  son  arme  :  i)elisse, 
veste  et  eu  loi  le  de  draj)  l)leu  brodées  d'or,  shako  de  feutre  noir, 
fourrui-e  eu  renard  rouj^e,  cheveux  naltés  à  la  bousarde.  Le 
commandant  O^ier  d'ivi y  a  fait  reproduire  ce  portrait  dans 
(I  riIistoi"ique  du  1"  Hussai'd  »  dont  nous  avons  déjà  parlé  (I). 

Il  existe  un  autre  portrait  |)eiid  à  lluiile  qui  repj'ésente  le 
Colonel,  à  micorps,  à  l'âge  d'environ  soixante  ans,  en  habits 
bourgeois,  visage  complètement  rasé,  comme  il  convenait  à 
un  ancien  militaire  rentré  dans  le  civil  ;  car  les  moustaches 
étaient  alors  tenues  pour  le  signe  dislinelif  des  soldats  en 
activité  de  service  (2). 

A  la  mort  de  son  petit  (ils  (lontran  de  Juniac,  décédé  en 
1903,  sans  postérité,  ce  portrait  est  passé  à  la  branche  colla- 
térale de  la  famille,  à  M.  de  Juniac,  de  Limoges,  qui,  avec 


(1)  Francis  Lccart,  dans  le  curioux  manuscrit  (|n'il  a  16f,nio  à  la  Hihiiitthé- 
que  do  lu  Ville  de  (lliilleaii  Tliierry,  donne  un  portrait  à  ini-corps  du  colonel 
en  costume  de  hussard,  d'après  (juchpie  miniature  du  temps.  Lecarl  omet 
malheureusement  d'indiquer  l'orif^ine  de  ce  portrait. 

(2)  Vers  cette  époijue  les  jeunes  comniis  marcliands,  employés  et  antres 
s'essayaient  déjà  au  port  de  la  moustache.  M.  de  iMaul)euf,'e,  dans  le  manus- 
crit dont  nous  parlons  plus  loin,  cite,  paf;e,  120,  un  (jualrain  extrait  d'un 
journal  du  temps,  «  Le  Commerce  »,  (|ui  plaisante  ce  genre  de  prétentions  : 

Ces  tiers  enfants  de  Hellone, 
Dont  les  mouslaches  nous  font  [xiir, 
Ont  un  comptoir  pour  chaniji  d'iioniieur 
Et  pour  aniic  une  drnii  aime. 
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une  obligeance  dont  nous  ne  saurions  trop  le  remercier,  a 
bien  voulu  nous  permettre  d'en  faire  l'aiic  une  phololx  |)i('.  Il 
n'y  a  pas  de  document  plus  sug-geslif  qu'un  portrait  et  nous 
tenions  d'autant  plus  à  pouvoir  mettre  celui-ci  sous  les  yeuv 
du  lecteur  qu'il  confirme  en  tous  points  ce  (pic  nous  avons 
dit  de  la  haute  distinction  du  colonel. 


^ 
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Quel  concours  de  circonstances  ont  amené  le  colonel  de 
Juniac  à  faire  de  Château-Thierry  son  pays  d'adoption  après 
sa  mise  à  la  retraite  ?  C'est  ce  que  nous  verrons  en  examinant 
les  titres  de  propriété  de  la  maison  qui  fut  la  sienne  et  que  la 
propriétaire  actuelle,  M"""  Y'"  Brissaud,  nous  a  communiqués 
avec  la  plus  parfaite  obligeance.  Cet  examen,  en  nous  éclai- 
rant sur  notre  sujet,  nous  a  en  même  temps  révélé  certains 
points  de  notre  histoire  locale  qui  méritent  d'être  notés. 

L'habitation  du  colonel  porte  aujourd'hui  le  n"  90  de  la 
rue  des  Chesneaux.  Elle  est,  je  crois,  la  plus  ancienne  et  fut 
longtemps  la  plus  importante  de  cet  écart  de  Château-Thierry, 
si  exceptionnellement  favorisé  sous  le  rapport  du  bon  air  et 
du  soleil.  Elle  date  du  xvif  siècle.  Nous  ne  remonterons  pas 
à  ses  origines  ;  mais  nous  devons  retenir  avant  d'aller  plus 
loin  le  fait  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  à  savoir  :  que  cette 
maison  devint  en  1771  une  dépendance  du  Prieuré  du  Château. 
A  quel  propos  et  dans  quelles  conditions  s'opéra  cette  trans- 
mission ?  Cela  710US  oblige  à  entrer  dans  quelques  détails 
qu'on  voudra  bien  nous  pardonner  à  raison  de  l'intérêt 
qu'ils  |)iésentent. 

Le  prieur  du  Château  jouissait,  dans  les  terres  et  seigneurie 
de  Mont  Saint-Père,  de  huit  ari)ents  d'héritages  déi)cndant 
de  son  prieuré,  cl  d'un  droit  de  pêche.  Le  minime  revenu  de 
ces  biens  était  d'un  recouvrement  assez  dilïicile.  M.  Maïquet, 
qui  avait  épousé  la  (illc  du  céh''bre  munitionnaire  Paris- 
Duvcrnay,  seigneur  de  Mont-Saint-Père,  héiita  du  domaine 
en  17r)(l.  Il  (l('siiii  racheter  ces  pièces  encla\ées  dans  ses  terres, 
ainsi  (|iic  le  droit  de  |)êclu',  et  en  olïVit  2.K08  francs.  L'abbé 
Sulil  «  bachelier  en  dioil  de  la  h'acnlté  de  Paris,  piêlre  clia 
noine-régnlicr  de  l'abbaye  de  Val-Secret  (ordre  de  Prémontré), 
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prédicateur  du  Roy,  prieur  de  Notre-Dame  du  Château  de 
Château-Thierry  n.  fit  part  de  ces  offres  à  Mgr  l'Evèquc  de 
Soissons  et  lui  proposa  d'acheter  en  remploi  une  maison 
sise  aux  Chesneaux  qui  pourrait  servir  de  maison  des  cliaiii|)s 
au  prieur.  Cette  maison  appartenant  à  un  sieur  Brucelles 
était  à  vendre.  L'évèque  approuva  la  comhinaison  qui  fut 
réalisée  le  27  mai  1771.  Le  brouillon  de  la  lettre  du  prieur  à 
son  évêque  ligure  au  dossier  que  j'ai  eu  sous  les  yeux. 

L'abbé  Sutil  résida  donc  aux  Chesneaux.  durant  les  mois 
d'été,  jusqu'au  moment  où  le  Château,  ses  dépendances,  les 
biens  d'église  et  cœtera,  furent  vendus  comme  biens  natio- 
naux. La  maison  du  prieur  tomba  alors  aux  mains  d'agio- 
teurs du  nom  d'Huvier  qui  la  revendirent  le  16  juin  1791  à 
Jean  Valby,  qualifié  dans  l'acte  ((  adjudant  général  de  la 
Légion  sédentaire  d'Égalité-sur-Marne  ».  Celui-ci  le  recéda, 
le  28  thermidor  an  II,  à  Louis-Adrien  Brice-Montigny,  ancien 
militaire,  et  à  Angélique  D'Heiss,  son  épouse,  par-devant 
M'  Charpentier,  notaire,  ce  qui,  comme  on  le  verra  plus 
loin,  nous  ramène  au  cœur  de  notre  sujet. 

Si,  comme  il  le  déclare  au  contrat,  l'acquéreur  est  domi- 
cihé  à  Château-Thierry,  c'est  qu'il  a  élu  domicile  pour  la 
circonstance  chez  l'homme  d'affaires  chargé  de  ses  intérêts  ; 
car  nous  ne  lui  connaissons  aucune  attache  avec  notre  pays. 
Il  y  sera  venu  par  occasion,  appelé  probablement  par  Jean 
Valby,  son  ancien  compagnon  d'armes  peut-être,  qui  lui 
aura  vanté  les  agréments  de  la  propriété  qu'il  offrait  de  lui 
céder.  Nous  tiendrons  donc  Bricc  de  Montigny  pour  étranger 
à  notre  ville  jusqu'à  ce  qu'un  fait  nouveau  nous  donne  la 
preuve  du  contraire. 

Né  à  Kintzingen,  en  Brisgau,  le  9  décembre  17.31,  il  avait 
alors  une  soixantaine  d'années.  Entré  au  service  du  Roi  en 
1757,  il  avait  fait  les  guerres  de  la  République  et  gagné  le 
grade  de  général  de  brigade,  à  l'armée  du  Rhin,  le  8  mars 
1793.  Il  n'en  fut  pas  moins  presqu'aussitôt  suspendu  de  ses 
fonctions.  C'est  très  vraisemblablement  sous  le  coup  de  cette 
disgrâce  qu'il  vint  chercher  aux  Chesneaux  un  abri  contre 
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les  orages  du  temps.  Rappelé  à  l'activité  l'année  suivante, 
((  il  fit  partie  de  l'armée  du  Nord,  passa  aussi  à  l'armée  des 
Côtes  de  Bretajj^ne  et  de  là  à  Château-Thierry  ».  (Fastes  de  la 
Léfiion  d'honneur,  tome  IV.  Paris.  184i.)  Le  Directoire  le 
nomma  commandant  d'armes  (Gouverneur)  de  l'Hôtel  natio- 
nal des  Invalides,  et  quelques  années  plus  tard  l'Empereur 
le  nommait  commandant  d'armes  à  Strashovir<i-. 

C'est  dans  cette  dernière  ville,  il  y  a  tout  lieu  de  le  croire, 
que  le  général  de  Montij^ny  rencontra  Begoûiïue  de  Juniac. 
Il  l'apprécia,  lui  ouvrit  sa  maison  et  le  brillant  hussard  qui 
menait  les  choses  au  galop,  en  amour  comme  au  combat, 
épousa  bientôt  Alexandrine  de  Montigny.  Le  voilà  donc  fixé 
à  Strasbourg,  autant  qu'un  soldat  pouvait  l'être  en  ces  temps 
où  la  sonnerie  du  boute-selle  vous  arrachait  bien  vite  aux 
joies  du  foyer  familial. 

Le  général  de  Montigny  prit  sa  retraite  en  1805,  comblé 
d'honneurs.  Général  de  division  en  1802,  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur  en  1804,  il  fut  créé  baron  le  19  mars  1808, 
le  même  jour  que  son  gendre.  Il  mourut  le  0  mai  1811. 

Rien  ne  retenait  plus  sa  Famille  à  Strasbourg.  Le  colonel 
de  Juniac  fit  régler  sa  pension  de  retraite  (décret  du  21  no- 
vembre 1810)  et  vint,  avec  sa  famille  et  M""  veuve  de  Monti- 
gny, habiter  cette  maison  des  Chesneaux,  où  l'on  avait  passé, 
de  loin  en  loin,  des  heures  trop  rapides  et  qui  semblait  le 
port  de  refuge  où  l'on  goûterait  enfin  des  jours  heureux  et 
paisibles. 

Les  Chesneaux  n'étaient  pas  alors  la  coquette  colonie  bour- 
geoise qu'elle  est  aujoui'd'hiii.  Les  vignes  couvraient  en 
grande  partie  le  coteau,  et  sauf  quelques  pressoirs  et  vendan 
gcoirs  appartenant  à  des  pi'Oi)riétaires  aisés  do  la  ville  (|iii 
aimaient  à  boiie  le  vin  de  leur  récolte,  le  hameau  n'était 
guère  habité  que  par  les  vignerons.  La  maison  de  .hiniac 
était  la  seule  qui  eût  une  certaine  apparence  hoingeoise. 
Orientée,  à  l'est,  sur  les  jardins,  à  l'onesl  sur  la  cour  el  les 
commnns.elle  ne  pivsenle,an  midi.  (|iie  son  pignon  dissinnilé 
sous  une  attique  percée  de  deux  fenêti'cs;  mais  (piel  nier\c'il 
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leux  panorama  sur  la  vallée  de  la  Marne  1  Quelle  bienfaisante 
altitude  loin  des  brouillards  de  la  rivière  1  Et  rien  qui  obs- 
truât la  vue.  On  avait  sous  les  yeux  la  sévère  silbouette 
du  château  avec  ses  tours  et  ses  courtines.  Au  pied  de 
ce  massif  imposant,  le  parc,  dont  quelques  frag^ments  de 
vieux  murs  indiquent  encore  les  limites  au  nord  du 
cimetière  actuel,  s'étendait,  à  l'ouest,  jusqu'à  la  porte  de 
Beauvais  et  le  Couvent  des  Cordeliers,  à  l'est,  jusqu'au  Cou- 
vent de  la  Barre.  C'est  plus  tard,  de  1830  à  1833,  que  les 
groupes  de  maisons,  n""  11,  13,  lo,  17  et  19  de  la  rue  des 
Chesneaux,  furent  construits  par  un  entrepreneur  nommé 
Beauvais  que,  malheureusement,  l'opération  n'enricliit  pas. 
La  route  de  Soissons  qui  relie  Château-Thierry  aux  Ches- 
neaux n'était  pas  bordée  comme  aujourd'hui  par  une  double 
rangée  de  riantes  villas.  On  n'avait  devant  soi  et  de  tous 
côtés  que  verdures,  cultures  et  soleil. 

On  imagine  aisément  le  bruit  que  fit  dans  le  Landerneau 
castro-théodoricien  l'arrivée  du  colonel  et  de  sa  famille  com- 
posée de  cinq  enfants  dont  trois  filles,  —  les  aînées,  —  de 
deux  fils,  de  M"""  veuve  de  Montigny  et  du  personnel  de  la 
maison.  Ils  n'eurent  qu'à  paraître  pour  gagner  toutes  les 
sympathies. 

Tout  le  monde  bientôt  :  ouvriers,  fournisseurs,  aussi  bien 
que  «  les  personnes  de  la  société  »  ne  tarissaient  pas  d'éloges 
sur  la  cordialité  du  colonel,  sur  la  bonne  grâce  de  la  baronne 
et  de  ses  filles.  La  maison  des  Chesneaux,  largement  ouverte, 
devint  le  centre  des  réunions  mondaines.  On  ne  se  plaignait 
pas  que  la  côte  fût  pénible  à  monter.  On  n'était  pas  alors 
déshabitué  de  la  marche  et  de  l'efl'ort  comme  en  nos  temps 
d'ascenseurs  et  funiculaires.  On  savait  encore  s'amuser  à  peu 
de  frais.  Que  de  fois,  les  demoiselles  de  Juniac  et  les  familiers 
de  la  maison  s'en  furent  danser  au  château  de  Villiers,  chez 
le  comte  et  la  comtesse  de  ISiewerkerke,  née  de  Vassan.  Les 
messieurs  faisaient  gaiement  la  route  à  pied  et  les  dames  en 
carriole.  Souvent  aussi,  par  les  beaux  dimanches  d'été,  les 
filles  du  colonel  dansaient  aux  bals  des  Petits-Prés  auxquels 
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la  belle  jeunesse  de  la  Ville  ne  dédaignait  pas  de  prendre 
part  et  qui  commençaient,  non  comme  aujourd'hui  à  dix 
heures  du  soir,  mais  à  l'issue  des  Vêpres. 

Les  Chesneaux  donnaient  le  ton,  l'élan  à  la  Ville.  On  y 
jouissait  de  cette  liberté  que  la  bonne  éducation  maintient 
toujours  dans  les  limites  de  la  bienséance.  Les  dames  de 
JuniaT;  recommandaient  la  simplicité  et  prêchaient  d'exemple. 
Les  jeunes  filles  en  étaient  encore  à  la  robe  de  mousseline 
claire  avivée  de  quelques  rubans  assortis  au  teint  et  à  la 
chevelure.  On  peut  se  faire  une  idée  du  sans  façon  aimable 
de  ces  réunions  par  le  journal  manuscrit  de  M.  de  Mau- 
beuge  (1),  ancien  militaire,  lui  aussi,  voisin  et  familier  de  la 
maison,  qui  raconte  la  soirée  du  24  juillet  1817  où  les  enfants 
et  les  amis  de  M.  de  Juniac  lui  souhaitent  sa  fête  avec  force 
pièces  de  vers  qu'assaisonne  heureusement  un  gai  dîner  de 
famille.  On  est  toujours  indulgent  au  dessert. 

Je  laisse  la  parole  à  M.  de  Maubeuge  :  «  Du  24  :  fête  de 
((  M.  le  Baron  de  Juniac.  Sa  famille  et  ses  amis  étaient  ras- 
ce  semblés  chez  lui.  M""'  de  Juniac  et  de  Maubeuge  ont  joué 
«  une  comédie  et  ont  chanté  des  chansons  analogues  à  la 
((  circonstance.  La  joie  la  plus  pure  brillait  sur  toutes  les 
«  les  figures.  C'était  un  bon  père  entouré  de  ses  enfants  et 
«  de  ses  amis  qui  lui  exprimaient  la  vive  satisfaction  qu'ils 
((  éprouvaient  d'un  si  beau  jour,  et  les  souhaits  que  chacun 
«  faisait  en  particulier  pour  celui  qui  en  était  l'auteur  (?)  « 

Voici  un  spécimen  de  ces  couplets  plein  de  bonnes  inten- 
tions : 

Dans  les  Chesneaux,  chacun  s'apprête; 

Ami,  chacun  veut  te  fêter, 

Et  cherche  à  tirer  de  sa  tôte 

Quelques  couplets  à  te  chanter. 


(1)  Pierre  Nicolas-Joseph  Hubert  de  Maubeuge,  veuf  d'Anne-Jeanne  Leleu 
du  Bocafi^o,  ancien  capilaine  d'infanterie,  chevalier  de  l'Ordre  de  Sainl-Lazare, 
né  'd  llerbigny,  arrondissement  de  Uethel,  en  l74o,  mort  le  i'.\  fi'vricr  18:53. 
F.  Lecart  a  donné  son  portait  dans  l'ouvraf^e  qu'il  a  légué  à  la  blbliolliètiue 
de  la  Ville.  Il  est  représenté  dans  un  uniforme  de  drap  blanc  avec  épaulcttes 
d'or  et  perru({ue  poudrée,  d'après  un  pastel  de  Jourdain  peint  en  1813. 
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Oui,  ta  famille  et  tes  amis 
N'avons  un  cœur  que  pour  t'aimer 
Et  le  bonheur  de  notre  vie 
Ami,  c'est  de  vous  l'exprimer  (1). 

Si  simples  pourtant  que  fussent  ces  réceptions  comparati- 
vement aux  surenchères  de  luxe  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui, leur  fréquence  ne  laissait  pas  d'obérer  un  budget  réduit 
au  chiffre  congru  de  la  pension  de  retraite  ;  mais  cet  homme, 
né  pour  l'action,  allait  toujours  de  l'avant,  dans  la  vie  comme 
au  combat,  et  pour  la  conduite  de  ses  affaires,  il  était  malheu- 
reusement de  l'école  du  bon  La  Fontaine.  En  1816,  il  dut 
vendre  un  corps  de  ferme  et  68  hectares  de  terre,  sis  à  Tru- 
gny,  terroir  d'Epieds,  qu'il  avait  achetés  le  25  mars  1808,  par 
acte  passé  chez  M'  Huet-Delacroix  (actuellement  étude  Mari- 
ner), de  Claude  Moureux  et  de  sa  femme,  née  Guyard,  qui 
les  exploitaient.  Il  résigna  en  même  temps  ses  fonctions  de 
maire  de  la  commune  d'Epieds,  dont,  en  sa  qualité  de  pro- 
priétaire sans  doute,  l'autorité  administrative  l'avait  investi 
en  1813.  Au  dire  de  notre  honoré  collègue,  M.  Carré,  maire 
actuel,  qui  nous  a  très  obligeamment  renseigné  à  cet  égard, 


(1)  Le  catiier  du  journal  de  M.  de  Maubeuge,  que  j'ai  sous  les  yeux,  se 
réfère  à  l'année  1817.  Les  cahiers  qui  précèdent  ou  qui  suivent  sont  sans 
doute  perdus  ou  détruits.  Si  l'on  juge  de  ceux-là  par  celui  que  nous  possé- 
dons, la  perte  n'est  pas  grande.  M.  de  Maubeuge  s'attache  le  plus  souvent  à 
des  commérages  de  petite  ville,  à  de  futiles  constatations  météorologiques; 
il  transcrit  des  vers  de  mirliton,  des  chansons  politiques  conformes  à  ses 
opinions.  N'était  l'Affaire  du  pillage  des  bateaux  de  grains  (4  juin  1817; 
racontée  d'ailleurs  par  l'abbé  Hébert  et  par  l'abbé  Poquet  (Hist.de  ChAteau- 
Thierryj,  il  n'y  a  pas  grand  chose  à  signaler  dans  ce  manuscrit  ;  mais  il 
reflète  assez  exactement  l'esprit  du  temps  et  c'est  là  son  intérêt. 

On  s'étonnera  peut-être  que  le  royaliste  ultra  qu'était  M.  de  Maubeuge  et 
le  fidèle  soldat  de  Napoléon  fussent  si  bons  amis.  La  vérité  est  ([u'ils  se 
querellaient  souvent  ;  mais  ils  n'en  étaient  pas  moins  inséparables.  Quand 
ils  élevaient  trop  le  ton,  Mesdemoiselles  de  Juniac  et  de  Maubeuge  s'inter- 
posaient et  la  paix  était  faite  jusqu'à  la  première  occasion. 

Le  cahier  manuscrit  de  M.  de  Maubeuge  pour  l'année  1817  nous  a  été 
donné,  en  1892,  par  le  commandant  Contran  de  Juniac.  Nous  nous  sommes 
fait  un  plaisir  de  l'offrir  à  la  Société  /asL  et  arch.  de  Châteaii-Thierrij. 
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le  colonel  no  mit  pas  grande  ardeur  à  remplir  ses  devoirs 
luiniicipaux  ;  car.  pendant  ses  quatre  années  d'exercice, 
aucun  des  actes  de  Ictat-civil,  aucune  des  délibérations 
du  conseil,  ne  sont  signées  de  son  nom  :  mais  tous  portent 
la  mention  :  ((  pour  le  maire  absent,  l'adjoint  Porclier  ».  Rien 
d'étonnant  par  conséquent  à  ce  que  ce  maire  peu  zélé  se  soit 
empressé  de  déposer  son  écharpe  lorsqu'il  n'eut  plus  d'inté- 
rêts dans  la  localité. 

Le  prix  de  la  ferme  de  Trugny  passa  en  totalité  aux  créan- 
ciers du  colonel  qui  ne  modifia  en  rien  son  train  de  maison. 
Il  ne  renonça  pas  aux  plaisirs  mondains  qui  mettaient, 
autour  de  lui,  de  la  vie,  du  mouvement  et  dédommag-eaient 
le  soldat  d'une  inaction  contraire  à  son  tempérament.  On 
continua  donc  à  danser  aux  Chesneaux.  On  s'y  maria.  Louise 
de  Juniac,  la  cadette,  épousa  le  président  du  tribunal,  Amablc 
Desprez,  bommc  d'esprit  et  gai  convive  (1).  La  fille  de  M.  de 
Maubeuge,  Marie-Anne-Cbailotte, devenue  l'inséparable  amie 
de  ses  voisines  de  Juniac,  épousa  Alexandre-Louis  le  Cros- 
nier,  lieutenant  de  gendarmerie  dans  notre  ville  (2).  Thérèse 
de  Juniac  épousa  Gauthier,  marchand  papetier  rue  Marie- 
Stuart,  à  Paris,  et  la  plus  jeune,  Pauline-Jacqueline,  épousa 
François  Belut,  fabricant  de  porcelaine  à  Limoges. 

Le  juge  suppléant  Senn-ier.  fils  du  maréchal,  qui  devait 
faire  un  chemin  brillant  dans  la  inagistrature,  fréquentait 
dans  la  maison  ;  Gabriel  Henriet,  plus  tard  juge  au  Tribunal 
civil  de  Château  Thiei'ry,  y  dansa  son  premier  quadi'ille. 

(1)  M.  Desprez  était  le  frère  de  Mlle  Desprez  qui  fonda  le  couvent  des 
dames  célestines  des  Chesneaux,  sous  la  condition  d'y  établir  un  pensionnat 
de  demoiselles  et  une  maison  de  retraite  pour  dames  i'ifjjées.  Klle-méme  y 
vécut  comme  dame  pensionnaire  et  y  linit  ses  jours  dans  la  pensée  conso- 
lante qu'elle  avait  fait  une  œuvre  utile  qui  lui  survivrait. 

Amablf,  Desprez,  né  ii  Saint  Klour  (Cantal),  le  26  janvier  1777,  était  juge  à 
Compiftgne,  lorsqu'il  fut  nommé,  par  ordonnance  royale  du  l;j  janvier  1823, 
président  du  Tribunal  civil  de  Ch;Ueau-Thierry.  Il  mourut  le  2  avril  182!),  et 
lut  remplacé  par  M.  Souëf,  nommé  par  ordonnance  royale  du  30  avril  1829. 

(2)  Alexandre  Louis  Le  Crosnier,  capitaine  de  gendarmerie  en  retraite, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  né  à  Metz  en  1799,  mourut  à  Château- 
Thierry,  le  30  janvier  1878,  dans  sa  79''  année. 
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Cette  l'aniille  si  aeeueillaiite  ^i^ait  dajis  rinsouci  du  Iciule 
main,  dans  une  illusion  entretenue  par  la  discrétion  des 
fournisseurs  qui  Jamais  ne  présentèrent  aucun  mémoire. 
D'ailleurs  les  prêteurs  ne  manquaient  pas  et  les  hypothèques 
n'étaient  pas  pour  faire  peur  au  colonel  que  rassurait  le  falla- 
cieux axiome  de  droit  :  «  Qui  a  terme  ne  doit  licii  ».  Mais  le 
terme  qu'on  croît  éloigné  échoit  soudain  :  In  décès  survient 
et  tout  s'écroule.  C'est  ce  qui  arriva.  M  ""  de  Juniac  mourut 
le  14  août  1820.  à  l'âge  de  36  ans.  et  la  situation  apparut  dans 
sa  réalité  brutale.  11  fallut  se  rendre  à  l'évidence.  Les  enfants 
renoncèrent  à  la  succession  ou  l'acceptèrent  sous  bénéfice 
d'inventaire.  La  maison  fut  vendue  par  adjudication,  le  10 
mai  1830,  par-devant  M'  >»usse,  à  M.  Poucet,  ancien  éditeur 
d'estampes,  rue  Saint-Jacques,  à  Paris  (1). 

Atteint  dans  ses  affections  les  plus  chères  par  la  perte  de 
M"""  de  Juniac,  réduità  ses  pensions,  le  colonel  (piilla  Chaleau- 
ïhierry,  regretté  de  toute  la  population  qui  lui  resta  fidèle 
dans  la  mauvaise  fortune.  11  alla  se  faire  oublier  dans  cette 


fl)  Disons  pour  comploter  la  monographie  de  la  maison  des  Chesneaux 
que  M.  Poncet  l'habita  juscju'en  18()3,  année  de  sa  mort.  M""'  Pelletier,  née 
Richomme,  sœur  du  célèbre  graveur  de  ce  nom,  veuve  de  l'associé  de 
M.  Poncet,  demeura  longtemps  avec  lui.  Klle  l'aidait  à  faire  les  honneurs 
de  la  maison  restée  ouverte  et  hospitalière. 

Mme  Pelletier  était  la  tante  du  peintre  d'histoire  Jules  Richomme,  la  grande 
tante  du  comédien  bien  connu  Dumény  et  de  sa  S(pur,  la  très  distinguée 
cantatrice  Jeanne  Raunay,. 

A  la  mort  de  M.  Poncet,  la  maison  devint  la  propriété  de  son  neveu  Dombey- 
Beaupré,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  par  testament  et  codicilles  faits 
en  la  forme  olographe  aux  Chesneaux  les  ^0  décembre  ISIi"),  20  novembre 
18a7  et  27  mai  1858.  Beaupré  l'habita  peu,  au  temps  des  vacances  seulement. 
Il  y  mourut  le  4  juillet  1887.  Comme  il  y  avait  une  héritière  mineure,  la 
maison  fut  vendue  à  l'audience  de  la  Chambre  des  criées  du  tribunal  civil 
de  première  instance  de  la  Seine,  séant  au  Palais  de  Justice,  le  1!)  novembre 
I8HÛ  à  Charles-Jean  Jolivet,  général  de  division  en  retraite,  grand  oflicierde 
la  Légion  d'honneur,  qu'avait  séduit  son  admirable  exposition.  Il  y  fit  com- 
mencer d'importants  travaux  de  réparations  et  d'embellissements  ;  mais  la 
mort  le  surprit,  le  2(1  avril  I8!H,  avant  qu'ils  fussent  achevés,  et  ce  fut 
jyjmo  Yt'iive  Jolivet  (jui  en  prit  possession.  Klle  appartient  aujourd'hui  à  sa 
fille,  .M'"'  Brissaud,  veuve,  elle  aussi,  d'un  général,  Léonard-Léonce  Brissaud, 
né  à  Meul  f Haute-Vienne),  décédé  à  Paris  le  D  février  188U. 
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Gfrande  ville  morte  qu'est  Versailles.  Il  y  vécut  avec  ses  sou- 
venirs, au  milieu  des  grandeurs  du  passé,  i)rès  de  ce  musée 
en  formation  consacré  aux  gloires  militaires  de  la  France, 
où  il  revoyait  les  combats  auxquels  il  avait  pris  part,  et  les 
portraits  des  généraux  qu'il  avait  connus. 

Quoiqu'il  évitât  toutes  les  occasions  de  se  produire,  nous 
le  voyons,  en  1840,  assister  à  la  revue  du  lieutenant  g-énéral 
Comte  de  Colbert  qui  procédait  à  la  création  des  sixièmes 
bataillons.  Ce.st  la  dernière  fois  qu'il  revêt  l'uniforme  des 
grands  jours.  Sa  santé  décline,  il  sent  sa  fin  prochaine.  11 
exprime  à  ses  enfants  le  désir  de  reposer  auprès  de  leur 
mère  dans  le  cimetière  de  la  ville  où  s'étaient  écoulés  les 
meilleurs  jours  de  sa  vie.  Il  meurt  le  5  avril  1841,  dans  sa  79' 
année. 

Quand  la  nouvelle  de  sa  mort  se  répandit  dans  la  ville,  y 
causa  d'unanimes  regrets,  et  lorsque  le  fourgon  qui  rame- 
nait sa  dépouille  mortelle  descendit  la  côte  de  Vaux,  la  fa- 
mille qui  accompagnait  le  corps  trouva,  en  bas  de  la  côte  de 
Courteau,  la  compagnie  de  la  garde  nationale  à  cheval  et  un 
détachement  d'infanterie  commandés  par  le  lieutenant 
Baumier,  tanneur.  Tous  les  anciens  militaires  des  environs 
s'étaient  fait  un  devoir  jrle  se  joindre  à  la  garde  citoyenne, 
ainsi  qu'une  grande  partie  de  la  population. 

Les  enfants  du  colonel,  profondément  touchés  de  cette 
manifestation  toute  spontanée,  mirent  pied  à  terre  et  condui- 
sirent le  deuil.  L'assistance  suivait  dans  un  silence  recueilli. 
Le  cortège  gagna  la  ville,  le  cimetière  et  la  sépulture  de  la 
famille  près  de  laquelle  le  sous-préfet,  ^érat  de  Lesguisé, 
«  rappela  en  quelques  paroles  émues  les  titres  du  défunt  à 
l'estime  et  à  la  sympathie  générales  »  (1). 

La  tombe  est  placée  à  gauche,  et  un  peu  au-dessus  du  grand 
calvaire  central.  Mlle  est  surmontée  d'une  stèle  en  marbre 
blanc,  commune  aux  deux  époux,  où  sonténumérés  les  titres 


(1)  Journal  l'Écho  de  l'AiS7ie,  n"  du  H  avril  1841. 
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honorifiques  du  colonel.  \i\\  Noiei  le  libelle'  lexluel  :  n  (Il  ^W, 
M.  J.-l..  barou  Bcfioii^ne  deJuniae.  colonel  de  caMileiie  eu 
retraite,  oUicier  de  la  JA'i4"i<>u  (riionneiif.  elie\  aliei' de  loidrc 
militaire  de  Saint-Louis,  de  la  Clouroune  de  l'er.  eoniinaudeur 
de  l'ordre  militaire  de  ^laximilieu  Joseph  de  B;n  ière,  dccédc 
à  Versailles  le  ">  avril  1841.  dans  sa  TU"  année  ». 

Les  armoiries  de  la  famille  étaient  primiliN  eni(  ni  :  d'azur 
à  la  tour  crénelée  dor  sommée  d'une  cij^o^ne  dar^enl.  Lors- 
que le  colonel  reçut  le  titre  de  baron,  son  blason  lui  niodilié 
ainsi  f|u"il  suit  :  k  écartelé  au  un  et  quatre  da/nr.  à  la  jour 
crénelée  d'or,  sommée  d'une  ci^o^ne  d'argent  :  au  deuxième, 
épée  en  pal  sur  champ  de  gueules  des  barons  dijupire:  au 
troisième,  de  gueules  à  trois  trèfles  d'argent  :  deux  ci  un. 
L'écusson  est  surmonté  d'une  couronne  de  bai'on  au  loilil 
perlé. 


^:yr^ 
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III 


Le  Colonel  de  Juniac  eut  deux  fils.  L'un,  l'aîné,  mourut 
jeune.  Le  second,  Jacques-Louis-Eugène,  né  à  Strasbourg-,  le 
20  Octobre  1810,  devait  faire  honneur  au  nom  que  son  père 
avait  illustré.  Il  entra  à  l'École  spéciale  militaire  (Saint-Cyr), 
le  13  Novembre  1827.  Il  en  sortit  deux  ans  plus  tard  avec  le 
grade  de  sous-lieutenant  et  fut  incorporé  au  20*  régiment  de 
ligne.  Il  reçut  le  baptême  du  feu  en  Afrique,  y  fit  les  cam- 
pagnes de  18.S0,  1831,  1832,  pendant  lesquelles  il  gagna  le 
grade  de  lieutenant  ;  mais  irrésistiblement  porté,  lui  aussi, 
vers  l'arme  de  la  cavalerie,  il  obtint  d'entrer  avec  son  grade, 
au  I"  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  le  22  Janvier  1834.  Il 
y  fut  nommé,  l'année  d'après,  officier  instructeur  et  passa 
capitaine-instructeur  au  4"  dragons,  à  Béziers,  le  27  avril  1838, 
H  n'avait  que  28  ans.  et  le  colonel  eut  la  satisfaction,  avant 
de  mourir,  de  voir  son  fils  en  passe  de  se  faire  une  brillante 
carrière. 

Promu  le  17  avril  1848,  chef  d'escadron  au  2'  chasseurs,  à 
Saint-Germain  en  Lave,  il  bénéficia  du  renom  de  son  père 
auprès  du  Prince  Louis  Napoléon  qui  le  nomma  lieutenant- 
colonel  le  10  mai  18;)2,  au  3°  lanciers  à  Cambrai.  Colonel  le 
29  Mars  1836,  il  piil  en  cette  qualité  le  commandement  du 
4'  dragons  qu'il  ([uitta  en  18(10  pour  entrer  dans  la  Garde 
Impériale  récemment  créée,  comme  colonel  du  régiment  des 
lanciers.  Le  12  Août  1864,  il  était  général  de  brigade. 

La  guerre  éclate.  Il  fait  partie  de  cette  belle  armée  du  Rhin 
qui  eut  sauvé  la  France  si  elle  avait  eu  à  sa  tête  un  chef  digne 
d'elle.  H  commandait  la  3"  brigade  (5"  et  8"  dragons)  de  la 
division  Clérambault  du  3"  corps.  Il  prit  jiart  aux  batailles 
de  Borny,  Gravelotte,  Saint  Privât,  batailles  qui  eussent  été 
des  victoires  décisives,  si  Bazainc,  dominé  par  son  détestable 
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dessein  de  ne  point  perdre  le  contact  avec  Metz,  n'avait  arrête 
l'élan  de  ses  troupes,  au  lieu  de  foncer  sur  l'ennemi,  ce  qui  eut 
changé  sa  défaite  en  déroute.  Cette  tactique  inexplicable  (|iii 
énervait  les  chefs  et  décourageait  les  soldats,  donna  le  temps 
au  prince  Frédéric-Charles  de  renforcer  le  corps  d'à  nuée  du 
général  Steinmetz,  et  devait  fatalement,  en  dépit  de  ses 
louches  calculs,  acculer  Bazaine  à  la  capitulation  (1). 

Après  cette  guerre  à  jamais  néfaste,  le  général  de  Juniac 
passa  au  cadre  de  réserve  et  fut  admis  à  la  retraite  le  T'  Sep- 
tembre 1878.  Il  comptait  34  ans  de  services.  Il  avait  accompli 
une  longue  et  honorable  carrière  et  laissé  dans  l'armée  la 
réputation  d'un  officier  des  plus  distingués  par  son  intelli- 
gence et  son  savoir.  Chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  en 
1848,  officier  en  1857,  commandeur  en  18G1,  il  mourut  en 
1881. 

Il  eut  en  ses  dernières  années,  le  profond  chagrin  de  perdre 
le  fds  à  qui  il  comptait  transmettre  comme  un  dépôt  sacré, 
l'épée  de  la  famille  ;  mais  le  glorieux  héritage  ne  tomba  pas 
pour  cela  en  déshérence.  Uno  aviilso,  non  déficit  aller.  Un 
neveu  du  général,  petitfils  du  colonel,  Contran  de  Juniac, 
continua  la  tradition  familiale  et  confirma  brillamment  le 
vieil  adage  :  a  Bon  sang  ne  peut  mentir  )>. 

Sa  vocation  se  manifesta  dès  l'enfance;  question  d'atavisme. 
Il  n'avait  jamais  imaginé  qu'il  pût  être  autre  chose  que 
soldat.  Contran  tenait  du  milieu  dans  lequel  il  avait  été  élevé 
une  aisance,  une  bonne  grâce  qui  charmaient  tout  le  monde  ; 
mais  il  était  difficile  que,  mêlé  comme  il  l'était  à  une  société 
d'élite  qui  s'amusait  de  sa  jeunesse  et  de  sa  gaîté,  il  se  pré-' 
parât  sérieusement  aux  examens  de  Saint-Cyr.  Il  subit  un 
échec  facile  à  réparer,  puisqu'il  n'était  pas  à  la  limite  d'âge  ; 
mais  avec  une  légèreté  qui  fît  plus  d'une  fois  échec  à  ses 
belles  qualités,  par  un  coup  de  tête  que  déplorèrent  tous 
ceux  ceux  qui   s'intéressaient  à  lui,  il  s'engagea  dans    les 


(I)    Lieut-colonol   Roussel    :   «  Histoire  f^énéralc  de  la  Guerre  franco-alle- 
mande. »  Paris,  18'Ji).  Voir  2''  vol.  :  L'armée  impériale. 
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balailloMs  d"  \rri(|ii('.  Il  lil  \c  coup  de  feu  contre  les  Kabyles 
et  (l('pl()>a  dans  cette  ^ucire  (remlmscadcs  et  de  surprises 
iiiic  atiililc.  une  adivsse,  un  courage  dont  le  g-éuéral  Fai- 
dlierbc.  (|ui  en  \'n\  plusieurs  Ibis  témoin,  le  lelicila  cbaude- 
nienl. 

Il  i>ajj;iui  le  \'\  avril  bSOT  son  ('paidelle  de  sousiieulenant 
au  1)1"  réiiinienl  dinrantei'ie  cl  appartint,  en  1870,  à  l'armée 
du  llbiu  que  l'impéritie  ou  la  déloyauté  du  i>énéral  en  chef 
immobilisa  pour  notre  malheur  sous  les  murs  de  Metz.  Il 
monlia  nnc  si  belle  ardeur  dans  les  batailles  des  14,  10  et 
18  août  (piil  fut  nommé  lieutenant  au  106°  le  24  août  1870,  et 
décoré  la  même  année.  Parti  plein  de  confiance  dans  la  vic- 
toire, prêt  à  tous  les  sacrifices  pour  l'obtenir,  il  n'en  ressentit 
que  plus  vivement  les  douleurs  de  la  défaite.  Prisonnier  de 
g-ueric  en  \llemagne,  Gontran  au  lieu  de  ronger  son  frein  en 
silence,  s'empoita  à  des  vivacités  de  langage  qui  faillirent  le 
mener  devant  le  poteau  d'exécution.  Il  ne  voulut  pas  prendre 
l'engagement  d'honneur  de  ne  point  s'enfuir,  ce  qui  lui  eût 
assuré  une  liberté  relative  dans  un  rayon  déterminé.  Cette 
alUlude  fière,  mais  inutilement  chevaleresque,  lui  valut  plu- 
sieuis  mois  de  cachot  dans  les  conditions  les  plus  insalubres. 

Par  un  hasard  inespéré,  le  prisonnier  reconnut,  dans  un 
voisin  de  cellule,  un  camarade  qui,  élargi  avant  lui,  informa 
la  famille  de  Gontran  du  sort  qu'il  subissait  et,  grâce  à  de 
puissantes  interventions,  les  portes  de  sa  prison  s'ouvrirent 
devant  lui.  Comme  il  n'était  pas  engagé  en  conscience,  il  ne 
se  lit  pas  scrupide  de  brûler  la  politesse  à  ses  bourreaux.  11 
gagna  la  Belgique,  sans  sou  ni  maille,  sous  des  bardes  de 
chemineau,  à  travers  mille  dillicultés.  Quand  il  se  sentit  en 
sécurité,  il  écrivit  aux  siens  qui  le  mirent  en  état  de  repasser 
la  frontière  en  moins  fâcheux  équipage. 

Il  alla  tout  droit  à  Versailles  se  mettre  à  la  disposition  du 
maréclial  de  Mac-Mahon,  et  ce  soldat  parti  dix  mois  aupa- 
ravant an  cri  :  «  à  Berlin!  à  Berlin  !  »  se  retrouvait  mainte- 
nant, —  a  mère  dérision  du  destin  —  sous  les  murs  de  Paris, 
et  faisait,  sous  les  yeux  de  M.  Thiers,  le  siège  de  ces  remparts 
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que  M.  Thiers  avait  l'ail,  construire.  Dans  la  guerre  des  rnes 
qui  s'ensuivit,  Contran  montra  une  énergie,  un  sangf-l'roid 
qui  imposèrent  aux  fédérés  et  réussirent  plus  d'une  fois  à 
éviter  une  inutile  effusion  de  sang. 

Nommé  capitaine  au  môme  régiment,  le  106%  le  l.'i  mars 
1873,  il  passa  chef  de  bataillon  au  91%  le  14  mai  IcSSl.  La 
rosette  de  la  Légion  d'honneur  suivit  de  près  le  grade  de 
commandant.  Contran  de  Juniac  appartint  toujours  au 
6*  corps,  chargé  de  la  garde  de  la  frontière  ;  —  au  poste 
d'honneur,  comme  il  disait.  Il  tint  garnison  à  Thionville, 
Montmédy  oii  il  épousa  la  fille  d'un  officier  supérieur  en 
retraite,  à  Châlons,  à  Gharleville,  à  Verdun.  C'était  un  olïicier 
élégant,  svelte,  distingué,  charmeur.  Dans  sa  maigreur  ner- 
veuse, avec  son  visage  énergique  à  pommettes  saillantes,  son 
œil  de  flamme,  ses  moustaches  affilées  comme  une  pointe 
d'épée,  je  lui  trouvais  quelque  ressemblance  avec  le  général 
de  Galiffet  ;  ce  qui,  par  parenthèse,  ne  paraissait  pas  lui 
déplaire.  Avec  les  atouts  qu'il  avait  dans  la  main,  Contran 
de  Juniac  aurait  monté  plus  haut  dans  la  hiérarchie  mili- 
taire, si  des  peccadilles  de  jeunesse  ne  l'avaient  tenu  trop 
longtemps  au  début  dans  les  grades  inférieurs. 

Sa  santé  était  restée  fort  ébranlée  à  la  suite  des  privations 
et  mauvais  traitements  qu'il  subit  en  Allemagne.  11  contracta 
une  maladie  des  voies  respiratoires,  compliquée  bientôt 
d'une  affection  cardiaque  dont  les  crises,  de  plus  en  plus 
fréquentes,  faisaient  de  sa  vie  un  long  martyre..  Retiré  à 
Lagny  (Seine-et-Marne)  après  le  règlement  de  sa  pension  de 
retraite,  liquidée  en  janvier  1893,  il  fut  enlevé  à  laffeclion 
de  sa  digne  et  dévouée  compagne  le  7  juin  1903,  âgé  de 
67  ans.  11  a  été  inhumé  dans  le  cimetière  de  cette  ville.  Le 
commandant  Blot,  beau-frère  du  défunt,  «étiré,  lui  aussi,  à 
Lagny  après  sa  mise  à  la  retraite,  conduisait  le  deuil. 

Conliaii  de  Juniac  mouiut  sans  postérité.  Avec  lui  finit  la 
descendance  directe  du  colonel  :  mais  cette  vaillante  lignée 
do  soldais  iiest  pas  encore  éteinte.  Nous  avons  présenleincnl 
un  Begougue  de  Juniac  sous  les  drapeaux.  Celui-ci  apparlient 
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à  la  l)raiiclio  collatérale  qui  a  toujours  résidé  sur  le  domaine 
lauiilial  et  dont  le  chef  actuel,  neveu  du  colonel,  est  un  des 
éleveurs-ai>ronom(>s  les  plus  importants  du  Limousin. 

PcUil  de  Juuiac.  l'aîné  de  ses  trois  fils,  s'est  voué  à  la  car- 
rière militaire.  Sorti  de  Saint-Gyr  avec  le  n"  1,  de  l'école  de 
Saumur  avec  le  n"  '^.  il  est  aujourd'hui  lieutenant  au  2('»'"  dra- 
gons en  garnison  à  Limoges.  Grand,  de  belle  prestance, 
cavalier  accompli,  il  tient  dans  les  carrousels  le  record  de 
l'adresse  et  de  l'audace,  mais  son  goiit  pour  les  exercices  phy- 
siques ne  lui  lait  pas  négliger  l'étude  des  sciences  dont  la 
guerre  moderne  exige  la  connaissance.  Habile  à  tous  les 
sports,  le  lieutenant  de  Juniac  est,  comme  on  dit.  «  en  forme 
pour  d'autres  exploits  ».  Nul  doute  qu'il  ne  soit  appelé  à  un 
bel  avenir,  si  l'avancement  va  au  mérite  et  si  le  loyalisme 
compte  encore  pour  quelque  chose  entre  gens  d'honneur, 
sur  notre  vieille  terre  de  France. 

Frédéric  HENRIET. 


DEUX  CONTESTATIONS 

ENTRE  LA  VILLE  DE  CHATEAU-THIERRY 
ET   UN    DE   SES   HABITANTS   AU   XVIIIe   SIÈCLE 


M.  Jeannesson,  ancien  i>refTiei'  de  la  Juslice  de  Paix  à 
Oulchy-le  Château,  m'a  chargé  d'olîVir  en  son  nom  à  la 
Société  un  dossier  provenant  des  papiers  de  la  famille  Quin- 
quet.  Il  n'est  pas  superflu  de  drcssci*  un  petit  inventaire  de 
ce  dossier,  composé  des  six  pièces  suivantes  : 

r  Expédition  notariée  d'une  vente  de  terrain,  passée  le 
29  septembre  17!)2,  entre  l'abbé  Gadois,  desservant  ^à^euîll\- 
Saint  Front,  et  l'abbé  Dumont,  curé  de  La  Croix. 

Une  note  au  crayon  fait  connaître  que  l'abbé  Cadois  a 
émigré  et  est  décédé  à  La  Croix  en  l(S28.  —  Cette  pièce  ne 
présente  pas  d'intérêt. 

2"  Assignation  à  la  requête  des  maire  et  échevins  de  Châ- 
teau Thierry,  délivrée  le  2.)  novembre  178o  à  Louis  Charpen- 
tier, notaire  en  cette  ville,  à  l'eifel  d'obtenir  la  supi)i'ession 
d'une  porte  que  ledit  Charpentier  a  fait  percer  dans  les  rem- 
parts. 

En  tête  de  cet  exploit,  se  trouvent  les  copies  de  deux  sup- 
l)li(iues  présentées  par  les  olïiciers  municipaux  di'  (îliàteau- 
Thierry,  l'une  à  l'intendant  de  la  gén('ralité  do  Soissons, 
l'autre  au  TuMitenant  général  el  au\  conseillers  du  roi  au 
bailliage  de  Château-Thierry. 

-2 
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3°  Lettre  du  17  janvier  1780,  adressée  par  Louis  Charpen- 
tier, à  un  de  ses  cousins,  qui  parait  être  Quinquet.  Après 
avoir  exposé  la  question  en  litige  entre  la  ville  et  lui,  il 
termine  son  épitre  amicale  par  celte  singulière  formule  de 
politesse  :  u  Je  suis,  Monsieur  et  cher  cousin,  ton  très  hum- 
ble et  très  obéissant  serviteur.  » 

4°  Minute  d'un  mémoire  présenté  en  178!)  à  la  Cour  des 
aides,  par  Louis  Charpentier,  fermier  des  octrois  de  la  ville, 
contre  divers  brasseurs  et  débitants  de  bière  de  Château- 
Thierry,  qui  refusent  d'acquitter  certains  droits. 

ri"  Supplique  du  t)  octobre  1789,  présentée  par  Charpentier 
aux  officiers  municipaux  de  Château-Thierry,  à  rctï'et  d'ob- 
tenir que  la  ville  prenne  ses  fait  et  cause  dans  sa  demande 
portée  à  la  Cour  des  aides. 

6°  Lettre  de  Charpentier  à  un  avocat  au  Parlement  de  Paris 
à  l'occasion  de  la  procédure  par  lui  suivie  devant  la  Cour 
des  aides.  —  Cette  lettre,  datée  du  7  novembre  1789,  porte  sur 
la  suscription  ce  cachet  de  la  poste  :  Château-Thierry,  P.  P. 
(Port  payé). 

Il  est  intéressant  de  résumer  les  deux  conlestations  de 
Charpentier  avec  la  ville  de  Château  riiierry,  et  de  recher- 
cher comment  elles  se  soiil  terminées.  Nous  allons  voir  ([ue 
le  dossier  ofTert  à  la  Société  donne  snr  ces  petits  faits  de 
notre  histoii'c  locale  plusienrs  éclaircissements  (pii  ne  sont 
pas  indin'érents.  Aussi  devons-nous  remercier  M.  Jean nesson 
d'avoir  pensé  à  nous,  et  le  donner  en  exemple  à  bon  nombre 
de  personnes  (|ui,  an  lieu  de  sauvei-  de  la  destruction  tant  de 
papiers  poudreux,  les  ahandonnenl  en  pàlure  an\  rais  de 
lenrs  greniers. 


>->  ■ 
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Le  sieur  Louis  Charpentier,  notaire  royal  et  apostolique  à 
Château-Thierry,  dont  La  maison,  sise  carrefour  de  la  prison, 
est  mitoyenne  du  mur  de  remparts  de  la  ville,  sest  av isc  de 
faire  ouvrir  dans  ce  mur  une  porte  de  communication  avec 
son  jardin,  situé  au  has  et  en  dehors  des  remparts.  Les  maire, 
échevins,  procureur  du  roi  de  la  ville  et  les  officiers  munici- 
paux présentent  à  M.  de  Blossac,  intendant  de  la  généralité 
de  Soissons.  une  recfuete  à  l'elïet  d'être  autorisés  à  former 
une  demande  en  rétablissement  de  lieux  et  en  dommages- 
intérêts  devant  le  bailliage  de  Château-Thierry. 

Après  avoir  contrôlé  les  faits  argués  et  pris  l'avis  du  sieur 
Vol  de  Connantray,  son  subdélégué  à  Château  Thierry,  l'in- 
tendant de  la  généralité  de  Soissons  autorise,  le  14  novembre 
1785,  les  suppliants  à  suivre  sur  leur  demande  jusqu'à  sen- 
tence définitive  seulement,  »  sauf,  en  cas  d'appel  de  la  part 
des  suppliants,  à  se  pourvoir  de  nouveau  pour  y  être  auto- 
risés s'il  y  a  lieu  d. 

En  vertu  de  la  permission  accordée.  Doué,  Pierre-Joseph, 
procureur  aux  sièges  royaux,  rédige,  le  24  novembre  178j,  une 
supplique,  signée  aussi  par  Pintrel  de  Louverny,  et  adressée 
au  lieutenant  général  au  bailliage  et  aux  conseillers  du  roi 
tenant  ledit  siège  de  Château-Thierry.  Après  avoir  rappelé 
les  faits,  les  officiers  municipaux  font  remarquer  «  qu'outre 
que  cette  entreprise  fut  faite  sans  le  gré  ni  le  consentement 
des  suppliants,  elle  les  expose  à  un  procès  considérable  avec 
la  ferme  générale  des  aides  ».  En  effet,  le  directeur  des  aides, 
craignant  que  la  porte  percée  dans  les  remparts  ne  facilite  la 
fraude  des  droits  d'entrée  qu'il  est  chargé  par  le  roi  de  faii'c 
percevoir,  a  déclaré  que,  si  cette  porte  subsistait  «  il  ferait 
procéder  à  l'inventaire  des  vins  dans  toute  la  ville,  et  faire 
par  ses  commis  les  exercices  chez  tous  les  habitants,  parce 
que  cette  porte  est  contraire  à  tous  les  règlements  suivant 
lesquels  il  faut  qu'une  ville  soit  fermée  pour  être  exemple  tle 
ces  formalités  désagréables  ». 
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Les  officiers  municipaux  ont  employé  toutes  les  voies  pos- 
sibles de  conciliation  auprès  de  Charpentier  pour  en  obtenir 
amiablement  satisfaction.  Ils  lui  ont  représenté  la  situation 
intolérable  créée  par  son  fait  à  tous  les  habitants  ;  rien  n'y 
fit.  u  Lassés  de  sa  résistance,  ils  furent  contraints  de  recourir 
aux  voies  de  droit.  »  Une  sommation  du  ministère  de  jNolin, 
huissier,  en  date  du  10  octobre  1783,  n'eut  pour  effet  que  de  pro- 
voquer les  explications  de  Charpentier,  données  sous  forme 
d'un  exploit  d'Henriet,  huissier,  en  date  du  14  octobre.  Voici 
son  moyen  de  défense.  Le  précédent  propriétaire  des  fonds 
appartenant  à  Charpentier,  un  sieur  Tournant,  les  a  achetés 
à  la  vente  des  domaines  du  roi  du  2  juin  1699.  Par  cet  acte, 
Tournant  a  été  maintenu  en  la  possession  de  deux  toises  et 
demie  en  dedans  et  sur  les  forlilications.  Charpentier  avait 
donc  le  droit  de  jouir  du  terrain  où  il  a  pratiqué  la  porte 
litigieuse. 

A  cette  argumentation,  les  oiriciers  municipaux  répondent 
victorieusement.  L'acquisition  qui  a  pu  elie  faite  autrefois  ne 
donne  pas  au  propriétaire  tki  terrain  le  droit  d'ouvrir  une 
porte  dans  un  mur  de  rempart  qui  appartient  à  la  ville  et  n'a 
jamais  fait  partie  du  domaine  du  roi.  Au  surplus,  le  bien 
public  est  préférable  à  celui  d'un  particulier,  et  Charpentier 
doit  être  condamné  à  remettre  en  étal  le  nmr  du  rempart; 
sinon  les  oHiciers  municipaux  demandent  à  faire  faire  à  ses 
frais  les  travaux  de  réfection  nécessaires,  et  concluent  à 
l'allocation  de  dommages-intérêts  et  à  la  condamnation  de 
Charpentier  aux  dépens. 

Le  2;')  novembre,  assignation  à  ces  fins  était  donnée  à  Char- 
pentier pai-  exploit  de  Desforges,  huissier.  Peu  de  jours 
après,  intervenait  un  jugement  dont  nous  n'avons  pas  le 
texte,  mais  qui  donnait  certainement  gain  de  cause  à  la  ville, 
puisque  Charpentier  en  interjetait  appc;!  le  \'^  décembre  sui- 
vant. 

Lu  peu  plus  d'nn  mois  api'ès,  le  17  janvier  l7S(i,  Charpen- 
lier  eonslalail  f|ue.  la  \ille  n'a\ail  rien  ('ail  el  esjiérait  (pi'elle 
pourrait  bien   abandoniK  r  r;il1aii'e.    \'A  (-epeiidant  lui  même 
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n'était  pas  tranquille.  Il  n'était  pas  très  sûr  de  son  droit  et 
aurait  bien  voulu  obtenir,  comme  le  lui  conseillait  son  avo- 
cat Poan  de  Sapincourt,  un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  confir- 
mant à  nouveau  sa  propriété.  Mais  il  hésitait  à  se  lancer  dans 
de  nouveaux  Irais  et  s'informait  de  ce  que  ce  recours  lui 
coûterait. 

Nous  ne  savons  donc  pas  commenta  été  tranchée  délinili- 
vement  cette  contestation.  La  théorie  soutenue  |)ar  la  \  ille 
doit,  scmble-t-il,  avoir  triomphé  devant  les  dinérentes  Juri- 
dictions saisies  de  la  dilïicullé.  Cependant,  nous  avons 
retrouvé,  fjràce  à  l'obligeance  de  notre  aimable  collègue 
M.  Leg-rand,  une  délibération  de  la  municipalité  de  Château- 
Thierry  du  4  décembre  17S!J,  autorisant  M.  de  Roumilly, 
voisin  du  sieur  Charpentier,  à  établir  une  communication 
entre  sa  maison  et  son  jardin  situé  hors  la  ville,  en  perçant 
une  porte  dans  le  rempart,  sous  condition  d'être  autorisé 
par  la  Cour  des  aides  ;  on  peut  donc  supposer  qu'il  y  avait 
eu  un  arrangement  entre  la  municipalité  et  Charpentier. 


* 


L'autre  désaccord  entre  la  ville  et  Charpentier  roule  sur 
une  question  d'impôt  sur  la  bière  et  se  complique  d'un  procès 
entre  ledit  Charpentier  et  les  brasseurs  de  Château-Thierry. 
Charpentier  ne  ligure  plus  ici  comme  propriétaire,  pas  davan- 
tage comme  notaire  ;  il  cumule  ses  fonctions  de  rédacteur  des 
conventions  des  parties  avec  celles  de  fermier  des  octrois  de 
la  ville.  En  vertu  d'une  adjudication  faite  le  4  décembre  178(5, 
à  la  requête  des  olïlciers  municipaux,  devant  les  juges  de 
l'élection,  il  a  obtenu  la  concession  des  droits  d'octroi  pour 
six  années,  à  courir  du  1°'  janvier  1787,  moyennant  une  rede- 
vance annuelle  de  3,700  livres. 

Dans  la  minute  d'un  long  mémoire  présenté  à  la  Cour  des 
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aides  à  la  fin  de  rannéc  1789,  Charpentier  expose  ainsi  ses 
droits  :  «  Nos  précédents  monarques  ayant  fixé  leur  atten- 
tion sur  les  nécessités  urgentes  où  se  trouvait  la  ville  de 
Château-Thierry,  lui  ont  fait  don  et  cession  de  10  deniers  de 
tous  les  vins  et  autres  menus  breuvages  qui  se  vendaient  et 
débitaient  en  détail  et  petites  mesures,  tant  dans  cette  ville 
que  dans  les  faubourgs.  Les  titres  de  ce  droit  se  trouvent 
dans  la  section  de  la  municipalité  de  Château-Thierry.  Ils 
consistent  en  des  lettres  patentes  données  par  Henri  IV  le 
26  août  1608  et  par  Louis  XIIl  les  23  janvier  1614.  l^aoùt  1620 
et  4  décembre  1623.  Ces  lettres  patentes  furent  dûment  regis- 
Irées  à  la  direction  des  comptes  et  au  grefTe  de  Château- 
Thierry.  Ce  droit  de  dix  deniers  ou  de  courte  pinte,  conmi 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  la  deuxième  moitié  d'octroi,  se 
percevait  lors  de  la  vente  en  détail. 

«  Par  une  déclaration  du  21  décembre  1647,  il  fut  ordonné 
que  tous  les  deniers  communs,  d'octrois  et  autres,  rpii  se 
levaient  au  profit  des  villes  et  communautés,  seraient  portés 
à  l'épargne,  et  il  fut  permis  aux  maires  et  échevins  de  lever 
par  doublement  les  mêmes  droits  et  octrois  dans  lesdites 
villes  et  communautés. 

«  Cette  loi  fut  suspendue  pendant  quelque  temps  :  mais, 
en  1(k)3,  l'exécution  en  fut  ordonnée.  Par  un  arrêt  du  Conseil 
du  26  juin  16^)3,  par  un  édit  de  1653,  confirmé  par  Tordon- 
nance  de  1681,  il  fut  dit  qu'au  lieu  du  revenu  total  de  tous  les 
dons,  concessions  et  octrois,  tant  anciens  que  nouveaux,  et 
deniers  communs  qui  devaient  être  portés  à  l'épargne  en 
conséquence  de  la  déclaration  de  10o7,  il  serait  seulement 
levé  au  ])rofit  du  roi,  à  |)eji)étuité,  la  première  moitié  seule- 
ment de  tous  lesdits  droits  et  deniers...,  au  rnoxen  de  quoi 
les  charges  des  villes,  bourgs  et  communautés  devaient  être 
[)rises  sur  l'autre  moitié.  » 

Les  difï'érents  textes  visés  par  Charpentier  semblent  bien 
établir  à  perpéluilé  le  droit  de  deuxième  moitié  d'octroi  à 
Cliàleau-'i'hierry.  Charpentier  .se  plaint  que  Prévost,  bras- 
seur, et  les  sieurs  .Martin,  iNotin,  Himbaul,  Danger  et  Beau- 
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mont,  débitants  de  bière,  veulent  se  soustraire  aux  droits, 
bien  que  l'art.  8,  titre  des  droits  sur  la  bière,  de  l'ordonnance 
de  juin  1680,  impose  formellement  cette  boisson,  et  que 
l'art.  H  du  même  titre  ajoute  :  «  Voulons  que  nos  règlements 
pour  nos  droits  de  gros,  etc..  soient  exécutés  pour  la  bière.  » 
Enfin  Cliarpentier  invoque  encore  l'ordonnance  du  22  juillet 
1681,  comme  appliquant  également  l'impôt  aux  bières,  ainsi 
qu'il  résulte  en  effet  du  texte  de  l'art.  6  du  titre  III. 

Dans  ces  conditions,  se  croyant  fort  de  son  droit,  le  fermier 
obtint  du  sieur  Dufresnoy,  président  de  l'élection,  une  con- 
trainte en  paiement  des  droits  par  lui  réclamés.  Mais  ses 
adversaires  n'obéirent  pas  au  commandement  pratiqué  à  la 
suite  de  la  contrainte  ;  un  des  officiers  de  l'élection  en  arrêta 
l'exécution.  Enhardis  sans  doute  par  le  succès,  les  brasseurs 
réclamèrent  au  fermier  des  dommages-intérêts;  et  pour  com- 
ble de  malheur,  deux  débitants  du  faubourg  de  Marne, 
Ramont  et  Porret,  refusèrent  à  leur  tour  d'acquitter  les  droits 
sur  les  vins. 

Pendant  ce  temps,  le  fermier  présentait  aux  magistrats  de 
l'élection  trois  requêtes  en  main-levée  de  l'opposition  à  la 
contrainte.  Ceux-ci,  qui  ne  paraissaient  pas  précisément 
d'accord  entre  eux,  finirent  par  se  tirer  de  cet  imbroglio  de 
procédure  en  permettant  à  chacune  des  parties  d'assigner  la 
partie  adverse,  ((  toutes  choses  restant  en  état  ». 

C'est  contre  ces  décisions,  assez  difficiles  à  concilier,  que 
Charpentier  se  pourvoit  devant  la  Cour  des  aides.  Il  y  expose 
que  son  adjudication  du  bail  du  droit  d'octroi  porte  sur  les 
vins  et  breuvages.  Il  explique  également  que  le  territoire  de 
Château-Thierry  est  un  pays  vignoble,  où  jusqu'ici  on  n'avait 
débité  que  très  rarement  de  la  bière,  du  cidre  ou  du  poiré; 
mais  depuis  quelque  temps  l'usage  de  ces  boissons  devient 
plus  fréquent,  de  sorte  que  le  fermier  possède  un  intérêt  de 
plus  en  plus  considérable  à  percevoir  les  droits  sur  ces  breu- 
vages. Charpentier  produit  à  l'appui  de  sa  thèse  un  certificat 
des  officiers  municipaux  de  Soissons,  attestant  que  les  choses 
s'y  passent  comme  il  voudrait  qu'elles   fussent  réglées    à 
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Château-Thierry.  Il  en  conchit  que  lusapo  qui  prévaut  à 
Soissons  doit  s'appliquer  dans  toute  l'étendue  de  la  g-éné- 
ralité  ;  il  invoque  enlin  la  loi  commune  du  royaume  et  la 
jurisprudence  constante  de  la  Cour  des  aides. 

De  ce  procès  entre  le  feiniier  et  les  brasseurs  de  Château- 
Thierry,  nous  ignorons  la  solution.  Mais  nous  avons  dit  f|ue 
Charpentier  était  en  désaccord  avec  la  ville  pour  cette  alîairc 
comme  pour  la  précédente,  et  nous  trouvons  trace  de  ce 
coidlit  dans  une  supplique  présentée  par  le  fermier,  le  0  oc- 
tobre 1789,  aux  officiers  municipaux  de  Château  Thierry. 

Le  fermier  raconte  toutes  les  phases  du  procès  qu'il  sou- 
tient et  dans  lequel  il  n'a  pas  encore  pu  obtenir  un  arrêt  de 
la  Cour  des  aides.  Il  se  trouve  débiteur  envers  la  ville  d'une 
somme  de  1358  deniers  o  sols  pour  parfaire  le  terme  de  juillet 
1781).  Malg-ré  sa  bonne  volonté,  il  ne  peut  s'acquitter,  car  il  a 
tout  contre  lui. 

«  En  se  rendant  adjudicataire,  dit  il,  le  suppliant  ne  pou- 
vait et  devait  prévoir  les  troubles  et  les  révolutions  qui  déso- 
lent encore  la  France,  et  qui  anéantissent  en  quelf[ue  sorte  le 
pouvoir  exécutif  ;  d'où  il  résulte  que  les  impositions  de  tous 
genres  ont  souffert  une  diminution  sensible  et  notamment 
celle  des  octrois...  Personne  n'ignore  l'absence  forcée  du 
directeur  des  aides  et  le  défaut  d'exercice  des  employés  (jui 
soni  continuellement  au  service  des  volontaires  et  à  la  dé 
fense  des  citoyens  de  cette  ville...  » 

Comme  conclusion,  le  fermier  demande  aux  officiers  muni- 
cipaux de  prendre  ses  fait  et  cause  sur  la  demande  installée 
devant  la  Cour  des  aides,  «  si  mieux  vous  n'aime/,  ajoule-t- 
il,  indemniser  le  suppliant  du  tort  (pi'il  soufl'ie  à  cet  égard, 
comme  aussi  de  l'indemniser  de  la  perte  (juc  la  force  majeure 
des  révolutions  actuelles  lui  font  supporter,  si  mieux  vous 
ji'aime/  acce|)l('r  la  icmise  qu'il  ofl're  de  vous  faii'C  de  l'adju- 
dication à  lui  l'iiilc  à  parlir  du  1'  juilhU  d(M'uiei'  et  vous 
chai'gcr  de  léxéuemcnl  du  procès  pcudard  eu  la  (lourdes 
aides  ». 

Sans  doute.  Chai  pentier  était  un  habile  homme.  Il  sa^ail, 
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par  ses  échecs  antérieurs  devant  un  certain  nombre  de  juri- 
dictions, qu'on  n'est  jamais  sur  de  j^ag'ner  un  procès,  même 
quand  il  paraît  aussi  solide  que  celui  intenté  aux  marchands 
de  bière,  et  il  avait  trouve  un  excellent  moyen  de  ne  pas 
tenir  ses  eng^ag-ements  vis-à-vis  de  la  ville  et  de  faire  endos- 
ser par  elle  les  risques  de  la  procédure  engagée  devant  la 
Cour  des  aides. 

Mais  nos  olFiciers  municipaux  se  souvenaient  de  la  brèche 
faite  dans  leurs  remparts  ;  ils  connaissaient  leur  homme,  et, 
en  administrateurs  prudents,  faisaient,  le  13  octobre,  la  seule 
réponse  qui  convînt,  u  Arrêté  qu'il  n'y  a  lieu  à  délibérer  », 
mettaient-ils  au  bas  de  la  supplique.  Et  ils  ajoutaient  :  «  Les 
officiers  municipaux  réservent  au  contraire  les  droits  de 
l'adjudication  faite  à  M.  Charpentier.  »  Cette  réponse  éner- 
gique était  signée  par  :  le  vicomte  d'Aumale,  maire;  Gran- 
didier,  lieutenant  ;  Philippe  de  Moucheton  ;  Dufresnoy  ; 
Fâche  ;  Mangin,  secrétaire.  Décidément,  Maître  Charpentier 
n'avait  pas  de  chance. 

Maurice  IIENRIEÏ. 


CONTRIBUTIONS 


A   L'HISTOIRE   DE   CHARLY 


LA   HALLE 


De  temps  immémorial  les  habilaiils  api)0!laicnt  leurs  den- 
rées dans  les  paroisses  les  plus  voisines  pour  les  vendre  sur 
la  place  publicfue.  Les  seigneurs,  pour  faciliter  la  vente  de 
ces  produits,  firent  construire  des  halles  ou  marchés  couverts 
où  ces  transactions  commerciales  [pouvaient  se  faii'C  à  l'abri 
des  injuiesdu  temps  ;  mais  ils  |)crcevaient  une  faible  rétri- 
bution pour  les  dédommager  des  frais  de  construction.  Ce 
droit  de  place  ou  de  hallage  qui  appartenait  aux  seigneurs 
leur  hit  enlevé  par  la  Révolution.  La  loi  des  16-24  août  1790 
confia  aux  Conseils  municipaux  la  police  et  l'approvisionne- 
ment des  halles  et  marchés. 

Charly  avait  sa  halle  construite  par  l'abbesse  de  Notre- 
Dame  de  Soissons,  qui  avait  la  seigneurie  de  Charly,  à  une 
époque  rpie  nous  pouvons  fixer  a|iproximativemcnt  au 
xvi"  siècle,  autant  qu'où  ou  pouvait  juger  i)iU'  sa  construc- 
liou.  et  f|ue  nous  avons  vue  daus  notre  enfance.  Sous  cette 
halle  était  un  puits  commuu,  dont  l'eau  était  malsaine,  car 
le  puits  n'était  pas  couvert  et  on  y  jetait  souvent  des  immon- 
dices, sans  souci  des  règl(>ments  de  police.  C'est  sous  la  halle 
que  le  laird)()ui' de  \ill(;  lisait  les  règlcMUculs  admiuislralifs, 
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les  annonces  locales,  etc.  C'est  là  qu'avaient  lieu,  le  mardi 
de  la  Mi-Carême,  les  charivaris,  ou  jugements  rendus  par  la 
justice  populaire  contre  ceux  qui  avaient  commis  des  fautes 
non  passibles  des  tribunaux,  mais  qui  relevaient  de  l'opinion 
publique,  telles  qu'un  mariage  rompu  la  veille  de  sa  célé- 
bration, sans  autre  raison  qu'un  motif  d'argent,  un  manque 
de  délicatesse  dans  une  affaire,  un  mari  battu  par  sa  femme, 
une  infidélité  conjugale,  etc.  Ces  charivaris,  que  j'ai  racontés 
dans  Vllistoire  de  Charly  (p.  168-469),  amenaient  des  animo- 
sités  et  des  haines  profondes  entre  les  juges  et  leurs  justi- 
ciables. Une  ordonnance  de  police  les  supprima. 

La  halle  de  Charly  était  à  l'alignement  avec  la  Grande-Rue  : 
elle  avait  la  forme  d'un  parallélogramme  dont  deux  côtés 
étaient  coupés  obliquement.  Elle  mesurait  17  mètres  de  long 
sur  6"  30  de  large. 

Le  6  février  1841,  le  Conseil  municipal  vota  la  démolition 
de  la  halle. 

Sous  la  halle  avaient  lieu  trois  marchés  par  semaine,  les 
lundis,  jeudis  et  samedis.  Les  marchés  du  lundi  et  du  samedi 
ont  été  supprimés,  par  suite  des  marchés  établis  dans  quel- 
ques localités  voisines,  et  le  marché  du  jeudi  se  tient  actuel- 
lement sur  l'emplacement  de  l'ancienne  halle,  où  les  mar- 
chands sont  exposés  aux  intempéries  des  saisons. 


II.  —  La  Croix  Saint-Loup 


Entre  Charly  et  le  hameau  de  Kuvct.  à  400  mètres  environ 
de  l'église,  sur  le  côte  droit  de  la  route  départementale, 
existe  une  maison  de  construction  récente,  au  lieudil  La 
Croix  Saint  Loup. 

Ce  lieudita  sa  petite  histoire. 

Il  a  une  superficie  de  16  ares  oi-  centiares.  25  perches  envi- 
ron d'après  les  anciennes  mesures  locales. 
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D'après  des  actes  de  vente,  ce  terrain  était  devenu  pro- 
priété des  Hospices  de  Château-Thierry  qui,  probablement, 
l'avaient  concédé  à  la  fabrique  de  Charly,  à  la  charge  d'y 
élever  un  calvaire,  de  l'entretenir  et  d'acquitter  une  fonda- 
tion. La  pièce  authentique  qui  existe  dans  les  archives  de  la 
commune  de  Saulchery  ne  précise  ni  hi  date,  ni  l'espèce  de 
fondation. 

Le  calvaire  consistait  en  une  croix  de  bois  scellée  sur  un 
piédestal  en  pierres  et  entourée  de  quarante  ormes,  plantés 
sur  deux  rauûrs,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  un  plan  conservé  au 
Ministère  des  Travaux  publics. 

Il  était  d'usage  quand  on  inhumait  un  habitant  de  Ruvet, 
Saulchery.  Le  Pont  et  Montoiselle  (car  Saulchery  n'a  eu  son 
église  qu'en  1735)  de  déposer  la  bière  devant  cette  croix  ;  c'est 
là  que  le  clergé  de  Charly  allait  prendre  le  cercueil. 

D'après  la  pièce  que  nous  avons  consultée,  les  habitants 
de  Charly  avaient  adressé  une  lettre  à  Mgr  Dcsjobert,  Crand 
Maître  des  Eaux  et  Forets  de  l'Ile  de  France  pour  lui  faire 
observer  qu'ils  avaient  l'inlcntion  de  faire  des  réparations 
considérables  au  calvaire  dégradé  par  l'intempérie  des  sai- 
sons et  à  la  croix  qu'une  bourrasque  de  vent  avait  renversée. 
Ils  désiraient  être  autorisés  à  substituer  nnc  croix  de  fer  à 
celles  (le  bois  qui  ne  duraient  qu'une  quinzaine  d'années.  Ils 
faisaient  observer  que  la  vente  des  arbres  subviendrait  en 
partie  aux  frais  que  les  répaiations  entraîneraient.  Les  habi- 
tants (le  Charly  demandaient  l'autorisation  d'abattre  les 
arbres  et  de  les  remplacer  par  d'autres  «  alin  de  donner  un 
nouveau  lustre  à  un  lieu  consacré  à  la  piété  des  fidèles  ». 

Cette  lettre  du  prieur,  des  margnilliers  et  des  notables 
habitants  de  Charly  ne  porte  aucune  date  et  les  signatures 
n'y  sont  |)as  apposées. 

(^es  réparations  n'onl  pas  eu  lieu  et  la  croix  de  bois  a  été 
remplacée  par  une  semblable. 

La  croix  a  été  déplacée  et  plaut(''(^  à  la  Jonction  du  petit 
chemin  de  eommunicalion  entre  Charl\  et  .\ogent  et  de  la 
roule  tiépartemeiitale. 
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En  1830,  lorsque  le  cl la peau  blanc  a  été  remplacé  par  le 
drapeau  tricolore,  la  croix  a  été  peinte  des  trois  couleurs  et  a 
ainsi  échappé  peut-être  à  la  démolition,  bien  qu'on  ne  fît  pas 
alors  la  guerre  aux  emblèmes  religieux. 

Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  ni  croix,  ni  calvaire. 

Les  Hospices  de  Château-Thierry,  par  Ordonnance  du 
3  septembre  1843,  furent  autorisés  à  vendre  cette  propriété. 
Elle  fut  acquise  par  Armand  Tillot  qui  l'acheta  le  29  novem- 
bre 1846. 

11  la  revendit  le  21  octobre  18o2  à  Jean  Barthélémy  Léné 
qui  est  mort  le  26  juillet  1838,  qui  l'avait  fait  entourer  de 
murs  et  y  avait  fait  construire  un  petit  pavillon  au  fond  du 
jardin. 

Cette  propriété  passa  entre  les  mains  des  héritiers  Parnot 
qui  la  revendirent  le  1"  septembre  1872  à  M""  veuve  Frédéric 
Gratiot.  Elle  y  fit  construire  la  maison  de  campagne  ombragée 
de  deux  ormes  magnifiques  que  l'on  voit  aujourd'hui,  et 
dont  les  enfants  ont  actuellement  la  jouissance. 

D^  A.  CORLIEU. 


LE    PRÉHISTORIQUE 

DANS  LA  VENDÉE  MARITIME 


[Notre  distingué  collègue,  M.  G.  Lacouloumèrc,  signale  son 
entrée  dans  noti'e  Société  par  un  bagage  arcliéologique  con- 
sidérable qui  lui  assigne  dès  à  présent  une  place  prépondé- 
rante parmi  les  plus  érudits  de  nos  collègues. 

11  a  bien  voulu  faire  hommage  à  notre  Société  d'un  certain 
nombre  de  ses  ouvrages  dont  M.  le  Secrétaire  a  fait  Ténumé- 
ratiôn  au  procès-verbal  d'une  précédente  séance;  il  m'in- 
combe aujourd'hui  la  tache  tout  à  la  fois  agréable  et  ardue 
de  vous  donner  un  aperçu  de  l'œuvre  de  notre  estimé  collè- 
gue :  j'ai  hâte  de  m'en  acquitter  tout  en  regrettant  que  cet 
empressement  même  soit  de  nature  à  laisser  des  lacunes  dues 
au  compte  rendu  forcément  inconi|>let,  par  suite  de  l'absence 
de  documents  complémentaires  qui  me  font  défaut  :  il  ne 
s'agit  d'ailleurs  en  ce  momentque  d'une  simple  analyse  dont 
le  seul  but  est  d'appeler  votre  attention  sur  un  ensemble  de 
travaux  que  vous  tiendrez  à  examiner  à  loisir. 

M.  Lacouloumère  a  concentré  ses  recherches  et  ses  travaux 
sur  la  Vendée,  son  pays  natal,  ce  ([ui  ajoutait  un  intérêt  de 
plus  à  ses  études.  Tantôt  avec  la  collaboration  de  M.  le  doc 
leur  Marcel  Baudouin,  tantôt  de  sa  propre  initiative,  tantôt 
par  suite  de  missions  instituées  par  le  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  et  le  Conseil  général  de  la  Vendée,  il  a  porté 
ses  investigations  dans  une  conlrée  jus(|ue  là  Iroj)  délaissée 
par  les  savants. 
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Ce  qui  caractérise  l'œuvre  de  M.  Lacouloumèrc,  c'est  la 
méthode  rigoureuse  apportée  par  lui  dans  la  direction  de  ses 
travaux,  sa  sincérité  dans  l'exposé  de  ses  découvertes,  sa  pro- 
bité professionnelle  à  attribuer  à  chacun  la  part  qui  lui  revient 
dans  les  découvertes  antérieures,  sa  scrupuleuse  exactitude 
de  ses  descriptions  qui  n'omettent  aucun  détail  propre  à 
identifier  les  lieux  explorés  et  les  objets  révélés. 

S'il  faut  résumer  dans  une  simple  expression  l'ensemble 
de  ses  travaux,  on  peut  leur  donner  la  dénomination  que 
lui-même  a  indiquée  en  tête  de  l'un  de  ses  ouvrages  «  Le 
Préhistorique  dans  la  Vendée  marilinie  ». 

L'analyse  de  ses  ouvrages  paraît  pouvoir  se  diviser  en  deux 
parties,  l'une  relative  aux  découvertes  purement  archéologi- 
ques et  historiques,  et  l'autre  s'appliquant  particulièrement 
aux  dolmens  et  aux  menhirs,  ainsi  qu'aux  fouilles  s'y  ratta- 
chant : 


Découverte  d'une  Station  de  silex  taillé 
à  Saint-Martin  de  Brem 

Au  mois  de  juillet  1901,  tandis  qu'une  équipe  de  leurs 
ouvriers  attaquaient  un  mégalithe  de  Saint-Martin  de  Brem, 
MM.  Lacouloumèrc  et  Baudouin  exploraient  les  champs  voi- 
sins, lorsqu'ils  rencontrèrent  par  hazard  une  terre  labourée 
recouverte  d'éclats  de  silex. 

Leur  attention  ayant  été  ainsi  appelée,  ils  firent  immédia- 
tement pratiquer  par  plusieurs  ouvriers  une  tranchée  d'oi^i  ils 
extrairent  en  peu  de  temps  un  grand  nombre  d'objets  préhis- 
toriques présentant  tous  les  intermédiaires  entre  le  bloc  brut 
de  silex  et  le  petit  coup  de  poing  caractéristique  du  mousté- 
rien  ;  ils  avaient  découvert  dans  la  \  endée  maritime  une 
nouvelle  station  paléolithique  dont  on  ignorait  absolument 
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l'existence  dans  la  commune  de  Saint-Martin  de  Brem,  au 
lieudit  le  Moulin  Cassé. 

Un  relevé  topograpliique,  une  description  complète  des 
objets  trouvés,  avec  reproductions  photographiques  dénotent 
l'importance  de  cette  découverte. 

L'Epoque  du  Bronze   dans  la  Vendée  Maritime 

Diverses  découvertes  de  cachettes  de  haches  de  bronze 
avaient  eu  lieu  à  plusieurs  reprises,  mais  aucun  mémoire 
d'ensemble  n'ayant  encore  été  fait,  MM.  Lacouloumère  et 
Baudouin  ont  comblé  cette  lacune  par  l'exposé  des  découver- 
tes et  la  description  des  objets,  ainsi  que  par  la  détermina- 
tion de  leur  emplacement  et  de  la  date  qu'on  peut  leur 
assigner.  La  découverte  la  plus  importante  comme  la  plus 
récente  est  celle  qui  a  été  faite  en  1899  à  Saint-Mathurin, 
canton  de  la  Chapelle  Achard. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mais  de  cette  année, 
un  cultivateur  brisa  du  soc  de  sa  charrue  un  grand  vase  de 
terre  renfermant  46  haches  de  bronze,  calées  entre-elles  par 
une  espèce  de  vert  de  gris.  Le  cultivateur  emporta  sa  trou- 
vaille sans  se  rendre  compte  de  sa  valeur,  et  se  trouva  heu- 
reux quelque  temps  après  de  la  revendre  à  raison  de  vingt 
centimes  le  kilogramme,  à  un  chiffonnier  ambulant  de  la 
Molte-Achard.  Cependant  le  bruit  de  cette  découverte  s'étant 
répandu,  divers  collectionneurs  se  mirent  à  la  recherche  de 
ces  haches,  et  elles  furent  retrouvées,  à  l'exception  de  huit 
seulement.  Notre  collègue  a  pu  s'en  procurer  plusieurs  exem- 
plaires, ce  qui  lui  a  permis  d'en  faire  la  description  avec  son 
exactitude  habituelle. 

Découverte  à  Jard 

Plusieurs  années  aupara\anl,  une  cachette  à  peu  près  sem- 
blable a\ail  ('!('  égaleincril  découx  cilc  dans  des  circonsUnices 
analogues  :  nn  lial)iliiiil  de  .laid  a\  ail  brisé  foifiiitcinenl,  aN  ec 
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sa  charrue,  un  gros  vase  en  grès  conleiiaiil  une  vingtaine  de 
liaclies  en  bronze,  mais  comme  il  ne  s'était  pas  aperçu  de 
celle  découverte  ou  qu'il  n'y  avait  pas  attaché  dimporlance, 
ces  haches  furent  détérioriées  et  disparurent  à  l'exception 
d'un  seul  exemplaire,  dont  la  conformation  particulière  a 
permis  à  noire  collègue  de  l'altribuer  à  l'époque  Larnau- 
dienne. 

Autres  trouvailles 

Un  certain  nombre  de  haches  et  objets  divers  appartenant 
également  à  l'âge  du  bronze,  ont  été  trouvés  isolément  en 
divers  endroits  :  l'intérêt  qu'ils  présentent  est  moindre,  et 
d'ailleurs  un  certain  nombre  d'objets  a  disparu.  Pour  leur 
description,  nous  renvoyons  au  mémoire  de  ^IM.  Lacoulou- 
raère  et  Baudouin,  qui  en  constatant  la  rareté  de  ces  cachettes 
dans  la  Vendée  maritime,  estiment  qu'il  n'y  a  guère  lieu 
d'espérer  d'en  faire  de  nouvelles  de  ce  genre. 


Découverte  du  Château-Fort  de  Saint-Nicolas 

de  Brem 

Près  de  la  bourgade  de  Saint-Mcolas  de  Brem,  à  proximité 
de  l'emplacement  de  l'ancien  port  ou  village  gaulois  de 
Bram,  actuellement  disparu,  il  existe  une  immense  butte  aux 
pentes  abruptes,  de  22  mètres  de  hauteur  sur  170  mètres  de 
circonférence,  qualifiée  indifféremment  de  magnifique /w/nw- 
lus,  d'énorme  motte  féodale,  de  station  romaine  ou  enfin 
d'ancien  chàteau-fort  :  la  légende  aidant,  avec  ses  craintes 
superstitieuses  et  ses  voiles  mystérieux,  le  champ  était  ouvert 
à  toutes  les  hypothèses. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  MM.  Lacouloumère  et 
Baudouin  furent  chargés  par  M.  le  Ministre  de  l'Instiuction 
publi(jue  et  le  Conseil  g^énéral  d(^  la  Vendée,  d'iiiir  mission 
ayant  pour  objet  d'explorer  cette  butte. 

3 
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Cuidés  par  les  values  i-oiiiarquos  rolcvoes  à  plvisieurs  épo- 
ques, et  grâce  aussi  aux  traces  d'uu  ancien  mur,  ils  firent 
pratiquer  des  fouilles  importantes  qui  ne  tardèrent  pas  à 
mettre  au  jour  des  substruclions  t[iii  leur  permirent  de 
reconstituer  l'emplacement  de  l'ancienne  enceinte  fortifiée 
et  de  découvrir  les  bases  des  tours  et  des  anciennes  murailles 
d'un  vieux  château-fort. 

Les  fouilles  intérieures  fournirent  un  grand  nombre  d'ob- 
jets et  de  débris,  des  boulets  de  pierre  et  des  pièces  de  mon- 
naie permettant  d'assigner  l'époque  approximative  de  sa 
construction  et  celle  de  sa  destruction. 

Les  savants  explorateurs  se  croient  autorisés  à  reporter  au 
cours  du  ix"  siècle  l'origine  de  la  construction  qui  aurait  eu 
pour  destination  de  servir  à  la  défense  de  cette  partie  de  la 
contrée  contre  les  incursions  des  Normands,  et  l'épocpie  de 
sa  destruction  vers  la  fin  de  la  période  des  guerres  de  reli- 
gion, soit  au  commencement  du  xvn'  siècle  :  l'absence  de 
ruines  apparentes  pour  d'aussi  vastes  constructions  fait  sup- 
poser que  sa  destruction  n'est  pas  l'œuvi'e  du  temps,  mais  le 
résultat  d'un  démantellement  systématiquement  exécuté. 

L'importance  de  cette  intéressante  découverte  fait  le  plus 
grand  honneur  aux  explorateurs  qui  l'ont  conduite  heureu- 
sement à  fin  ;  elle  jette  un  jour  tout  nouveau  sur  le  rôle  ig'uoré 
jusqu'à  présent  qu'a  joué  cette  contjée  dans  la  défense  du 
territoire  français,  lors  des  invasions  normandes  au  ix"  siècle, 
ainsi  que  la  configuration  des  côtes  de  la  Vendée  à  cette 
époque. 


IT 

DÉCOUVERTES   MÉGALITHIQUES 
L'Allée  couverte  de  Pierre-Folle  (Commequiers) 

Ce  mégalithe  constitue  une  des  plus  importantes  construc- 
tions de  ce  genre  dans  la  Vendée.  Malheureusement  son  état 
de  conservation  est  mauvais,  plusieuis  pierres  gisent  sur  le 
sol,  d'autres  ont  disparu. 

MiVl.  Lacouloumère  et  Baudouin  ont  entrepris  de  détermi- 
ner le  monument  primitif,  en  s'inspirant  tout  à  la  fois  de 
données  précédemment  recueillies  et  de  létat  des  matériaux 
restés  sur  place. 

La  première  question  qui  se  posait  était  de  décider  s'il 
s'agissait  de  deux  ou  trois  dolmens  rapprochés,  mais  isolés, 
ou  d'une  allée  couverte,  composée  de  quatre  tahles  successi- 
ves supportées  par  14  piliers  dont  plusieurs  sont  tombés  ou 
déplacés,  et  d'autres  disparus,  ce  qui  avait  entraîné  le  glis- 
sement et  la  chute  du  monument. 

Celte  seconde  solution  étant  admise,  des  travaux  fort 
importants  ont  été  entrepris  pour  reconstituer  le  monument 
et  le  rétablir  dans  son. état  primitif  présumé,  mais  la  recons- 
titution n'a  pas  pu  être  complète,  faute  d'un  matériel  suffisant 
pour  conduire  à  bonne  lin  un  travail  aussi  considérable.  Les 
reproductions  photographiques  jointes  au  texte  ajoutent  un 
intérêt  particulier  à  celle  œuvre  aussi  ingénieuse  qu'impor- 
tante. 

Les  fouilles  pratiquées  dans  le  sol  sous  le  monument  ont 
mis  à  jour  un  ceilain  nombre  d'objets  appartenant  à  diverses 
époques,  dOii  on  jx-ul  conclure  que  sa  construction  doit 
remonter,  soil  vers  la  iiii  de  répo(|uc  néolithique,  soil  ;iii 
coiiiuKMicemenl  de  l'âge  du  bronze,  et  que  des  tentatives  ont 
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été  faites  à  une  époque  indéterminée  pour  le  renverser  ou  le 
détruire.  Enfin  deux  pièces  d'argent  du  règne  de  Charles  Mil 
font  supposer  qu'il  a  dû  être  exploré  vei's  la  fin  du  xv''  siècle. 
Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  des  considéra- 
tions scientifiques,  historiques  et  g:éographiques  qui  consti- 
tuent le  fond  de  ce  très  remarquahle  mémoire  :  ces  choses 
s'étudient  et  ne  s'analysent  pas. 


L'Allée  couverte  de  la  Pierre^Folle  du  Plessis 

La  coinmune  du  Bernard  passe  pour  (Mrc  le  centre  még^ali- 
thicjue  le  plus  considérahle  de  la  [)ai'tie  sud  de  la  Vendée 
maritime  ;  nul  pays  n'a  d'ailleurs  élé  plus  ferliie  en  légendes 
de  toutes  les  époques  ;  cependant,  ces  monnmenis.  bien  que 
souvent  indiqués  et  sommairement  décrits  n'ayant  pas  encore 
fait  l'objet  d'une  étude  approfondie,  MM.  Lacoidomnère  et 
Baudouin  ont  entrepris  de  le  faire  et  même  de  commencer 
des  travaux  de  restauration.  * 

En  l!)(ll.  le  monuiiionl  coiiiui  sous  le  nom  de  l'allée  cou- 
verte de  la  Pierre! 'ol  le  du  Plessis,  perdu  dans  l(>s  ronces  et 
les  broussailles  était  à  iieiiic  visible,  cl  dn  coté  ouest  seule- 
ment :  on  ne  voyait  (|u'nne  immense  table  concbée  vers  le 
nord  et  con\  rant  le  sol.  [)e  colé  cl  d'aiiirc  t)n  \  (»\ail.  ('par- 
pillés,  des  blocs  épars  et  deux  piliers  encore  debout:  il  y 
avait  en  tout,  outre  la  table,  12  l)locs  pai-mi  les(|n('ls  il  était 
difficile  de  découvrir  l'entrée  réell(\ 

Avec  des  elfoils  inouis,  à  raison  de  rinsnilisancc  dn  maté- 
riel, incapable  de  soulever  une  masse  de  21.00(1  Ivilog., 
MM.  Lacouloumère  et  Baudoin  pai\  ini'cnl  à  l'établir  la  lable 
dans  sa  position  pi'imitive,  sauf  une  c\hémilé  que  la  pru- 
dence cxigcii  de  laiss(M-  reposer  sur  le  sol. 

Indépendaniincnl  de  celle  allée  couverte,  il  e\isle  non  loin 
de  ce  moninneni  deux   menhirs  .SY//r////r.v.   l'un  an  nord.  1  an 
lie  à  ICsI.  <|ni  ('liiieni    jondx's  ej  (|ni  (nreni    redressi's  comme 
complémeni  de  la  reslinii.ilion  i\\i  nnumnienl  entier. 
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Les  fouilles  pialiquées  dans  le  sol  n'ont  révélé  rinhiima- 
tion  que  d'un  seul  corps,  allrihuc  à  la  fin  de  l'âge  du  bronze 
ou  au  début  de  l'âge  du  fer. 

Nota.  —  On  remarquera  l'analogie  de  cette  découverte 
avec  celle  de  la  pierre  folle  de  Gommequiers. 

Les  Menhirs  du   Plessis 

Indépendamment  des  allées  couvertes  dont  nous  venons 
de  parler,  la  commune  du  Bernard  possède  un  certain  nom- 
bre de  menhiis  trop  peu  connus,  même  des  arcliéologues. 
Plusieurs  ont  disparu  et  ceux  qui  restent  sont  presque 
ignorés  des'habitanls. 

Il  en  reste  trois  qui  ont  fait  l'objet  des  descriptions  de 
MjM.  Lacouloumère  et  Baudouin. 

Le  premier  ou  grand  inenbir  du  Nord  est  le  plus  élevé  :  sa 
hauteur  esl  de  6  mètres  et  sa  largeur  moyenne  de  2  mètres 
environ,  pouvant  représenter  un  poids  de  35,000  kilog.,  il 
paraît  piaulé  à  l'envers,  c'est-à-dire  sur  sa  base  la  plus  étroite, 
ce  qui  d'ailleurs  n'est  pas  sans  exemple. 

Le  deuxième  ou  petit  menhir  du  Sud.  aff'ecte  sur  une  de 
ses  faces  l'aspect  d'une  poire  :  sa  longueur  est  d'environ 
.S'^oO,  se  largeur  moyenne  de  2  mètres,  son  poids  peut  être 
évalué  à  21,000  kilog. 

Le  troisième  est  le  menkir  renversé  du  Grand  Plessis  :  sa 
longueur  est  de  6  mètres,  sa  laigeur,  irrégulière,  est  dç  3  mè- 
tres au  centre,  son  poids  est  évalué  à  43,000  kilog. 

MM.  Lacouloumère  et  Baudouin  estiment  qu'il  importerait 
de  relever  cet  intéressant  mégalithe  qui  est  le  plus  beau  de 
ceux  qui  existent  en  Vendée;  quant  à  eux,  ils  regrettent  de 
n'avoir  pu  tenter  celte  opération,  à  raison  des  moyens  qu'il 
faudrait  employer,  et  par  conséquent  des  dépenses  qui  en 
résulteraient. 

Ges  menhirs  étaient  accompagnés  d'un  quatrième  qui  exis- 
tait encore  en  1860  ;  sa  disparition  rend  inutile  la  description 
qui  en  aurait  pu  être  faite. 
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Les  Mégalithes  de  Brètignolles 

Il  existe  sur  la  commune  de  Hrclij^noUes  liois  mégalithes. 

Le  premier  est  le  (lolmeii  de  Pierre  Levée,  appelée  égale- 
menl  Pierre-du  Diable  cl  Picirc  di'  Soubise,  à  raison  des 
légendes  diverses  (|ni  s"v  raliaclienl.  l:ne  légende  rapporte 
aussi  qu'elle  vire  au  son  de  l;i  cloclic  de  Sainl-iNicolas  de 
lîiem  :  il  n'y  a  à  cela  rpi'un  incoM\énieid,  c'est  (pie  depuis 
des  siècles  l'ég-lisc  de  Saint-lNicolas  de  Jircni  na  pitis  de  clo- 
ches et  que  par  conséquent  la  ])iei're  n"a  plus  lOceasion  de 
virer  ;  mais  qu'importe  à  la  ténacité  dune  légende  ? 

La  pierre  priucipale  de  cet  intéressant  monument  repose 
bien  comme  les  dolmens  sur  des  piliers,  mais  elle  n'a  ni  la 
forme  d'une  table,  ni  la  position  liorizonlule  (|ni  constituent 
les  dolmens  :  elle  se  lapproelierait  un  |)eu,  sons  ce  rapport, 
des  menhirs  appuyés.  Sou  ensendjle  n'en  est  pas  moins  très 
imposant. 

Le  sol  exploré  a  i-é\élé  deux  sépulliu'es  d"épo(|ues  difl'é- 
renies  :  la  plus  profonde  parait  se  rapporter  à  l'époque  néoli- 
thique d'après  les  objets  et  débris  qui  ont  été  découverts. 

La  seconde  sépulture,  moins  profonde  (pie  la  piemière,  et 
avec  laquelle  il  n'y  a  aucun  mélange,  appartient  à  un  Age 
bien  plus  récent  mais  imprécis.  I^lle  a  révélé  trois  corps  : 
l'un,  celui  d'un  Jeune  sujet,  est  placé  sur  une  pierre  longue 
el  plaie,  ereuséc  pour  recexoir  le  corps  ;  les  deu\  auti'cs  sont 
placés  de  chaque  côté  du  |)reniier-  cl  a|)partienneid  à  des 
sujets  plus  âgés,  et  ont  été  placés  simplement  sui-  le  sol  :  on 
pourrait  admettre  l'in  pothèse  d'un  enfant  enterré  entre  ses 
parents. 

JjC  second  mégalithe  ne  païaîl  pas  constituer  un  meubir  : 
de  l'avis  de  AIM.  Pacouloumère  et  Baudouin,  ces!  une  giosse 
pierre  rouge  faisant  |)ailie  d'nu  banc  de  pieire  s"a\ançanl 
dans  la  mer,  et  dégagé  |)ai-  lacliou  des  eaux  des  matériaux 
moins  durs  ou  désagrégés  (pii  reiiiouraicul  :  à  ce  lilre  ils 
u'oul  pas  jugé  à  propcjs  de  le  (h'crirc. 
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Ils  ne  se  sont  pas  arrêtés  davantage  à  un  antre  méga- 
lithe qu'ils  ont  observé  sur  le  bord  du  fossé  d'une  roule  nou- 
A^ellement  construite,  et  qui  se  trouvait  peut-être  dans  les 
matériaux  de  déblais  :  à  défaut  d'éléments  précis,  on  ne  peut 
assigner  à  cette  pierre  d'autre  dénomination  que  celle  d'un 
c(  mégalillie  renversé  ». 


La  Grotte  du  péage  et  les  Grottes  à  puits 

Il  existe  au  bourg  d'Apremont  une  grotte  dénommée 
((  grotte  du  péage  ».  Elle  se  compose  de  deux  parties  :  celle 
de  gauche  consiste  en  une  excavation  naturelle,  et  celle  de 
droite  en  une  chambre,  creusée  de  main  d'homme,  d'une 
manière  assez  symétrique,  dans  le  dessein  apparent  d'aug- 
menter la  surface  de  la  grotte  naturelle,  devenue  sans  doute 
insuffisante  :  on  ignore  d'une  manière  plausible  quelle  a  pu 
être  la  destination  primitive  de  cette  double  excavation  :  s'il 
faut  attacher  de  l'importance  à  la  dénomination  vulgaire 
attachée  à  cetle  grotte,  sans  d'ailleurs  aucun  document  à 
l'appui,  on  serait  tenté  de  supposer  qu'elle  servait  à  la  per- 
ception d'un  droit  féodal  de  péage  établi  à  raison  de  l'exis- 
tence d'un  gué  ayant  existé  autrefois  sur  la  rivière  de  Vie, 
mais  il  n'existe  aucune  trace  dune  installation  même  rudi- 
mentaire  quelconque,  ni  d'objets  ou  de  débris  laissant  sup- 
poser un  séjour  plus  ou  moins  prolongé.  Y  a-t  il  eu  quelque 
habitation  momentanée  !'  La  grotte  a-t-elle  servi  de  refuge 
provisoire  pendant  des  temps  troublés  ?  Rien  ne  peut  appuyer 
aucune  de  ces  suppositions.  Le  champ  reste  ouvert  à  toutes 
les  hypothèses  et  à  toutes  les  recherches. 

Le  bourg  d'Apremont  renferme  également  un  certain  nom- 
bre d'excavations  particulières  dans  plusieurs  maisons  sans 
f[u'aucun  souvenir  ancien  s'y  rattache  et  dont  l'usage  est 
inconnu  :  ce  rpii  constitue  l'originalité  de  ces  excavations, 
c'est  qu'elles  se  trouvent  presque  toutes  à  la  proximité  de 
puits  de  souterrains.  Existait-il  entre  ces  puits  et  ces  excava- 
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lions  une  corrclalioii  (|uelconqne?  Cesl  probable,  mais  ici 
encore  on  en  est  réduit  aux  sup|iositioiis  :  il  ne  s'agit  donc 
quant  à  présent  que  de  la  constatation  uiaiériclle  de  travaux 
anciens  d'une  nature  spéciale  et  indéleniiitiée. 

Pour  résumer  en  quel(|ucs  mots  ce  trop  long-  compte- 
rendu,  il  semble  que  l'on  peut  en  tirer  les  conclusions  suivan- 
tes :  Dans  la  Vendée,  les  éludes  arcliéologiqucs  et  pi'éliistori- 
ques  ont  été  négligées  et  même  délaissées.  Soil  indin'ércnce, 
soit  ignorance,  les  monuments  et  les  vestiges  des  temps 
anciens  ont  été  perdus,  détruits,  faute  d'existence  de  Sociétés 
savantes  locales  et  d'initiatives  personnelles,  intelligentes  et 
actives  :  si  des  tentatives  isolées  et  sommaires  ont  été  quel- 
quefois entreprises,  elles  ont  été  abandonnées,  et  il  reste  un 
vaste  cliamp  d'exploration  à  exploiter. 

C'est  cette  lacune  que  MM.  Lacouloumère  et  Baudouin  ont 
pris  l'initiative  de  combler;  leurs  ctlorts  persévérants  et  leurs 
connaissances  spéciales  ont  déjà  amené  de  précieuses  décou- 
vertes qui  les  engageront  à  persévérer  et  leur  suscitera  sans 
doute  des  imitateurs. 

JuiEs  HENRIET. 


UNE  VISITE 


AU  VIEUX  CHATEAU 


Cette  communication  n'est  i)as  dans  le  Ion  oiflinaire,  ni 
dans  le  genre  sérieux  de  celles  que  nous  faisons  g-énéralement 
à  notre  respectable  Société. 

Nous  croyons  devoir  la  iairc  cependant.  Car  ne  faut-il  pas 
accorder  —  même  aux  archéologues  —  quelques  moments 
de  distractions...  (I)  et  s'il  est  permis  aux:  peintres  et  aux 
poètes  de  tout  oser,  pourquoi  refuserait-on  à  V historien  qui 
doit  toujours  être  véridique  le  droit  de  redire  certaines  véri- 
tés, fussent-elles  peu  flatteuses  comme  celle  ci,  la  pensée 
exacte  du  peuple  et  ses  connaissances  en  fait  d'histoire  et 
d'études  locales. 

Nous  n'avons  pas  oublié  le  travail  si  docte  et  li lierai re  que 
notre  aimable  collègue,  M.  Pommier,  nous  a  lu  l'an  dernier 
sur  notre  vieux  château  et  ses  souterrains. 

En  face,  ou  plutôt  à  côté  de  cet  intéressant  récit  —  qui  est. 
ce  semble,  celui  de  la  science  liislOrique,  —  il  n'est  peut  être 
pas  mauvais  de  placer  le  tableau  des  opinions  populaires.  On 
ne  s'ennuie  pas  non  plus  à  les  connaître,  surtout  quand 
c'est  le  père  Prosper  Lalue,  lex-guidc  et  gardien  oiticici  du 
château  qui  les  professe...  Son  esprit  éveillé,  ses  réllcxions 

(1)  Nous  sommes  au  surlendemain  du  .Mardi-liras. 
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jïauloises.  ses  propos  pleins  d'Inimovir  —  sinon  de  science 
hislorique,  —  son  assuiance  quelque  peu  déconcertante  et 
orfiueilleuse  de  posséder  seul  la  vérité  ne  donnent-ils  pas  à 
ses  «  dires  »  une  saveur  de  terroir  très  caractéristique  P 

On  aime  à  se  rappeler  les  «  types  »  d'un  pays,  les  «  physio- 
nomies locales  ».  Et  Gliàteau-Tliierryn'en  manque  pas.iNous 
allons  cliercher  noire  sujet,  dira-ton,  dans  un  milieu  bien 
démocratique  (mais,  n'est-ce  pas  l'époque  (jui  le  venl  ?),  dans 
le  monde  des  ^ardiensde  cimetière  et  de  chàleau....  fonctions 
qni  prêtent  toutefois  tant  à  penser  !11... 

.Mais  le  «  Père  Prosper  »  fui  une  lif^ure  caslrolhéodori- 
cienne  bien  accentuée.  Tous  nos  concitoyens  l'ont  parfaite- 
ment connu...  Beaucoup  de  visiteurs  du  Château  lui  doivent 
plus  d'un  moment  de  franche  iiaieté...  et  à  tous  ces  titres  on 
nous  excusera  d'avoir  voulu  fixer  ici  les  traits  de  cet  homme 
du  peuple,  de  cet  «  historien  »  particulier  du  Vieux  Château. 
Tout  est  autlienlif[ue  scrupuleusement  et  comme  sténo- 
graphié dans  le  récit  de  la  visite  et  dans  la  conversation  que 
nous  reproduisons...  ad perpeluani  rei  memoriam. 

N.  GUYOT. 

* 
*  * 


LES  DIRES  DU  PÈRE  PROSPER 


Donc.  cV'liiil  |i;if  une  belle  après  midi  de  septembre  1002. 
Nous  ('licuis  l)ien  une  don/aine  d'étran^eis  curieux  de  visiter 
les  soutei-rains  et  le  ^arde  se  faisait  attendre,  'l'ont  à  coup  se 
pn'senta  à  nous.  \v\\\  de  toile  bleue,  coilTc'  dune  casrpiette 
rappelant  celle  des  ln\ali(les.  un  \  ieillanl  de  taille  nio\ enne, 
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sec.  ridé,  rutaliné,  les  cheveu v  el  la  burhichc  tout  blancs, 
alerte  encoi'e,  inal<>ré  mi  boilillcmenl  l'orl  prononcé,  j>ar- 
danl,  sous  un  babil  qui  le  transformait  à  moitié  en  ((  pékin  », 
l'allure  des  k^endaircs  j^rognards  de  Charlet. 

Tout  en  grommelant,  il  nous  prie  d'excuser  son  retard, 
allume  deux  petites  lampes  à  essence  dont  il  remet  lune  à 
l'un  d'entre  nous,  tire  dosa  poche  une  grosse  clef,  et.  du  ton 
d'un  capitaine  entraînant  ses  soldats  à  l'assaut  :  «  Kh  bien. 
Messieurs,  puisque  vous  voulez  que  je  vous  montre  les  curio- 
sités d'ici,  montons  en  bas.  ->  Et,  clopin-clopant,  il  dégrin- 
gole le  premier  l'escalier  en  laidillon  qui  donne  accès  aux 
souterrains.  Laissons-lui  maintenant  la  parole. 

«  Faut  que  je  vous  dise.  Messieurs,  que,  du  temps  qu'il  y 
avait  de  la  féodalité,  les  souterrains  communiquaient  avec 
Nogentel,  Essômes,  Cbézy  et  Condé.  Vous  savez,  Condé,  où 
qu'y  avait  des  princes  ;*...  Baissez  la  lampe,  s.  v.  p. 

—  Des  princes  .■* 

—  Bell  oui  !  et  les  princes  de  Condé,  donc  ! 

—  Ah  !  en  effet,  Gondé-en  Brie  i* 

—  C'est  ça,  Messieurs,  dans  le  temps  qu'il  y  avait  de  la 
féodalité,  c'était  elle  qu'était  la  maîtresse  du  château.  Aujour- 
d'hui, le  roi,  c'est  moi. 

—  Ah  oui  !  l'ascension  de  la  démocratie  ? 

—  Faut  vous  dire.  Messieurs,  qu'eau  temps  de  la  féoda- 
lité (I),  cet  escalier  n'existait  pas,  car  on  serait  entré  là-dedans 
comme  un  àne  dans  un  vieux  moulin. 

Ici,  c'était  le  pied  du  vieux  donjon,  et  là.  à  \otre  droite. 
Monsieur,  il  y  avait  une  sentinelle  qu'avait  la  tète  cachée.  Et 
quand  elle  voyait  l'ennemi  ariiver  à  la  poile.  pan  !  on  fiiisaif 


(1)  On  remarquera  faciloinont  que  dans  les  idées  du  Père  Prosper  «  la 
féodalité  »,  c'est  la  bêle  noire,  c'est  le  bouc  émissaire,  c'est  «  le  pelé,  le 
galeux  »  d'où  venait  tout  le  mal.  Pour  d'autres,  de  nos  jours,  l'ennemi...  c'est 
le  cléricalisme!!  Chacun  se  fait  la  mentalité  iiu'il  peut. 
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lombcr  par  une  filissière  une  pièce  de  mille  qui  en  écrabouil- 
lait  une  dizaine  à  la  fois,  pan  1  et  quand  elle  les  avait  écra- 
bouillés.  elle  les  faisait  tomber  dans  un  puits... 

—  Pour  quoi  faire,  ce  pnils  ? 

—  Mais,  pour  mettre  les  cadavres  !...  Il  avait  un  fond, 
celui-là;  c'était  pas  comme  celui  des  oubiielles  que  vous 
verrez  tout  à  l'iieure...  1  ! 

Dans  la  féodalité,  ^Messieurs,  on  se  bal  tait  tous  les  jours,  et 
dans  ce  temps-là  comme  à  c"t' lieure,  fallait  cffronter  {sic)  les 
biscaïens... 

—  Comme  vous,  bein  ?  Vous  avez  fait  les  campagnes.^... 
Sébastopol?... 

—  Oui,  Monsieur;  c'est  ça  que  j'  suis  boitoiix. 

...  Messieurs,  nous  sommes  ici  à  la  naissance  des  souter- 
rains qui  s'en  vont  dans  toutes  les  directions...  \pprocbez, 
MessifMirs...  Celui  ci,  à  droite,  qu'est  à  peu  près  comblé,  s'en 
allait  au  couvcnl  de  la  Barre,  vous  savez,  là  bas  en  bas,  dans 
la  ville...  Tous  les  couvents,  ça  cori-esi)()ndait  avec  la  féoda- 
lité... (^uaiid  Cbarles-^hirtel  voulail  aller  voir  les  nonnes  !  !  ! 
—  il  restait  aux  Cbesneaiix,  Cbarles-Martel  il  navail  |ias 
besoin  tle  prendre  son  para|)luie  quand  il  faisait  mauvais.  Il 
descendail  dans  un  souterrain  qui  arrivait  ici,  et  |iuis  il  enfi 
lait  celui  (pie  je  viens  de  vous  montrer. 

A  ce  temps  là.  comme  je  nous  l'ai  déjà  dit,  on  se  battait 
tous  les  jours... 

—  Comment,  tous  les  jours? 

—  Oui,  Monsieur,  tous  les  jours,  tous  les  jours! 

—  Vous  ave/  du  trous er  des  débris  de  ca(la\  rcs.  alors? 

—  Ben  sMi!  Seulement  on  na  pas  attendu  cpie  je  sois  là 
poiif  1rs  r'anii'ei"... 

—  Prenez  garde  1  N'allez  pas  par  là  tout  seid.  >  a  un  ci'O- 
codile...  liiisse/  moi  mon  ler  en  lias  le  pi'cmier... 

Ici,  Messieurs,  en  bas  des  mai-clies,  c'est  la  prison  souter- 
raine... la  Noùle  n'existait  pas  i\\i  temps  de  la  Ic-odalité... 
\  |i|iroelie/,.    Messieurs...   c'est    là   (|iie   les   r(»is   mettaient   les 
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maris  des  femmes  (|ui  leur  plaisaieiil...  Que   temps!    Mes- 
sieurs !...  c'est-y  pas  abominable!... 

—  Heureusement  que  vous  ne  viviez  pas  dans  ec  lemjjs- 
là!... 

—  Moi,  Monsieur,  j'aurais  aclicté  une  boîte  de  cirage  de 
deux  sous,  j'aurais  barbouillé  la  figure  de  ma  femme,  et 
j'aurais  été  tranquille... 

—  ...  Prenez  garde,  voilà  le  crocodile...  Ici,  une  porte  mu- 
rée. Du  temps  qu'il  y  avait  de  la  féodalité,  c'est  pai-  là  qu"<ui 
passait  les  prisonniers...  Dans  le  temps,  on  se  tiiail  el  on  se 
battait;  maintenant  on  se  bat  et  on  se  tue,  c'est  le  progrès, 
^lessieurs  !.. 

—  Dites  donc,  on  n'y  voit  goutte  dans  tous  ces  coins-là  : 
il  n'y  a  pas  de  danger,  au  moins  :* 

—  M'ayez  pas  peur,  Monsieur,  y  a  plus  de  roi...  Tenez,  c'est 
là  qu'ils  mettaient  les  esclaves  qui  ne  devaient  plus  voir  le 
jour...  On  leur  donnait  un  litre  vide,  un  jeu  de  cartes  et  pas 
de  cbandelles...  Si  on  ne  mourait  pas  assez  vite,...  aux 
oubliettes  !... 

—  Est  ce  qu'on  en  jetait  beaucoup  ? 

—  Monsieur,  pas  tant  que  la  féodalité  aurait  a  oulu  :  fallait  y 
pas  en  laisser  pour  payer  la  dîme?...  Sans  quoi,  les  rois 
auraient  été  obligés  de  travailler...  Comme  vous  voyez,  il  n'y 
avait  pas  de  portes  aux  cellules...  la  preuve,  o'est  qu'il  n'y  a 
pas  de  jambages.  On  les  attachait  à  des  anneaux  de  fer  scellés 
dans  le  mur.  avec  des  chaînes  soudées  au-dessus  de  la  che- 
ville... Et  dire,  Messieurs,  que  ces  malheureux  esclaves, 
c'étaient  nos  pères  !...  Ah  !  ils  s'amusaient  là-dedans  comme 
une  poule  (|ui  a  trouvé  un  clou...  Avancez,  Messieurs,  avan- 
cez... Là.  c'est  bien,  laissez-moi  passer,  s.  v.  p...  Messieurs, 
la  mer  est  venue  ici... 

—  Ça  ne  m'étonne  plus  qu'on  sente  la  mer  d'ici...  !  !  ! 

—  Monsieur,  c'est  ma  fille  qui  vient  de  remonter. 

—  !!!...  La  mère  Michel  ?...  A  le  lie  laissé  son  chat  ici  ? 

—  Monsieur,  il  m'n  a  plus  que  des  écailles  d'huîtres...  Tenez, 
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regardez  dans  le  coin...  Prenez  garde  à  la  lampe,  s.  v.  p...  11 
y  en  a  un  banc  au-dessus  d'une  couche  de  sable  qui  a  40  à 
")()  mètres  de  profondeur...  J'y  ai  pas  été  voir,  mais  c'est 
comme  ça...  prenez-en  dans  votre  main,  vous  verrez  que 
c'est  des  huîtres  et  des  coquillages  de  «  moluques  »....  C'est 
pas  comme  un,  qui  était  archiologe  (sic)  depuis  cinq  ans,  et 
qui  m'a  dit  que  c'était  pas  vrai... 

Moi,  Messieurs,  j'  vas  vous  dire  la  vérité...  Je  ne  sais  ni  lire 
ni  écrire,  mais  (d'un  Ion  tragique)  la  pierre  parle,  Messieurs, 
et  je  vas  vous  dire  ce  qu'elle  dit... 

Messieurs,  écoutez  bien...  regardez  au-dessus  de  \aV  fête  et 
vous  comprendrez... 


\  1 1 


—  Riez  donc  pas  comme  ça...  Si  vous  me  prenez  pour  un 
iml)écile,  vous  rirez  quand  vous  serez  sortis,  mais  tant  que 
vous  serez  là,  faut  que  vous  m'écoutiez... 

—  Eh  !  savez  vous  que  vous  êtes  plus  méchant  qu'un  roi  ? 

—  Monsieur,  ça  c'est  pas  possible...  Mais  voilà  l'explica- 
tion... les  volcans,  c'est  eux  qu'ont  fait  ça...  L'archiologe 
disait  que  c'est  la  nature...  La  nature.  Monsieur,  que  je  lui 
ai  (lil  :  la  nature,  qu'est-ce  que  c'est?...  la  nature  de  quoi  ') 
que  je  lui  demande  ;...  c'est-y  la  nature  d'un  lapin,  la  nature 
d'un  homme,  la  nature  d'une  plante?  ..  Il  ne  m'a  rien  ré- 
pondu. Messieurs...  Là!  C'est  le  volcan,  et  je  vas  vous  le 
prouver...  Au  commencement.  Messieurs,  tout  ça  bi'ùlait  sur 
le  biasier...  La  terre  était  molle,  et  la  lave  que  la  mer  dépo- 
sai!, il  a  fallu  qu'elle  cuise  avec  la  terre,  parce  que  tout  ça 
était  mon...  f^t  quanil  ça  cuisait,  si  c'était  de  la  terre  noire, 
ça  faisait  du  granit  :  si  c'était  de  la  tei  ic  blanche,  ça  faisait 
de  la  pierre  blanche  ;  si  c'était  tlu  sable,  ça  faisait  du  grès... 
pins  (pic  la  teire  était  grasse,  plus  que  la  |)ierre  était  dure. 
l)n  icste,  ça  se  voit  quand  on  polit  du  marbre  ou  du  grès... 

—  Et  ces  trous-là  ? 

MonsirMir.  \()us  allez  comprendre  ça  tout  de  snil<\..  Un 
t  ni  lier,  (piiind  il  luit  des  b  ri  (pies,  peut  mettre  le  doigt  dedans, 
et  ça  enlic.  (Jnand  ("est   enil.   c  est  trop  dnr.   c'est    péliilié... 


•i.i 


Quelquefois,  cn-cuisant,  ça  claque  cl  ç;i  fiiil  des  morceaux... 
Eli  bien.  Monsieur,  le  volcan,  il  a  tout  cuil  el  tout  pétrifié. 
Y  a  eu  des  fois  que  ça  a  pété,  tout  a  sauté,  et  quand  ça  a 
retombé,  ça  ne  pouvait  plus  revenir  ensemble  parce  qu'il 
manquait  des  morceaux,  et  c'est  ce  qui  a  lait  les  crevasses.  Et 
les  vallées  et  les  montai^nes  ')  Tenez,  ces  galets-là,  c'est  les 
frères  de  ceux  qui  sont  dans  la  Marne...  Et  dire  qu'il  y  a  des 
archiologes  (l)  qui  disent  que  c'est  l'eau  qui  a  creusé  tout 
ça... 

—  En  effet,  il  y  en  a  même  beaucoup  qui  le  disent,  et... 

—  Démentissez  (sic),  Monsieur,  deinentissez,  dites  leur  de 
venir  me  trouver...  Je  leur  ferai  bien  voir  qu'ils  se  trompent 
et  que  je  dis  la  vérité...  Quand  le  volcan  a  eu  brûlé  sur  le 
brasier  tout  ce  qu'il  y  avait  dessous,  il  a  fallu  que  tout  ce 
qu'il  y  avait  dessus  retombe...  c'est  comme  ça  qu'il  y  a  des 
vallées...  Ça  ne  peut  pas  être  l'eau  qui  a  fait  couler  les  pierres 
jusqu'en  liant  des  montagnes...  c'est  le  Aolcan,  Messieurs, 
comme  à  la  Martinique,  Monsieur,  que  les  babilants  ont  été 
engloutis  dans  les  crevasses... 

—  Qu'est-ce  qui  les  a  allumés,  ces  volcans,  dites  ?  Y  a-t  il 
longtemps  que  ça  brûle  ') 

—  Monsieur,  il  y  a  des  centaines  de  milliers  d'années,  et 
voilà  comment  ça  s'est  allumé.  Quand  vous  avez  une  meule 
de  paille  d'avoineun  peu  humide,  au  boutde  quelques  jours  ça 
s'échaufte,ças"échaune...  etça  brûle.  Eh  bien.  Monsieur,  toute 
la  houille,  le  charbon,  le  bois  qu'il  y  a  dans  la  terre,  comme 
ça  a  été  mouillé  par  la  mer,  ça  a  fermenté  comme  la  paille 
d'avoine  et  ça  s'est  allumé... 

^  Il  a  bien  fallu  que  ça  soit  comme  vous  dites,  puisqu'il 
n'y  avait  pas  d'allumettes. 

—  Non,  Monsieur,  y  en  avait  pas.  Et  cependant,  le  phos- 
phore et  tout  ça,  ça  vient  de  la  chimie,  et  les  chiraies,  ca 


(1)  In  archéologue,  pour  le  père  Prosper,  ce  doit  ("tre   un  seigneur  de  la 
féodalité  ! 
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vient  (le  la  terre.  Regardez  les  silex  :  quanti  vous  les  butez 
ensemble,  ea  fait  du  feu  :  c'est  le  pliospliore  !  Eli  bien,  les 
pierres  se  sont  rencontrées,  se  sont  fi'otlées  et  ça  a  allumé  le 
volcan  !  Et  les  vallées  et  les  montagnes,  Monsieur,  c'est  le 
volcan  qui  explique  tout  ça  parce  que  quand  le  volcan  a  eu 
tout  brûlé  sur  le  brasier,  le  milieu  s'est  enfoncé,  et  les  boids 
se  sont  relevés.  Mais,  Messieurs,  c'est  ce  qui  arrive  dans  les 
carrières,  comme  aux  «  Cliamps  Cadets  ».  Quand  on  a  vidé 
tout  le  dessous,  le  patron  fait  abattre  les  piliers,  tout  tombe, 
et  ou  qu'il  y  avait  une  bosse,  ça  ne  lail  plus  qu'un  Irou... 

Monsieur,  ici  nous  ne  sommes  (pi'à  79  ou  80  mètres  ((  d'ap- 
lilude  »  au-dessus  de  la  mer  ;  >  aurait  pas  eu  assez  de  pente 
pour  (jue  ça  puisse  faire  de  pareils  ravinements.  Les  pierres 
ne  remontent  pas,  Messieurs  ;  et  puis,  à  ce  temps-là.  il  n'y 
avait  pas  de  chemins  de  fer...  C'est  le  déluge... 

—  Alors,  vous  croyez  qu'il  y  a  eu  uu  délug-eP 

—  Oui,  Monsieur,  et  voilà  pourquoi  :  c'est  qu'on  retrouve 
des  os  d'animaux  qui  n'existent  plus  sur  la  te  ire  ;  alors,  il  a 
falhi  qu'il  y  ait  quelque  chose  qui  les  a  fait  mourir.  Messieurs, 
les  animaux  ont  chacun  leur  pays  :  ils  ue  vont  pas  de  l'un 
dans  l'autre.  Aussi  on  ne  letrouve  (|ue  ccmix  i\c  pai'  ici. 

—  Mais,  comment  est  il  arrivé,  le  déluge? 

—  Monsieui",  c'est  une  année  (pi'il  est  tombé  de  la  neige, 
beaucoup  de  neige.  Alors,  l'eau  n'a  pas  pu  passer,  ça  a  monté 
jusqu'en  haut  des  montagnes,  et  ça  a  ('louIVi'  les  animaux... 

—  Et  les  g-cns  P 

—  Les  g^ens  aussi.  Monsieur.  Ils  étalent  comme  les  ani- 
maux, pas  ampliibies,  sans  ça  ils  se  seraient  sauvés. 

—  Mais,  alors,  et  nousp 

—  Monsieur,  il  y  a  eu  iNoé,  le  père  INoé  (pii  n"\  est  |)as 
niorl. 

—  Ah  1  et  pourquoi  ça  ? 

—  Monsieur,  iKU'ce  (pi'il  a  été  plus  malin  que  les  autres  : 
il  a  l';iil  n  M  Ml  1er  SCS  serfs  sur  une  montagne,  cl  il  Icui  a  lait 
bàli  r  M  II  clirili'iiii  I  rès  Imul ... 

—  Mais  11(111.  Il nr  arche  ! 
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—  En  quoi,  Monsieur? 

—  En  bois. 

—  Monsieur,  il  n'y  avait  pas  de  charpentier  à  ce  temps-là  ; 
et  puis,  si  ça  avait  été  en  bois,  ça  aurait  pourri.  Monsieur, 
INoé  c'était  un  malin  :  il  a  profité  du  château  de  son  père, 
avec  sa  femme.  Il  a  fait  bâtir  quéque  chose  dessus  pour  mieux 
dominer  les  autres,  et  l'eau  n'a  pas  pu  monter  jnsfpi'eii  haut. 

—  Parce  que  Dieu  l'a  protégé. 

—  Monsieur,  Dieu  ne  s'occupe  pas  de  ça  (l).  S'il  s'était 
jamais  occupé  d'un  homme,  il  serait  immortel.  L'arche, 
comme  vous  dites,  c'était  quéque  chose  pour  dominer  en 
haut  du  chateiau  du  père  de  Noé. 

—  Oui,  mais,  voiis  ne  nous  avez  pas  dit  comment  il  se  fait 
qu'il  y  a  de  la  houille  dans  les  volcans. 

—  Monsieur,  vous  ne  m'avez  pas  laissé  dire.  Quand  un 
arbre  tombe  à  l'eau,  il  suit  le  fil  de  leau,  et  finit,  pan  !  par 
aller  échouer  dans  le  sable.  Il  en  vient  deux...  trois...  et  ils 
échouent  tous  de  la  même  façon.  Au  bout  de  quelque  temps, 
la  ((  sèvre  »  a  disparu,  et  l'eau  entre  à  la  place  dans  le  bois. 
Comme  ça  le  rend  plus  lourd,  l'arbre  tombe  au  fond,  et  les 
autres  en  font  autant  chacun  leur  tour...  Eh  bien.  Monsieur, 
il  y  a  des  forets  entières  qui  ont  été  minées  par  l'eau  et 
secouées  par  le  vent;  c'est  comme  ça  que  ça  a  fait  tant  de 
charbon  en  pourrissant  dans  le  sable.  Du  reste,  vous  savez 
ça  :  c'est  de  la  chimie.  Aujourd'hui  on  en  a  inventé  beau- 
coup, de  chimies  :  le  pétrole,  les  bougies... 

—  Et  le  premier  homme  1'  d'où  vienl-il  ? 

—  Monsieur,  le  premier  homme,  c'est  dans  votre  caté- 
chisme... mais,  comme  je  n'y  étais  pas,  j'en  sais  rien. 

—  Mais,  c'est  Dieu  qui  l'a  créé...  et  il  a  tout  créé  aussi. 

—  Monsieur,  j'en  sais  rien,  j'y  étais  pas...  Et  puis,  tout  ça, 
c'est  un  mystère...  Ça,  y  doit  y  avoir  un  l']lre  suprême...  Les 


(1)  Inulilo  do,  faire  remarqtifT  (\no  le  Père  Prospor  a  un  aussi  fjrand 
besoin  du  catccliisme  et  des  instruclions  de  sa  paroisse  que  des  leçons  de 
l'école  môme  primaire  et  des  œuvres  post-scolaires. 
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plus  grands  génies  y  n'ont  jamais  pu  prouver  qu'il  y  en  a 
un.  ni  qu'il  y  en  avait  pas.  C'est  pour  ça  que  je  dis  qu'il  doit 
y  en  avoir  un  :  mais,  comme  je  vous  dis,  je  n'y  étais  pas,  je 
n'en  suis  pas  sûr.  Et  puis,  c'est  pas  la  peine  de  causer  de  tout 
ça...  Vous,  vous  enseignez  votre  catéchisme,  c'est  vot'  de- 
voir, et  si  j'étais  à  vot'  place,  j'en  ferais  autant...  Avançons, 
Messieurs...  Ah  !  ici,  c'est  les  ouhlieltes...  On  a  muré  le  puits, 
parce  que  vrai,  y  avait  du  danger.  Mais  c'est  derrière  ce  mur- 
là...  Ça  n'a  pas  de  fond,  Messieurs...  Tout  autour,  il  y  avait 
une  cinquantaine  de  lames  d'acier  bien  elïilées.  On  jetait  les 
hommes  tout  nus  là-dessus...  ça  les  mettait  en  pièces,  et... 

—  Qui  est-ce  qui  faisait  ça  ? 

—  Les  seigneurs,  Monsieur  !  ah  oui,  des  jolis  seigneurs  à 
coups  de  pied  au  c... 

—  Eh  bien  !  mais...  ils  auraient  bien  fait  de  venir  au  caté- 
chisme !  . 

—  Oui,  }.Ionsieur  ;  Jésus-Glirist,  la  r)ible  de  Jésus-Christ,  a 
dit  des  belles  choses  :  Ne  vous  faites  pas  plus  de  mal  que 
je  ne  A^ous  en  veux...  îSon,  c'est  pas  ça...  Aidez-moi  donc, 
vous  devez  le  savoir,  vous. 

—  iSe  faites  pas  aux  autres  ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
qu'on  vous  fit. 

—  C'est  ça.  Ah  !  Monsieur,  combien  qu'il  y  a  peu  de  gens 
qui  le  font,  par  exemple  !  Tenez,  Monsieur,  voilà  encore  des 
co([uillages  de  «  nioluques  ».  Ça  a  trois  milliards  d'années 
d'existence...  peut-être  qvuitre...  peut-être  cin([... 

—  Mais  où  avez-vous  appris  tout  ça  ! 

—  Monsieur,  je  vous  l'ai  déjà  dit.  C'est  pas  en  regardant 
dans  les  livres,  c'est  en  écoutant  parler  la  jiierre  que  j'ai 
appris  tout  ça...  Ce  souterrain-là,  Messieurs,  allait  à  l'abbaye 
(le  Val-Secret,  à  f»  kilomètres  d'ici...  Charles  Martel  y  allait 
souvent  faire  des  bop.s  ilîners  avec  les  moines... 

Venez  par  ici,  que  je  vousmonire  quéque  chosede  curieux... 
Voyez-vous  cette  iacinei>  l']h  bien  !  je  suis  descendu  dans  le 
puits  (pic  \f)i<i  il  y  a  sept  ans...  Croiriez  vous.  Messieurs, 
(pie  la  racine  fail  le  jour  du  piiils  !'  i'^lle  a  percé  le  roc  pour 
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aller  Jusqu'au  fond  chercher  de  hi  «  sevré  ».  Celle  espèce  de 
loile  d'araignée,  c'esl  des  spongioles.  Elles  sonl  desséchées 
faille  de  nourrilure.  Mais  dans  le  has,  il  y  en  a  qui  sucenl  la 
((  sèvre  »  dans  le  sol;  la  i>rosse  racine  la  charrie  jusqu'en 
haut,  el  quand  la  «  sèvre  »  a  fail  le  lour  de  la  plante,  elle 
redescend  dans  la  terre  par  les  spongioles. 

—  Mais,  dites-donc;  vous  faites  de  tout  ici  ;...  de  la  criticpie 
hihlique  el  de  la  cliiniie,  de  l'histoire  el  de  la  minéralo£ric,  de 
la  paléontologie,  de  la  géologie,  de  la  hotanique...  vous  ne 
vous  occupez  pas  de  pisciculture,  par  hasard  ? 

—  Monsieur,  la  «  persilculture  »,  je  la  fais  dans  mon  jardin, 

ici  y  a  pas  assez,  de  jour... 

!  !  ! 

—  Venez  voir  la  Heine  Blanche  qu'est  assise  dans  son 
fauteuil... 

—  Mais  par  où  passe-l  on  ? 

—  Par  ici  :  ah  dame!  faut  pas  peser  100  kilos  par  exemple!... 
oui.  Monsieur,  faut  descendre  à  quatre  pattes  et  à  reculons... 
comme  ça...  prenez  garde  à  la  lampe...  Allons,  Messieurs,  y 
a  pas  de  danger. 

—  Eh  !  dites  donc  :  comment  diahle  faisait  Charles  Martel 
pour  passer  là-dedans  avec  son  casque  cl  sa  cuirasse  ? 

—  Monsieur,  en  fait  de  casqi^e,  y  se  contentait  d'un 
pompon...  et  la  cuirasse,  y  la  mettait  dans  son  estomac... 
Attendez  que  j'allume  ce  journal,  et  vous  verrez  le  fond  du 
puits... 

Au  fond,  à  droite,  il  y  a  une  porte  qui  allait  en  ville,  dans 
les  magasins  du  château...  Les  Anglais  ont  assiégé  le  château 
pendant  six  mois... 

—  En  quelle  année? 

—  Monsieur,  je  ne  m'en  souviens  pas  pour  le  moment... 
C'est  par  ici  qu'on  remontait  les  vivres...  A  quinze  mètres  de 
celui-ci,  il  y  en  a  un  autre  trois  fois  plus  profond,  qui  com- 
munique avec  Chézy  et  Nogenlel...  La  Reine  Blanche  a  hahité 
icÀ,  el  c'est  elle  (jui  a  donné  les  «  Petils-Prés  «  aux  clercs  de 
notaire. 
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—  Alors,  vous  y  êtes  descendu  dans  le  puils  ? 

—  Oui,  Monsieur,  et  tous  les  grès  que  vous  avez  vus  en 
dehors,  j'ai  aidé  à  les  remonter.  On  avait  mis  un  treuil,  et 
quand  nous  avons  eu  fini,  nous  avons  bu  une  l)onne  bouteille 
dans  le  fond...  J'aurais  bien  voulu  qu'on  laisse  le  treuil...  je 
me  serais  tait  des  rentes  avec...  J'aurais  installé  un  café  au 
fond  du  puits  et  j'aurais  vendu  du  champajiiie  à  cent  sous  la 
ilùte...  Tout  le  monde  en  aurait  voulu... 

Maintenant,  Messieurs,  faut  remonter  pour  aller  voir  le 
donjon 

Messieurs,  dans  le  temps  qu'il  y  avait  de  la  féodalité,  il  y 
avait  un  escalier  pour  aller  du  puits  que  vous  venez  de  voir, 
dans  le  donjon  où  nous  sommes  en  ce  moment.  Seulement, 
depuis  onze  cents  ans  que  ça  existe,  l'escalier  s'est  écroulé 
et  on  l'a  comblé.  C'est  ce  qui  fait  qu'il  a  fallu  que  nous  sor- 
tions du  souterrain  pour  venir  ici...  Dire,  Messieurs,  qu'il  y 
a  des  archiologes  assez  ignorants  pour  dire  que  c'était  une 
poudrière  !  Comme  si  on  avait  de  la  poudre  à  ce  temps-là  ! 

C'est  seulement  du  temps  de  l'Empire  Premier,  Messieurs, 
du  temps  de  Napoléon  qu'on  a  fait  ces  meurtrières  pour  don- 
ner de  l'air,  car  à  ce  moment-là  seulement  on  y  a  mis  de  la 
poudre,  rapport  à  la  guerre  contre  les  Anglais...  Mais  depuis 
on  n'en  a  jamais  remis... 

Diins  le  fond.  Messieurs,  vous  voyez  des  cercueils  qui 
datent  de  la  féodalité.  C'est  là-dedans  qu'on  mettait  les  sei- 
gneui's  pour  qu'ils  ne  perdent  pas  l'habitude  d'habiter  dans 
lii  pierre...  Tenez,  Messieurs,  rcgai"dez  celui  là...  quelles 
dimensions  I  quelle  épaisseur  !...  on  y  mettait  ça  pour  édrc- 
don...  avec  une  pierre  pareille,  ils  étaient  à  l'abri  des  cou- 
rants d'air  et  des  rhumatismes...  Mais  il  leur  en  fallait  une 
s...  «  l)erdouille  n  pour  remplir  ça  I 

—  Kt  ça  ne  vous  émotionne  pas,  vous,  ces  cercueils-là... 
c'est  pourtant  pas  récréatif... 

—  Monsicni'.  j'ai  élé  \ingt  deux  ans  gardien  du  cimetière, 
j'en  ai  \n  (ranlics....  et  le  reslanl.  c'est  (|ue  j'ai  élé  à  la 
guerre,  sous  rijnpiic... 
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—  Avez-vous  connu  le  Prince  Impérial  ? 

—  Oui,  Monsieur  ;  on  a  même  dil  que  c'étaient  les  Ant^lais 
qui  l'avaient  tué  exprès...  ils  en  étaient  bien  capables...  Mais 
moi  je  n'y  crois  pas...  on  a  jeté  de  la  poudre  aux  yeux  de 
l'Europe...  on  a  fait  lîler  le  petit...  il  est  en  Russie  à  ce  qu'on 
dit,  mais,  bien  sur,  il  n'a  pas  été  tué  comme  on  l'a  prétendu... 
Ah  !  Messieurs,  iNapoléon,  y  avait-que  ça,  vous  savez...  si  on 
l'avait  laissé  faire,  et  si  Bazainc  ne  l'avait  pas  trahi,  il  aurait 
rétabU  la  paix  «  universaine  »  et  la  religion  a  universaine  » 
et...  ce  n'est  pas  lui  qui  aurait  supporté  tous  ces  communards 
d'aujourd'hui  ! 

Les  communards  ;'eh  beh,  moi,  si  j'étais  le  Gouvernement, 
je  les  f...  flanquerais  dans  une  île  déserte  ;  je  leurs  y  donne- 
rais cinq  mille  francs  à  chacun  et  je  leurs  y  dirais  : 
«  débrouillez-vous  ». 

—  Dites  donc,  savez-vous  qu'il  est  tard  !  il  fait  nuit...  Vous 
êtes  si  intéressant  qu'on  ne  s'aperçoit  pas  que  le  temps  passe  ! 

—  Tiens,  c'est  vrai  !  C'est  ma  fille  qui  va  encore  m'eng... 
Eh  bien.  Messieurs,  merci,  et  au  plaisir...  Et  quand  vous 
aurez  un  moment  revenez  voir  le  Père  Prosper,  il  en  a  encore 
bien  d'autres  à  vous  dire...  » 

Et,  la  nuit,  pendant  mon  sommeil,  repassèrent  devant  mes 
yeux,  dans  une  lueur  incertaine  et  rougeâtre  de  lampe  à 
essence,  Charles  Martel  avec  son  parapluie,  la  reine  Blanche 
et  son  fauteuil,  une  sarabande  de  moines  et  de  nonnes,  des 
((  archiologes  »  poursuivis  |)ar  d'innombrables  armées  d'é- 
cailles  d'huîtres  et  de  coquiUagcs  de  ((  moluqucs  »...  et  sur 
tout  cela,  il  me  semblait  voir  s'agiter  encore  la  falotte 
silhouette  et  la  barbiche  toujours  en  mouvement  du  Père 
Prosper 

Hélas  !  quelciues  mois  i)lus  tard,  le  Père  Prosper  descendait 
dans  la  tombe,  emportant  avec  lui  ses  derniers  secrets.     .     . 

H.  M.  G. 


NOTICE  NECROLOGIQUE 

SUR  M.  DOYEN 


C'est  à  moi  qu'incombait  le  douloureux  (l(>\()ir  de  nous 
retracer  la  vie  de  M.  Doyen,  membre  de  notre  Société. 

Il  fut  |)()iir  moi  non  seulement  un  ami,  mais  encoiv  un 
conseiller  précieux,  .le  lui  dois  mes  premiers  débuts  dans  la 
science  numismatique. 

Sa  place  était  toute  marquée  au  milieu  de  nous,  et  s'il  est 
entré  tardivement  en  notre  compagnie,  il  nous  a  fait  larr>e- 
mcnt  bénéficier  de  ses  recberclies  et  de  sa  longue  expérience. 

II  préparait  un  nouveau  travail  lors([ue  la  mort  est  venue 
le  surprendre  le  IS  mars  dernier. 

Cet  homme  de  bien,  à  la  baule  stature,  à  la  figure  fran- 
ciie  et  sympalliif|ue.  sembla!!  devoir  a  ivi'Ç  de  longues  années 
encore. 

Ouelfpies  joui's  avant  sa  morl.  il  méerivail  pour  me  prier 
d'aller  passer  la  journée  près  de  lui.  au  milieu  de  ses  collec- 
tions ([ue  Je  revoyais  toujours  avec  un  \if  intérêt. 

C'était  un  plaisir  jiour  lui  et  pour  moi  de  nous  retrouver, 
de  causer  ensemble  de  ses  travaux,  âc  ses  i-eeliercbes  el  de 
ses  découvei'les. 

.le  le  (|iiillai  le  .'»  uiais  dans  la  soii'éc  et  ne  devais  plus  le 
i('\  oif. 

Sa  santé  déjà  eliauecLinle  s'('tait  sérieuserueul  allérée  à  la 
lin  de  (cl  lii\(  r  :  il  senlail  ses  forces  le  Iraliir  el  le  feu  sacré 
de  r;ii(li('ologie  s"étein<lre  clie/  lui.  Il  uie  le  disait  non  sans 
amertume. 
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^!.  Doyen  (Louis-Jules-Gabricl),  oiait  né  à  Villcrs-A^Ton, 
canton  de  Fère-cn-Tardenois,  le  20  mars  1831. 

Son  \)vix\  npvbs  avoir  l";\il  de  solides  éludes  secondaires, 
avait  embrassé  la  carrière  de  l'enseignement.  Professeur 
pendant  quelque  temps  au  Collège  de  Château-Thierry,  il  fut 
ensuite  précepteur  des  enfants  de  M.  le  comte  de  la  Vaulx, 
au  château  de  Yillers-Agron. 

Plus  tard,  M.  Doyen  père  se  lixa  à  Billy-sur-Ourcq,  son 
village  natal  —  qui  est  aussi  le  mien  —  et  devint  maire  de 
cette  commune. 

Il  fît  lui-mènic  leducation  de  ses  enfants  et  prépara  son 
fils  Louis-Jales-Gabriel,  à -la  profession  de  géomètre. 

Le  jeune  Doyen  fut  employé,  de  1848  à  18o2,  aux  travaux 
de  triangulation,  puis  aux  plans  du  cadastre  dans  le  canton 
d'0ulcliy4c  Château. 

En  1830,  il  reprit  à  Neuilly-Saint-Front  un  cabinet  de  géo- 
mètre-arpenteur. 

Quelques  années  plus  tard,  il  était  nornmé  sous-caissier  de 
la  Caisse  d'Epargne  de  Château-Thierry  pour  la  succursale  de 
Ncuilly.  Il  conserva  ce  poste  jusqu'à  sa  mort  et  s'acqailta  de 
ses  fonctions  avec  un  zèle  et  un  dévouement  dignes  d'éloges. 

Il  était,  en  outre,  administrateur  de  l'Hospice  et  Membre  de 
la  Société  Archéologique  de  Châleau-Thierry  depuis  plusieurs 
années. 

Il  collabora  aux  travaux  de  la  Société  par  différentes  notices 
(|ui  figurent  dans  nos  Anncdes. 

Citons  parmi  ces  publications  :  Le  Coinbcd  de  JSemlly-Stdut- 
Front  et  le  Passage  de  l'Ourcq  par  les  troupes  Alliées,  le  3  mars 
ISUi.  —  Compte-rendu  d'une  trouvaille  de  Pièces  romaines  faites 
à  Fulaines,  près  de  Mareuil-sur-Ourcq,  en  1901.  —  Notes  inédites 
sur  l'ancien  Couvent  du  Charme.  —  Notice  sur  l'Ernûlage  et 
l'Frniile  de  Neuilly-Saint-Fro/il.  — Description  et  classement  d'une 
collection  de  Montiaies.  trouvées  à  Blesnies.  —  l'^n  décembre 
l'.IO'i,  il  comnniniquait  un  Iviwd'û  sur  \qs  Pierres  et  Monuments 
mégalit/iiques  des  environs  de  Neuilly-Saint-Fronl. 

M.  Doyen  a  toujours  été  un  collec(i(mneur  passionné.   Eu 
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l'espace  de  plus  de  ")(!  ans.  il  a  recueilli  la  plus  grande  partie 
de  toutes  les  belles  pièces  et  outils  dÎA  ers  de  l'âge  de  la  pierre 
et  un  grand  nombre  de  monnaies  et  médailles  trouvées  dans 
la  contrée. 

Sa  collection  de  baclics  polies  et  fuçonnées  à  éclats,  de 
couteaux,  grattoirs,  scies,  perçoirs,  pointes  de  lances  et  de 
flèches  est  très  considérable. 

Il  en  est  de  même  pour  quelques  vieilles  faïences  et  pote- 
ries vernissées,  d'anciennes  gravures  et  livres  rares  à  reliure 
du  temps. 

Les  visiteurs  et  amateurs,  qu'il  recevait  avec  la  plus  grande 
courtoisie,  sortaient  de  chez  lui  émerveillés.  Sa  parfaite 
urbanité,  ses  explications  claires  et  savantes,  ses  connaissan- 
ces indiscutables  lui  donnaient  une  autorité  que  nul  ne 
contestait. 

M.  Doyen  nélail  pas  seulement  un  colleelionneur  ;  il  avait 
le  goût  des  recherches  historiques  :  il  notait  tout  ce  qui  était 
intéressant,  tout  ce  qui  se  raltachail  à  l'Archéologie  et  surtout 
à  l'Histoire  locale.  Oh  le  consultait  souvent  et  ses  renseigne- 
ments étaient  précieux.  Ajouterai-je  encore  (piil  était  passé 
maître  dans  l'art  de  la  iSumismali(|U(\ 

Pour  moi,  Messieurs,  dont  il  fui  le  guide  et  le  mentor 
archéologique,. je  considère  comme  un  picnx  devoir  de  pa>er 
à  la  mémoire  de  ^1.  Doyen  par  ces  quelques  lignes  trop 
courtes,  un  juste  tribut  de  icconnaissance  et  de  liliale 
alï'eclion 

A.  MINOLFLKT. 


NOTES 

SUR  LA  LÉGENDE  DE  LA  DAME  BLANCHE 

ET 

SUR  LES  PIERRES  ET  MONUMENTS  MÉGALITHIQUES 

DES  ENVIRONS  DE  NEUILLY-SAINT-FRONT 


M.  Doyen,  qui  habite  depuis  longtemps  Neuilly-Saint- 
Front  et  qui  a  recueilli  dans  la  contrée  de  nombreux  et  ma- 
gnifiques spécimens  de  l'âge  de  la  pierre  taillée  et  polie, 
relate  l'existence  d'un  énorme  grès  situé  dans  le  bois  de 
Pringy,  commune  de  Rozet-Saint-Albin.  Cette  pierre  est  à  son 
avis  un  monument  druidique.  Elle  mesure  dix  mètres  de 
longueur,  sur  sept  à  huit  mètres  de  largeur  et  se  trouve 
couchée  sur  le  flanc  de  la  colline,  en  plein  bois.  Sa  partie 
supérieure  qui  s'élève  au-dessus  du  sol  constitue  un  abri 
spacieux  en  forme  de  grotte.  Les  sables  et  les  éboulements 
ont  rempli  un  trou  circulaire  dont  la  pierre  est  percée. 

M.  Doyen  raconte  que,  dans  son  enfance,  il  a  maintes  fois 
passé  en  jouant  par  cet  orifice  naturel. 

La  base  de  cet  énorme  grès,  enfoncée  dans  le  sol,  le  main- 
tient dans  une  position  semi-verticale.  Ce  monument  mégali- 
thique est  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  la  Pierre 
Madame.  En  eflel.  une  légende  s'y  rattache  et  M.  Doyen 
rapporte  d'après  les  récits  plus  ou  moins  authentiques  des 
ancêtres  qu'il  a  connus,  que  la  dame  Blanche  ou  reine  des 
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Fées,  soiiant  de  sa  reirailc  à  minuit,  se  livrait  à  des  jeux 
folâtres  en  compat^nie  des  lutins  et  des  fées  de  la  contrée. 

Il  existe  à  peu  de  distance  de  la  Pierre  Madame,  deux 
lieuxdits  désignés  au  Cadastre  et  sur  les  anciens  titres,  sous 
les  noms  de  Petite  Féerie  et  de  Grande  Féerie,  lieuxdits  signi- 
ficatifs comme  l'on  voit  et  qui  rappelleraient  les  ébats 
auxquels  se  livraient  les  héroïnes  de  la  légende.  Un  dolmen, 
aujourd'hui  disparu,  débité  en  pavés  de  grès,  se  trouvait  à 
cinquante  mètres  environ  de  la  Pierre  Madame. 

Des  ouvriers,  extrayant  des  pierres  sur  une  colline  voisine, 
ont  découvert  des  sépultures  anciennes  remontant  à  l'époque 
gauloise.  M.  Frédéric  Moreau,  mis  au  courant,  fit  pratifiuer 
des  fouilles  à  cet  endroit  et  recueillit  des  torques,  des  armes 
et  un  certain  nombre  de  silex  travaillés.  L'espacement  des 
tombes,  la  nature  rocailleuse  du  terrain,  ne  permirent  pas 
de  continuer  les  fouilles  commencées,  et  les  travaux  furent 
abandonnés. 

M.  Doyen  cite  comme  un  des  plus  beaux'  monuments  mé- 
galithiques de  la  contrée  le  menhir  de  la  Pierre  Flipe,  dressé 
Aerticalement  dans  la  pente  d'un  bois  situé  entre  les  villages 
de  Corcy  et  de  Louâtre  (arrondissement  de  Soissons).  Il  me- 
sure 0  mètres  de  hauteur  ;  sa  partie  supérieure  finit  par  une 
plate-forme  plus  large  f[ue  la  base. 

Un  autre  menhir  de  dimensions  moindres,  appelé  la 
Pierre  Mariona,  se  trouve  dans  le  bois  de  Ilautwison.  entre 
Chouy  et  FaveroUes,  sur  un  terrain  sablonneux.  M.  Doyen  a 
fait,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  une  fouille  au  i)ied  de  ce 
moi  m  ment.  ElU;  lui  procura  un  vase  en  tei'rc;  cuite  renfer- 
mant des  cendres  et  des  ossenuMils  humains. 

Vers  la  même  épocpie,  M.  Doyen  explora  un  magnifi(iue 
dolmen  situé  sur  les  confins  du  tci'roir  de  Chouy,  vers  Noroy- 
sur-Our((|.  Ce  dolmen  dépassail  en  dimensions  celui  décou- 
vert à  Caranda  |)ar  M.  Frédéric  .Moreau.  La  i^ierrc  ijui  en 
fei'niiiii  reuli('e  uiesur-ait  l"'70à  la  base  et  \"''.V.)  au  sommet. 
Ce  uiouuinenl.  appeh'  par  les  liabilauls  du  pa>s  le  CJuiteaU' 
du-fjarde,  rouiiiil  à  l'exploration  mie  \  ingtainc  de  crânes  et 
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de  nombreux  osscmeiils  liuiiiaiiis.  M.  Do\cii  lecueillil,  (iclicc 
dans  l'os  temporal  d'une  telc,  une  magnifique  pointe  de 
llèelie  qu'il  eonserve  dans  sa  eolleclion. 

Parmi  les  gréa  qui  servirent  de  polissoirs  à  l'époque  néoli- 
thique, M.  Doyen  cite  celui  de  la  chapelle  de  l'ilermitag'e  cle 
Saint-Front,  près  de  Neuilly,  oii  l'on  voit  les  empreintes 
caractéristiques  creusées  par  les  haches  de  pierre  que  l'on  y 
polissait. 

Il  se  trouve  encore  des  monolithes  semblables,  mais  de 
plus  petite  dimension,  au  hameau  de  Br^uil,  dépendance  de 
rveuilly.  L'un  de  ces  grès  porte  des  stries  droites  et  profondes 
ayant  servi  à  affûter  le  tranchant  des  haches  de  silex.  D'autres 
grès  voisins  sont  creusés  de  larges  raies  où  l'homme  préhis- 
torique polissait  les  côtés  des  haches.  Il  existait  naguère 
encore  d'autres  polissoirs  près  des  marais  de  Montron  ;  la 
niasse  du  casseur  de  grès  ne  les  a  pas  respectés.  Pourtant, 
entre  ISeuilly-Saint-Front  et  le  village  de  Marizy-Saint-Mard, 
au  lieudit  «  La  Vincienne  »,  un  grès  polissoir,  percé  de  mor- 
toises  et  préparé  pour  l'exploitation  des  pavés,  fut  abandonné 
par  les  ouvriers  à  cause  du  grain  de  pierre  qu'ils  ne  trouvè- 
rent pas  à  leur  convenance.  Beaucoup  de  grès  de  ce  genre  et 
d'autres  monuments  mégalithiques  ont  disparu  de  la  région, 
transformés  en  pavés  et  expédiés  par  morceaux  dans  les  villes 
et  dans  la  capitale.  On  peut,  par  ces  restes  et  vestiges  d'une 
civilisation  qui  n'est  plus,  expliquer  pourquoi  la  haclie  polie 
qui  est  si  rare  dans  beaucoup  de  contrées,  s'est  trouvée  en  si 
grande  abondance  dans  les  localités  où  l'on  rencontre  ces 
monuments  et  surtout  sur  les  coteaux  voisins  de  la  petite 
rivière  d'Ourcq. 

Il  a  paru  intéressant  à  M.  Doyen,  au  point  de  vue  du  Pré- 
historique, de  signaler  et  de  décrire  ces  monuments.  Ses 
recherches  et  ses  remarques  sont  les  résultats  de  démarches 
souvent  ingrates,  d'une  élude  tiès  approfondie  des  lieux  et 
d'une  compétence  (iiriiue  longue  expérience  peut  seule  pro- 
curer. 

A.  MINOLFLET. 


L'INSTITUTEUR  D'EPAUX 

EN  1808 
LE  SIEUR  NICOLAS  CHAPAU 


De  nomljrcux  débats,  de  vives  préoccupations  se  sont 
élevés,  chacun  le  sait,  autour  de  la  question  scolaire.  Depuis 
un  siècle,  il  n'est  peut-être  pas  de  suj(>t  oii  les  progrès,  les 
chang-ements  du  moins  aient  été  plus  prompts  et  plus  appa- 
rents. Diverses  solutions  ont  été  données  —  avec  plus  ou 
moins  de  bonheur  —  aux  questions  si  importantes  et  toujours 
nouvelles  de  l'instruction  et  de  l'éducation  des  enfants  ;  à 
celles  de  la  nomination  et  du  rôle  des  instiluleurs  ;  à  la 
f»-rosse  affaire  de  la  neutralité  ou  de  la  nécessité  de  la  morale 
et  de  la  religion  pour  la  formation  humaine  ;  anv  questions 
enfin  qui  concernent  les  études  et  les  vacances,  comme  à 
l'utilité  lie  l'amour  de  la  iialrie  ou  aux  bienfaits  de  l'inter- 
nationalisme social,  etc. 

A  celte  épo(pK'  de  <(  distributions  solennclk-s  des  prix  »,  il 
ne  sera  sans  doute  pas  hors  de  saison,  malgré  le  heurt  possi 
bic  (le  certaines  opinions,  et  ce  s^ra  du  moins  d'un  contraste 
frappanl  cl  ciiriciiv  —  si  ce  n'est  une  leçon  d'histoire  —  de 
relire  un  (IimuiikiiI  IociiI  concer-nanl  la  cpiestion  scolaire. 
C'esl  une  (l('lib('r;ilion  iiu'dilc  du  Conseil  de  la  commune 
dl'!|)iiii\  pour  r;iiiv  droit  aux  justes  i)laintes  de  l'instituteur 
N.  Cha|)au...  eu  iSilS. 
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DéUhcration  du  Conseil  Municipal  de  la  Commune  d'Kpeaux 
du  huit  mai  mil  huit  cent  huit 

L'an  mil  huit  cent  huit,  le  huitième  jour  du  mois  de  mai  ; 
le  Conseil  réuni  au  complet  de  ses  memhres,  tous  ayant  pris 
place  au  Bureau  ;  il  a  été  représenté  par  le  sieur  Nicolas 
Chapau,  instituteur  de  cette  commune,  que  grand  nombre 
d'habitants  se  refusent  d'acquitter  ce  qui  lui  est  lég-itimement 
dû  par  son  acte  de  réception  en  date  du  ving't-deux  janvier 
mil  huit  cent  cinq  et  sur  le  tableau  de  répartition,  fait  par 
sept  commissaires  choisis  à  cet  effet. 

Le  Conseil,  considérant  qu'il  est.  non  seulement  du  devoir, 
mais  encore  de  l'honneur  des  habitants  de  faire  cesser  les 
justes  plaintes  dudit  instituteur,  en  ce  que  ce  dernier  vient 
de  donner  des  preuves  de  générosité  envers  la  commune-par 
l'abandon  qu'il  a  faite  d'une  partie  de  ses  futures  prétentions 
sur  les  habitants  de  cette  commune,  il  est  donc  instant  aussi 
de  donner  au  susdit  instituteur  les  moyens  d'existence  par 
une  prompte  rétribution  de  son  dû. 

Arrête  : 

Tous  les  habitants  de  la  commune  d'Epeaux,  sur  lesquels 
le  sieur  iSicolas  Chapau,  instituteur  d'icelle  a  des  prétentions, 
sont  invités,  et  en  cas  de  besoin,  sont  requis,  de  se  libérer 
incessamment  envers  lui,  sous  les  peines  de  poursuites  judi- 
ciaires, et  même  à  notre  requête,  en  cas  de  refus  de  quelques 
habitants. 

Arrête  en  outre,  qu'il  sera  fait  un  renouvellement  de  l'acte 
dudit  instituteur,  sur  lequel  sera  basé  tous  ses  devoirs  et 
prétentions,  et  dont  la  teneur  suit  : 

Article  premier.  —  Ledit  sieur  Nicolas  Chapau,  instituteur 
de  cette  commune,  est  maintenu  et  confirme  dans  son  em- 
ploi. 

Art.  2.  —  Il  sera  chargé  de  la  conduite  de  l'horloge,  sous 
une  rétribution  annuelle  de  trente  francs. 
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Art.  3.  —  De  porter  ou  faire  porter  de  leau  bénite  une  fois 
par  semaine  dans  chaque  ménage  du  a  illage  et  hameaux,  il 
lui  sera  donné  par  chaque  habitant  un  morceau  de  pain 
d'environ  une  Ha  re  par  chaque  semaine. 

AuT.  4.  —  De  sonner  le  tindjrctous  les  jours,  le  malin  à 
onze  heures  et  le  soir. 

Art.  T).  —  De  balayer  ou  faire  balayer  l'édifice  du  culte,  au 
moins  tous  les  mois,  et  la  veille  des  fêtes  solennelles. 

Art.  0.  —  D'ouvrir  son  école  d'instruction,  tous  les  ans  le 
trois  novembre  :  la  tenue  de  ses  écoles  sera  depuis  huit 
heures  du  malin  jusqu'à  onze  heures,  et  depuis  une  heure 
jusqu'à  quatre  heures  du  soir. 

Art.  7.  —  De  faire  les  catéchismes  les  mercredis  et  samedis 
de  chaque  semaine,  sur  le  catéchisme  adopté  du  gouverne- 
ment. 

Art.  8.  —  D'enseigner  les  éléments  de  mathématiques  sur 
le  calcul  décimal,  et  de  maintenir  ses  élèves  dans  le  respect, 
la  soumission  et  l'honncteté,  et  dans  les  devoirs  de  la  reli- 
gion ;  il  sera  fait  une  prière  le  matin  et  le  .soir  à  la  clôture 
de  son  école. 

Art.  9.  —  Sera  tenu  ledit  instituteur,  de  chanter  tous  les 
offices,  les  dimanches  et  fêtes  reconnues  par  le  gouvernement. 

Art.  10.  —  Ledit  instituteur  pourra  donner  congé  à  ses 
élèves  tous  les  jeudis  de  chaque  semaine  l'après-midy,  lors- 
qu'il n'y  aura  pas  de  fêtes  d'obligation  dans  la  semaine. 

Art.  H.  —  Il  y  aura  quatre  classes  dans  l'école,  desquelles 
il  percevra  chaque  mois  ;  pour  ceux  à  l'alpliabeth,  vingt-cinq 
centimes,  pour  ceux  qui  commenceront  à  épeler,  cinquante 
centimes,  pour  ceux  qui  commenceront  à  écrire,  soixante- 
quinze  centimes,  et  pour  ceux  qui  seront  à  l'arithmétique, 
un  franc. 

Art.  12.  —  Il  pouna  établir  une  école  le  soir  pour  l'ins- 
truction des  jeunes  gens  appelés  au  travail  dans  le  jour,  sur 
lesquels  il  ponriii  huiler  de  gré  à  gré  avec  eux. 

Ain.  \'.\.  Il    |)(ic(\ra    les    oblations,    conformément    au 

tarif  du  diocèse. 
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Art.  14.  —  Il  sera  logé,  lui  cl  ses  élèves  cl  aura  un  jardin 
aux  frais  de  la  commune. 

Art.  15.  —  Il  lui  sera  payé  par  cliaqiic  année  cl  au  I  "jan- 
vier, de  MM.  les  laboureurs,  un  piclicl  de  fromenl  par  char- 
rue, et  un  boisseau  par  ceux  dont  l'exploitation  est  au-dessous 
dune  cliarrue.  Il  percevra  par  chaque  ménage,  une  rétribu- 
tion annuelle  de  un  franc  vingt-cinq  centimes,  de  rneme  au 
1"  janvier,  et  dont  le  1"  paiement  échoira  le  1"  janvier  ISOl). 

Art.  16.  —  L'instruction  de  la  jeunesse  sera  soumise  à  la 
surveillance  des  autorités  constituées. 

Art.  17.  —  Toutes  lesquelles  charges,  clauses,  conditions 
et  rétributions  ont  été  acceptées  par  ledit  instituteur  dé- 
nommé d'autre  part,  qui  à  par  approbation  signé  avec  nous, 
maire,  adjoint  et  membres  du  Conseil. 

L'an  et  jour  susdit  et  sera  ledit  acte,  lu,  publié  et  airiché  au 
lieu  d'usage,  afin  que  personne  n'en  ignore. 

Signé  :  Moussu,  Louis,  Hexry,  Petit.  Couvreur, 
Gilles,  maire.  Bouquet,  Desmoxtier,  Lecomte. 

POUR  copie  conforme  : 
Mairie  d'Épaux-Bézu,  le  29  juillet  1905. 
Le  Maire  :  Guyot. 

Que  les  temps  sont  changés  !  et  que  nous  avons  fait  du 
chemin  depuis  un  siècle  en  matière  scolaire  !  C'est  la  pre- 
mière impression  que  donne  la  lecture  de  la  délibération 
précédente  1  11  faut  des  ombres  pour  faire  ressortir  la  lumière 
et  des  contrastes  pour  mieux  faire  connaître  la  nature  des 
choses.  La  maladie  fait  apprécier  davantage  le  grand  bienfait 
de  la  santé  et  les  souffrances  de  la  guerre  la  douceur  de  la 
paix  publique.  D'aucuns  penseront  qu'il  fallait  ce  document 
local  de  1808  pour  connaître  tout  ce  que  le  siècle  dernier  a 
fait  dans  notre  pays  pour  la  cause  pédagogique  et  scolaire. 

Il  estune  autre  impression  cependant  que  fait  luutre  bientôt 
l'étude  respectueuse  et  réfléchie  de  notre  texte.  On  nous 
permettra  de  l'exprimer  en  toute  franchise. 


—  72  — 

En  1808,  la  Révolution  avait  accompli  son  œuvre,  Napoléon 
venait  de  fonder  l'Université...  mais  la  France  ne  souffrait 
pas  de  la  centralisation  excessive  de  nos  jours  et  nous  pen- 
sons que  c'était  un  bien.  Les  communes  étaient  encore  libres, 
maîtresses  de  la  nomination  des  instituteurs  de  renfance,du 
programme  des  études  nécessairement  différent  suivant  les 
les  régions  ;  elles  étaient  maîtresses  aussi  du  budget  de  l'école, 
si  modeste  alors,  en  comparaison  de  l'actuel,  dont  l'accrois- 
sement continu  fait  penser  à  la  fable...  de  la  grenouille  qui 
veut  devenir  bœuf. 

En  1808,  on  ne  mettait  pas  en  doute  la  nécessité  de  la 
morale  ou  de  la  religion  pour  la  bonne  éducation  des  enfants 
et  les  articles  7  et  8  en  particulier  nous  révèlent  qu'on  consi- 
dérait l'élément  religieux  comme  un  des  facteurs  les  plus 
utiles  à  la  formation  de  l'enfance.  Malgré  l'incrédulité  du 
xvnr  siècle  et  peut-être  à  cause  des  excès  impies  de  la  Révo- 
lution, l'atmosphère  intellectuelle  et  morale  d'Kpaiix  est 
chrétienne.  L'instituteur  est  le  clerc  laïc,  il  ne  met  pas  sa 
gloire  à  s'émanciper  de  ri'.glise  ;  mais  son  intérêt  et  son 
honneur  étaient  alors  de labien  servir.  Heureux  temps  encore 
à  ce  point  de  vue  parce  qu'il  y  avait  u/iUé  morale  et  religieuse 
dans  le  pays  et  que  les  Conseils  munici])aux  ti'ouvaient  tout 
naturel,  dans  leur  désir  d'être  utiles,  de  voir  l'iiistituleur  à 
l'église  et  de  le  savoir  enseigner  le  catéchisme...  car  le  caté- 
chisme et  la  religion  contribuaient  à  la  formation  de  la  jeu- 
nesse et  à  la  moralisation  du  peuple  ;  l'église,  c'était  le  lieu  du 
culte  nécessaire  aux  vivants  comme  aux  générations  précé- 
dentes et  l'on  n'aurait  pas  voulu  renoncer  à  une  part  si 
importante  et  si  glorieuse  du  patrimoine  de  la  iMancc  I 


* 
*  * 


Près  d'Epaux,  se  trouve  Monlliiers  oii  Aint  souvent  Jean 
Macc,  eu  l'honneur  duquel  on  fit  particulièrement  à  Château- 
Thierry,  en  juin  1!)04,  de  grandes  fêtes  scolaires.  Jean  Macé 
est  le  fondateur  de  la  Ligue  de  l'Enseignement  qu'on  afliruie 
puissante  et  inaçonuique.  Elle  fut  et  demeure  l'iiispiiatrice 
du  mouvement  scolaire  actuel. 

Nous  ne  rechercherons  pas,  à  l'occasion  de  notre  délihéra- 
tion  d'Epaux  eu  ISilS,  toutes  les  qualités,  les  défauts,  les 
résultats,  en  un  mol,  que  produit  la  Ligue,  c|uoi  cfue  ce  soit 
aux  fruits  qu'on  reconnaisse  l'arbre.  Nous  louons  le  bien  et  la 
vertu  partout  où  ils  se  trouvent  et  il  nous  serait  trop  aisé  d'ap- 
plaudir à  tous  les  efforts  généreux  qui  soûl  faits  en  faveur  de 
l'enfance  studieuse. 

Qu'on  nous  laisse  émettre  seulement  roi)inionde  beaucoup 
de  bons  Français  aussi  attachés  au  progrès  qu'au  respect  de 
la  tradition  ! 

Ils  ne  dcmandeni  pas  une  déccnti'alisalion  complète  de 
la  France  scolaire  ;  mais  ils  voudraient  bien  que  les  maî- 
tres ne  s'occupent  que  de  leurs  élèves,  puisqu'on  leur  inter- 
dit toute  politique  et  toute  religion.  Ils  ne  réclament  pas 
l^our  que  le  traitement  des  inslituteurs  soit  formé  comme 
il  est  décrit  dans  notre  délibération,  uniquement  par 
ceux  qui  s'en  servent.  Mais  ils  ne  a  oient  pas  pourquoi 
l'on  veut  établir  cette  mélhode  rétrograde...  pour  les  curés 
de  la  France. 

Bien  des  hommes  d'ordre,  en  un  mot,  dans  l'intérêt  du 
peui)lcel  de  la  patrie,  tout  en  maintenant  —  en  développaid 
même —  tous  les  progrès  véritables  accomplis  au  point  de 
vue  scolaire  depuis  un  siècle,  en  louant  encore  Jean  Macé  de 
ses  pensées  grandes  et  démocratiques,  voudraient  qu'on  ne 
séparât  pas  l'éducation  de  l'instruction  —  le  pcui)le  est  sim- 
l)liste  cl  ne  veut  pas  tant  de  séparations  ou  de  distinctions  —  : 
mais  qu'on  les  fondât  sur  les  besoins  actuels  du  ])ays  et  sur 
la  base  nécessaire  et  éternelle  de  la  morale  et  de  la  religion 
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(los  niicèlrcs,  comme  à  Epaux  •<  où  les  l'ièvos  élaicnl  maiiile- 
iius  toujours  dans  le  respect,  la  soumissioji  et  riionnctelc, 
sans  jamais  négliger  les  devoirs  de  la  Religion  ». 

N.  GUYOT, 

(Juré  d'Essômes 


LES  CLOCHES 


DE  CHATEAU-THIERRY 


Plus  d'il  ne  fois,  nos  docics  collrgues,  chacun  suivant  sa 
compétence,  MM.  Berliielé  et  Pdomet,  nous  ont  entretenu  des 
cloches  de  l'aiTondisseinent.  A  leur  concert  harmonieux,  je 
voudrais  aujourd'hui  —  et  très  légitimement,  n'est-ce  pas  '<} 
—  joindre  le  dru  carillon  des  cloches  du  chef-lieu  lui 
même  —  oui.  de  Château  Thierry,  dont  on  n'a  pas  encore 
parlé  (1)  —  durant  ces  deux  derniers  siècles. 

Les  murs  ont  des  oreilles,  dit-on.  Ah!  si  ceux  de  cette 
vieille  maison  de  Jean  de  La  Fontaine  avaient  aussi  une 
voix,  quelle  satisfaction  nous  éprouverions  à  les  entendre 
nous  redire  les  sonneries...  d'antan  ! 

Je  ne  parle  pas  des  nombreuses  cloches  de  nos  comnni- 
nautés  au  xvni°  siècle,  TUotel  Dieu  et  la  Charité,  les  Cordc- 
liers,  les  Minimes  et  les  Capucins,  la  Barre  et  la  Congréga- 
tion (2).  Jen'écoute  pas  les  cloches  intermittentes  du  petit 
collège  et  des  chapelles  vénérées,  comme  Saint-lNicolas.  h» 


(1)  M.  Berlhnlc  ii';i  piiblif'  <iu'iino  ctudn  sur  Ips  cloches  tic  riIùtclDicu, 
1888,  p.  102. 

(2)  Il  y  avait  à  Chàleau-Tlilcrry,  à  la  lin  du  xviir'  siècle,  une  commuuaiilc 
de  la  Congrégation  de  Notre-Dame  (Institution  du  15.  Fourrier;  qui  était  une 
école  i^'raluite  pour  les  lilles  de  la  ville,;  mais  aussi  une  antre  Coni^'rt'i^alion, 
dépcndiinl  d(;  Soissons  et  composée  de  tiuin/.e  dames  de  chœur  et  de  neuf 
sœurs  que  {gouvernait  une  supérieure. 
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Toussaint,  la  Madeleine.  Saint-Jaeques  et  Notre  Dame  du 
Bourg-... 

Mais  dans  les  trois  paroisses  de  la  ville,  voiei  quelle  était 
la  sonnerie  :  à  Notre-Dame  du  Château,  l'église  la  plus  an- 
eienne,  le  clocher  est  sur  le  chœur  et  contient  trois  cloches  (1). 
Saint-Martin  possède  cinq  cloches  «  dont  trois  grosses  bien 
accordantes  et  de  la  plus  belle  harmonie  ".  L'abbé  Poquet, 
II  p.  \M,  Histoire  de  Château-Thierry,  raconte  l'origine  d'une 
de  ces  cloches,  la  Coutan.  qui  sonnait  pour  Courteau. 

Entin,  la  paroisse  principale  Saint-Crépin,  a  quatre  grosses 
cloches  dans  sa  tour  imposante  et  plusieurs  autres  dans  une 
petite  flèche  au-dessus  de  la  nef,  du  chœur  plutôt. 

Nous  connaissons  de  la  sorte  les  cloches  de  la  ville...  A  notre 
imagination,  s'il  lui  plaît,  de  les  mettre  en  branle  un  jour  de 
fête,  comme  pour  la  procession  du  Saint-Sacrement  ou  celle 
des  Reliques,  le  7  mai  de  chaque  année,  fête  de  Saint  Cénéric. 


* 
*  * 


Nous  apprendrons  par  un  acte  que  possède  la  l'abrique 
les  fonctions  et  rétributions  des  sonneurs  de  Sainl-Ciépin. 
au  milieu  du  xvnT  siècle.  C'est  ((  un  bail  à  loyer  des  cloches 
pour  G  ans,  par  la  Fabrique  de  Sainl-Crépin,  en  faveur  de 
Louis  Irançois  Huot  et  Antoine  Leclerc,  sonneurs  »,  daté  du 
.il  décembre  17(J0  et  signé  Maciet,  notaire,  premier  marguil- 
lier  en  charge  de  l'église. 

A  partir  du  premier  janvier  sui\anl,  est-il  stipulé,  et  pour 
six  années  conséculives,  Huot  et  Leclerc  auront  la  sonnerie 
de  Saint-Crépin,  mais  aussi  le  blanchissag-e  du  linge,  rentre- 
lien   (le   rc'glise.  le  remontage  de  l'horloge  Jour  et  nuit,  la 


(1)  Klat  ('ccl(3siasti(|iic  d  civil  du  diocrso  do  Soissnns,  p.  k;:;. 
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foiiiniliirc  de  reaii  pour  faire  l'eau  bénite,  celle  de  l'eau,  du 
pain  et  du  vin  pour  les  offices. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  sonneurs  allumeront  et  entretien- 
dront les  lampes  de  l'église,  ils  monteront  les  reposoirs  et 
aideront  en  tout  le  saeiisltiin  (|ui  était  alors  prétre-vicaire. 

((  Ils  sonneront  les  messes  de  paroisse  tous  les  Jours  et 
aussi  les  vêpres,  les  matines,  les  dimanches  et  fêtes.  Dieu  levé 
des  dites  messes,  les  processions  des  rotations,  etc..  puis  les 
fondations  et  les  offices  du  Saint-Sacrement. 

«  Ils  sonneront  midi  tous  les  jours,  même  en  carillon  toutes 
les  veilles  et  jours  de  fêtes.  Ils  sonneront  toutes  les  fêtes 
triples  de  première  classe  à  quatre  cloches,  ainsi  que  les 
offices  extraordinaires  que  signalera  M.  le  curé,  les  fêtes 
triples  de  seconde  classe  avec  les  trois  plus  grosses  cloches, 
les  dimanches  et  double  majeur  avec  les  trois  dernières 
cloches  suivant  l'usage  :  ils  sonneront  toutes  les  prédications 
de  l'église,  les  offices  de  la  confrérie  du  Saint-Sacrement 
(rétribués  par  la  confrérie). 

((  Ils  tinteront  les  catéchismes  qui  se  font  les  dimanches 
et  fêtes  après  les  vêpres... 

V  Et  moyennant  quoi,  ils  jouiront  des  droits  de  rétribution 
ordinaire  qu'on  donne  aux  sonneurs,  aux  convois,  enterre, 
ments.  services,  baptêmes  et  mariages  qui  se  font  dans  ladite 
église,  ensemble  du  droit  de  ramaillotage  des  enfants  qui  y 
Sont  baptisés,  se  contentant  de  ce  qni  leur  sera  donné  parles 
parrains  el  marraines,  ensemble  de  quelques  autres  i)etits 
.  di'oits  élablis.   » 

Les  sonneurs  n'avaiciil  donc  pas  de  traitement  fixe  à  cette 
époque,  mais  un  casuel  (]ue  la  générosité  de  nos  ancêtres 
devait  arrondir.  Car  la  eliaige  des  sieurs  lluot  et  Leclerc 
élail  \iaiment  grande,  (jomme  on  le  voit  par  le  bail,  autant 
que  sonneurs,  ils  étaient  sacristains,  serviteurs  en  tout  et 
fournisseurs  dévoués  de  l'église.  Le  fameux  règlement  du 
12  septembre  1717  —  que  porta  pour  la  paroisse  Saint  Crépin. 
IMgrLanguel  de  (Jeigy.  alors  évêque  de  Soissons,  et  plus  tard 
arcbevê(|ue  de   Sens,    étant  dans  le  cours   de  ses  visites  à 


—  78  — 

Château-Thierry  —  ce  règlement  complète  nos   renseigne- 
ments sur  la  rétribution  ordinaire  du  sonneur  de  l'église. 

((  Pour  le  sonneur,  y  dit-on,  on  a  sui\  i  la  règle  prescrite  par 
le  tarif,  suivant  le  degré  de  la  sonnerie  pour  les  oliices  com- 
plets seulement,  c'est-à-dire  une  livre  dix  sols  pour  la  sonne- 
rie à  deux  cloches,  trois  livres  pour  trois  et  quatre  livres  pour 
quatre.  Mais  quand  les  offices  ne  se  sont  pas  trouvés  complets 
par  exemple,  quand  il  n'y  a  qu'une  grande  messe  et  qui  ne 
doit  être  sonnée  qu'à  deux  cloches,  on  a  divisé  cette  rétribu- 
tion et  on  ne  lui  a  marqué  que  dix  sols,  quand  il  >  a  nuUines 
ou  vcspres  avec  grande  messe,  une  livre,  et  ainsi  du  reste, 
ffuoique  le  tarif  ni  les  statuts  synodaux  ne  s'expriment  point 
sur  ces  distinctions  d'offices,  on  a  cru  (pie  celait  ainsi  qu'on 
devait  les  entendre  (I).  Car  s'il  eut  fallu  fixer  |>our  chaque 
office  une  rétribution  de  une  livre  10  sols,  il  se  seiait  trouve 
la  pluspart  du  temps  que  le  sonneur  aurait  emporté  seul  pins 
de  moitier  du  revenu  de  la  fondation  et  qu'il  n'en  aurait  pres- 
que point  eu  qui  n'eut  été  dans  le  cas  de  léduction. 

«  A  l'égard  des  saluts,  on  lui  a  fixé  la  mesme  rétribution 
qu'a  un  prestre.  que  l'on  a  cru  raisonnable  et  suffisante  (2) 
Au  reste,  ces  rétributions  que  l'on  a  fixées  pour  le  sonneur 
ne  sont  point  pour  luy  estre  payées.  IMIes  restent  à  la  fabrique 
qui  luy  abandonne  jionr  cela  et  poni-  d'aulres  charges  qu'elle 


{{)  Dans  lii  funilalion  i\f  M  I.oiiis  do  l^afunlaino,  li'  snnnour  avait  (jiiinzp 
sols;  au  sorvicc  do  .M''  (laspard  ("iiiiun,  il  lui  n-voiiait  uiir  livre  (ju  on  réduisit 
phis  tard  à  10  sols. 

Il  avait  une  livre  opaloinont  pour  chaque  mosso  haulo  (([u'on  (•il(''hrail 
tous  les  promiors  jeudis  du  mois)  avec  exposition  dans  le  soleil,  autorisée 
par  acte  de  MM.  les  vicaires  généraux  du  chapitre,  le  siège  épiscopal  vacant, 
le  14  mai  ITIii. 

(2)  Il  était  attribué  ;)u  sonneur  (|uatre  sols  en  moyenne  pour  les  saints. 
M.  le  curé-  avait  huit  sols,  le  jiiétre  clerc  4  sols,  le  prêtre  sacristain  4  sols, 
le  chantre  prêtre  4  sols,  les  deux  chantres  laïcs  pour  les  deux,  (]uatre  sols, 
le  sonneur  (pialre  sol^  et  la  faliri(|ue  ipialre  sols:  an  lolal'  une  Ijvic  \2  sols. 
Il  est  remari|nahle  djins  ce  règlement  de  l'i-glise  comme  il  y  a  un  souci 
constant  d(;  la  justice  ilistrihntive,  et  comme  u  l'on  s'elïorce  d'égaler  les  reve- 
nus de  chacun  autant  qu'il  est  possible,  afin  ([ue  tous  puissent  subsister  ». 
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lui  a  imposée  parson  bail,  le  produit  des  cloches  et  luy  donne 
seulement  une  somme  de  dix-huit  livres  de  surplus.  » 

A  ces  dix-huit  livres,  que  touchait  donc  actuellement  de  la 
Fabrique  le  sonneur  de  Saint-Crépin.  il  fallait  ajouier  trois 
livres  pour  le  service  solennel,  cclcbié  en  cette  église  au 
premier  jour  non  empesché  après  la  tous  saints  pour  les 
bienfaiteurs  de  l'éfilise,  plus  \'2  et  10  livres  fournies  par  la 
confrairie  du  Saint-Sacrement. 

Mais  en  17.").'5.  on  trouva  que  les  sommes  attribuées  au 
sonneur  comme  à  la  fabrique  n'étaient  i)his  suffisantes  et 
voici  la  délibération  qui  fut  prise  (  I  )  : 

(I  Cejourdhuy.  dix-liuit  mars  mil  sept  cent  cinquante  trois, 
issue  des  vespres,  l'Assemblée  de  fabrique  tenante  lieu  et 
heure  ordinaire,  après  axoir  été  convoquée  en  la  manière 
accoutumée  ; 

«  Silr  les  représentations  faittes  que  les  droits  fixés  |)ar  le 
rèjrlementde  1717  étaient  insuffisants  kint  pour  les  enterre- 
ments dans  rEfjlise  que  pour  les  sonneries  extraordinaires; 
à  l'égard  des  enierremenls  dans  l'église,  que  la  fabrique  n'était 
point  dédommanfée  du  dépérissement  fréquent  qui  arrive 
dans  le  pavé  de  l'église  et  de  l'attaissemenl  (|iic  profluit  la 
conformation  des  corps,  ce  f|u"il  l'aut  rétaljlir  de  temps  en 
temps  : 

«  Et  à  l'égard  des  sonneries  extraordinaires,  ([ue  les  son- 
neurs payent  plus  aux  hommes  qu'ils  sont  obliijés  de  louer, 
f|ue  le  règlement  de  1717  leur  accorde  :  (|ue  d'ailleurs  la  fabri- 
que ne  reçoit  rien  pour  ces  sonneries  extraordinaires.  f|uoi- 
qu'elle  soit  obligée  souvent  de  faire  des  dépenses  considéra- 
bles pour  l'entretien  des  cloches,  charge  qui  s'augmente  tous 


(I)  Voir  2t)'  feuille  du  liei^islre  des  I)elii>ei-iili(ins  des  ;issemlilees  de  l;i  pa- 
roisse Siijnt-Cfepin  de  (_:iiàle;iii  Thierry,  coneernanl  les  alTaircs  de  la  Kahritiiio, 
contenant  oO  feuillets,  cotto  et  paraphé  par  premier  et  dernier  par  Nous  .lean 
Maurice  l'intcrel  de  Louverny,  seijjneur  d'Ktampes,  Chiery  et  autres  lieux, 
conseiller  du  Uoy,  premier  pr('sidenl,  lieutenant  général  au  haillia^e  et  siège 
présiilial  de  cette  ville,  le  2  décemhrc  1741. 


—  so  — 

les  jours  parce  (\ur  les  horiliors  des  personnes  les  plus  ordi- 
nuires  entraînées  par  la  modicité  de  la  somme  demandent 
toujours  des  sonneries  extraoïdinaires  ; 

<i  II  a  élé  unanimement  délibéré  de  présenter'  requèle  à 
Monseitrncur  rEvè(|ue  de  Soissons  et  le  supplier  de  réformer 
les  articles  du  Règlement  de  1717  concernant  les  objets  cy 
dessus;  en  conséquejice  dortlonnei-  que  doic-naN  ant  il  sera 
payé  à  la  l'abrifiue  vingt-cinfi  livres  pour  un  cnten-ement 
dans  réalise,  au  lieu  de  sept  lixées  pai*  le  règlemenl  de  1717  : 
dix  livres  au  sonneur  et  autant  à  la  labiiciue  poui-  la  sonnerie 
à  quatre  clocbcs  aux  enlerrcmeids,  an  lien  de  cii\(|  portées 
par  ledit  règlement,  et  six  pour  le  sonneur  et  autant  à  la 
labrifpie  pour  la  sonnerie  à  trois  cloclies  au  lieu  de  trois 
|)ortées  par  ledit  règlement,  sans  que  les  sonneurs  puissent 
rien  exiger  de  i)lus  pour  le  service  f|ui  se  ferai!  le  cor|)s  pré- 
sent et  fpi'au  snr|)lus  pour  les  sonneries  oïdinaires  et  les 
autres  objets  ledit  ivglement  sera  exécuté  selon  sa  l'oiine  et 
teneur. 

((  Desi'oiz,  Le  Blanc,  PuÉvosr,  Lejhlxe, 
FoLRMEK.  Yeiuueh,  pi'ucureiir  du  nty 
de  1(1  ville,  De  b\  l>\iuu:,  Poiicl,  Ooi-iix. 
inarcjui/lier.  \i\\:\\\^,  curé.   » 

Dans  un  2'""  registre  des  délibérations  qui  \;\  de  l7iiS  à  la 
Révolution,  nous  troii\  oiis  à  la  date  du  .?  juin  1 770.  le  curieux 
renscigncmen!  sui\.inl  à  propos  des  clocbcs  :  ((  Il  a  été  encore 
représenté  (|ne  Ton  a\ait  anjonidinii  lart.  en  lonrnani  on 
ciselant  les  cloches,  de  les  melire  au  ton  (pii  con\enail,  ce 
(|ni  se  faisait  sans  dommage  ni  ris(|ue  poin'  les  cloclies,  et  à 
peu  «le  (Vais,  atleniln  (|iie  la  matière  (|ni  en  sortait  suppléait 
souM'nl  ;i  la  pins  Toile  pjirlic  de  la  (h'pi'iisc.  (pic  coinme  les 
trois  clorlics  (In  pclil  clochei"  n  ('•taieiil  point  d  accord  et  (pie 
les  autres  nélaienl  (jne  des  demi  !(nis.  ce  (pii  cni|)('cliait  cpic 
la  sonnerie  ne  Ciil  aussi  helle  (prellc  ponxaii  l'eslre.  il  sci'ait 
à    iir(»|)os    de   pntcnrer  à    la    paroisse   cet    iixiinhiLic  upie    Ton 
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pourrai!  incsmc  avoir  occasion  de  voire  i)ieiilol  un  ouvrier 
lie   Laon   Iiahilc  [)()ur  ces  o[)éralions)  (1). 

L'Assemblée  anIoriselesicurDovillc,  marguiilieren  charge, 
à  Taire  l'aire  aux:  cloches  ce  ([iii  serait  nécessaire  pour  les 
nieltre  d'accoi-d  et  à  pleins  tons. 

l]h  I7SI.  l'on  constate  que  la  i'  i:>rosse  cloche  de  Saint- 
Crépin  est  fêlée,  ainsi  (luil  appert  de  la  lecture  du  procès- 
verbal  suivant  : 

«  Cejourd'hui.  dix  juin  mil  sept  cent  quatre  ,vi"8l mi, 
issue  des  vespres  de  la  paroisse  Saint-Crespin  de  Château- 
Thierry,  en  rAssemblée  tenue  au  presbytère,  lieu  ordinaire, 
après  avoir  été  annoncée  au  prosne  de  la  messe  paroissiale 
en  la  manière  accoutumée,  Leseur,  premier  marguillier,  a  dit 
que  la  dernière  des  quatre  grosses  cloches élixnUèlée  d'un  côté 
en  une  partie  de  son  épaisseur.  Elle  a  été  visitée  par  ouvriers 
à  ce  connaissant  icy  présents  qui  ont  rapporté  que  si  la  ditte 
cloche  était  chaniiée  de  sens,  qu'elle  se  mut  dans  un  diamè- 
tre opposé,  le  battant  frappant  au  quart  de  cercle  delolj^ne- 
ment  de  chaque  côté  de  l'endroit  fêlé,  il  en  arriverait  que  le 
son  se  rapprocherait  du  plus  sonore  et  Cfue  la  cloche  pourrait 
durer  ainsi  très  longtemps  sans  être  tenu  de  la  refondre,  que 
l'ouvrage  actuel  pourrait  faire  une  dépense  de  soixante-six 
livres  environ  et  serait  achevé  pour  le  jour  de  la  Fête-Dieu 
requérant  autorisation  suffisante. 

«  La  matière  mise  en  délibération,  il  a  été  arrêté  d'un  con- 
sentement unanime  que  cette  cloche  sera  changée  de  sens 
comme  il  est  cy-dessus  dit  pour  être  sonnée  dans  les  cérémo 
nies  à  (luatre  cloches  seul(Mnent.  jusqu'à  ce  (pie  des  molils 
d'adjudicalion  plus  importants  déterminent  à  \  compivnciie 
la  refonte  de  la  dilte  cloche  et  que  les  ouvriers  seront  satis- 
faits par  ledit  iM.  Leseur  selon  la  juste  valleur  de  leurs 
ouvrages  el  ont  signé  les  dils  jour  et  an. 

«  NivKUD,  LrsKt  u.  Arcoi.i.i:.  l'iiuior.  AJatm,  Saiu{a/.in.  n 
(l)  Ce  dernier  inrinljrc  de  plirasc  est  olïiict-. 
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Le  27  avril  17(S.'i.  une  rioiiNclle  assemblée  de  la  paroisse 
Sailli  Grépiii  aiiloriscM.  Lcscnr,  i)i-oini('r  inar.yuillit'r  olavocat 
en  parlemciil  exerçant  os-siè'ucs  i-oyauv  de  ('Jiàl(>aii  'riiieny. 
h  renielire  à  la  ville,  ainsi  (jn'il  le  demandail.  ((  les  ([nalre 
petites  cloelies  servant  au\  enthèrcnients  et  pesant  environ 
quarante  liNres  |ionr  diminuer  la  dépense  de  la  eloche  à 
fondi'e  inecssanimenl.   » 

Nous  ne  savons  cpii  a  ("ondu  eello  nouvelle  cloelie,  mais  un 
aele  du  10  juin  ITS'Î  nous  apprend  (jnelle  lui  bénile  ee  Joui' 
là  mème^pai"  M.  Nivei'd.  en  présence  de  loute  la  ville. 

Voici  du  reste  le  procès-\(M  bal  enliej'  de  celle  cérémonie  : 

((  Cejourd"liu>  mardi  lojuiu  ITS."^  dcniièi'e  fèlc  de  la  l'i-n- 
tccôle.  dix  heures  de  rei('\ée,  a  élé  bénite  |)ar  M.  Nicolas- 
Prosper  Niverd.  piètre,  cnré  de  celle  paroisse  e!  doNcn  du 
doyenné  de  (lliaùr.N.  assisté  de  M  Jacques  Claude  Legivre, 
ancien  curé  de  Cliàlillon,  vicaire  honoraire  de  celle  paroisse, 
de  M.  Ileiifi  Louis  lioulin.  \  icaire  en  clir.r^e.  de  M.  Roberl 
Ilerbeliii.  licencié  cs-loix,  pjx'tre  habitué  de  celle  |)aroisse,  de 
M.  Louis  Marie  François  Blanchard,  sacrisiain.  de  M.  Jean 
Bap/isic  Le  Clerc,  vicaire  cbaiilre.  M.  Aidoine  IVicheron.  vicaii'e 
clerc,  la  quatrième  des  grosses  clocbes,  hupielle  a  été  iiour- 
mée  Marie-Anne  Ifenriel/e  |>ar  M'  M"  Jacques  Henry  CasielnauU 
de  Caslelnanlt,  cons(Mller  du  llox  au  Bailliage  et  sièye  i)rési- 
dial  de  Chaury,  Maire  (k-  la  ditte  ville,  à  la  tcMe  du  corps  de 
ville,  composé  de  M'  Marc-Aidoi/ie  de  Lesguisé,  écu>er,  ancien 
oITicier  des  mousijuelaires  du  i-o> .  lieutenant  de  maire, 
IW'^  Yt"  Louis- ISicolas  Sulil.  conseiller  du  vos.  sou  a\ocal  au 
liailliaiic  et  siè^x;  présidial  de  celle  \  illc.  ('cbe\  in.  M"  Fr(uir<)is 
(Jiaiircl.  conscillei' du  i'o>  .  lieulciianl  de  r('lc(,li(Ui  cl  |irocu 
leur  du  r<)\  de  |;i  dille  \ill''.  M.  l'^ranrois  Loiirnicr.  aiicieu 
('clie\  in  (le  |;i  (lille  \  ill!' e|  iicluel  lemeiiî  Iri'soi'ier  (ricclle.  et 
M    l'irrn-  ./d.si'p/i  Donr.  secr(''laire. 

<i  l'!l  par  dame  Marie  \  laïc  Cc/icrirrc  Cinicrel.  épouse  de 
Monsieur  \i  \d;iin  PieiK'  l'inleiel  de  l,ou\eiu_\.  conseiller 
du    ro> ,    lieiileiianl  ué'iKM  al  au   bai lliaj^i' cl  sici-c  présidial   de 
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CluiùiN .  En  présence  de  mon  dit  sieur  Pinlerel  de  Louvcrny, 
de  Monsieur  M"  Hemy-Louis-Antoine-Vol  de  Conanlray,  con 
seiller  du  roy,  sou  premier  avocat  et  son  procur(;ur  au 
lîaillage  et  siège  présidial  tie  Ghaùry  et  subdéirgué  de  l'in- 
tendant de  Soissons,  de  JM.M.  les  officiers  Roy  et  Chevalliers 
de  i'Arqnebuse  royale  de  cette  ville,  ayant  à  leur  teteM^C/iam- 
breiiau  de  Scdnl-Saaveur ,  ancien  capitaine  de  dragons,  che- 
vallier de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  lieutenant- 
colonel  de  la  ditte  compagnie  ;  de  Messire  Jea/i-Mar/e  Balhazurl 
de  Bille ul  de  Saint-Georges,  chevallier  seigneur  de  Conllans, 
etc.,  chevallier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis, 
capitaine  de  cavalerie,  lieutenant  de  nos  seigfneurs  les  maré- 
chaux de  France  au  département  de  Senlis  et  duché  de  Valois 
et  Crépy. 

«  El  M"  Jacques  ]>//>/r/ro^//7,  aAOcat  et  procureur  au  parle- 
ment, et  de  M"  Louis-Michel  Leseur,  aA'Ocat  au  parlement, 
exerçantes-sièges  royaux  de  Chaiiry,  premier  marguillier de 
la  fabrique  qui  ont  signé...  » 

Suit  une  page  de  signatures  qui  est  vraiment  curieuse.  Elle 
serait  à  jcproduire.  11  y  a  là  tout  letat-major  de  notre  ville, 
à  la  tin  de  l'Ancien  Régime.  Aux  noms  précédemment  cités 
viennent  s'ajouter  bien  d'autres  comme  ceux  de  Dubourg, 
iMangin,  Copincau,  Girardot,  Delahaye,  Poan  de  Sapincourt, 
etc. 

La  Révolution  arrivait  avec  toules  ses  ardeurs,  ses  excès 
aussi,  avec  en  particulier  sa  haine  des  rois  et  des  prêtres... 
Les  églises  furent  dépouillées...  et  Jialurellement  les  cloches 
durent  se  taire...  On  les  lit  descendre  d'abord  avant  de  les 
briser,  avant  aussi  de  détruire  les  clochers  eux-mêmes  1 

Les  représentaids  du  peuple,  LejeuneetLequinio,  lancèrent 
en  fin  août  17!).'.  nne  proclamation  pour  faire   «   transformer 
en  bouches  terribles  ([ui  puissent  sonner  nos  victoires  el  le 
massacre  (le  nos  ennemis,  cette  multitude  de  cloches,  in(di 
les   inslrnnienls  de  l'orgucMl   autant  (pie  du   fanatisme.  » 

A  Ghàleau  Thierry,  on  descendit  aussitcM  toutes  les  cloches 
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sanfuno,  la  plus  grosso  qu'on  avaif  laisscc  à  Saint-Crépin  cl  à 
SaiiilMarlin  pour  l'utililé  jiublitiue.  «  Celte  l'uison  d'ulilité 
publique,  dit  M.  lléliert,  ne  tint  pas  conlio  le  zèle  qui  portait 
à  supprimer  tous  les  i-estes  cki  culte.  On  transporta  toutes  ces 
belles  cloches  au  District  oTi  elles  furent  cassées.  » 

Après  la  Terrcui-,  le  culte  l'ut  un  inomejit  rétabli  en  17!)^). 
Le  14, juin,  M.  Baillot,  ancien  vicaire  et  curé  constitutionnel 
de  Cbatean-Thieri'N ,  célébivi  solennellement  une  première 
messe  à  Saint-Crépin,  au  milieu  d'un  concours  immense  de 
peuple  ;  on  Ait  plusieurs  personnes  (|ui  pleuraient  de  joie  à 
cette  subite  restauration  et,  ajoute  M.  Poquet,  Il  p.  Mi). 
«  autant  on  s'était  montré  achai-né  au  jour  de  la  destruction, 
autant  on  se  monlia  eni|)ressé  et  généi'cux  au  joui-  du  l'éta- 
blissement )).  On  se  liàta  de  refondre  une  cloclie.  Celle  (pTon 
a\ait  \oulu  garder  à  Saint-Cré|)iin  pour  Tborloge  avait  été  par 
ordre  du  représentant  Lejeune  descendue  cl  transpoi'tée  au 
District  où  elle  fuf  réellemeid  cassée,  mais  les  morceaux:  en  res- 
taient. Le  citoNcn  Le\oirier.  pi"ocurcur-s\  lulic,  jiroposa  de  les 
faire  ser\ii'  |)our  la  fonte  d'une  autre.  Voir  Hébert.  I.  11.  p.  iTO. 

On  demanda  aux  gens  de  bojine  volonté cequ'ils  pouvaient 
fournir  de  \  ieille  vaisselle  de  cuivre  :  on  >  ajoula  quekpies 
autres  iietiles  cloches  qu'on  avait  encoi'c  de  icste  an  District; 
et  de  tous  ces  matériaux,  on  fondil.aux  dé|)ens  de  la  Nation, 
dans  l'église  des  Cordeliers.  une  cloclie  snflisamment  forle 
pour  eli-e  entendue  de  toute  la  \  ille  et  des  en\  irons. 

l']|le  fut  bénite  par  lecitoNcn  cni(''  M.  liaillot.  Le  panain  fui 
le  citoyen  Lemcr> .  prc'sidenldc  1" Adniinisiralion  (hi  DisIricI 
et  notaire  à  Orbais  :  la  marraine  fid  la  cilo\enne  Dalican. 
épouse  du  Président  de  l'AdminisIration  inunicipale.  Tout 
cela  se  lit  sur  la  lin  dn  mois  de  juin  17'.).").  Celle  cloclie.  dont 
l'usage  fui  i  nicrdil  ipiclquc  temps  après  par  su i le  de  non\  canv 
(N'crds.  conl  raiics  an  ciillc.  a  rcconinicnci'  à  ser\ir  lors  du 
ri'tablisscnicnl  du  cidlc  <allioli(pic  par  le  (  ioncitrdat.  (i'cst  le 
1"'  mai  I  SI  12.  après  r\\\(\  on  si  \  ;iiis  d  i  nlrn  n  pi  ion.  (pic  la  cloclie 
de  Sailli  Crc'pin.  libre  désormais,  se  lil  ciilcndrc  joyeuse 
pour  ne  plus  cesser  jusipTcn  IS2a. 
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A  cette  opoquo.  cette  cloclic  historique  fut  vendne  ?i  La 
Chapelle-sur-Cliézx ,  parce  qu'on  dota  la  ville  d'une  nouAcllc 
sonnerie. 

Château-Thierr\  possédait  en  effet  nu  arcliiprètre,  M.  Mar- 
prey  (1822),  dont  le  zèle  actif  et  les  soins  vigilants  se  portèrent 
de  suite  sur  le  temple  matériel  et  sur  les  objets  extérieurs  du 
culte.  Les  cloches  de  Saint-Crépin  surtout,  dit  son  biographe 
p.  189,  n'étaient  pas  dignes  d  un  chef  lieu  darrojulissemenl. 
L'archidiacre  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  eu  la  satisfaction 
d'ouïr  de  ses  oreilles  le  célèbre  carillon  de  Saint-Jean  des 
Vignes  de  Soissons  ;  lui  qui,  en  1790,  avait  entendu  la  vibrante 
sonnerie  des  cloches  de  Mantoue;  lui  qui,  tout  récemment 
encore  avait  été  si  émerveillé  de  la  nouvelle  sonnerie  de  la 
cathédrale  de  Soissons  aux  fêtes  solennelles,  voulait  au  moins 
doter  son  église  de  quatre  cloches  d'une  force  convenable  et 
d'une  harmonie  irréprochable.  La  dépense  effrayait  le  Conseil 
de  Fabrique:  la  restauration  de  l'intérieur  de  l'église  avait 
épuisé  toutes  les  ressources. 

Mais  de  quoi  ne  vient-on  pas  à  bout  avec  un  zèle  actif  et 
persévérant?  Le  curé  se  cliargea  lui-même  de  recueillir  les 
fonds  nécessaires  à  l'exécution  de  son  pieux  dessein  :  il  se 
présenta  en  personne  dans  tontes  les  maisons  de  la  ville  et 
jusque  dans  les  hameaux;  ])ar  son  air  affable  et  ouvert,  par 
ses  manières  engageantes,  il  détermina  tous  les  paroissiens  à 
rehausser  par  quelques  sacrifices  la  majesté  et  la  pompe  des 
solennités  religieuses;  onze  mille  Irancs  d'offrandes  Aolon- 
taires  furent  le  magnifique  résultat  de  sa  quête  à  domicile. 
Aussitôt,  quatre  grosses  cloches  furent  commandées  à 
M.  Fortier,  maître  chaudronnier  à  Château-Thierry. 

Mais  voici  bien  une  autre  affaire  !  Sur  la  demande  de 
M.  Marprey,  dont  l'oreille  délicate  et  exercée  remarqua  de 
suite  les  défauts  de  cette  sonnerie,  le  Conseil  se  réunit  le 
25  septembre  1825,  délibéra  sur  ces  cloches...  et  les  refusa. 
Voici  du  reste  cette  délibération  : 
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((  Cojourd'liuN ,  vingt-cinq  seplembrc.  mil  Iniil  t'cnl  vingt- 
cinq,  heure  de  midi,  à  l'issue  de  la  grand'mcsse  ; 

(I  Les  administrateurs  de  la  Fabrique  de  Saint-Crépin  de 
Chateau-Thierr> ,  se  sont  réunis  extraordinairemcnt  en  la 
maison  du  presbytère. 

((  Etaient  présents:  MM.  le  baron  de  Juniac,  mar^uillier 
d'honneur,  Yol,  maire  de  la  ville,  Marprez,  archidiacre, 
ïribert,  Botté  et  Poan  de  Sapiucourt,  uiarguilliers. 

«  La  séance  ouverte,  M.  le  Curé  archidiacre  a  dit  :  Mes- 
sieurs, un  traité  a  été  fail  le  12  oclobi-e  deiiiier  enire  la  l'abi'i- 
quc  et  le  sieur  Fortier,  maître  chaudronnier  en  cette  ville, 
pour  la  fourniture  de  quatre  cloches  du  poids  de  2,000  kilos, 
parfaitement  concordantes  et  d"accord  enti"e  elles,  du  métal 
le  plus  pur  et  de  première  qualité. 

«  Une  des  conditions  expresses  de  ce  traité  et  sans 
lafpiellc  il  n'eut  pas  été  consenti,  la  Fabrique  s'est  réservé  la 
faculté  de  rejeter  une  ou  plusieurs  des  dites  cloches  et  même 
toutes  les  quatre,  si  après  la  visite  et  réception  elles  ne  se 
trouvaient  pas  d'un  accord  parfait.  ]^]lle  a  de  plus  imposé 
l'obligation  au  sieur  Fortier  d'en  livrer  d'autres,  ce  à  quoi  il 
s'est  soumis. 

((  ^  ous  avez.  Messieurs,  fait  in\iler  plusieurs  personnes, 
notammeiil  des  nnisiciens  et  connaisseurs  pour  jngcr  de 
l'accord  des  cloches.  Elles  ont  été  sonnées  et  il  est  résulté  de 
l'avis,  non  seulement  de  ceux  que  vous  avez  appelés,  mais 
de  tous  ceux  (pii  ont  entendu  cette  sonnerie,  que  ces  cloches 
étaieni  on  ne  peut  plus  discordantes  entre  elles  ;  il  n'est 
aucun  de  nous  (pii  ne  porte  le  même  Jngemcnl  ;  toutes  les 
voix  s'élèvent  pour  déclarer  le  peu  d'accord  des  cloches,  sans 
pouvoir  autrement  assurer  que  cette  discordance  provieni, 
soit  de  ce  que  le  métal  ne  serait  pas  assez  pni-,  soii  que  le 
fondeur  aurait  mal  observé  les  proportions  diins  le  poids  (pie 
chacune  doit  avoir. 

('  Il  demeure  donc  constant,  et  cela  vous  est  sulTisammcnt 
d('nionlr'('.  (pie  les  cloches  ne  sont  aucunemeni d'accord  cidre 
elles,  (pic  la  l''abri(pie  no  pciil  les  gai'der  et  (pic  le  si(Mir  For- 
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lier  doit  être  sommé  de  les  reprendre  et  d'en  fournir  d'aulres. 

((  Pourquoi,  je  vous  propose.  Messieurs,  de  faire  appeler 
séance  tenante,  le  dit  sieur  Fortier;  de  lid  déclarer  que  vous 
n'êtes  aucunement  satisfaits  des  cloches  qu'il  vous  a  fournies, 
f[ue  vous  ne  les  i-ece\  rc/.  pas  et  (piil  doit  s'occuper  de  suite 
d'en  fournir  d'aulres  ainsi  (pi'il  s'y  est  soninis  par  le  traité  fait 
avec  lui  le  12  décembre  dernier. 

u  Le  Conseil,  après  avoir  entendu  M.  Marprez,  archidiacre, 
et  délibérant  sur  sa  proposition, 

((  Considérant  qu'il  est  bien  reconnu  par  toutes  les  personnes 
de  l'art  et  par  ceux-mémes  qui  ont  entendu  les  cloches,  quelles 
sont  de  la  plus  grande  discordance,  qu'elles  ne  rendent  que 
des  sons  aigres  et  très  désagréables;  considérant  qu'aucune 
de  ces  cloches  ne  remplit  les  conditions  du  traité  fait  aACc  le 
sieur  Fortier,  et  que,  conséquemment,  il  est  de  l'intérêt  de  la 
Fabrique  de  les  rejeter. 

c(  Par  ces  différents  motifs,  le  Conseil  arrête  que  le  sieur  For- 
tier sera  mandé  de  se  rendre  de  suite  à  la  séance  pour  prendre 
avec  lui  tel  arrangement  qui  sera  jugé  le  plus  convenable;  il 
arrête  encore,  qu'il  lui  sera  enjoint  de  faire  les  dispositions 
nécessaires  pour  remplacer,  dans  un  court  délai,  les  quatre 
cloches  rejetées  et  qui  cependant  ne  pourront  être  descendues 
du  clocher,  que  lorsque  quatre  autres  d'un  accord  parfailet 
de  la  dimension  inditiuée  seront  disposées  et  prêtes  à  être 
montées. 

((  Le  sieur  Fortier,  mandé  à  la  séance,  s'y  étant  rendu,  il 
lui  a  été  donné  connaissance  de  l'arrêté  cy-dessus  qui  le 
concerne,  et  celui-ci  ayant  déclaré  qu'il  reconnaissait  avec  le 
Bureau  que  les  cloches  n'avaient  point  l'accord  désiré,  qu'on 
ne  pouvait  lui  en  imputer  la  faute,  mais  au  fondeur,  que 
cependant  il  était  disposé  à  faire  tout  ce  qui  serait  agréable  à 
la  Fabrique,  qu'il  ne  contestait  pas  le  droit  de  ladite  Fabrique 
de  l'obliger  à  reprendre  les  cloches  et  à  en  fournir  d'autres, 
aux  lermes  du  traité  fait  avec  lui  le  12  octobre  dernier,  qu'il 
se  soumettait  à  l'arrêté  qui  venait  d'être  pris  à  cet  égard  et 
qu'il  contractait  de  nouveau  l'engagement  de  livrer  quatre 
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cloches  de  pur  métal  du  poids  qu'il  plairai!  fixer  et  dans  le 
délai  le  plus  rapproché  aux  mêmes  charg-es  et  conditions  que 
celles  précédemment  faites  entre  la  Fabrique  et  lui  et  qu'il  se 
prêterait  à  ce  qui  serait  exigé  de  lui,  ayant  à  co:ur.de  répon- 
dre à  la  confiance  dont  il  avait  été  honoré  par  le  bureau. 

«  Le  Conseil, après  a  voir  entendu  le  sieur  Portier, s'est  ajourné 
à  huitaine  pour  le  nouveau  traité  à  faire  et  pour  déUbércrsur 
^out  ce  qui  peut  avoir  rapport  aux  intérêts  de  fabrique,  et  ont, 
les  membres  présents  signé,  ainsi  que  le  sieur  Fortier,  excepté 
M.  Tribert  qui  s'y  est  refusé  les  dits  Jour,  mois  et  an. 

«  Marprez,  Bottée,  Pov^  de  Svpincoi  ri,  I'Ortieu.  elc.  )> 

^ous  avons  retrouvé  le  traité  passé  le  12  octobre  1S24,  entre 
la  Fabrique  et  M.  Fortier.  Les  quatre  cloches  devaient  avoir 
le  poids  de  3,82")  livres  métriques  vendues  à  2  francs  les 
5  hectogrammes,  ce  qui  faisait  une  somme  de  IAuà)  francs 
payable  par  tiers. 

M.  i-'ortier  reprenait  la  cloche  ancienne  (1)  qui  pesait 
l,OriO  livres  métriques.  En  estimant  la  livre  à  1  fr.  .30,  on 
obtenait  une  valeur  de  ]  .^('ù)  francs. 

Mais  quand  fut  conclu  le  nouveau  marché,  la  b'abi'ique 
exigea  des  cloches  plus  fortes.  Au  tarif  ci-dessus,  elles  doivent 
peser  ensemble  2,659  kilos  puisqu'il  fallut  payer  un  supplé- 
ment de  2,'.J8C)  francs. 

Ce  fut  toute  nue  bistoirc  (pie  le  paiement  de  ces  cloches. 
]\ir  quatre  fois,  le  lo  janvier  1827,  le  20  axiil  1828,  le  30  mars 
182!)  el  le  ])remier  avril  1831,  le  Conseil  s'occupa  du  règle- 
mciil  (le  compte  demandé  par  le  sieur  l'^orliei'  pour  la  nou- 
velle sonnerie. 

Comme  nous  l'avons  dil.  le  devis  primitif  s'élevait  à  la 
somme  de  T.O'W)  francs  en  déduction  de  la(|uelle  fut  immé- 


(I)  C'i'sl  ci'AUt  cloche  i|iii  liiL  ncikIikï  ii  La  (Jiiipclhs-siii-dlii'/y.  M-  Mciiln'lc 
on  parle  dans  ses  enquiHos  campanaii-cs  p.  4;i7  et  ralUiljuc  à  Ciicron,  de 
Frosncs-cn-Tardenois. 
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diatement  payée  celle  de  \A\'M  fraiies  doiil  l.^li"»  pnii-  Ijibaii- 
don  de  rancienne  cloche. 

Il  y  avait  donc  0,013  lianes  à  Ironver  ! 

Mais  les  travaux  imprévus  de  la  refonte  des  quatre  cloches 
non  acceptées  par  le  Conseil  ayant  occasionné  une  au^inen- 
tation  de  2,980  francs,  c'était  près  de  9,000  francs  (|u"ii  falhiit 
à  la  Fabrique. 

Avec  les  premières  souscriptions  volontaires,  M.  larchi- 
diacrc  Marprez  paya  d'abord  le  10  août  182o  —  avant  le  relus 
des  cloches  —  i.780  IV.  riO.  puis  1.(10(1  autres  francs  le  2  mars 
et  1,000  le  i;{  novembre  1820.  soit  0,780  fr.  oO.  Il  paye  encore, 
en  1828,  294  fr.  4C,  dernier  montant  des  souscriptions  qui  ne 
vinrent  pas  toutes  malgré  ses  rappels  réitérés  en  chaire  et 
par  lettres.  M.  Marprez  reçut  donc  un  peu  plus  de  7,000  francs 
sur  les  11,000  souscrits,  d'après  son  biographe.  La  Fabrique 
fit  le  reste.  En  vain,  le  Ki  janvier  1827,  le  Conseil  avait  envoyé 
une  double  pétition  à  Monseigneur  et  à  M.  le  Préfet  (I)  dans 
le  but  d  être  autorisé  à  payer  sur  un  legs  de  .3,000  francs  que 
venait  de  faire  M'"'  Dulubre.  née  Sarrebourcc  de  Pontlevoy, 
les  2,20 1  francs  alors  nécessaires  pour  terminer  le  compte  de 
Forlier.  Ce  dernier  abandonna  .30  francs  pour  sa  souscription 
personnelle  et  le  trésorier  de  la  Fabrique  dut  lui  payer  suc- 
cessivement :  980  fr.  00  le  4  mai  1828,  000  francs  le  2  avril 
1829,  ")47  fr.  45  le  31  décembre  1829,  si  bien  que  ce  la  confec- 
tion et  la  mise  en  œuvre  de  la  sonnerie  établie  au  clocher  de 
Saint-Crépin  en  1825  s'élcAa  avec  les  intérêts  convenus  pour 
les  époques  de  paiements  et  les  retards  apportés  à  ces  paie- 
ments à  la  somme  de  9,252  fr.  95,  au  lieu  de  G.013  francs, 
sans  y  comprendre  une  première  somme  de  1,037  francs  dont 
déduction  fut  faite  tout  d'abord  ». 

Tous  les  chiffres  et  dates  des  documents  précédents  sont 
authentiques  et  indubitables.  Malgré  de  petites  dillicultés.  qui 


(1)  Colle  pt'litiitii   (Si   iraiisciilc   au  Uegislrc  des   délibération!;  de   Sainl- 
Crépin,  iH2.~, 


—  on  — 

oui  Irait  principalomcnl  au\  épocjucs  de  la  fonte  et  de  la  bé- 
lu'diclion  des  cloches  (1),  ils  s'accordent  avec  les  inscriptions 
exislantes  sur  les  cloches  actuelles  do  Saint-Crépin.  Car  ce 
sont  toujours  les  cloches  de  M.  iMarprez  que  nous  entendons 
de  nos  Jours.  Voici,  du  reste,  ces  inscriptions  elles-mêmes 
des  quatre  cloches  de  Saint-Crépin.  Je  les  dois  à  la  bienveil- 
lance de  notre  confrère  M.  ÎVIaiiiaid.  l^lles  n'ont  pas  encore 
été  pidjliées  : 


Inscriptions  relevées  sur  les  Cloches  de  l'Église 
de  Château-Thierry 


Grosse  cloche.  —  Année  du  sacre  de  Charles  X  (2),  j'ai  été 
bénite  par  M.  Edme-Timothée-Moutain  Marprez,  curé-archi- 
diacre de  Château  r h ierry. 

Marie,  donnée  par  les  paroissiens  et  présentée  par  M.  Louis- 
Auguste  Demazy,  sous-préfet,  et  Mme  Caroline  Drouel,  épouse 
de  ]\l.  Vol,  maire  de  la  Ville. 

Au  mois  de  décembre  l(S2"),  nous  avons  été  faites  toutes  les 
quatres  à  Neuilly-Saint-Front,  par  ^IM.  Antoine,  i)èrc  et  lils, 
par  l'entreprise  de  M.  HonoréFortier,  chaudronnier  à  Chateau- 
l' h  ierry. 

Moyenne  cloche.  —  L'an  182"),  j'ai  élé  bénilo  par  M.  Edme- 
Timothée-Alontain  INIaiprez,  curé  archidiacre  de  Château- 
Thierry. 

CuÉPiMv,  donnée  par  les  paroissiens  et  présentée  parM.  Ama- 
ble  Despi-ez.  PrésidenI  du  Tiibnnal  civil,  cl  par  Mme  Amélie- 


(i)  Nous  MOUS  (Iciniiiidons  si  r'osl  bien  iiux  Antoine  pfîro  et  fils,  les  fondeurs 
renonirnf!'s  de  Neuiily-Sainl  !•  imil,  (nit-  luilirc  ;iviiit  cominiindi';  les  premières 
eloclics  (|ui  furent  refusi-es. 

(2)  Le  sacre  de  Charles  X  eiil  lien  le  :i!t  mai   I.S±"). 
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Françoise  Calhorinc  Belj^iaiid  de  \  aubois,  épouse  de  M.  le 
Procureur  du  Hoi. 
MM.  Antoine,  père  et  fils,  à  Neuilly  Saint-Front. 

Demi  moyenne.  —  L'an  i82:j,  j"ai  été  bénite  par  M.  Edme- 
Timotbée-Montain  Marprez,  curé-archidiacre  de  Cliateau- 
Thierry. 

Crépimenmî:  donnée  par  les  paroissiens  et  présentée  pai- 
M.  Louis  Vol,  maire  de  la  Ville,  et  par  Mme  Appoline-Claudinc 
Aubert.  vicomtesse  Dumoulin. 

Petite  Cloche.  —  L'an  182:).  j'ai  été  bénite  par  M.  Edme- 
Timothée-Montain  Marprez,  curé-archidiacre  de  Ghâteau- 
ïhierry. 

.  Martine,  donnée  par  les  paroissiens  et  présentée  par 
M.  Casimir-Charles  LePoidevin  Delacroix,  Procureur  du  loi, 
et  par  Mme  Marie-Victoire-Lucie  Carlier,  épouse  de  M.  Nusse, 
premier  adjoint  de  la  ^  ille. 

La  grosse  cloche  donne  le  do  dièse,  la  moyenne  le  ré,  la 
demi-moyenne  le  mi  et  la  petite  le  fa  dièse. 

Le  biographe  de  M.  Marprez,  le  chanoine  Congnet,  ra- 
conte (1)  que  M.  l'Archidiacre  «  fut  si  satisfait  de  ces  secondes 
cloches  que,  en  véritable  amateur,  il  allait  quelquefois  sur 
les  montagnes  voisines  et  se  couchait  à  terre  pour  jouir  à  son 
aise  des  sons  harmonieux  des  cloches  de  son  église  ». 

De  nos  jours  encore,  les  cloches  de  Saint-Crépin,  lilles  des 
Antoine  de  Neuilly,  n'ont  rien  perdu  de  leur  mérite  et  de 
leur  popularité.  Dans  la  ville  et  ses  dépendances,  juscpie  dans 
le  lointain  de  la  vallée,  elles  font  connaître  nos  joies  et  nos 
tristesses...  comme  celles  de  nos  ancêtres  et  que  d'âmes  elles 


(I)  Dans  la  vie  eJo  M.  Marproz,  p.  191. 


—  92  — 

ont  élevées  au  dessus  de  ce  l)n.s  monde  en  y  jetant  un  peu  de 
poésie  divine  ! 

Et  comme  le  moindre  vent  fait  lider  la  face  de  l'eau  et  se 
bercer  mollement  les  épis  de  la  vallée,  comme  les  premiers 
ébranlements  de  l'airain  retentissant  dispersent  à  certains 
jours  les  bruyantes  corneilles  de  nos  clochers,  ^insi  la  belle 
sonnerie  de  Saint-Grépin,  la  première  de  larrondissemenl, 
a  mis  en  branle  et  a  fait  s'envoler  de  notie  mémoire  tous  ces 
souvenirs,  humbles  messagers  que  je  suis  heureux  de  vous 
oiï'rir  et  que  vous  accueillez  toujours  avec  tant  d'amabilité. 

N.  GUYOT. 


LE  PROFESSEUR  FR.  LHOMME 


La  littérature  française  a  lait  une  perte  sensible  dans  la 
personne  de  notre  compatiiote  et  eoUègue  François  Lhonime, 
professeur  de  littérature  au  lycée  Janson  de  Sailly,  à  Paris- 
Passy. 

Né  à  Meaux  en  1846.  Lhouiine  n'est  pas  moins  un  enfant 
de  Chai-ly,  oii  il  vécut  ses  jeunes  années  et  (pii  devint  son 
jiays  d'adoption.  C'est  à  l'école  communale  qu'il  a  l'cçu  les 
piemières  Jiotions  primaires,  sous  l'habile  direction  de 
-M.  rorchet.  (pii  avait  reconnu  et  ajiprécié  les  aptitudes  intel- 
lectuelles de  son  jeune  élève  et  lui  avait  enseigné  les  premiers 

« 

éléments  de  latin.  IJiomme  entra  ensuite  au  Séminaiie  de 
INIeauY  c[u'il  quitta  avant  d'avoir  Icrminé  ses  études.  Sans 
foi-tune.  fils  d'un  artisan  intelligent,  il  vint  à  Paris,  à  l'âge 
de  dix-huit  ans,  entra  chez  un  libraire-éditeur  du  c|ujutier 
latin,  et  trouva  en  dehors  de  ses  occupations  à  la  librairie  les 
moyens  de  se  préparer  seul  au  baccalauréat  ès-lettres.  Ses 
débuts  furent  extrêmement  dilïiciles,  et  c'est  dans  l'I  niver- 
sité  (pi'il  chercha  sa  voie.  IMacé  comme  maître  surveillant  au 
Petit  L\cée  Louis-le  (iiand.  à  Yanves.  il  fut  envoyé  successi- 
vement dans  les  collèges  tie  Chiiron,  Issoudun.  llochefoil. 
prépai'ant  seul  ses  examens  de  licence  ès-lettres  (pii  le  vnw 
duisirent  aux  hcées  de  Bourges,  Yitry-lc-François,  Beau\ais. 
Reçu  le  ])remier  à  l'agrégation  de  l'enseignement  secondaire 
spécial  en  IS(S2,  il  fut  envoyé  aux  lycées  de  Carcassonne, 
Dijon,  etenlin  en  IS(S'i  au  l>cée  .lanson  de  Saill>.  où  il  Icr- 
mina  subitement  sa   carrière   le  -i  mai    WM)".).   à    la    \cille    de 
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loucher  à  sa  rclrailc  après  plus  de  trcnlc-siv  ans  de  services 
dans  JLniversilé,  aimé  de  ses  élèves.  esUniéde  ses  collèjjï'ues, 
rpii  l'avaient  choisi  pour  les  représenter  au  Conseil  supérieur 
de  l'Université. 

Lhoinme  était  un  remar-qiud)le  professeur,  tl'nne  éiiidilion 
classique  de  hon  a  loi,  d'un  esprit  original  et  foncièrement 
indépendant,  sans  aucune  attache  de  fonctionnalisme,  étran 
ger  aux  coteries  littéraires,  qu'il  méprisait,  (rime  rare  fran- 
chise, ne  sachant  pas  dissimuler  son  opinion.  qMoi(|u'il  pnt 
lui  en  coûter.  Causeur  intéressant,  il  aimait  à  assaisonner  sa 
conversation  d'anecdotes  qu'il  contait  avec //////M)?//-.  Lliomine 
n'avait  pour  guide  que  sa  conscience  et  non  son  intérêt.  11 
disait  la  vérité.  «  visait  juste  et  le  trait  frappait  à  l'endroit 
mar([ué  »  (Ledrain).  C'était  un  criti(|ue  loyal,  d'une  laie 
indépendance,  estimahle  et  très  apprécié.  Foncièrement  hon 
et  hienveillant.  il  était  inexorahie  pour  les  écrivains  déca- 
dents, les  hohèmes  littéraires,  les  ((  arri\  istes  »  sans  scrupule 
qui  spéculent  sur  le  scandale. 

Comme  professeur,  il  a  été  justement  apprécié  par 
M.  Poirier,  proviseur  du  Lycée  Janson  de  Sailly,  qni  a  dit 
éloquemment  devant  son  cercueil  les  regrets  que  Lhonnne 
laisse  dans  l'enseignement.  Qu'il  me  soit  permis  d'extraire 
les  lig^nes  suivantes  de  ce  discours  que  je  ne  puis  reproduire 
en  entier  : 

«  Je  ne  saurais  vous  dire  conil)ien  il  était  intéressant  d'as- 
«  sistei'  à  un  cours  de  ce  classique,  quand  il  expliquait  un 
«  auteur  du  wii  on  du  \\  m'  siècle,  en  particulier  La  l'on- 
«  laine.  C'était  merNcilledc  xoii'  toni  le  gi'oupe  de  ses  jcnnes 
«  élèves,  oi'dinaiicmcnl  si  légei",  suspendn  à  ses  lèvres, 
i<  attentif  à  tous  ses  délails  de  la  levon  ;  c'est  (lu'clle  était  \  i\e 
('  et  mouvementée  celle  leçon,  exposée  avec  finesse,  axec 
('  une  précision  de  ])on  aloi  qui  \ciiail  d'un  fonds  inépuisa- 
«  hie  de  connaissances  solides. 

«  l)'ailleui-s,  vous  l'ave/  tous  connn  cl  apprc'cii'  ccl  c\cel- 
«  Icnl  collègue  à  la  (h'mai'clie  discrète,  an  lin  sonrii'e,  à 
(I   l'ahord    lonjonrs   alTahlc  cl    plein  tic  honh'.    La    finesse  de 
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((  l'esprit,  la  bonlu  du  cd'ur.  olaicMit  les  qualilés  iiiailrcsscs 
«  de  M.  Lhomme  :  par  elles,  il  vivra  toujours  dans  iiolrc 
((  souvenir  eominc  dans  eeliii  de  ses  nombreux  élèves.   » 

A  Paris,  Lhoninie  menai!  la  vie  simple.  Ses  connaissances 
littéraires,  son  bon  iioni  I'un  aient  l'ait  apprécier  d'un  petit 
cercle  de  lettrés,  tels  que  Jules  Lciiiaîlre,  Faiiviel  et  suiloiil 
Pailleron,  qui  eu  avait  fait  son  ami,  profitait  de  ses  conseils 
et  était  beureux  de  l'avoir  à  sa  table. 

Lbomme  aimait  la  campagne,  la  vie  des  cliamps  et,  à 
Cbarly,  oii  il  passait  ses  vacances,  il  aimait  à  faire  de  Ioniques 
promenades  avec  son  ami,  le  peintre  Eugène  Buland  :  c'était 
un  péripatéticien.  Où  peut-on  trouver  une  peinture  plus 
cbarmante  de  la  vie  cbampêtre  que  dans  ce  tableau  que 
Lhomme  en  fait  dans  ses  Eludes  sur  le  Théâtre  contemporain  : 

«  La  vie  aux  champs  calme  le  cœur:  elle  amortit  les  pas- 
sions et  elle  en  fait  sentir  le  vide.  Que  de  fois,  seul,  assis  à 
l'ombre  de  quelques  peupliers,  les  regards  errant  sur  la 
plaine  et  sur  les  coteaux  lointains,  je  me  suis  senti  comme 
enveloppé  de  silence,  t  ne  paix  profonde  descendait  en  moi, 
et  je  restais  ainsi  longtemps,  tranquille  comme  la  nature 
elle-même.  Ces  heures  de  demi-sommeil  ou  de  rêverie  sous 
le  ciel  bleu,  aux  bords  des  eaux  ou  des  bois,  sont  nécessaires 
à  lhomme  des  villes.  Elles  le  font  rentrer  en  lui-même,  elles 
lui  apprennent  à  se  modérer  et  à  se  résigner.  Que  faire  ici  de 
landiitiou.  des  calculs  de  la  vanité,  des  Joies  du  succès;  tout 
ce  bruit  expire  aux  portes  des  cités:  l'homme  solitaire  ne 
l'entend  pas.  Vous  qui  passez  vos  Jours  et  une  partie  de  vos 
nuits  dans  les  terribles  agitations  de  la  pensée  et  du  travail, 
venez  Jusqu'ici.  Reposez-vous  sous  nos  ond^rages,  faites 
trêve  à  vos  méditations,  regardez,  écoutez.  La  nature  accom- 
plit son  œuvre  en  silence,  elle  ne  se  bâte  point,  elle  ne  se 
presse  pas,  elle  donne  lour  à  tour  ses  Heurs  et  ses  fruits.  Tout 
ce  qui  tiredelle  sa  subsistance  participeà  son  calme  profond. 
Lhomme  lui-même,  s'il  se  laisse  pénétrer  par  ellr.  liiiil  par 
connaître  le  repos.  Quand  J'arrive,  la  tête  encore  loiil  ('lourdic 
du  bruit  de  Paris,  les  yeux  fatigués  de  ses  spectacles.  ICsprit 
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las  de  SCS  théâtres,  de  ses  jouiiuinx,  de  ses  romans,  l'àme 
dégoûtée  de  la  bassesse  des  idées,  des  turpitudes  de  l'art,  des 
vilenies  de  la  vanité,  je  me  confie  à  cette  consolatrice,  j'aspire 
son  air  pur,  je  m'enivre  de  ses  senteurs  vivifiantes,  et  je  me 
sens  récréé.  Elle  me  fait  douter  de  mon  œuvre,  je  le  sais  bien  ; 
elle  retient  ma  plume,  elle  refrène  mes  ardeurs  et  mes 
colères.  A  quoi  bon  tous  ces  combats":*  Qu'est  il  besoin  de 
s'irriter,  de  ramer  contre  le  flot  et  d'endiguer  le  tojrent  ?  Les 
eaux  coulent  toujours  transparentes  et  fraîches,  les  grands 
bois  sont  verts,  les  blés  se  dorent  au  soleil  et  les  jours  vont 
vile.  Les  folies  des  hommes  n'ont  qu'un  niomeiil  :  elles 
passent  comme  les  orages;  le  bien  d'ailleurs  est  à  coté  du 
mal,  il  suffit  d'ouvrir  les  yeux  pour  le  voir.  Calme  ton  cœur, 
prends  ta  part  des  joies  du  monde,  sois  doux  aux  bons  :  aie 
pour  tous  des  sentiments  fraternels  et  dédaigne  les  àpî'cs 
l)laisirs  de  la  lutte.  La  sottise  n'a  (|u'uu  jour;  le  vent  l'eni 
porte,  et  l'œuvre  de  Dieu  s'accomplit  avec  le  concours  des 
hommes  ou  malgré  leurs  efforts. 

(I  J'écoute  cette  voix  de  la  sagesse,  elle  me  séduit,  elle  me 
trouble,  mais  je  ne  répondrai  pas  à  son  appel.  J'ai  beau  faire  ; 
une  âme  impatiente  habite  en  mon  sein  ;  je  ne  puis  pas 
assisteren  spectateur  indifférent  à  la  grande  mêlée  humaine; 
j'ai  besoin  de  prendre  parti...  » 

Comme  écrivain,  Lhomme  a  sa  place  marquée  parmi  nos 
littérateurs  du  \i\"  siècle.  11  a  collaboré  à  la  Revue  d'arl  drch 
matUjue  ;  il  a  dirigé  lu  Bibliothèque  de  la  famille:  a  Votai  re,  les 
cbefs-d'œuvre  de  la  Chaire,  Saint  Simon,  les  l'enimes  écri- 
\ains  ».  4  vol.  in  K".  On  lui  doitencore:  hJludes  sur  le  T/k^'iIiv 
couleinporain  (la  deuxième  édition  a  été  publiée  sous  le 
pseudonyme  de  !•'.  Lefranc,  1  volume  in-12);  la  co/nédie 
d'fuijourd'liui,  son  ouvrage  capital  ;  vinfjt  petites  satires:  Prière 
[)OMr  la  nouvelle  année,  —  Lettre  d'un  sociétaire  de  la  Comé- 
die Iraneaise  à  i\L  Constant  Coquelin,  — Lettre  de  INl.  C-.  Don 
cet  à  M.  Clarétie,  —  le  Pèlerin  de  Lourdes,  etc.  —  lli'.Uet  : 
sa  \  ie  el  son  o'uvre  (collection  des  iiilisles  célèbres),  — 
(Iharlet:  sa  vie  et  son  (cuvre  (id),  —  Victor  Hugo  et  M.  Iteuan 
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(dialoiiue  satirique),  —  la  malinéc  d'un  rriliqiic.  comédie  eu 
un  acte  et  en  prose.  II  collabora  pcndaiil  queU|iic  temps  à  la 
République  Française,  sous  le  pseudonyme  de  Jérôme,  et 
jusqu'à  ses  dei-niers  jours  à  L'A  ri,  dout  le  dir-ecteui-  ]*;ml 
Leroy  (S.  Gaucher)  appréciait  beaucoup  son  talent  d'écrivain 
et  son  humeur  combative.  Permettez-moi  d'emprunterencorc 
au  discours  de  M.  Poirier  quelques  lignes  concernant  La 
Comédie  d'aujourd'hui,  son  principal  ouvrage,  si  vigoureuse- 
ment écrit.  «  11  était  classique  jusqu'à  une  pointe  très  mar- 
quée d'intransigeance  dans  ses  jugements  sur  nos  auteurs 
modernes  ».  Cette  intransigeance,  M.  Lhomme  tient  à  l'expli- 
quer: ((  on  est  satirique  malgré  soi  »,  dit-il  dans  sa  préface. 
C'était  donc,  chez  lui,  aflaire  de  tempérament  et  non  mal- 
veillance ou  amertume  de  caractère.  Il  laisse  en  manuscrit 
un  très  intéressant  volume  qui  très  probablement  sera  publié 
l'an  prochain,  écrit  de  cette  plume  concise  et  nerveuse  qu'on 
lui  connaît. 

Nourri  de  la  belle  et  saine  littérature  des  xvn"  et  \vni°  siè- 
cles, il  excellait  dans  les  porti-aits  qu'il  traçait  de  son  style 
incisif,  mêlant  l'ironie  et  la  fermeté  :  il  y  avait  chez  lui  du 
Voltaire,  du  Rousseau  et  surtout  du  Labruyère.  Il  s'est  peint 
lui-même  dans  «  la  Comédie  d'aujourd'hui  »,  sous  le  po-rtrait 
d'Ergaslc.  ((  Le  hasard  ou  la  honne  fortune  d'Lrgaste  ne  lui 
ont  d'abord  mis  sous  la  main  (pi'un  petit  nombre  de  bons 
livres.  Il  les  a  lus  et  a  même  apprit  à  les  aimer  dans  un  âge 
où  l'on  ne  choisit  guère.  Ils  lui  ont  inspiré  le  dégoût  de  lout 
ce  f|ui  n'est  pas  excellent.  Sa  mémoire  s'est  enricbie  de  leurs 
meilleures  pensées...  H  n'a  cherché  dans  les  livres  qu'un 
plaisir  pour  son  goût,  et  ce  goût  est  dédaigneux  el  pronipl  à 
s'alarmer.  Sollicité  d'être  un  juge  lui  aussi  et  de  donner  son 
avis  sur  les  ouvrages  nouveaux,  il  l'a  fait  en  toute  franchise. 
On  la  trouvé  souvent  rude  et  dur  jusqu'à  rameilume.  11  ne 
bail  |)C]Sonne,  il  est  prêt  à  obliger  l'auteur  dout  on  criti(|ue 
l'ouvrage,  il  n'est  d'aucune  école,  il  méprise  les  coteries,  il 
ne  demande  aux  lellres  ni  hi  rc'pulalion.  ni  la  Corlune.  Il  n'a 
point  souci  de  la  gloriole  littéraire.   Il  sali  (pTelle  s'achète  au 
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prixcriiiio  liumilianlo  st'i"\ililé  et  il  Jio  \eut  courl)or  ni  son 
l'ronl.  ni  sa  laillc...   )> 

Llionnne  faisait  paiiie  d"  noire  Société  historiqne  depuis 
1898.  Absorbé  par  les  devoirs  de  ses  i'onctions  et  par  ses  occu- 
pations littéraires,  il  n'avait  pas  le  temps  de  faire  profiter 
noti'e  Société  de  sa  précieuse  érudition,  mais  il  suivait  nos 
traA^aux  avec  un  bienveillant  intérêt,  bien  décidé  dès  {ju'il 
aurail  atteint  sa  l'clraile  à  nous  donner  une  utile  collabora- 
tion. Déjà  il  avait  clioisi  le  sujet  de  sa  premièi-e  communicii- 
tion.  Il  a\ait  ])roJelé  déci'ire  pour  elle  u  La  Ligue  à  ('lialcan- 
Thierry  ».  Nul  mieux  (]ue  lui  ne  pouvait  traiter  cet  intéres- 
sant sujet  :  il  avait  rassemblé  ses  notes,  mais  il  est  mort 
avant  d'avoir  [)u  réaliseï-  son  projet. 

Le  Gouverncmenl  a  commis  une  jurande  faute  ou  un  rejzret- 
table  oul)Ii  en  ne  donnanl  pas  à  ce  rare  jirofesseui'  et  à  ce 
remarciual)l(>  écrivain  un  ruban  don!  il  est  pai'fois  si  prodi- 
gue, aujourd'liui  surtout. 

Dyspeptique  depuis  longlemps,  Miomme  est  mort  subite 
ment  le  ;'  mai  IDOr».  à  J\iss\ ,  et  a  été  inbumé  le  ').  à  Cliarly, 
dans  un  tombeau  de  famille. 

])•  A.  COKLIKU. 


LES  MEDECINS 

DE  L'HOTEL-DIEU 

DE  CHATEAU-THIERRY 


Fondé  en  1304  par  la  reine  Jeanne  de  France  (1),  comtesse 
de  Champagne  et  de  Brie  pour  recevoir,  coucher,  nourrir 
les  pauvres  passants  et  les  femmes  enceintes,  l'Hôtel-Dieu 
de  Château-Thierry  s'est  enrichi  par  des  dons  volontaires  (2), 
et.  parmi  les  hienfaiteurs.  il  faut  citer  le  médecin  Nicolas 
Braver  (3),  Jean  Josse  et  sa  femme,  Ledaufin-Desmortiers  et 
surtout  de  Stouppe  ii)  et  sa  femme,  M"""  de  la  Brelonnière, 
etc. 

Le  21  Janvier  101J5,  sur  le  rapport  de  Ribeyre,  conseiller 
d'Etat,  le  roi  décida  la  suppression  de  dix-sept  ma  ladreries 
ou  léproseries,  dont  les  revenus  étaient  insuilisanls,  jionr  les 
réunir  à  l'Hôtel-Dieu  de  Château-Thierry  sous  certaines 
conditions  :  c'étaient  les  maladreries  de  Chéz\  en-Orxois,  de 
Charly,  de  Champruche.  de  Blesmes  et  de  Chierry.  de  Chézy- 
FAbbaye,  d'I^tampes,  de  Nogentel,  de  Dormans,  de  Verneuil- 


(1)  Cliarlr  l;ilino  publiri'  par  Barbey  (1872,  p.  1(U),  Ann.  ilr  la  Soc.)- 
{2}  Ib.  ISni,  p.  l'.l.i. 

(3)  Ann.  de  la  Sociclc,  KS'J3.  p.  288.  -  Ib.  18"Jj,  p.  lliU. 

(4)  Ib.  18'J3,  p.  288. 
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siii-  Marno,  (rVnInois  cl  Essomcs,  de  Cr('/;mcy.  de  Condc  (mi- 
liiic,  de  jMontlcvon,  d'Essiscs  et  Moniraiicon.  de  IJiuys,  de 
Colian.  d'Iïoussé  et  de  Mont-jNotre-Dame.  Les  revenus  de  ees 
hôpitaux  ou  maladreries  fureni  liaiislerés  à  Chàtcau-ïliicrry, 
dont  l'hôpital  n'avait  alors  (|ue  dix-luiit  lits  (  1  ). 

Ee  IS  Juin  Kl'.IS.  houis  \IY  ordonna  la  léunion  d(^  ces 
maladreries  à  lllôlel  Dieu  de  Chateau-Thicrry,  dont  le  nom- 
hre  de  lits  fui  augmenté  de  cinq,  ce  qui.  avec  les  dix-huit 
lits  existant.  |)()rlait  îi  vingt-trois  le  nomhrc  des  lits  de 
l'Hôtel-Dieu.  «  dans  lesquels  cinq  lits  il  sera  reçu  pai-  préfé: 
rcncc  à  tous  autres,  un  panvi-e  malade  de  Ch('z>  l'Abhaye, 
un  de  la  paroisse  de  Lhu\s,  un  de  la  paroisse  de  Housse,  un 
de  la  paroisse  de  iM(u>l^(jtre  Daine,  et  un  de  la  paroisse  de 
Golian....  à  proportion  des  rc\ cirnsdesdites  maladr'ci'ies...  )){2). 

jNous  ne  possédons  aucun  document  aulhentitpie  sur  les 
métiecins  de  l'Hôtel  Dieu,  (pii  était  alors  administré  par  la 
religieuse,  les  aumôniers  au\(piels  était  adjoini  le  curé  de  la 
^  ille.  C'était  d'euv  (pie  dépendail  la  noniiiuition  tics  méde- 
cins. Ces  dernieis  n'onl  hiissé  aucun  sou\enir  comme  |irati- 
ciens,  aucun  titre  scientifupKV  Poui*  exercer  la  médecini\  il 
sullisail  de  passer  un  examen  de\an!  un  jury  local,  comjiosé 
di'  deux  ou  trois  cliirurgicns,  sous  la  [)résidence  virtuelle  du 
Lieutenant  du  |)r('mier  chirui'gien  du  lîoi.  c'est  à-dire  d  un 
chirurgien  de  la  localité  (|ui  le  repi'éseniait. 

En  KiSO,  les  chirurgiens  dont  nous  avons  |)u  rcirouver  les 
noms  étaient  De  Beiite  et  Boiivel. 

l'ji  l(i!);^,  nous  axons  lrou\(''  \c  nom  i\r  Joln'rl . 

I"u  ITi.'i,  Augustin  (kilic/i.  né  à  (château  î  liieirx.  s"('tait  lail 
rcce\  oii- docteiH"  à  Reims  les  I.'!  cl  l 'i  mars  1720.  H  exerça  la 
iiK'dcciue  avec  beaucoup  (\r  d('sintéresscmcnl,  car  ou  l'aNail 
siirnoniuK'  le  lui'dcciu  des  pauvi'cs. 


(1)  Airliiifs  .\(iliniiiili's,  Srclinii  jiid iciiii rc,  Cidc  \,   \\{\.\. 

(2)  .1/'//.     V"/.,    Oi-ilniiii;iiicr   (Ir    Louis    M\,   ilii    l'.t  .Nnvcmlirc    Kl'.lT   an    20 
Soplcniliic  IC.'.IN. 


—  1(11  — 

En  I7(')0,  il  y  avail  trois  cliiruri>ions  à  Chûlcaii  Tliioi  r\ , 
G«///a/'t/ Maurice-Gabriel,  linfi/i  Monhnignon  et  (jermond  :  ce 
dernier  ne  fut  pas  attaché  à  rilôlel-Dieu.  Montmigfnon  exer- 
çait encore  sa  profession  en  1780,  car  J'ai  déjà  raconté  la 
bévue  chirurj^icale  dont  il  s'est  rendu  coupal)le  (1  ). 

En  1780,  Auberf  et  Chalmeau  exerçaient  la  clnrurf>ie. 

Après  la  Révolution,  deux  praticiens  furent  placés  à  la  tête 
de  rHôtel-Dieu,  l'un  comme  chirurgien,  ce  fut  Jollv  père, 
l'autre  comme  médecin,  ce  fut  Nicaise. 

En  1792,  les  médecins  étaient  Vallée,  Mcaise,  iVubert  et 
Jolh ,  qui  recevaient  150  livres  par  trimestre. 

En  1796  (19  thermidor  an  Y),  il  n'y  eut  plus  que  deux 
médecins,  Aubert  et  Jolly,  aux  appointements  de  400  francs 
par  an. 

Le  27  octobre  1797,  la  commission  décida  que  Aubert  serait 
remplacé  par  Nicaise. 

jNicaise,  Jean-François,  né  à  Séchault  (Ardennes),  s'était 
fait  recevoir  docteur  à  l'ancienne  école  de  Nancy,  en  1787,  et 
était  venu  se  fixer  à  Château-Thierry.  Il  obtint  la  place  de 
médecin  vers  1802,  aux  appointements  de  300  francs  par  an. 
En  1800,  il  quitta  Château-Thierry  pour  s'établir  à  Meaux;  il 
est  revenu  à  Château-Thierry  en  J832,  fut  nommé  médecin 
honoraire  le  2  octobre  1832,  et  y  est  mort  le  2o  septembre 
1843. 

JoLLY  fut  nommé  médecin  de  la  Charité  le  13  août  1807,  en 
remplacement  de  Muguet,  décédé  le  12.  Chéiteau-Thierry 
avait  reçu  de  nombreux  prisonniers  étrangers,  ce  qui  avait 
exigé  un  surcroît  de  fatigues  pour  les  médecins  auxquels  on 
accorda  une  gratification  de  300  francs  pour  services  excep- 
tionnels. Jolly  avait  une  certaine  valeur  comme  chirurgien, 
el  il  a  à  son  actif  plusieurs  opérations  heureuses  dans  des 

(l)..Ann.  Soc.  hisl.  187!),  p.  aO. 
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accouchements  laborieux,  qui  ouL  été  relatés   dans  la   thèse 
de  doctorat  de  son  lils.  Il  est  mort  le  10  octobre  1822. 

Il  y  avait  à  cette  époque  un  médecin  nommé  Delaisille, 
Jean-Psicolas,  né  à  Saint-iNicolas,  dans  le  département  de 
l'Escaut,  élève  de  l'ancien  collège  de  chirurgie,  reçu  docteur 
à  Paris  le  25  pluviôse  an  XIII  (13  février  1804),  ancien  chi- 
rurgien major  du  7"  bataillon  de  Paris  en  1702,  qui  avait 
demandé  en  1800  à  être  admis  comme  médecin,  concurrem- 
ment avec  JoUy  et  Nicaise.  l^n  1812,  il  avait  fait  une  nouvelle 
demande,  olVrant  de  donner  des  soins  gratuils  aux  malades 
de  riiôtel-Dieu.  La  Commission  n'accepta  pas  sa  demande. 

Lhomme  Augustin-Désiré,  né  à  Airas  en  177.?,  a  été  nommé 
chirurgien  des  hospices  le  13  octobre  1814,  en  remplacement 
de  JoUy  père.  Son  bagage  scientifique  n'est  pas  considérable: 
il  est  l'auteur  d'un  [uocédé  d'injections  de  vapeurs  de  vin 
dans  l'abdomen  dans  ceitaius  cas  d'hydropisie  ascite.  C'était 
un  prélude  aux  injections  iodées.  Sou  bagage  littéraire 
consiste  dans  un  poème  ayant  pour  titre  :  Le  Désastre  de 
Barcelone,  1822,  poème  dont  nous  avons  i)arlé  dans  les 
Annales  de  notre  Société  de  1899,  p.  43. 

11  resta  une  vingtaine  d'années  à  Chateau-Tliierr\ ,  où  il  est 
mort  le  24  septembre  1829,  à  l'âge  de  50  ans,  après  avoir  été 
pendant  une  rjuinzaine  d'années  chirurgien  des  hosjiices. 

Laujiain,  N.-Ph.-Alexandi'e,  Tut  un  médecin  dont  la  répu- 
tation comme  médecin  égalait  celle  de  Jolly  comme  chiiur- 
gien.  Ancien  élève  du  Prytanée  français  et  de  l'Ecole  de 
Médecine  de  Paris,  il  avait  été  chirurgien  à  l'armée  du  tUiiii. 
Il  soutint  le  27  messidor  an  XI  (15  juin  180.3)  sa  thèse  docto- 
rale sur  ce  sujet  :  Application  de  la  méthode  analytique  à  la 
recherclie  des  effets  du  froid  sur  ilionvne  en  santé  et  en  maladie. 
C'était  un  prélude  à  riixdrothérapie  que  le  D'  l^etita  importée 
et  perfectionnée  dans  noire  pays.  Il  fui  nomm('  médecin  de 
rilôtel  Dieu   le   19  mai    ISOO,  en    rem[)laccnient  de   iNicaisc, 
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parti  pour  Mcaux.  Ainsi  que  Jolly  pore,  Luurain  reçu!  une 
gratification  de  300  francs  pour  services  exceptionnels.  l*etil, 
maigre,  d'une  constitution  débile  en  apparence,  coin[)lèlc- 
ment  rasé,  fidèle  à  la  cravate  ])lanche  et  au  chapeau  à  larges 
bords, qui  était  alors  la  tenue  habituelle  des  médecins,  I.aurain 
était  plutôt  médecin  que  cliirurgien.  C'était  alors  le  règne  de 
la  saignée.  Laurain  avait  horreur  du  sang;  il  la  pratiquait 
peu,  il  en  confiait  le  soin  à  Joussaume-Latour,  olTicier  de 
santé.  Laurain  était  d'un  caractère  doux  et  affable,  de  mœurs 
patriarcales  et  eut  un  fils  qui  ne  lui  succéda  pas  profession- 
nellement. 

Laurain  est  mort  à  Château-Thierry,  le  21  janvier  1802.  11 
avait  donné  sa  démission  de  médecin  de  l'Ilôtel-Dieu  au  mois 
de  mai  18^)3. 

Drouet,  L.-â.-M.,  né  à  Rebais  (Seine-et-Marne),  soutint  le 
12  août  1820  sa  thèse  de  doctorat  ayant  pour  titre  :  Disserta- 
lion  sur  l'emploi  des  exuloires  dans  quelques  affections  chroni- 
ques de  la  poitrine.  Elle  était  dédiée  à  son  père,  maire  de 
Rebais,  à  Récamier  dont  il  avait  été  l'élève  et  le  secrétaire  et 
au  D'  Gallot,  médecin  des  hôpitaux  de  Provins,  auprès 
duquel  il  avait  appris  les  premières  notions  de  médecine. 
C'est  le  13  mars  182^)  qu'il  fut  nommé  chirurgien  atfjoint  des 
hospices  de  Château-Thierry,  à  titre  gratuit.  Le  ">  octobre 
1829,  il  fut  nommé  chirurgien  titulaire  en  remplacement  de 
Lhomme,  décédé.  Le  3  mai  1853,  Drouet  fut  nommé  médecin 
et  il  fut  remplacé  par  Cél.  Jolly  qui  prit  le  service  de  chi- 
rurgie. 11  se  démit  de  ses  fonctions  de  médecin,  en  faveur  de 
son  gendre,  Lacaze.  Toujours  grave,  même  en  dehors  de  sa 
profession,  Drouet  était  aimé  de  ses  concitoyens  qui  le  choi- 
sirent pour  le  grade  de  chirurgien-major  de  la  Garde  Natio- 
nale, et  estimé  de  ses  confrères,  comn^e  homme  et  comme 
pr.iticien.  Il  est  mort  le  18  juillet  1808,  laissant  deux  enfants, 
une  fille  qui  épousa  le  D'  Lacaze  et  un  fils  ([ui  est  mort  étu- 
diant en  médecine. 
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Parmi  tous  ces  médecins  de  rHôtcl-Dieii,  il  en  est  un  qui 
mérite  une  mention  spéciale,  c'est  le  D"^  Jolly. 

JoLLY,  Célestin-Edmond,  est  né  à  Château  Thierr>  en  1802  : 
il  était  le  fils  du  chirurgien  Jolly  qui  s'était  acquis  un  nom 
recommandahle  parmi  ses  contemporains.  Ancien  interne 
des  hôpitaux  de  Paris,  reçu  le  sixième  au  concours  de  1823, 
dans  une  promotion  qui  a  fourni  des  membres  de  l'Institut, 
des  professeurs,  des  médecins  des  hôpitaux,  il  soutint  sa 
thèse  de  doctorat  le  16  avril  1830  sur  Vopéralion  césarienne  ou 
gas/ro-hyslérolomie.  llevenu  à  Château  Tliicrry.  son  pays 
natal,  il  s'y  acquit  viteune grande  réputation  comme  chirur- 
gien et  comme  médecin.  Sa  brusquerie  apparente  cachait 
une  bonté  et  un  dévouement  à  toute  épreuve.  Il  aimail  ses 
malades,  savait  leur  inspirer  la  confiance  et  gagner  leur 
affection.  Il  considérait  sa  profession  non  comme  un  métier 
mercantile,  mais  comme  un  sacerdoce.  Ihnait  la  main  habile 
comme  chirurgien,  savait  se  servir  à  propos  et  non  hors  de 
propos  de  ses  instruments  chirurgicaux  dont  il  n'abusait  pas, 
ne  considérant  pas  l'opération  comme  une  mine  à  exploiter. 
C'était  le  vir  bonus,  medendi  perihis.  Je  l'ai  coudoyé  d'assez 
près  pendant  quatorze  ans  pour  le  connaître  intimement. 
Pendant  trente-six  ans,  avec  une  exactitude  el  un  dévoue- 
ment sa^s  bornes,  il  a  été  l'homme  du  devoir.  Les  fatigues 
professionnelles  avaient  altéré  sa  santé  et  pendani  ces  trente- 
six  années  d'exercice  professionnel,  il  iic  prit  que  tiois 
semaines  de  repos  pour  aller  demander  aux  eaux  minérales 
un  soulagement  à  une  alVection  des  organes  digestifs  à 
laquelle  il  succomba  à  Page  de  soixante-quatre  ans,  n'ayant 
obtenu  pour  toute  récompense  honorifique  qu'une  médaille 
d'or  pour  les  différentes  épidémies  et  pour  celle  du  choléra 
de  1834,  où  il  avait  montré  lant  de  dévouement,  car  à  cette 
époque  le  GouvernemenI  ne  prodiguait  pas  ses  décorations, 
comme  il  le  l'ait  aujourd'hui. 

Joll\  est  mort  le  29  avril  1800,  laissant  une  lourde  tâche  à 
son  successeur,  car  c'était  un  médecin  à  (jui  on  pouvait 
succéder,  mais  (ju'on  ne  remplacera  guère. 


Le    D'   JOLLY    (CÉLKSTI>-EDMO?iD) 

180:2-1866 
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Ses  obsèques  oui  eu  lieu  le  1"'  mai  18('>G.  L'éjJilise  était  pleine 
d'amis,  de  clients,  de  confrères  venus  de  tous  les  points  de 
l'arrondissement.  Au  cimetière,  plusieurs  discours  ont  été 
piononcés  sur  sa  tombe.  Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  mes 
paroles,  car  j'avais  pour  Jolly  un  sentiment  de  profonde 
alïection  et  de  reconnaissance  :  c'est  grâce  à  ses  soins  que  j'ai 
pu  survivre  à  l'accident  qui  me  laissa  mourant  le  o  avril  18^)4, 
accident  survenu  dans  une  mission  médico-lé.aale. 

((  Nous  ne  pensions  pas.  Messieurs,  rendre  sitôt  les  derniers 
devoirs  à  un  homme  que  nous  avons  tous  connu  et  aimé. 

('  Né  en  1802,  Célestin  Jolly  avait  suivi,  par  g-oût,  la  pro- 
fession de  son  père,  et  jeune  encore,  il  avait  conquis,  par  la 
voie  du  concours,  le  titre  si  envié  d'interne  des  hôpitaux  de 
Paris.  C'est  à  l'Hôtel-Dieu  qu'il  eut  pour  maître  Dupuytren, 
le  plus  grand  chirurgien  des  temps  modernes,  et  pour  collè- 
gues, ceux  qui  occupent  aujourd'hui  le  premier  rang  dans  la 
chirurgie  française  :  c'est  vous  dire  quelle  était,  la  valeur 
scientifique  du  médecin  que  nous  venons  de  perdre. 

«  Reçu  docteur  en  1830,  et  appelé  par  les  circonstances  à  se 
fixer  dans  son  pays  natal;  il  y  acquit  vite  une  réputation 
justement  méritée. 

«  Possédant  à  un  haut  degré  le  tact  médical,  habile 'dans 
la  médecine  opératoire  qu'il  avait  apprise  à  l'école  des  grands 
maîtres,  il  joignait  à  ces  facultés  un  jugement  sain,  l'esprit 
d'observation,  l'amour  de  sa  profession,  et  savait  allier  au 
besoin  la  douceur  et  la  fermeté.  Sous  une  apparente  brus- 
querie, il  était  plein  de  cœur  pour  ses  amis,  plein  de  dévoue- 
ment pour  ses  malades,  s'occupant  d'eux  plus  que  de  lui- 
même.  Et  lorsque,  il  y  a  dix  ans,  un  mallieur  terrible  (I)  vint 
le  frapper,  au  lieu  de  s'abattre,  son  cœur  de  père  chercha  des 
consolations  dans  les  rudes  laljcurs  de  sa  profession. 

((  Malgré  sa  longue  pratique,  malgré  son  expérience  person- 
nelle, malgré  ses  nombreuses  occupations,  M.  Jolly  se  tenait 


(I)  La  mort  de  son  lils,  Paul  Jolly 
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toujours  au  couranl  des  travaux  de  l  école  moderne.  Il  y  a 
quinze  jours  à  peine,  au  moment  où  cliacun  croyait  qu'il 
allait  songei"  à  la  retraite,  il  me  parlait  encore  de  rajeunir  sa 
bibliothèque  par  l'acquisition  des  ouvrages  nouveaux,  vou- 
lant ainsi  consacrer  à  la  science  ce  qui  lui  restait  d'ardeur, 
d'intelligence  et  de  vie. 

((  Quand,  pendant  trente-six  ans.  Messieurs,  un  homme  a 
occupé  la  position  médicale  que  Jolly  s'est  faite  dans  tout 
l'arrondissement,  quand  cet  homme  n'a  connu  ni  trêve,  ni 
merci,  quand  il  n'a  pas  su  se  donner  à  lui-même  le  repos 
qu'il  savait  si  bien  commander  aux  autres,  quand  une  foide 
si  nombreuse  vient  se  presser  autour  de  la  tombe  d'un  méde- 
cin sur  les  lumières  duquel  elle  croyait  pouvoir  compter 
longtemps  encore,  une  telle  mort.  Messieurs,  n'est  point  un 
deuil  de  famille,  une  telle  mort  est  un  malheur  public. 

«  Je  viens  donc,  pour  ma  part,  acquitter  ici  une  dette  bien 
légitime  de  reconnaissance  et  adresser  les  derniers  adieux 
au  confrère  que  nous  ne  re verrons  plus.  » 

Le  portrait  de  Jolly,  peint  par  .lacciuinet,  a  été  donné  par 
la  famille  à  lIIôtel-Dieu  de  Château-Thierry. 

Lacaze,  Léon-Jean-Marie,  né  le  G  Novembre  ISli  à  Saint- 
Elix  d'Astanac  (Gers).  Se  lit  recevoir  docteur  à  Paris,  le  22 
Août  1S42.  Sa  tlièse  de  doctoral  a\ait  pour  titre  :  De  la  nuliire 
des  tubercules.  —  Quel  est  le  traitement  à  employer  contre 
les  brûlures  de  la  face,  du  cou  et  des  mains  ?  —  De  l'épaisseur 
comparative  des  tuniques  vésicales  dans  les  différents  points 
de  leur  étendue  ?  Que  doit-on  penser  de  la  luette  vésicale  et 
du  troisième  lobe  de  la  prostate  i* —  Faire  connaître  l'organi- 
sation et  les  caractères  des  plantes  de  la  famille  des  cucur- 
bitacées:  donner  l'indication  détaillée  des  espèces  intéres- 
santes pai"  leur  CMnpioi  on  médecine  on  d;ins  réconoinie 
domestifpic. 

11  \  a\;iil  à  cetlx;  é|)oqu(;  à  (îliarlx  nn  ollicier  de  santé 
nomme'  (iianici-  de  Cassagnac,  frèic  de  l'iiornine  de  lettres 
bicji  connu,  cl  (jni  l'iait  compatriote  tic  Lacaze.  (Jranier  en- 
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gragea  Lacaze  à  venir  s'établir  à  Chatoau-Tliicrry,  ce  qu'il  fil 
le  31  Juillet  18i"i.  il  fut  uoiumé  médecin  adjoint,  des  hospices, 
sans  traitement.  La  lutte  fut  rude  en  présence  de  Jolly  dont 
la  réputation  était  faite.  Lacaze  épousa  la  fille  de  Drouet  qui 
lui  abandonne  une  partie  de  sa  clientèle.  Le  .ÎO  Novembre 
1854,  Lacaze  fut  nommé  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  en  rempla- 
cement de  son  beau-père,  démissionnaire  en  sa  faveur.  C'était 
un  praticien  consciencieux,  d'un  caractère  doux,  actif,  dévoué, 
ennemi  de  ces  procédés  de  réclame  qui  déshonorent  la  pro- 
fession médicale  et  que  nous  déplorons  aujourd'hui.  Par 
suite  de  dissentiments  avec  Jolly,  il  donna  sa  démission  en 
18Gi  et  fut  nommé  médecin  honoraire.  Jolly  fut  seul  médecin 
et  chirurg-ien.  Lacaze  était  estimé  de  ses  concitoyens  qui  le 
nommèrent  maire  de  la  Ville.  Il  est  mort  le  9  Décembre 
1892,  à  l'âge  de  78  ans,  après  avoir  habité  Château-Thierry 
pendant  cinquante  ans. 

Petit,  Henri-Auguste,  né  à  Sézanne  le  21  Août  1824,  reçu 
docteur  à  Paris  le  12  Juillet  18^31,  avec  une  thèse  sur  la  Dys- 
pepsie, est  venu  s'établir  à  Château-Thierry  en  1851.  Le  4 
Juillet  I8GG.  il  fut  nommé  chirurgien  titulaire  en  remplace- 
ment de  Jolly,  décédé  le  29  Avril. 

Petit  avait  un  esprit  chercheur  et  inventif.  Il  fonda  à 
Château-Thierry  dans  le  Faubourg  de  Marne  un  établisse- 
ment important  d'hydrothérapie,  à  l'installation  duquel  il 
sacrifia  tout  son  temps  et  ses  peines  :  rien  ne  manque  au 
confort  de  cette  importante  maison.  Comme  praticien,  sa 
clientèle  fut  considérable.  Il  remit  en  vigueur  l'usage  des 
eaux  minérales,  ferrugineuses  de  Château-Thierry,  qu'il  rêvait 
de  faire  une  station  hydro  minérale. 

Pendant  l'invasion  allemande,  Petit  a  beaucoup  soulTcrt, 
physiquement  et  moralement.  Sa  maison  a  été  occupée  par 
les  malades  et  les  blessés  ennemis,  et  a  servi  d'ambulance. 
Du  reste,  Petit  dans  toutes  les  circonstances,  pendant  les  diffé- 
rentes épidémies  qui  ont  sévi  sur  notre  pays,  avait  toujours 
fait  preuve  du   plus   complet  dévouement.  H  a   publié  un 
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rapport  sur  les  ambulances  de  Chàteau-Tliicrry  en  1870-71.  Il 
avait  pulîlié  un  mémoire  sur  la  prolongation  de  la  rie  humaine 
par  le  café,  1802,  —  Maladie  des  organes  génito-urinaires,  — 
Une  nouvelle  application  de  l'hydrothérapie,  l(S(i2. 

Après  trente-trois  ans  de  service  à 'rHôtel-Dieu.  de  liSliC»  à 
1899,  Petit  a  été  nommé  médecin  honoraire,  sans  avoir  la 
satisfaction  de  Aoir  sa  boutonnière  ornée  d'un  ruban  bien 
mérité.  Si,  comme  praticien,  il  n'atteii^nait  pas  la  hauteur  de 
Jolh  ,  il  l'égalait  par  son  activité,  son  dévouement,  son  désin- 
téressement et  son  honorabilité.  Il  est  mort  le  10  janvier  tOOO. 

Germain,  Victor-Flavien-Joseph,  né  à  Huzancy  (Ardenncs), 
le  10  mars  1828,  était  licencié  en  droit  quand  il  se  fît  inscrire 
sur  les  registres  de  la  Faculté  de  Médecine  de  jNancy  et  fut  reçu 
docteur  à  Paris  le  18  février  1830.  Sa  mère  avait  épousé  en 
secondes  noces  Laylavois,  qui  avait  été  sous-préfet  de  Château- 
Thierry,  en  1845,  et  qui  avait  conservé  quelques  relations 
dans  le  pays.  11  avait  pris  pour  sujet  de  thèse  :  Nature  et  Irai- 
tement  chirurgical  des  tumeurs  hémorrhoYdales. 

Il  avait  publié  quelques  travaux  dans  les  journaux  de 
médecine,  dont  voici  les  principaux  : 

Affection  laryngée  grave  dans  la  convalescence  de  la  fièvre 
typhoïde  (Gazette  hebdomadaire,  1850),  —  Ablation  d'an sarco- 
cèle:  hémophilie,  mort  (id.  1800),  — Mode  d'action  de  la  digitale 
{'idj,  —  Du  tntilemcnl  de  la  dyspepsie  par  l'acide  arsénieux  (id), 
etc.,  etc. 

Il  a  été  nomméle  21  juillet  1859,  médecin  adjoint  de  l'Hotel- 
Dieu.  oh  il  suivait  exactement  le  service  de  Jollx  :  il  a  été 
démissionnaire  en  1801  cl  a  été  nommé  médecin  du  chemin 
de  fer  de  l'Ivst  à  la  mort  de  Jolly. 

Clermain  avec  l'esprit  un  peu  paradoxal,  avait  une  instruc- 
lion  profonde  et  variée,  et  aimait  beaucoup  à  disculer,  ce  qui 
l'îi  un  |)eu  éloigné  de  la  clicnlèlc. 

JoussM  ^n:  L\i<»i  I!.  .1.  I).  Gainill(\  né  en  I8:?2  à  Chateau- 
Thien'N .  (Hail  le  lilsdiin  modeste  officier  de  sanlé  de  la  ville. 
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II  appaiionail  ù  une  faini Ile  de  inédeci ns.  Son  grand  père  avait 
été  olTicicr  de  santé  à  Montreuil-aux-Lions,  son  père  a\ail 
exercé  la  médecine  à  Cliàlcau  Thicrj),  de  18IU  à  187o,  a\ait 
fait  preuve  de  dévouement  pendant  l'épidémie  cholérique  de 
1832  ;  trois  de  ses  oncles  avaient  été  médecins.  Quoique  bien 
plus  jeune  que  moi,  il  avait  été  mon  camarade  de  collège  et 
je  l'avais  retrouvé  sur  les  bancs  de  Faculté,  lorsque  je  ter- 
minais mes  études  médicales.  Ancien  externe  des  hôpitaux,  il 
soutint  le  18  août  1858  sa  thèse  de  doctorat  sur  YOphiludmie 
rhiimalismale  ou  Sclérotico-irUis  idiopalhiqae.  Il  vint  s'établir 
à  Château-Thierry,  à  côté  de  son  père  et  près  du  D'  Joll\ ,  qui 
l'eslimait  et  lui  montrait  une  aU'ection  dont  il  n'était  pas  pro- 
digue. Joussaume  >  fut  vite  apprécié  :  c'était  une  de  ces  phy- 
sionomies populaires  qu'on  aimait,  c'était,  selon  le  langage 
des  ouvriers,  un  brave  homme,  sans  morgue,  sans  ostenta- 
tion, sans  pose.  Aucune  fatigue  ne  le  rebutait,  et,  comme  l'a 
rappelé  ÏEcho  de  rAisiic.  il  oubliait  bien  souvent  la  note  des 
honoraires  qui  lui  étaient  dus  ;  il  savait  au  besoin  obliger  les 
malades  dans  la  gène  à  accepter  un  secours  qu'il  leur  laissait 
sans  les  froisser.  Modeste  et  simple  dans  sa  vie  intime,  aimé 
et  estimé  de  tous,  ennemi  de  la  réclame  tapageuse,  il  restera 
dans  la  mémoire  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  comme  un 
modèle  du  devoir  et  de  l'abnégation  . 

Le  4  Juillet  18tiO,  la  Commission  des  Hospices  le  nomma 
médecin  titulaire  et  chargea  le  D'  Petit  du  service  de  la 
chirurgie.  Pendant  les  trois  derniers  mois  de  la  maladie  de 
Jolly,  .loussaume  le  remjdara. 

Kn  IS70-71,  rilôtel-Dicu  et  l'hospice  de  la  Charité  furcnl 
encombrés  de  malades  :  son  zèle  et  son  dévouement  ne  fireni 
qu'augmenter  auprès  des  malades  et  des  blessés. 

il  est  mort  le  13  janvier  18U8.  On  lui  fit  des  funérailles  leljes 
qu'on  les  avait  vues  pour  Jolly.  La  manifestation  était  gran 
diose:  des  milliers  de  personnes  de  tout  rang,  de  toute  classe, 
suivaiciil  le  char  funèbre:  l;i  [topulalion  tout  entière  venait 
rendre  homjnage  à  un  homme  de  bien,  l  n  i\c  ses  confivres. 
le  D'  Leclère.  de  Condé.  jiril  la  parole  sur  sa  tombe  au  nom 
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de  la  Société  médicale  de  rarrondissemcnt  et  le  peignait 
ainsi  : 

((  La  principale  qualité  de  votre  caractère  était  la  bonté  et 
l'indulgence  qui,  chez  vous,  était  exlième.  Dédaigneux  des 
injures,  méprisant  l'injustice,  peu  soucieux  des  ingratitudes, 
oubliant  même  vos  soufCrances  et  vos  préoccupations  per- 
sonnelles, vous  avez  toujours  su  penser  aux  autres.  Tous 
ceux  qui  vous  ont  connu  ont  été  séduits  par  la  franchise 
amicale  de  votre  caractère,  par  cette  bonté  profonde  qui  se 
montrait  sur  votre  visage  accueillant...  » 

Ainsi  disparut  après  quarante  ans  de  pralique  et  trente- 
deux  ans  de  services  à  ITIotel-Dieu  un  excellent  médecin, 
doublé  d'un  honnête  homme.  La  ville  reconnaissante  a  donné 
son  nom  à  l'une  des  rues  de  Château-Thierry. 

Joussaume  a  été  remplacé  par  le  D'  Cardot. 

ViLCOQ,  Jules-LouisEugènc,  né  à  Soissons,  interne  des 
hôpitaux  de  Paris  en  1884,  soutint  en  1888  sa  thèse  de  doctorat 
sur  les  Fractures  i/ilra  ulérines.  Il  était  allé  s'établir  à  Sois- 
sons,  mais  des  relations  de  famille  l'appelèrent  à  Château- 
Thierry.  Il  s'y  fit  vite  apprécier  par  son  savoir,  succéda  an 
D'  Germain  comme  médecin  du  Chemin  de  fer.  vl  l'ut 
nommé  médecin  de  lllotel  Dieu  en  lUOO.  en  remplace- 
ment dn  D'  Pclil.  nommé  honoraire.  A  ilcoq  est  mort  le 
2  juin  l'.io:?.  Il  avait  |)nl)lié  en  IX'.lll  nn  travail  intitulé  :  Ao/c 
.S7/7'  un  cas  de  Zona  du  nerf  Irijanieau  et  un  autre  ayant  pour 
titre  :  Cotdribudoii  à  l'élude  de  la  Scléroderinic. 


Actuellement,  deux  médecins  titulaires  sont  attachés  à 
rilolel-Dieu,  l'nn  |ionr le  service  de  la  chirurgie,  l'autie  pour 
(•(•lui  (le  la  médecine.  Leur  traitement  est  de  420  francs 
cliiHiin.  Ce  sont  les  docteurs  Cin-dol  et  halleinand...  Les 
médecins  adjoints  nOnt  imcniie  ri'trihnlion.  Tons  les  inéde- 


cins  de  Cliâtcau-Tliierr\  qui  tMi  foui  la  demande  peuvent  cire 
admis  comme  médecins  adjoinis. 

Le  nombre  des  lits  de  Illolcl-Dieu  esl  de  KiO,  cl  le  budget 
des  bospices  est  en  moyenne  de  1 1  .iGO  francs. 

J'ai  aime  mon  pays,  j'ai  aime  mes  coiifrcres.  pi-cs  desquels 
J;ii  vécu  pendant  dix  ans  :  il  en  est  que  j'ai  Iréquentés  et 
connus  plus  particulièrement,  .le  me  suis  lait  un  |)laisir  de 
revivre  avec  eux.  et  un  devoir  de  rappeler  ce  qu'ils  ont  été, 
ce  qu'ils  ont  fait,  et  aujourd'bui  que  j'ai  quatre-vingts  ans 
passés,  je  puis  dire  avec  le  poète  : 

Ces  souvenirs  loinl;iins  sonl  pour  moi  pleins  de  charmes. 

D'  A.  CORLIEU, 

Laurciil  (Ir  l'Institut  do  l''rance,  de  r.\cadémie 
cl  de  la  Faculté  de  Médecine. 


CONFERENCE 

FAITE  AU  MUSÉE  GUIMET,  LE  17  JANVIER  1904 
PAR  M.  S.  REINACH 

SUR 

LES  APOTRES  CHEZ  LES  ANTROPOPHAOES 


On  ne  peut  faire  chaque  jour  une  découverte  soit  hislorique, 
soit  archéolojuique,  et,  en  ce  f|ui  nous  concerne  particulière- 
ment, nous  sommes  loin  d'avoir  la  prctenlion  d'apporter  un 
fort  continssent  à  la  masse  commune  dérudilion  de  nos 
savants  collègues  des  autres  Sociétés  :  mais  nous  pou\  ons  au 
moins  nous  donner  la  satisfaction  de  nous  insli'uire  nous- 
mêmes  ail  mo\('n  des  nombreuses  communicalions  qui  nous 
sont  faites  et  dont  la  plupart  présente  le  jdus  grand  intérêt. 

Au  milieu  de  toutes  les  publications  récentes  qui  nous  élé 
adressées,  mon  attention  a  été  appelée  iiarticulièremenl.  je 
puis  dire  captivée,  par  les  conférences  faites  au  Musée  (iui- 
mel  et  contenues  dans  le  lo"  volume  de  ses  annales  :  elles 
méi-ilerai('iit  d'èlre  analysées  toutes,  ]iarce  ([ue  indéj^endam- 
mcnl  (lu  siijcl  (pii  fait  l'ojjjet  de  clwupie  ronférencc,  les 
cunsich'ialions  ('IcN.t'es  cpii  les  acc()ni|»agiient  peu\('iil  sap- 
pliquci'  à  daulres  matières. 

.le  me  pi'()[)osc(I('  vous  l'ii Irclcri i i' de  la  conlrrciicc  faite  par 
M.  SaloHMtn  Keinacli.  le   17  Jîuivier   llKKi,    sur  «    les   apoties 
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chez  les  anlropopliagcs  »,  ou  une  légende  de  Sainl-Malliias 
et  de  Saint-André. 

Le  propre  des  savants  est  de  ne  s'approprier,  de  ne  publier 
que  ce  qu'ils  ont  expérimenté  ou  vérifié  eux-mêmes,  et  de 
reconnaître  qu'ils  ne  peuvent  rien  alfirmer  au-delà  :  le  propre 
des  ignorants,  au  contraire,  est  de  prétendre  tout  connaître, 
sans  avoir  rien  appris,  et  de  répandre  comme  véridiques  des 
faits  où  la  fantaisie  et  le  merveilleux,  propagés  de  proche  en 
proche  et  augmentés  au  gré  de  l'imagination  de  chacun, 
finissent  par  constituer  de  véritables  légendes. 

«  La  propagation  du  christianisme  à.  travers  le  monde 
romain  fut  très  rapide  :  au  commencement  du  n"  siècle  les 
chrétiens  sont  déjà  assez  nombreux  pour  inquiéter  les  païens  : 
à  la  fin  du  siècle,  ils  se  croient  les  maitres  ;  un  siècle  encore, 
ils  seront  les  maîtres  de  l'Empire.  » 

Comment  cette  propagation  s'est-elle  opérée  pendant  le 
premier  siècle  qui  fut  l'époque  décisive  ;'  Jésus  avait  douze 
disciples  qui  furent  ses  apôtres,  auxquels  il  commanda  de 
répandre  sa  doctrine  dans  tout  le  monde  :  de  ces  apôtres  il 
n'en  est  que  deux,  Saint-Pierre  et  Saint-Jean,  dont  la  biogra- 
phie puisse  être  exquissée  :  nous  ne  parlons  pas  de  Saint- 
Paul,  dont  lavocation  est  postérieure  à  la  mort  du  Christ  : 
en  revanche,  ([ue  savons-nous  des  autres,  de  Philippe, 
d'André,  de  Jacques,  de  Barthélémy,  de  Mathias,  qui  fut 
substitué  à  Judas,  et  des  cinq  autres  P  Eusèbe  nous  ;\ppreiid 
d'après  origine  que  Thomas  eut  en  partage  le  pays  des  Par- 
thes,  André  celui  des  Scythes,  et  Jean  l'Asie.  A  défaut  de 
documents  écrits  et  de  témoignages  précis,  les  imaginations 
surexcitées  par  la  foi,  favorisées  par  l'ignorance  et  l'atlrait 
des  merveilleux  donnèrent  lieu  à  des  actes  apocryphes  dont 
on  jiossède  un  gi'and  nombre  en  diverses  langues,  en  grec, 
lalin,  copte,  syriaciue,  arabe  :  Ions  n  ont  pas  encore  ete 
publiés,  et  chaque  jour  de  nonNcIles  découvertes  Nienncnt 
s'ajouter  aux  précédentes. 

Cette  littérature  très  curieuse  et  très  inslrncli\e.  dit  le  ton 
fércncier,  ne  nous  apprend  pas  ce  qu'ont  tlil  et  lait  exacte- 
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ment  les  discijDles  et  les  premiers  ehrétiens,  mais  ce  que  Ion 
croyait  à  ce  sujet  dès  le  iv"  siècle  dans  les  classes  inférieures 
des  communautés  chiétiennes,  et  aussi  quel  singulier  mélange 
de  piété  et  de  romanesque,  séduisait  les  imaginations  de  ce 
temps-là. 

M.  Salomon  Reinach  expose  ainsi  «  les  actes  d'André  et  de 
<»  Matliias  dans  la  cité  des  anlropophages  ». 

Les  Apôtres,  s'étant  réunis  en  un  même  lieu,  tirèrent  au 
sort  pour  se  partager  les  pays  où  ils  devaient  aller  enseigner 
le  christianisme.  La  contrée  des  anlropophages  échut  à  Ma- 
tliias, celui  qui  avail  remi)laeé  Judas  après  sa  trahison.  Ces 
Anlropophages  étaient  de  terrihles  gens  ;  ils  ne  mangeaient 
pas  de  pain,  ne  buvaient  pas  de  vin,  mais  se  nourrissaient  de 
la  chair  et  du  sang  des  hommes.  Quand  un  étranger  entrait 
dans  leur  ville,  ils  le  saisissaient,  lui  crevaient  les  yeux  et  lui 
donnaient  à  boire  une  drogue  magique  qui  lui  otait  la  raison. 
Dès  C|ue  ^lalhias  eut  franchi  la  porte  de  la  ville,  ils  le  saisi- 
rent, l'aveuglèrent,  lui  lireiit  boire  la  drogue,  le  conduisirent 
en  prison  et  lui  apportèrent  de  rherbe  à  manger.  Mathias  ne 
mangea  point,  mais,  dans  sa  détresse,  adressa  de  ferventes 
prières  à  Jésus. 

Pendant  qu'il  priait  dans  sa  prison,  il  \  il  tout  à  coup  une 
grande  lumière  et  de  cette  lumière  sortit  une  voix  qui  lui  dit  : 
<(  Cher  Malliias.  recouvre  la  vue  ».  Et  immédiatement  il  \  it 
clair.  Puis  la  voix  l'exhorta  à  prendre  courage  el  lui  promit 
cjnil  serai!  sauvé  |)ar  l'apolre  André,  qui  arriverait  après 
vingt-.sept  jours  et  le  délivrerait  de  sa  dure  captivité. 

jMalhias  s'assit  dans  sa  prison  et  chanta.  Lorsque  les  bour- 
reaux entrèrcnl.  clierchant  les  victimes  désignées  ce  jour-là, 
>hUliias  ferma  les  yeux,  alin  qu'ils  crussent  (|u'il  étaitencore 
aveugle.  On  Ini  avail  allaclié  à  la  main  droite  une  étiquette 
(ti'i  la  (laie  de  son  cmprisonneinenl  ('lai!  inscrite:  il  devait, 
coninir  nnc  bric  à  l'cngi'ais.  allendrc  ainsi  li'cnic  jours  révo- 
lus, apiès  (|ii<>i  (in  r('ni|)oi'l(M"ail  pour  le  Incr  cl  le  (h'pcecr. 

Le  vingt  se |)licnic  jour,  le  Seigneur  appainl  à  André  et  lui 
ordonna  de  partir  a \  ce  ses  dise i |»l es  pour  le  pa\  s  des   \  nlliro- 
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pophagcs,  afin  do  délivrer  Mulliias  ;  il  iaiiiiil  que  eela  iVd 
accompli  dans  le  délai  de  Imis  Jours.  L'apolre  lépoiidil  (luil 
était  prêt  à  parlir,  mais  que  le  pays  des  Anlhropopliagesélail 
trop  loin,  qu'il  était  impossiJ)le  de  s'y  rendre  dans  un  si  bref 
délai  et  que  le  Seigneur  ferait  bien  de  charger  uu  ange  de 
cette  mission.  ((  Obéis,  lui  répondit  le  Seigneur.  Lève-loi  de 
bon  malin  et  le  rends  sur  le  rivage  avec  tes  disciples  :  lu  y 
trouveras  un  bateau.  »  Et,  après  avoir  béni  André,  il  remonta 
au  ciel. 

Le  lendemain  matin,  à  la  première  heure,  Audré  et  ses 
disciples  descendent  au  rivage  et  voient  un  petit  bateau  dans 
lequel  sont  assis  trois  hommes,  a  Où  allez-vous,  frères  i'  » 
leur  demanda-t-il.  «  ?sous  allons,  répondit  le  pilote-patron, 
au  pays  des  Anti'opophages.  »  «  Moi  aussi,  dit  André.  » 
((  Mais,  dit  le  pilote,  tout  le  monde  évite  d'aller  dans  ce  pays- 
là  :  pourquoi  donc  y  vas-tu  ?  »  «  .l'y  ai  quelque  affaire,  répon- 
dit André,  et  je  voudrais  que  tu  nous  prisses  à  bord,  mes 
compagnons  et  moi.  »  «  Entrez  donc,  dit  le  pilote,  n 

u  Avant  d'entrer,  reprit  Andi'é,  il  faut  que  je  te  dise  que 
nous  n'avons  pas  d'argent  pour  payer  notre  passage  ;  nous 
n'avons  même  pas  de  pain  à  manger.  »  —  «  Gomment  alors 
pensez-vous  embarquer  et  faire  la  route  ?  »  demanda  le  pilote. 
—  ((  Ecoute,  frère,  nous  sommes  les  disciples  du  Seigneur 
Jésus-Christ,  le  bon  Dieu,  qui  nous  a  ordonné  d'aller  prêcher, 
mais  nous  a  interdit  d'emporter  avec  nous  de  l'argeuL  de  la 
nourriture,  ni  môme  un  vêtement  de  rechange.  Si  lu  veux 
nous  accepter  tels  que  nous  sommes,  dis-le  nous  ;  sinon, 
nous  devrons  chercher  un  autre  moyen.  »  —  «  Si  c'est  là 
l'ordre  que  vous  avez  reçu,  dit  le  pilote,  et  que  vous  vous  y 
conformiez,  je  suis  heureux  de  vous  recevoir  à  bord,  bien 
plus  que  ceux  qui  me  donnent  de  l'or  et  de  l'argent  ;  car  c'est 
une  joie  pour  moi  de  voir  dans  ma  barque  un  apoirc  du  Soi- 
gneur. »  André  le  remercia,  le  bénit  et  tous  soinbarcpièix'ul. 

«  Va  chercher  trois  pains  à  fond  de  cale,  dit  le  patron  à  un 
des  matelots  :  il  faut  que  nos  passagers  en  mangent,  afin  de 
pouvoir    suppojler   le   mouvement  des   Ilots  et  le  mal  de 
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mer.  »  —  «  Frère,  dit  André,  puisse  le  Seiiineiir  le  faire  parti- 
ciper au  pain  céleste  !»  —  a  Si  lu  es  vraiment  un  disciple  de 
Jésus,  dit  le  patron,  raconte  donc  les  miracles  de  ton  maître 
à  tes  disciples,  afin  qu'ils  se  réjouissent  eu  leur  cœur  et 
cessent  de  craindre  la  mer.  »  Déjà  le  bateau  avait  quitté  le 
rivage  ;  André  rappela  à  ses  disciples,  qui  étaient  inquiets  et 
mal  à  l'aise,  comment  un  jour,  étant  sur  le  lac  avec  Jésus, 
its  avaient  éprouvé  une  forte  tempête,  que  le  Seigneur  avait 
aussitôt  apaisée.  Puis  André  fit  une  prière  et  deinanda  que 
ses  disciples  s'endormissent.  Il  n'avait  pas  encore  fini  qu'ils 
dormaient  profondément. 

La  barque  filait  comme  une  llèche  sur  une  mer  d'huile. 
«  Comme  tu  gouvernes  l)ien  ta  barque  !  dit  André  au  pilote  ; 
je  navigue  depuis  seize  ans  et  n'ai  jamais  vu  un  pilote  aussi 
babile.  »  —  «  Nous  aussi,  répondit  le  pilote,  nous  avons 
souvent  navigué  et  couru  des  dangers;  mais  comme  tu  es  un 
disciple  de  Jé.sus,  vois,  la  niera  reconnu  ([ue  tu  es  un  homme 
juste  et  elle  ne  s'est  pas  soulevée  en  Ilots  irrités.  >■)  «  Merci, 
Seigneur,  s'écria  André,  de  m'avoir  fait  rencontrer  un  homme 
(pii  glorifie  ton  nom  !  » 

<(  Dis-moi,  disciple  de  Jésus,  ton  maître  n'a-t-il  i)as  fait 
d'autres  miiacles  que  ceux  dont  on  pai"I(>?  »  André,  après 
avoir  un  peu  hésité,  consent  à  satisfaire  la  curiosité  du  pilote. 
Un  jonr.  avec  les  Donze,  Jésuç  enlia  dans  un  temple  des 
païens,  devant  lequel  il  y  axait  deux  sphinx.  .Jésnsordonna  à 
l'nn  des  sphinx  (le  se  lever  de  son  piédestal  et  de  venir  con\  ain 
cre  les  pi'élres  de  sa  mission  divine.  Le  sphinx  ol)éit  ci  paj-la 
d'une  voix  hiiniaini'.  Pnis  .lésns  dit  an  sphinx  dallerdans  le 
pays  de  Chanaan,  au  champ  de  jMambré,  de  réxeiller  dans 
Icni"  loinbe  Abraham,  Isaac  et  Jacol)  et  de  les  amener  au 
Icniplc.  Le  sphinx  obéi!  encore  et  revint  iwvc  les  Irois 
pal  il  il  relies,  l'nis  .h'sns  l'env  (»>  a  les  pal  i"iai"elies  el  oidonna  au 
sphinx  (le  i'e|)reii(lre  sa  place  à  la  |)or'le  du  leni|)le.  «  Il  a  l'ait 
hien  (I  il  ni  le  s  mi  iMcles.  a  jonla  \  ndré,  inai<>  si  je  les  raectniais, 
In  ne  les  sn|)poilei;iis  pas.  »  «  Tn  le  lr()in|)es,  répondit  le 
j)il(jte.  car  j'aime  lonj(Jiirs  écouter  des  discours  utiles.  » 
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Cepeiulanl  le  bateau  approcliail  du  rivag-e.  Le  pilote  pen- 
cha sa  tèlo  sur  l'épaule  d'un  des  matelots  et  resta  silencieux. 
André  se  tut  également  et  s'endormit.  Quand  il  le  vitdormir, 
le  pilote  dil  à  ses  matelots  :  «  VAcnilcA  vos  mains  sous  son 
corps  et  portez  André  et  ses  disciples  devant  les  mui-s  de  la 
ville  des  Anthropophages  ;  puis  revenez  à  moi.  »  Les  mate- 
lots déployèrent  leurs  ailes,  qu'ils  avaient  cachées  jusc|ue-là, 
obéirent  et  revinrent.  Alors  Jésus  —  car,  vous  l'avez  deviné, 
le  pilote  dn  mystérieux  bateau  était  Jésus  lui-même  — 
remonta  au  ciel  avec  ses  anges,  qui  étaient  les  matelots. 

Au  point  du  jour,  André  se  réveilla  par  terre  et  vit  ses  dis- 
ciples endormis  autour  de  lui.  «  Levez-vous,  dit  il,  et  sachez 
f|ue  nous  avons  été  conduits  sans  le  savoir  par  le  Seigneur 
lui-même,  qui  s'est  bumilié,  a  pris  figure  de  marin  et  nous  a 
mis  à  l'épreuve.  »  Puis  il  fit  une  prière  et  supplia  le  Seigneur 
de  se  manifestera  lui.  Jésus  apparutsous  les  traits  d'un  enfant 
d'une  merveilleuse  beauté.  André  demanda  pardon  de  ne 
l'avoir  pas  reconnu,  a  Tu  n'as  pas  péché,  répondit  Jésus  ; 
mais  tu  as  clouté  que  tu  pusses  aller  en  trois  jours  au  pays 
des  Anthropophages  et  je  t'ai  monti'é  que  je  puis  faire  toutes 
choses.  Maintenant,  va  à  la  prison  de  Mathias  et  délivre-le, 
ainsi  que  tous  les  étrangers  qui  sont  avec  lui.  Tu  seras  cruel- 
lement torturé,  ton  sang  coulera  à  flots,  mais  tu  ne  mourras 
point,  car  les  habitants  de  cette  ville  sont  destinés  à  devenir 
des  croyants.  »  Et,  ayant  ainsi  parlé,  il  remonta  au  ciel. 

André  et  ses  disciples  parvinrent  inaperçus  jusqu'à  la 
prison.  Elle  était  entourée  de  sept  gardiens;  André  pria,  et 
ils  tombèrent  morts;  il  fit  le  signe  de  la  croix  sur  la  porte, 
et  la  porte  s'ouvrit.  Ils  trouvèrent  Mathias  assis  et  chantant 
et  ils  s'embrassèrent;  la  promesse  du  Seigneur  à  Mathias 
s'était  accomplie  avec  le  trentième  jour. 

Dans  la  même  prison  il  y  avait  des  hommes  et  des  femmes 
tout  nus  qui  mangeaient  de  riierbc  ;  c'étaient  des  étrangers 
à  l'engrais,  que  les  sauvages  avaient  abrutis  et  aveuglés. 
André  leur  rendit  la  vue  en  touchant  leurs  yeux  et  la  raison 
en  touchant  leur  poitrine  ;   de  la  sorte,  270  hommes  et  49 
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femmes  furent  délivrés  par  l'apôtre.  André  leur  ordonna  de 
sortir  de  la  ville  et  de  s'asseoir  sous  un  grand  figuier,  dont 
les  fruits,  miraculeusement  multipliés,  ne  cesseraient  de 
suffire  à  leur  nourriture;  puis  il  fil  descendre  du  ciel  un 
nuage  qui  emporta  Mathias  et  ses  disciples  sur  une  monta- 
gne auprès  de  saint  Pierre.  André  resta  seul  dans  la  ville.  11 
aperçut  un  pilier  de  bronze  sur  lequel  était  une  statue  et 
s'assit  derrière  le  pilier  pour  observer  ce  qui  se  passait. 

Les  bourreaux,  élant  allés  à  la  prison  chercher  des  victi- 
mes, trouvèrent  les  gardes  étendus  morts  et  les  cellules 
vides.  Alors  ils  firent  leur  rapport  aux  magistrats,  qui  furent 
très  alarmés.  «  Retournez  à  la  prison,  dirent  ils  aux  bour- 
reaux, et  ramenez  les  cadavres  des  gardes,  afin  que  nous  les 
mangions  aujourd'hui  même.  Puis,  nous  réunirons  les 
vieillards  de  la  ville  et  nous  tirerons  au  sort  parmi  eux  afin 
d'en  manger  sept  tous  les  jours.  Cela  nous  suffira  pendant 
quelque  temps  ;  dans  l'intervalle,  nous  équiperons  des 
navires  ;  nos  jeunes  gens  pourront  partir  en  expédition  et 
nous  ramener  des  prisonniers  à  manger.  » 

Les  bourreaux  firent  ce  qui  leur  était  ordonné  et  se  mirent 
en  devoir  de  dépecer  les  sept  gardes  ;  mais  tout  à  coup  leurs 
couteaux  tombèrent  et  leurs  mains  se  pétrifièient.  ((  Malheur 
à  nous  !  »  crièrent  les  magistrats,  <(  il  y  a  des  magiciens  atta- 
chés à  notre  perte  I  Mais  allez  vite  réunii-  les  \  ieillards  !  » 
Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  On  trouva  217  vieillards  et  le  sort 
en  désigna  sept  pour  être  mangés  ce  jour-là.  L'un  d'eux 
supplia  les  bourreaux  de  l'épargner  et  offrit  à  sa  place  son 
fils  et  sa  fille.  Les  magistrats  acceptèrent  Tofire;  mais  les 
pauvres  enfants  se  lamentaient  piteusement  et  demandaient 
avec  des  larmes  qu'on  les  laissât  grandir.  Nonobstant,  on  les 
traîna  au  lieu  du  sacrifice,  où  il  y  avait  un  four  pour  cuire  la 
viande  et  un  bassin  pour  recevoir  le  sang.  Alors  André,  (pii 
voyait  tout  sans  être  vu,  pria  le  Seigneur.  Une  fois  de  plus, 
les  couteaux  tombèrent  des  mains  des  bourreaux.  «  Malheur 
à  nous!  »  s'écrièi'cnl  les  magistrats,  u  faudra  til  donc  que 
nous  mourions  de  faim  !'  » 
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Comme  ils  se  désolaient  ainsi,  le  diable  leur  apparut  sous 
les  traits  d'un  petit  vieillard.  «  Cherchez  donc  par-  la  ville, 
leur  dit-il,  un  certain  étranger  du  nom  d'André  et  le  mettez 
à  mort  ;  car  c'est  lui  qui  a  délivré  vos  prisonniers  et  qui,  par 
ses  soitilèg-es,  vous  réduit  à  la  famine.  »  Mais  André  était 
invisible.  On  ferma  les  portes,  on  fureta  partout,  mais  en 
vain.  Alors  le  Seigneur  apparut  à  André  et  lui  dit  :  «  Lève-toi 
et  montre-toi  maintenant  à  ces  hommes.  »  «  Me  voici  !  cria 
André,  c'est  moi  que  vous  cherchez  !  »  A  l'instant,  la  nudti- 
tude  l'entoure  et  l'on  se  met  à  délibérer  sur  le  genre  de  mort 
qu'il  convient  de  lui  infliger.  C'était  trop  peu  de  le  tuer  :  il 
fallait  le  faire  souflrir  longuement.  Un  homme,  en  qui  le 
diable  était  entré,  conseilla  de  lui  passer  une  corde  autour  du 
cou,  de  le  traînera  travers  les  rues  et  les  ruelles  de  la  ville  et, 
après  l'avoir  ainsi  tué,  de  le  manger.  La  foule  applaudit  et 
aussitôt  le  supplice  d'André  commença  ;  la  chair  de  l'apôtre 
fut  horriblement  meurtrie  sur  les  pierres  et  le  sang-  coula  de 
son  corps  comme  de  l'eau.  Mais  il  ne  mourut  pas  et,  le  soir 
venu,  on  le  jeta  dans  la  prison,  les  mains  attachées  derrière 
le  dos.  Le  lendemain  matin,  on  recommença  à  le  traîner;  il 
ne  cessait,  dans  sa  peine,  de  prier  le  Seigneur.  «  Frappez-le 
sur  la  bouche,  dit  le  diable,  afin  qu'il  se  taise  !  »  Le  soir  venu, 
on  le  ramena  à  la  prison.  Le  diable  s'y  rendit  avec  sept 
démons  pour  insulter  André  et  pour  essayer  de  le  tuer,  mais 
ils  ne  purent  approcher  de  lui,  car  il  portait  sur  le  front  le 
sceau  du  seigneur.  Letroisième  jour  le  supplice  recommença, 
et  on  le  ramena  le  soir  à  la  prison.  Il  était  épuisé  de  fatigue 
et  couvert  de  plaies  ;  mais  le  Seigneur  lui  apparut,  lui  prit  la 
main  et  lui  rendit  foute  sa  force.  André  se  leva  et  aperçut,  au 
milieu  de  la  prison,  un  pilier  sur  lequel  était  posée  une  statue 
d'albâtre.  C'était  probablement,  bien  que  le  texte  ne  le  dise 
pas.  une  de  ces  statues  de  fontaines  qui  répandent  de  l'eau, 
d'ordinaire  par  la  bouche,  et  dont  le  type,  très  fréquent  à 
l'époque  romaine,  est  représenté  par  de  nombreux  exemplai- 
res dans  nos  Musées.  André  ordonna  à  la  statue  de  cracher  de 
l'eau  par  la  bouche  jusqu'à  ce  que  les  habitants  de  cette  ville 
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impie  fussent  châtiés.  Aussitôt  la  statue  obéit  et  commença 
à  vomir  des  torrents  d'eau.  Celait  une  eau  coirosive,  qui 
mangeait  la  chair  des  hommes,  et  elle  coulait  sans  interrup- 
tion. 

Quand  le  jour  parut,  les  habitants  s'aperçurent  que  la  ville 
était  inondée  et  se  mirent  à  fuir  dans  loutes  les  directions, 
pour  chercher  refuge  ailleurs.  Alors  André  pria  le  Seigneur  : 
«  Ne  m'abandonne  pas,  Seigneur,  mais  envoie  ton  archange 
Michel  dans  un  nuage  pour  tracer  une  enceinte  de  feu  autour 
de  la  ville  afin  que  personne  n'en  puisse  échappei*.  »  Aussitôt 
la  ville  fut  entourée  de  feu  et  l'eau,  qui  montait  jusqu'au  cou 
des  habitants,  leur  rongeait  les  chairs.  «  Malheur  à  nous  ! 
disaient-ils;  tous  ces  fléaux  se  sont  déchaînés  à  cause  de 
l'étranger  qui  est  dans  la  prison!  Allons  le  délivrer,  sans 
quoi  nous  sommes  tous  perdus.  » 

Ils  coururent  vers  la  prisou,  criant  à  liie-tète  :  ((  Dieu  de 
l'étranger,  délivre-nous  de  cette  eau  !  »  André  les  entendit  et, 
les  voyant  dans  l'aflliclion,  dit  à  la  statue  d'albâtre  :  u  Gesse 
de  répandre  de  l'eau,  car  il  sendjle  que  les  iiabitants  de  cette 
ville  veulent  embrasser  la  vraie  foi  ;  j'y  bâtirai  une  église  et 
je  te  placerai  dans  cette  église,  pour  reconnaître  le  service 
que  tu  m'as  rendu.  »  La  statue  cessa  de  vomir  de  l'eau.  Les 
habilants  se  rendirent  à  la  porte  de  la  prison  et  prièrent 
Inimblement  le  dieu  de  l'étrangrer  d'avoir  pitié  de  leur  infor- 
tune. André  sortit  et  marcha  vers  eux  ;  comme  il  marchait, 
l'eau  s'écartait  de  ses  pieds.  Toute  la  multitude  l'implora  de 
la  prendre  en  pitié.  Parmi  ceux  qui  le  sup]diaient  ainsi  était 
le  vieillard  qui  avait  livré  son  fils  et  sa  lille.  ((  ComnKMit 
peux-tu  invoquer  ma  pitié,  dit  André,  toi  qui  as  été  sans 
pitié  pour  tes  enfants?  Aussi,  je  te  le  dis,  quand  cette  eau 
rentrera  dans  l'abîme,  tu  y  entreras  avec  elle,  et  avec  toi  les 
quatorze  bourreaux  qui  tuent  des  hommes  tous  les  jours.  » 
Alors  André  leva  les  yeux  au  ciel,  la  tei're  s'ouvrit  et  l'eau  s'y 
engoullVa  avec  le  vieillard  et  les  quatorze  bourreaux. 

((  Cet  homme  vient  de  Dieu  !  »  s'écrièrent  les  sauvages,  il 
va  nous  tuer  tous,   il   va  faire  descendre  le  feu  pour  nous 
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brûler!  »  —  a  Soyez  sans  crainte,  mes  enfants  ».  répondit 
André,  et  il  ){>ndit  d'al)(>r(l  à  la  vie  tous  les  hommes,  femmes 
et  enfants  qui  s'étaient  n()_\és  au  cours  de  l'inondation.  Puis 
il  dessina  le  plan  d'une  église  et  la  lit  bâtir.  Ensuite  il  l)aptisa 
tout  le  monde  et  i)rècha  les  cuseignements  de  Jésus.  Cela 
fait,  il  décida  de  partir.  Vainement,  ils  essayèrent  de  le  retenir 
auprès  d'eux.  «  .le  dois,  dit  André,  aller  retrouver  mes 
disciples,  »  et  il  sortit  de  la  ville,  laissant  les  nouAcaux 
convertis  dans  la  douleur  de  ra>oir  i)erdu  si  tôt. 

Jésus,  sous  la  forme  d'nn  petit  enfant,  aj^parut  alors  à 
André.  ((  Pourquoi,  lui  dil  il,  n'as-tu  jias  accordé  à  ces  gens 
un  délai  de  quelques  jours?  Leurs  cris  et  leurs  pleurs  sont 
montés  au  ciel  jusqu'à  moi.  Reviens  dans  la  ville  et  restes-y 
sept  jours,  jusqu'à  ce  que  leurs  cœurs  soient  confirmés  dans 
la  foi.  Tu  y  prêcheras  mon  Evangile  et  tu  ramèneras  à  la 
lumière  ceux  qui  sont  dans  l'abîme.  » 

André  rendit  grâces  au  Seigneur,  qui  voulait  ainsi  que 
toutes  les  âmes  fussent  sauAécs.  Il  fui  accueilli  dans  la  \illc 
avec  des  transports  de  joie  et  y  resta  sept  jours,  préchant  la 
parole  divine  et  enseignant.  Puis,  quand  il  sortit  de  nouveau, 
tous  lui  firent  escorte,  depuis  les  petits  enfants  jusqu'aux 
vieillards,  en  disant  :  «  Il  y  a  un  seul  Dieu,  le  Dieu  d'André, 
et  un  seul  Seigneur  Jésus,  auquel  soient  la  gloire  et  la  puis- 
sance à  jamais.  Amen!  » 

Après  ce  récit,  M.  Salomon  Reinach  s'appliciuc  d'abord  à 
identifier  le  pays  où  se  serait  passé  le  miracle,  et  à  rechercher 
les  origines  de  la  légende.  La  ville  dont  il  s'agit  se  serait  ap- 
pelée Myrné  —  ou  Myrméné,  ou  Myrmidona,  et  était  située 
dans  la  Chersonnèse  ïaurique.  où  les  (îiecs  croyaient  dès 
l'époque  d'Hérodote  qu'il  existait  plusieurs  tribus  d'antropo- 
phages,  dont  le  point  de  départaurait  été  une  villed'Asie,  sur 
la  côte  de  la  Mer  Noire,  et  la  légende  aurait  pu  prendre  nais- 
sance dans  une  ville  où  se  trouvait  une  statue  placée  sous  le 
vocable  de  Saint-André.  Mais  le  récit  parle  aussi  d'un  temple 
gardé  par  des  sphinx,  ce  qui  placerai!  la  scèn(>  en  Eg\  pie. 
D'un  autre  côté,  la  partie  du  récit  relative  à  la  réunion  de  pri- 
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sonnicrs  enfermés  dans  un  enclos  oîi  on  les  nourrissait 
dhcrbes,  offre  une  analog-ie  sensible  avec  le  conte  arabe  de 
Sindbad  le  Marin,  originaire  de  l'Egypte  d'où  il  serait  passé 
par  rinde.  En  combinant  ces  divers  éléments,  le  conférencier 
conclut  que  le  miracle,  la  légende,  le  conte  ont  pour  point 
de  départ  des  récits  de  navigateurs  pbéniciens  ou  égyptiens, 
qui  se  plaisaient  à  faire  des  récits  merveilleux  des  pays  loin- 
tains qu'ils  avaient  visités,  et  que  la  crédulité  populaire  exa- 
gérait encore  en  les  colportant;  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
seulement  qu'on  peut  dire  :  «  à  beau  mentir  qui  vient  de  loin  «. 
Il  n'y  a  là  rien  de  surprenant;  les  peuples  primitifs,  comme 
les  enfants,  sont  crédules  et  avides  du  merveilleux;  les  dieux 
chantés  par  Homère,  étaient  contemporains  de  la  guerre  de 
Troie  et  les  anciens  ne  se  sont  jamais  heurtés  de  cet  énorme 
anachronisme.  C'est  à  la  raison  et  à  la  science  moderne  de 
mettre  les  choses  au  point,  en  utilisant  les  matériaux  décou- 
verts par  de  longs  travaux  et  de  savantes  recherches. 

Jules  HENRIET. 


CONFERENCE 

FAITE  AU  MUSÉE  GUIMET,  LE  24  JANVIER  1904 
PAR  M.  CARTAILHAC 

SUR   LES 

PEINTURES  PRÉHISTORIQUES 

DE  LA  CAVERNE   D'ALTAMIRA 


Le  même  volume  contient  la  conférence  faite  au  Musée 
Guimet  par  M.  Cartailhac  sur  les  peintures  préhistoriques 
de  la  caverne  d'Altamira  (Espagne)  et  celles  découvertes 
depuis  dans  un  certain  nombre  de  stations  préhistoriques. 

Jai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  d'entretenir  nos  collègues 
des  découvertes  toutes  récentes  de  dessins,  de  sculptures  et 
particulièrement  de  peintures  décorant  des  cavernes  remon- 
tant aux  époques  paléolitique  et  néolithique,  en  relatant  en 
même  temps  les  hésitations  des  archéologues,  à  leur  assigner 
une  date  aussi  reculée. 

Le  nomhre  toujours  croissant  de  ces  découvertes,  leur  état, 
et  les  circonstances  qui  ont  été  constatées,  paraît  permettre 
de  lever  tout  doute  à  cet  égard. 

La  conférence  de  M.  Cartailhac  ne  se  limite  pas  auv  décou- 
vertes de  la  grotte  d'Mtamira,  mais  elle  s'étend  à  toutes  celles 
qui  ont  été  faites  jusqu'à  ce  jour,  et  elle  présente  par  consé- 
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qiienl  le  plus  srancl  intérêt.  Une  analyse  ne  donnerait  qu'une 
idée  très  imparfaite  de  ces  importantes  et  ori^-inales  décou- 
vertes, et  je  vous  proposerais  d'en  ordonner  la  lecture  entière 
à  lune  de  nos  séances  ultérieures.  Je  me  bornerai  aujour- 
d'hui à  quelques  courtes  observations. 

Ces  décorations  n'existant  le  plus  souvent  que  dans  des 
grottes  profondes  et  totalement  privées  de  jour,  j'avais  émis 
la  supposition  que  les  artistes  préhistoriques  avaient  dû 
recourir  à  une  lumière  artificielle  au  moyen  de  lampes  ou 
d'éclats  de  bois  résineux  ;  mais  comme  depuis  on  a  constaté 
malgré  le  nombre  des  découvertes  qu'il  n'existait  aucune 
trace  de  fumée  soit  sur  les  parois  soit  surtout  au  plafond  des 
galeries  dont  quelques-unes  ont  une  longueur  de  i)lus  de 
200  mètres,  où  on  ne  peut  pénétrer  qu'en  rampant,  et  où  les 
artistes  ne  pouvaient  travailler  que  couchés  sur  le  dos,  j'ai  dû 
abandonner  cette  hypothèse  ;  le  champ  reste  donc  libre  à 
toutes  les  suppositions  bien  que  l'on  ait  découvert  une  lampe 
ornée  de  l'image  d'un  «  bouquetin  au  trait  ». 

Un  autre  fait  très  curieux,  signalé  par  le  conférencier,  est 
la  découverte  toute  récente  dans  la  baie  de  Caspentaria,  en 
Australie,  de  cavernes  où  se  trouvent  des  dessins  exécutés 
sur  un  fond  d'ocre  rouge,  et  d'autres  tracés  en  esciuisse  sur 
des  surfaces  rocheuses. 

Des  aperçus  tout  nouveaux  s'olfrent  donc  à  l'éhide  des 
archéologues,  et  ne  peuvent  qu'ajouter  à  l'intérêt  déjà  si  grand 
provoqué  par  ces  découvertes  d'iiier,  et  que  pour  cette  raison 
j'ai  cru  devoir  signaler  à  notre  Société. 

Jules  IIEMUKT. 


UN  PROCÈS  DE  VINAGE 

A  RUVET  (HAMEAU  DE  CHARLY) 

EN  1737 


Il  m'a  été  donné  en  communication,  ces  jours  derniers,  la 
copie  imprimée  à  la  date  du  4  mars  1738,  d'un  curieux  procès 
de  ((  vinage  »,  dressé  contre  six  habitants  de  Ruvet,  hameau 
de  Charly,  l'année  précédente  (1737). 

J'ai  cru  bien  faire.  Messieurs  et  chers  Collègues,  de  aous 
signaler  ce  procès  intéressant,  tant  à  cause  de  son  originalité 
que  de  la  forme  de  procédure  employée  à  cette  époque  déjà 
lointaine. 

Le  ((  vinage  »,  dit  Cliéruel,  était  un  droit  féodal  que  perce- 
vaient les  seigneurs  sur  le  ahu  récolté  dans  leurs  domaines 
ou  transporté  à  travers  leurs  terres. 

Le  droit  de  vinage  existait  dans  la  presque  totalité  des 
villages  et  hameaux  de  la  vallée  de  la  Marne. 

Sans  autre  préambule,  j'arrive  tout  de  suite  aux  faits  : 

En  1737,  le  31  août,  six  habitants  de  Ruvêt,  hameau  de 
Charly,  étaient  condamnés  pour  avoir  transporté  de  Charly 
à  Ruvèl,  leurs  vendanges,  sans  avoir  acquitté  les  droits  de 
vinage  réclamés  par  le  lise  local. 

Le  jugement  porte  que  le  village  de  Uuvét  est  un  lieu 
exempt,  niais  (iiie  le  terroir  de  Cdiarly  est  un  lieu  siijcl,  (pie 
par  conséquent  les  vendanges  recueillies  sur  ce  terroir  ne 
pouvaicnl  rire  enlevées  el  conduites  dans  la  (Icniciire  des 
vignerons  contrevenants,  sise  à  Huvcl,  écart  de  la   paroisse 
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cliidit  Charly,  sans  tléclaralion  et  paiement  des  droits  d'en- 
trée. 

En  conséqiienee,  M.  lintondant  Bignon,  de  la  Cénéralité 
de  Soissons,  a  déelaré  acquis  et  confisqués  au  profit  du  Roy 
et  de  Denis  Guerbois,  fermier  des  Aydes  et  Droits  y  Joints, 
de  la  Généralité  de  Soissons,  les  vins  saisis  sur  les  habitants 
de  Ruvet,  en  vertu  des  procès-verbauv  dressés  contre  eux  le 
19  noveml)re  1734.  savoir  : 

((  23  pièces  de  vin,  saisies  sur  Vincent  Véroii  ; 

((  27  pièces  et  un  cacq,  saisies  sur  Jean  Gratiot,  l'aîné  ; 

((  23  pièces,  sur  Jean  Garnier  ; 

«  29  pièces,  sur  Nicolas  Cornette,  le  jeune  ; 

«  38  pièces  2  cacq,  sur  un  autre  Nicolas  Cornette,  dit  le 
«  Page  ; 

«   12  pièces  et  un  cacq,  sur  Antoine  Tournant. 

(I  Les  sus-nommés  furent  en  outre  condamnés  pour  les 
((  contraventions  par  eux  commises,  chacun  en  trois  cens 
«  livres  d'amende.  » 

Le  jugement  porte,  d'autre  part,  (pic:  défense  est  faite  aux 
autres  liabitants  dudit  Ruvét,  de  transporter  à  l'avenir  les 
vendanges  (ju'ils  recueilleront  sur  le  terroir  de  Charly,  sans 
au  préalable  en  avoir  fait  leur  déclaration  au  Jiureau  du  sieur 
Guerbois,  fermier  des  Aydes,  avec  soumission  de  payer  les 
droits  d'entrée  dûs  après  la  Saint-Martin  (ril>\e]\  à  peine  de 
confiscation  et  de  300  livres  d'amende. 

On  se  plaint  parfois  ;mJourd'hui  des  rigueurs  de  la  légie. 
A  ous  me  permettre/,,  Messieurs ,  de  faire  ici  une  simple 
remarque,  à  savoir  (pie  sous  l'ancien  régime  —  puisqu'il 
s'agit  du  règne  de  Louis  \V  -  ïc  fisc  était  déj.à  très  sévère. 
Je  n'en  piends  pour  preuve  (iiie  les  faits  authentiques  rap- 
portés plus  haut. 
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Les  six  liabitaiils  de  Ruvèl  se  Irouvant  iiijusleiuenl  con- 
damnés, adressèrent  au  Conseil  d'Etat  du  Roy,  une  requête 
demandant  l'annulation  du  jugement  rendu  contre  eux. 

Ils  prétendirent  :  1°  Que  les  procès-verbaux  n'étaient  point 
datés  d'avant  midi  : 

2°  Que  le  sieur  Tournant,  lun  d'eux,  n'avait  pas  sijjfné  le 
procès- verbal  dressé  contre  lui,  formalité  prescrite  par  l'Or- 
donnance royale  de  1680; 

3"  Qu'ils  n'avaient  pas  reçu  copie  de  l'acte  de  contraven- 
tion relevée  contre  eux  ; 

4°  lis  suppliaient  sa  Majesté  de  maintenir  et  garder  les 
habitants  dudit  hameau  et  écart  de  Ruvêt  dans  le  droit  et 
possession  d'être  exempts  des  «  Droits  d'anciens  et  nouveaux 
cinq  sols  et  des  Inspecteurs  aux  boissons  »  dans  ledit  lieu  de 
Ruvèt  ;  en  conséquence  leur  permettre  de  continuer  à  trans- 
porter leurs  Acndano-es  qu'ils  recueillent  dans  le  terroir 
dudit  Ruvèt  qui  est  le  même  et  sans  distinction  que  celui  du 
Rourg  de  Charly,  en  leurs  celliers  et  maisons  d'habitations, 
audit  Ruvèt,  sans  être  obligés  de  faire  des  déclarations  ni 
payer  aucun  droit  d'entrées  au  Rureau  du  Fermier  établi  à 
Charly,  attendu  que  leurs  vignes  sont  éloignées  dudit  Rourg, 
de  cinq  cents  toises  et  qu'elles  ne  traversent  ni  séjournent 
audit  lieu  de  Charly. 

Cette  requête  fut  présentée  en  leurs  noms  par  M"  de  la 
Ralme.  avocat  au  Conseil. 


^     ^ 


Le  4  mars  IT.ÎiS.  un  Airèl  contradictoire  du  Conseil  d'Etat 
du  Roy  contirmail  l'Ordonnance  rendue  le  31  août  1737  par 
M.  l'Intendant  de  Soissons.   • 

II  y  était  répondu  longuement  aux  doléances  des  Habitants 
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do  Riivêt.  Nous  extrayons  de  cet  arrêt  les  quelques  lignes 
suivantes  : 

(hie  les  Commis  aux  Aydes  ne  sont  tenus  à 

d'autres  formalités  qu'à  celles  prescrites  par  l'Ordonnance 
de  IGSO.  Or,  cette  Ordonnace  ne  les  oblige  pas  à  dater  leurs 
procès-verbaux  d'avant  ou  après  midi. 

La  seule  déclaration  du  Roy,  du  G  novenibie  1717,  leur  a 
imposé  cette  nécessité  ;  mais  c'est  dans  le  cas  oii  ils  verba- 
lisent sans  laisser  copie  dans  l'instant  même  ;  Ainsi,  mal  à 
propos,  les  défendeurs  veulent  ils  insinuer  ici  que  ce  pré- 
tendu moyen  de  nullité  est  d'autant  plus  sensible,  qu'il  y  a 
une  espèce  d'impossibilité  que  les  Originaux  de  tant  de  pro- 
cès, aient  pu  être  faits  sur  le  champ,  étant  tous  de  la  même 
main,  puisque  réellement  ces  procès  sont  de  différentes  écri- 
tures, et  que  d'ailleurs,  ce  ne  sont  que  dés  actes  simples, 
dénués  de  faits  et  qui  ne  sont  chargés  d'aucunes  circons- 
tances. 

Quant  au  second  moyen  de  imllilé,  il  est  témérairement 
avancé  parles  Défendeurs,  que  Tournant  n'a  pas  été  sommé 
de  signer  le  procès-verbal  rendu  contre  lui.  puisque  les 
Commis  font  mention  dn  refus  qu'il  a  fait  à  la  lîn  dudit 
procès-verbal  et  avant  l'assignation  qu'ils  lui  tlonnent  par  le 
môme  contexte. 

Au  fond,  ralfaire  dont  il  s'agit  ici  est  si  simple  et  a  été 
décidée  ta  ni  de  fois,  que  le  Feimier  accoutumé  d'ailleurs  à 
user  modestement  de  ce  (pie  les  Défendeurs  appelleiit  ^ic- 
toire,  n'a  pas  crié  si  fort  snr  la  justice  de  sa  cause,  (piOn 
doive  l'accuser  de  présomption.  Cependant,  cpielle  demande 
plus  juste  que  celle  qnil  l'orme  aujourd'hui  ;'  Lne  foule  d'Oj- 
donnances  exécutées  dans  le  lieu  même  de  Charly,  quantité 
(le  Uèglements  rendus  dans  une  cpieslion  iiarcillc.  jngent 
que  les  vendanges  recueillies  dans  un  lien  snjcl,  ne  peuvent 
être  enlevées  et  condnites  dans  nn  lien  cxcini)!.  sans  (pie  la 
déclai-alion  ail  ('li'  fiilc  cl  les  droils  pii\és. 
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Enfin,  le  Conseil  dElat  est  supplié  de  prévenir  et  même 
d'arrêter  des  abus  qui,  par  leur  nombre  et  leur  objet,  méri- 
tent la  plus  sérieuse  attention.  Les  droits  d'Entrées  d'Inven- 
taires formeiii  un  produit  consitlérable  et  intéressant,  mais 
il  s'anéantirait  bientôt,  si  la  prétention  des  Appelants  était 
autorisée.  Les  babitants  qui  ont  des  celliers  dans  les  lieux 
sujets  et  dans  les  écarts,  flattés  de  l'exemption,  vont  cesser 
de  façonner  leurs  vins  eh  tout  ou  partie  dans  les  lieux  sujets, 
ils  transporteront  leurs  vendanges  dans  les  écarts  :  ceux  qui 
n'y  ont  point  de  vendangeoirs  en  feront  bâtir,  et  plusieurs 
de  ces  écarts  composés  seulement  de  quelques  maisons,  vont 
devenir  considérables  par  r<?xemption  qui  y  serait  attacbée. 

Mais  voici  une  dernière  observation  qui  présente  encore 
un  abus  plus  sensiljle  et  plus  contraire  à  l'esprit  des  règle- 
ments et  qui  subsisterait,  quand  même  on  pourrait  appliquer 
aux  vendano-es  des  lieux  sujets  les  défenses  de  la  déehir.ifion 
de  1688  (I  . 

Toutes  les  vendanges  enlcAees  de  la  paroisse  sujette  pour 
une  autre  non  sujette,  doivent  les  droits  ;  il  n'est  point  de 
prétexte  qui  puisse  les  en  dispenser  :  c'est  cependant  ce  qui 
arriverait  si  on  déchargeait  les  vendanges  conduites  du  lieu 
sujet  dans  un  écart  non  sujet  :  les  Habitants  des  paroisses 
non  sujettes  c[ui  sont  dans  le  cas  d'avoir  des  vignes  sur  les 


(1;  La  Déclaralion  de  1688  faisait  défense  de  façonner  des  vins  ailleurs  que 
dans  les  lieux  où  on  les  façijnnait  avant  cette  Déclaration.  —  Voici  quel  était 
le  motif  de  cette  défense  :  La  plupart  des  habitants  des  Mlles  et  Bourgs  sujets, 
qui  avaient  aussi  des  vignes  situées  dans  les  paroisses  voisines  et  non  sujet- 
tes, en  faisaient  venir  les  vendanges  dans  les  villes  et  en  payaient  les  Droit*; 
d'Entrées.  Les  fermiers  dont  il  fallait  liquider  les  indemnités  représentèrent 
qu  ils  allaient  perdre  les  Droits  de  ces  vendanges;  que  les  babitants  des 
\  illes  et  Bourgs  ne  les  feraient  plus  transporter  chez  eux,  mais  dans  les 
hameaux  et  écarts  où  ils  ne  paieraient  plus  de  Droits 

Telles  sont  les  seules  considérations  sur  les<)Uf'll.->  fut  basée  ICrdonnance 
de  I68K. 

■Extrait  de  1  Arrêt  contradictoire  du  Conseil  d'Etat,  du  *  mars  17»S  . 

Telle  est  aussi,  devons-nous  ajouter,  le  vrai  el  seul  motif  du  Procès  intente 

aux  Habitant*  ')-■  Hnv.-f 
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paroisses  sujettes,  ont  toujours  eu  et  même  avant  1688  des 
celliers  dans  les  écarts  où  ils  façonnaient  leurs  vins. 

Or,  n'est-il  pas  absurde  de  penser  que  ces  Acndanges  qui, 
si  elles  étaient  tout  d'un  coup  transportées  à  leur  destination, 
paieraient  les  droits,  en  soient  déchargées  uniquement,  parce 
qu'elles  ont  été  pour  ainsi  dire  entreposées  pendant  quekiues 
jours  dans  un  écart  non  sujet  ;  on  ne  peut  être  qu'alarmé  de 
tant  d'abus,  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux,  c'est  que  ce  ne 
sont  point  ici  des  hypothèses  ou  de  simples  possibilités.  Ces 
abus  ne  sont  que  trop  réels  et  ne  subsistent  déjà  que  trop 
dans  presque  tous  les  hameaux  et  écarts. 

On  en  trouve  la  preuve  dans  un  Etat  extrait  des  Inventaires 
faits  depuis  1727  dans  les  faubourgs  et  écarts  de  Château- 
Thierry. 

Le  Conseil  sera  sans  doute  frappé  dé  tous  les  moyens  em- 
ployés par  ces  Habitants  pour  frauder  les  droits  d'entrées  ;  il 
verra  avec  autant  d'étonnement  que  d'évidence,  que  ces 
Droits  sont  de  plus  en  plus  tombés  d'année  en  année  et  qu'ils 
sont  aujourd'hui  presque  totalement  anéantis  ;  ces  hameaux 
et  écarts  sont  devenus  des  lieux  considérables  par  les  nou- 
veaux vendangeoirs  qui  y  sont  établis.  Le  fermier  qui  est  à  la 
veille  de  se  pourvoir  contre  ces  habitants,  attend  à  cet  elfet 
la  condamnation  des  habitants  de  Ruvél. 

L'Arrêt  porte  encore  un  long  exposé  de  faits  identiques 
réprimés  i)ar  des  Jugements  rendus  à  (Jrléans  et  à  Dreux, 
condamnant  les  contrevenants  à  une  forte  amende,  à  la  con- 
fiscation du  vin  recueilli  sur  le  territoire  snjetel  au  paiement 
des  Droits  d'anciens  et  nouveaux  cinq  sols. 

Enfin,  le  même  Arrêt  confirme  l'Ordonnance  rendue  le 
'.\\  aont  I7.i7  par  M.  rintendant  de  Soissons,  contre  les  six 
habiliints  de  IVuvêt  ;  il  est  snivi  de  l'Arrêt  royal  que  nous 
transcrixons  ///  r.rlenso  : 

((  LoLis,  par  la  giàce  de  Dieu,  lloy  de  France  et  de  Navarre  : 
«    \ii    premier   iluissiei"  on    Sergent  sur  ce  requis.   Nous  te 


—  131  — 

((  mandons  cl  commandons  que  l'Ariest  doiil   I  cxlriiil  est 

«  ci-allachc,  sous  le  conUe-scel  de  noire  Chancellerie,  cc- 

((  jourd"liu\  rendu  en  Jiolrc  Conseil  d'Kslal,  pour  les  causes 

((  y  contenues  :   lu  signifies  à   lous  qu'il  appai'liendra   à  ce 

«  qu'aucun  n'en  ignore  ;  el  lais  en  oulre  pour  Icnlièrc  exé- 

((  culion  dudit  Arresl,  à  la  requeslc  de  Denis  Guerbois,  sous- 

((  fermier  des  A\  des  de  la  Généralilé  de  Soissons,  y  dénommé, 

((  tous  commandemens,   sommations  et  autres  actes  et  ex- 

((  ploits  requis  et  nécessaires,  sans  autre  permission.  Car  Id 

«  est  notre  plaisir. 

«  Donné  à  Versailles,  le  quatrième  jour  de  INIars.   l'an    de 

«  grâce,  mil  sept  cent  trente-huil  ;  el  de  notre  règne  le  ving-t- 

«  troisième. 

«  Par  le  Roy,  en  son  Conseil. 

((  Signé  :  De  Yougxy,  avec  para|)he. 

«  Scellé  le  14  Mars  1738.  » 

Sept  habitants  de  Saulchery  (1),  le  Pont^^t  Monloiselle  (2), 
ayant  été  condamnés  par  arrêt  du  13  août  1737  pour  un  délit 
semblable  à  celui  commis  par  leurs  voisins  de  Ruvèt,  furent 
déboutés  de  l'appel  par  eux  interjeté  de  l'Ordonnance  du 
sieur  Intendant  de  la  Généralité  de  Soissons,  faute  de  «  com- 
paroir »). 

Les  vins  sur  eux  saisis  par  les  procès-verbaux  furent  pareil- 
lement acquis  el  confisqués  au  profit  de  sa  Majesté  el  (Indil 
Guerbois,  fermier  des  Aydes  à  Charly. 

Sur  Claude  Paris,  7  pièces. 

Sur  Jean  Baron,  17  pièces. 

Sur  Claude  Bayeux.  /<S*  pièces. 

Sur  Denis  Loyer,  20  pièces. 

Sur  Claude  Leredde,  20  pièces. 

Sur  Nicolas  Luce,  18  pièces  1/^. 

Sur  Loiiis  Yallier,  Jô  pièces  2/-^i  (sic). 


(1)  Village  situé  à  t  kilomètre  à  l'est  de  Charly. 

(2)  Hameaux  de  Saulclu^rv. 
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Et  pour  la  contravention  par  eux  commise,  furent  condam- 
nes les  contrevenants,  chacun  en  300  livres  d'amende. 


* 


Je  vous  demande  pardon,  Messieurs,  de  la  lonj^ueur  et  de 
l'aridité  de  mon  sujet,  .le  n'ajouterai  plus  que  rpielques  notes 
complémentaires. 

Les  faits  que  je  viens  de  raconter  se  passaient  en  17.S7;  la 
vendauûfe  dans  la  vallée  de  la  Marne  avait  du  être  fructueuse, 
puisque  la  saisie  porte  sur  28  pièces,  — 27  pièces,  —  29  pièces, 
et  même  3(S  pièces  de  vin.  C'était,  à  n'en  pas  douter,  une 
bonne  année. 

M.  Moulin,  ancien  secrétaire  de  notre  Société,  commuiii- 
quait  en  1891,  une  courte  note  on  il  disait  (pi'à  Vassogne, 
petite  commune  du  canlon  de  Craoniie,  le  Droit  de  Vinage 
consistait  en  7  setiers  ou  2<S  pots  sur  cliacun  arpent  de  mai- 
sons, jardins,  prés,  vignes  et  chenevières  et  de  \ï  pots  sur 
chacun  arpent  de  terre,  bois  ou  marais.  (120  pots  font  la 
pièce),  jauge  actuelle. 

L'arpent  sur  lequel  se  payait  le  vinage  était  de  cent  verges. 

L'impôt  par  arpent  s'élevait  à  V)2  litres,  c'est-à-dire  au  1/4 
de  la  pièce,  jauge  actuelle  de  Champagne. 

V.n  I7S!),  le  Tiers-État  de  Château-Thierry,  dans  ses  Doléan- 
ces aux  Députés,  s'exprimait  ainsi  : 

DEMANDE  Mil 

«  H  cliai'g-e  spécialement  ses  Députés  de  ponrsni\i"e  et 
d'ohlcnir  l:i  su|)pi'ession  de  l'iuiix')!  If  plus  (h'siisl  icnx  de 
ions  ceux  qu'il  supporte,  celui  des  Aydes  et  dr  Ions  les 
accessoires  opprcsseui's  (pie  le  géuic  lis(  al  >  n  J(tinls.  cpii 
sont  si  nudti|)liés,  (pic  lii  pliip;iil  de  ceux  i\\\\  \';\if\[\\\\vi\[, 
n'en  conn;iisscul   ni   le  uoni.   ni   IV'lendue,    imp<jt  (pii    en 
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u  gloiitit  en  frais  de  pereeplion  des  sommes  éiiuiines  ;  (iiii 
«  emploie  une  infinité  de  sujets  qui  seraient  préeieux  à  l'I^lat 
«  et  qui  sont  perdus  pour  lui  ;  impôt  qui  entretient  au  sein 
«*  de  la  paix  et  au  milieu  des  eitoyens  une  armée  ennemie  ; 
((  impôt  enlîn  qui,  par  ses  entraves  et  ses  extensions  arbi- 
«  traires  et  vexatoires  fait  le  supplice  du  Peuple.  » 


Le  Tiers-État  obtint  jjtain  de  cause  :  le  Droit  de  vinai>e  fut 
supprimé  en  même  temps  que  l'impôt  des  Aydes  ;  mais  il  fut 
rétabli  sous  une  autre  forme.  Nous  le  payons  aujourdlmi 
encore  sous  le  nom  de  Contributions  indirectes  ou  Droits  de 
Régie.  Ces  droits,  s'ils  ne  sont  pas  toujours  équitablement 
répartis,  ne  frappent  plus  du  moins  le  vigneron  ou  produc- 
teur, mais  atteignent  le  consommateur  ;  enfin,  ils  rapportent 
au  Fisc,  des  subsides  considérables. 

Je  ferai,  en  terminant,  une  dernière  réflexion  qui  m.'est 
suggérée  par  le  texte  même  de  l'Arrêt  du  Conseil  d'Etat  du 
Roy. 

Le  rapporteur  se  plaint  (1738),  que  les  hameaux  et  écarts 
de  Château-Thierry  prennent  depuis  quelque  temps  trop 
d'extension  à  cause  des  nouveaux  «  a  endangeoirs  »  qui  s'y 
établissent. 

Il  n'y  aurait  pas  lieu  aujourd'hui  de  tenir  le  même  langage. 
La  culture  des  terres  est  de  plus  en  plus  abandonnée  par 
suite  de  l'émigration  vers  les  villes.  Nos  jeunes  gens,  peu 
fidèles  aux  traditions  de  leurs  ancêtres,  vont  chercher  ailleurs 
la  fortune  et  le  bonheiu^  qu'ils  ne  rencontrent  pas  toujours  et 
désertent  le  pays  natal.  Ils  fuient  les  travaux  des  champs  et 
leurs  ((  vendangeoirs  •),  pour  se  diriger  vers  la  grande  ville 
où  ils  s'étiolent  de  bonne  heure.  N'est-ce  pas  l'occasion  de 
faire  revivre  le  proverbe  :  u  Autres  temps,  autres  mœurs  !  » 

A.  MIXOUFLET. 


NOS  ANCETRES  PRIMITIFS 


Monsieur  le  Président, 
Messieurs  et  Ciiers  Collègues, 

Vous  avez  bien  voulu  me  charg-er  du  compte-rendu  d'un 
Ouvrage  d'Archéologie  préhistorique  intitulé:  Nos  Ancélres 
primitifs,  par  M.  Doigneau,  Membre  de  la  Société  d'Anthro- 
pologie de  Paris,  Professeur  de  Préhistoire  à  l'Association 
philotechnique. 

Je  me  sens,  Messieurs,  bien  au-dessous  de  ma  tache  pour 
rédiger  ce  rapport  et  donner  mon  appréciation  sur  une 
œuvre  d'une  érudition  incontestable..  J'essaierai,  toutefois, 
dans  la  mesure  de  mes  moyens,  de  vous  satisfaire  et  de  vous 
dire  sans  arrière-pensée  ce  que  m'a  sug-géré  la  lecture  de  cet 
ouvrage. 

Six  longs  chapitres  formant  un  volume  de  plus  de  200 
pag-es  sont  consacrés  à  la  vie  de  l'homme  préhistorique  ; 
100  figures  intercalées  dans  le  texte  représentent  les  types  et 
principales  variétés  d'outils  et  d'instrumcnis  doni  se  servaient 
nos  ancêtres  primitifs. 

Dans  le  premier  chapitre,  M.  Doigneau  consacre  à  celui 
qui  fonda  les  premières  assises  de  l'Archéologie  préhistori- 
que, à  Boucher  de  Perthes,  quelques  lignes  intéressantes.  Il 
montre  comment  naquit  cette  science  jusque  là  inconnue  et 
les  difficultés  qu'eut  à  surmonter  l'Archéologue  d'Abbcville 
pour  vaincre  l'incrédulité  des  savants  de  l'époque. 

L'on  sait  que  Boucher  de  Pertlies  est  le  fondateur  de 
ï Archéologie  Préhislorique  et  que  c'est  en  1832  qu'il  recueillit 
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pour  la  première  fois  des  silex  tnivaillés  dans  une  tranchée 
ouverte  à  Abbeville  même,  pour  rétablissement  d'un  canal. 

M.  Doigneau  montre  comment  d'autres  découvertes  ulté- 
rieures faites  par  le  célèbre  chercheur  eurent  enfin  raison 
des  opinions  de  ses  contradicteurs. 

Ce  n'est  pas,  dit  M.  Doigneau,  que  jusqu'en  18.32,  on  n'eut 
pas  trouvé  à  la  surface  du  sol  ou  dans  la  profondeur  des 
couches  terrestres  des  instruments  de  pierre  ayant  une  forme 
particulière  et  portant  la  preuve  visible  du  travail  de  l'homme 
préhistorique,  mais  on  donnait  à  ces  outils  primitifs  des 
origines  bizarres  et  des  pouvoirs  surnaturels.  On  les  croyait 
issus  du  ciel  et  lancés  par  la  foudre  pendant  les  orages.  De 
là,  les  noms  de  «  pierres  de  foudre  »  ou  de  «  pierres  du 
tonnerre  »,  sous  lesquels  on  les  désignait. 

La  superstition'  leur  attribuait  encore  des  vertus  merveil- 
leuses, remèdes  souverains  contre  certaines  maladies,  et  pour 
d'autres,  préservatifs  indiscutables. 

Cette  croyance,  d'ailleurs  très  ancienne  et  qui,  d'après 
Broca,  existait  déjà  en  Ibérie  du  temps  des  Romains,  s'était 
perpétuée  jusqu'à  nos  jours  dans  certaines  de  nos  provinces 
montagneuses  et,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  dans  les  Ilautes- 
Alpes,  les  pierres  du  tonnerre  passaient  pour  guérir  et  préser- 
ver les  animaux  d'une  espèce  de  petite  vérole,  et  les  pâtres 
les  recherchaient  avec  soin,  les  conservant  comme  les  meil- 
leurs talismans. 

Les  découvertes  de  silex  travaillés  lurent  nombreuses  ; 
nombreux  aussi  furent  ceux  qui  s'intéressèrent  par  la  suite  à 
cette  science  nouvelle. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Doigneau  dans  l'intéressante  relation 
qu'il  fait  des  étages  géologiques  oh  l'on  rencontre  des  débris 
d'animaux  antédiluviens  mélangés  à  des  silex  taillés  de  main 
d'homme.  Il  me  faudrait  citer  en  entier  un  chapitre  de  son 
travail  et  je  dois  me  borner  à  un  simple  compte-rendu. 

En  ma  qualité  de  collectionneur,  j'ai  lu  avec  intérêt  les 
descriptiojis  très  savantes  de  l'auteur,  collectionneur  lui- 
même. 
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Les  dilTérentes  époques  du  préhistorique  sont  décrites  dans 
l'ouvrage  avec  beaucoup  de  clarté.  La  division  des  âges  de  la 
pierre  fait  lobjet  d'un  tableau  spécial  où  sont  indiqués  les 
terrains,  leur  caractère  géologique  et  la  nomenclature  des 
outils  façonnés  qu'on  y  rencontre.  M.  Doigneau  donne  sur 
la  manière  de  tailler  les  silex  des  renseignements  fort  inté- 
ressants ;  il  s'étend  sur  la  façon  dont  ils  étaient  emmanchés 
et  sur  les  usages  auxquels  l'ancètrc  primitif  les  destinait. 

On  trouve  dans  l'ouvrage  des  indications  fort  judicieuses 
.sur  l'habillement,  la  nourriture  et  l'existence  de  l'homme 
pendant  les  âges  de  la  pierre.  Des  gravures  prises  d'après  des 
moulages  dont  les  originaux  existent  au  Musée  Britannique 
et  au  Musée  de  Saint-Germaiu,  fournissent  sur  l'enfance  de 
l'industrie  humaine  des  renseignements  précieux  pour  le 
lecteur  et  le  collectionneur.  • 

Les  animaux  contemporains  de  notre  primitif  ancêtre  y  ont 
leur  description,  tant  au  point  de  vue  zoologique  que  du  nMe 
(ju'ils  jouaient  dans  l'alimentation  à  cette  époque  lointaine. 
Les  grottes  préliistoriques,  les  habitations  lacustres,  les  abris 
sous  roches,  les  stations  célèbres  où  les  premières  généra- 
tions humaines  ont  vécu  sont  savamment  étudiés. 

Les  sépultures,  les  cavernes  sépulcrales,  les  dolmens,  les 
monuments  funéraires,  allées  couvertes,  tunmli,  font  l'objet 
d'un  chapitre  spécial,  avec  des  notes  détaillées,  claires,  pré- 
cises. 

Pour  terminer  son  étude,  M.  Doigneau  donne  sur  les  races 
humaines  disparues  une  description  scientifique  qui  fait  de 
son  ouvrage  un  manuel  suffisamment  complet  qui  sera  fort 
utile  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  Préhistoire  et  qui  étu- 
diciil  ce  qu'était  notre  ancêtre  dans  les  premiers  âges  de 
I  humanité. 

Le  dernier  chapitre  traite  tles  objets  de  parure  à  l'épocjuc 
néolithique,  des  réductions  de  fractures,  des  opérations  chi- 
rurgicales, trépanations,  etc.,  relevées  par  l'examen  des 
ossements  et  des  crânes.  Ce  chapitre  coustihie  à  lui  seul  une 
étude  approfondie  des  mœurs  de  cette  époque  si  reculée. 
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Je  dois  donc,  Messieurs,  clore  ici  ce  complc-rcndu  aride, 
déjà  trop  long.  Ma  conclusion  sera  courte  :  il  me  suffira  de 
vous  dire  que  je  pense  beaucoup  de  bien  d'un  livre  écrit  avec 
une  plume  alerte,  dans  un  style  clair  et  concis,  d'une  lecture 
facile  ;  c'est,  je  l'avoue,  un  ouvrage  excellent  que  VAncélre 
Primitif  de  M.  Doigneau. 

A.  MINOUFLET. 


VISITE 

DE  L'ACADÉMIE  DE  REIMS 


A  plusieurs  reprises  d'excellentes  relations  ont  été  échan- 
gées entie  notre  Société  et  l'Académie  de  Reims.  Lorsque, 
l'année  dernière,  nous  avons  ouvert  une  souscription  pour 
concourir  aux  frais  de  restauration  de  l'église  de  Mézy,  nos 
collègues  de  Reims  ont  bien  voulu  s'associer  à  nos  efforts  en 
nous  adressant  leur  souscription,  accompagnée  d'une  lettre 
nous  félicitant  de  l'initiative  prise  par  notre  Société  ;  ils  nous 
manifestaient  en  même  temps  l'intention  de  visiter  cet  inté- 
ressant monument  lorsque  les  travaux  seraient  en  voie  d'exé- 
cution. 

De  notre  côté  nous  nous  empressâmes  de  remercier  nos 
collègues  de  leur  marque  de  s^-mpathique  confraternité,  en 
les  priant  de  vouloir  bien  nous  informer  de  l'époque  à 
laquelle  ils  pourraient  mettre  leur  projet  à  exécution,  et  de 
poursuivre  leur  excursion  jusqu'à  Château-Thierry,  pour 
leur  faire  les  honneurs  des  curiosités  locales. 

Le  12  juin  dernier  fut  le  jour  fixé  pour  se  rendre  à  notre 
invitation  qui  avait  été  gracieusement  agréée.  Dès  huit  heures 
du  matin,  les  membres  du  bureau  auxquels  s'étaient  joinis 
un  certain  nombre  de  nos  collègues  partaient  eu  voiture 
poui'  aller  au-devant  de  nos  hôtes  rémois.  Après  avoir  salué 
au  passage  notre  émiiiciil  collègue  M.  Lhcrmitle,  alors  occupé 
à  peindre  un  paysage  voisin,  nous  recevions  à  leur  descente 
du    Irain    M.  .ladaid,  secrétaire    génér;il    de   l'Académie    de 
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Reims,  représentant  son  président,  M.  le  D'  Seuvre,  rclenu 
par  un  empêchement  imprévu,  M.  Gosset,  architecte  de  la 
cathédrale  de  Reims,  M.  Margottin,  architecte  chargé  de  la 
restauration  de  l'église  de  Mézy,  sous  ta  haute  direction  de 
M.  Genuys,  architecte  du  gouvernement,  \BI.  Lamy,  Demai- 
son,  Baguéris  et  un  certain  nomhre  d'autres  membres  de 
l'Académie. 

L'église  n'est  qu'à  quelques  pas  de  la  gare,  aussi  nos  collè- 
gues ne  tardèrent  pas  à  observer  avec  le  soin  le  plus  minu- 
tieux et  à  admirer  avec  le  plus  grand  intérêt  l'antique  édifice 
dont  la  ruine  totale  eût  été  certainement  prochaine  sans  la 
restauration  dont  elle  est  actuellement  l'objet.  Leur  attention 
se  fixa  sur  tous  les  détails  du  inonument  ainsi  que  sur  les 
objets  mobiliers  qui  avaient  échappé  au  désastre,  notamment 
une  statue  en  bois  sculpté  et  coloriée,  classée  elle-même 
comme  monument  historique. 

La  belle  croix  monumentale  en  pierre,  située  au  milieu  du 
cimetière,  a  donné  lieu  également  à  un  intéressant  examen 
critique  (l). 

Après  un  court  arrêt  à  la  ferme  de  ^lézy,  oii  notre  collègue 
M.  Filliette,  maire  de  Crézancy,  avait  tenu  à  souhaiter  la 
bienvenue  à  nos  collègues  Rémois,  nous  dirigeâmes  notre 
excursion  vers  Fossoy  pour  voir  une  croix  monumentale  en 
pierre,  qui  présente  une  certaine  analogie  avec  celle  du  cime- 
tière de  Mézy.  Là,  nous  fûmes  rejoints  par  l'aimable  maire 
de  Fossoy,  M.  Robert-Libert,  qui  compléta  nos  renseigne- 
ments et  nous  apprit  que  les  bras  de  la  croix  qui  existaient 
primitivement  se  terminaient  par  des  figures  de  saints,  sculp- 
tées dans  la  pierre,  et  qu'ils  étaient  conservés  dans  l'église. 
^ous  aurions  voulu  visiter  cette  église  qui,  outre  les  anciens 
débris,    contient  un   retable  ancien,   en   bois   sculpté,   fort 


(1)  La  souscription  ouverte  par  la  Société  Historique  et  Archéologi(iue  de 
ChAteau  Thierry  parmi  ses  membres,  a  produit  la  somme  de  1.738  francs. 

Une  autre  souscription  ouverte  parallèlement  à  la  suite  de  l'initiative  prise 
par  la  Société  a  produit  une  somme  d'une  certaine  importance  qui  a  été 
recueillie  par  les  soins  de  M.  l'abljé  Jumeaux,  cuié  de  Crézancy. 
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intércssanl,  mais  l't'jàlisc  était  fermée,  le  temps  nous  pressait, 
les  estomacs  rcclamaicnl  et  nous  dûmes  nous  diriger  en 
toute  hâte  vers  Château-Thierry,  où  nous  attendait  un 
déjeuner  réconfortant.  Nous  étions  à  peine  à  taljle  que  la 
phis  franche  cordialité  régnait  entre  les  memhrcs  des  deux 
Sociétés  confondues  ;  les  toasts  s'échangèrent  bientôt  ;  aux 
souhaits  de  bienvenue  adressés  par  le  Président  de  notre 
Société  à  nos  hôtes  rémois,  ceux-ci  répondirent  par  de  cha- 
leureux remerciements,  dont  se  fit  l'interprète  en  des  termes 
charmants  M.  AntoineGosset,  et  par  une  pressante  invitation 
à  leur  rendre  leur  visite  à  Reims,  l'an  prochain,  ce  qui  fut 
accepté  avec  un  vif  empressement. 

Nous  nous  rendîmes  aussitôt  à  la  maison  de  Jean  de  La 
Fontaine  où  nous  fîmes  à  nos  hôtes  les  honneurs  des  collec- 
tions et  des  ouvrages  de  notre  Société,  du  musée  de  la  ville, 
déjà  trop  à  l'étroit  dans  les  salles  qui  lui  sont  réservées,  ainsi 
que  delà  nihiiothèfpie  municipale  dont  l'importance  s'accroît 
chaque  jour  par  d'incessantes  libéralités. 

Il  n'y  avait  pas  loin  pourgravir  le  vieux  château  ;  le  temps, 
qui  avait  été  pluvieux  pendant  toute  la  matinée,  s'était  tout  à 
coup  éclairci,  et  nous  avons  pu  jouir  du  merveilleux  pano- 
rama qui  se  déroule  du  haut  des  antiques  murailles. 

Nous  descendons  vivement  à  1  Hôtel-Dieu.  Après  un  rapide 
examendes  nouveaux  bâtiments  récemment  constiuits,  nous 
visitons  la  belle  et  riche  chapelle  construite  au  xvii"  siècle, 
et  les  anciens  appartements  conservés  dans  leur  état  primitif, 
l)uis  l'ancienne  pharmacie  avec  tous  son  agencement  de  ses 
vieux  vases  conservés  intacts. 

Une  dcrnièi(^  cl  merveilleuse  sur]irise  attendait  les  visi- 
teurs. Mme  la  Supérieure,  prévenue  de  leur  arrivée,  avait 
exposé  dans  les  diverses  pièces  tous  les  ornements  l'cligieux 
(pii  constituent  le  trésor  de  rilôlel-Dieu,  ta[)isseries,  brode- 
ries, dentelles,  vases,  lableaux,  meubles,  etc.,  dont  nous 
n'entreprendi-oiis  pas  ici  uiu,'  nouAclle  description  :  nos  col- 
lègues se  disaient  émerveillés  d'une  réunioM  aussi  couiplète 
d'objets  anciens  et  précieux. 
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La  journée  aAait  été  si  bien  remplie  qu'il  restait  à  peine  le 
temps  daller  faire  une  courte  apparition  à  l'église  de  Saint- 
Crépin.  Nous  reconduisîmes  nos  liôles  à  la  gare  en  toute 
liâle,  et  nous  nous  quittâmes  sur  la  promesse  de  nous  re- 
trouver ensemble  à  Reims,  dont  nous  connaissons  sommai- 
rement les  merveilles,  qui  seront  bien  mieux  mises  en  valeur 
sous  la  direction  de  nos  savants  collègues. 

Un  mois  plus  tard.  l'Académie  de  Reims  tenait  sa  séance 
publique  annuelle,  à  laquelle  elle  avait  bien  voulu  nous 
inviter,  et  dans  le  compte-rendu  de  ses  travaux,  son  distin- 
gué secrétaire  général  consacrait  en  ces  termes  le  souvenir 
de  l'excursion  faite  à  Château-Thierry  :  * 

«  Guidés  par  un  sentiment  intime  des  nécessités  urgentes 
((  de  la  conservation  de  nos  vieux  édifices  et  des  œuvres  d'art 
((  qu'ils  renferment,  vous  avez  tenu  à  en  donner  une  preuve 
«  positive  en  répondant  par  une  souscription  personnelle  de 
((  chacun  de  nous  à  l'appel  de  la  Société  historique  de  Ghâ- 
((  teau-Thierry  en  faveur  de  l'église  de  Mézy,  voisine  de  cette 
«  ville.  Ce  curieux  monument  du  xni"  siècle,  tombé  en  ruines 
((  et  en  voie  de  réparation  sous  la  direction  de  JM.  Genuys, 
((  architecte  du  gouvernement,  et  sous  la  surveillance  de 
((  notre  confrère  M.  Léon  Margottin,  était  pour  nous  l'image 
((  de  ce  que  pourraient  devenir  tontes  les  églises  rurales,  si 
((  elles  étaient  laissées  victimes  de  l'abandon  et  de  l'indifle- 
((  renée.  Aussi  son  relèvement  nous  intéresse  vivement  et 
«  vous  êtes  allés  en  corps  visiter  cette  église  le  12  juin  der- 
((  nier,  répondant  ainsi  à  1  appel  du  président  et  des  mem- 
((  bres  de  la  Société  qui  avait  eu  recours  à  nous. 

«  Ce  A'Oyage  eut  pour  ceux  qui  purent  y  prendre  part  un 
((  charme  infini,  car,  guidés  par  nos  excellents  hôtes,  outre 
u  la  vieille  église,  vous  ave/  paicouiu  dans  la  cité  voisine  de 
(I  petits  monuments  aux  grands  souvenirs,  la  maison,  de  La 
«  Fontaine,  les  restes  du  cliatcau,  et  surtout  l'Ilôtel-Dieu 
('  p('u|)lé  d'œuvres  d'arl  eu  Ions  genres  cl  du  plus  précieux 
((  intérêt.  Nos  souvenirs  de  gialitude  se  reportent  en  ce  mo- 
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«  ment  jusqu'à  nos  confrères  de  là-bas,  au  président,  M.  Jules 
«  Henriet,  au  viee-président,  M.  Frédéric  Ilenriet,  à  M.  Josse 
((  et  à  tous  les  autres  membres  si  accueillants  et  si  préve- 
«  nants  pour  nous  du  matin  au  soir.  Nous  les  avons  invités 
«  à  venir  l'an  prochain  échanger  leurs  impressions  sur  nos 
u  monuments. 

«  Et  nous  mêmes,  iNïessicurs,  nous  avons  ainsi  fondé  le 
((  voyage  annuel  de  l'Académie  de  Reims  vers  une  de  nos 
«  Sociétés  correspondantes,  vers  une  ruine  à  sauver,  vers  une 
((  fouille  à  entreprendre,  buts  éminemment  Titilcs  de  confra- 
((  ternité  dans  la  rencontre  ou  de  salut  public  en  face  d'un 
((  édifice  en  péril. 

u  INotre  Société  conservera  de  cette  charmante  visite  le 
«  plus  précieux  souvenir.  » 

Cette  visite  laissera  parmi  nous  un  impérissable  souvenir. 

Jules  HENRIET. 


NOTES 

SUR  LES 

DÉPENSES  D'UN  PETIT  PROPRIÉTAIRE 

RURAL 

AU  COMMENCEMENT  DU  XIXe  SIÈCLE 


Dernièrement,  dans  le  grenier  de  la  maison  que  j'habite  à 
Château-Thierry,  j'ai  découvert  parmi  de  vieux  papiers  un 
calepin  bien  conservé  dans  son  enveloppe  de  parchemin, 
fermé  par  une  lanière  de  cuir  encore  toute  neuve,  et  dont  le 
contenu,  trop  restreint  malheureusement,  m'a  paru  assez 
intéressant  pour  être  communiqué  à  votre  Société.  Je  regrette 
seulement  de  n'avoir  pas  les  connaissances  nécessaires  pour 
l'accompagner  des  considérations  économiques  qu'il  com- 
porterait ;  votre  indulgence  et  votre  savoir  y  suppléeront. 

C'est,  en  effet,  un  livret  de  comptes  et  de  notes  ménagères 
remontant  au  commencement  du  siècle  dernier.  Sur  la  pre- 
mière page  s'étale,  écrit  d'une  main  ferme,  en  caractères  fort 
lisibles,  le  titre  suivant  :  «  1"  janvier  1812,  livre  de  dépense, 
où  se  trouvent  marqués,  outre  la  dépense  pour  ce  qui  con- 
cerne la  nourriture  et  autres  achats,  les  époques  où  sont 
entrées  à  mon  service  les  personnes  qui  me  servent,  le  mon- 
tant de  leurs  gages,  les  à-comptes  qu'elles  peuvent  recevoir 
dessus,  et  les  journées  d'ouvrieis  et  toutes  les  dépenses  tant 
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pour  ma  vigne  que  pour  le  labour  et  toutes  façons  de  mes 
terres  et  de  mon  jardin.  »  C'est  tout  près  de  nous,  à  Chézy, 
que  demeurait  le  rédacteur  de  ce  livre  de  dépenses. 


* 
*  * 


Toutes  les  fois  qu'on  se  trouve  en  présence  d'un  «  livre  de 
vie  »,  même  aussi  humble  dans  ses  détails  que  celui-là,  qui 
se  borne  à  enregistrer  des  dépenses  courantes  de  ménage,  on 
aimerait  à  savoir,  ou  tout  au  moins  à  deviner  quelque  chose 
de  celui  ou  de  celle  qui,  il  y  a  un  siècle,  écrivit  ces  pages 
banales.  Dans  le  petit  cahier  qui  est  tombé  entre  mes  mains, 
si  rien  ne  précise  la  profession,  l'âge,  la  position  sociale  du 
propriétaire,  du  moins  certaines  indications  permettent  de 
((  camper  »  le  personnage. 

L'écriture  claire  et  lisible,  l'orthographe  irréprochable, 
dénotent  une  instruction  peu  commune  dans  les  campagnes, 
du  moins  chez  les  paysans  d'alors.  Notre  homme  avait  dû 
habiter  la  ville  et  était  venu  se  retirer  à  Chézy.  Il  jouissait 
d'une  certaine  aisance  ;  la  maison,  avec  jardin  et  basse-cour, 
nécessite  deux  servantes;  elle  est  entourée  de  terres  et  de 
vignes,  que  le  propriétaire  fait  cultiver,  et  une  note  à  la  fin 
du  livret  énonce  avec  complaisance  les  ressources  de  sa  cave, 
où  sommeille  notamment  une  pièce  de  Montelon  (vin  de 
Champagne)  «  grosse  jauge  de  240  bouteilles  ».  Il  y  a  là  de 
(]iioi  stisfaiie  un  rentier  cl  Horace,  dans  sa  fameuse  épître 
i(  lloc  erdi  in  votis  »,  n'en  demandait  pas  autant. 

Ce  qui  distingue  en  tous  cas  l'autcuranonyme  de  ces  notes 
journalières,  c'est  un  oi'dre  parfait  dans  ses  comptes.  Le 
moindre  incident  (pii  amène  la  moindre  modification  dans 
ses  dépenses  courantes,  est  soigneusement  noté,  commenté 
et  expliqué,  comme  s'il  avait  à  se  fournira  lui  niénic  ou  à 
d'autres  des  justifications.  C'est  ainsi  qu'ayant  acheté  pendant 
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trois  jours  de  suite,  du  20  au  23  février  I(SI2,  un  pain  de  douze 
livres  qui,  d  habilude  fait  deux  jours,  il  a  soin  d'expliquer  cet 
acliat  exceplionucl  ((  parce  qu'il  y  a  eu  lessive  «.  J'iniajiiine 
que  c'est  aussi  par  esprit  de  méthode,  par  amour  de  la  régu- 
larité, qu'il  prend  la  peine  d'écrire,  en  réglant  le  compte  du 
boulanger,  qu'il  y  a  discordance  entre  les  marques  sur  la 
taille  et  son  livre.  C'est  une  indication  pour  qui  serait  tente 
un  jour  de  refaire  les  comptes  du  bonhomme  et  ne  les  trou- 
verait pas  exacts. 

Malheureusement,  le  petit  carnet  dont  je  vais  donner  une 
rapide  analyse  n'a  été  tenu,  pour  un  grand  nombre  d'articles, 
que  pendant  les  premiers  mois  de  1812  ;  il  s'arrête  à  la  lin  de 
1813.  L'auteur  s'est-il  vite  lassé  d'écrire  méticuleusement  ses 
dépenses,  ses  menues  opérations  journalières  ? 

Est-il  parti  pour  Paris,  où  il  a  déjà  séjourné,  nous  apprend- 
il,  en  mars  et  avril,  ou  bien  a-t-il  entrepris,  comme  le  pigeon 
de  la  fable,  un  voyage  en  lointain  pays,  enfin,  est-il  parti 
pour  le  suprême  voyage,  celui  dont  on  ne  revient  pas  ? 

Le  petit  livre  ne  nous  le  dit  pas  ;  il  nous  reste  à  en  analyser 
sommairement  le  contenu. 


* 
*  * 


Salaires  des  Hommes  de  Journée  et  des  Scrva/des 
aa  commencement  da  xix'  Siècle 

Notre  inconnu  nous  ai)prend  daUs  son  carnet,  que  Victoire 
Gougeon,  du  village  de  La  Croix,  est  entrée  à  son  service  le 
1""  octobre  181 1.  «  Je  lui  ai  donné  en  entrant  nu  mouchoir 
(fichu)  pour  denier  à  Dieu.  l*]il('  gagne  par  an  28  écus  ou 
84  francs.   » 

Le  1"  janviei-  1812,  Victoire  est  augmentée;  elle  gagne 
92  francs.  Vingt  el  nn  mois  après,  le  1"  oclobre  181!^,  ses 
gages  sont  portés  à  100  francs  par  an. 
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Thérèse  Feratlc,  du  hameau  des  Roches,  paroisse  de  Ghcz\ , 
est  entrée  également  au  service  du  maître  le  13  novembre 
1811,  comme  servante  de  cour.  «  Je  lui  ai  donné  aussi  un 
fichu  pour  denier  à  Dieu.  Elle  gagne  par  an  23  écus  ou 
73  francs.  » 

Thérèse  conservera  ces  modestes  gages  durant  deux 
années,  à  l'expiration  desquelles  le  maître  écrit  le  10  novem- 
bre 1813  :  «  Convenu  de  donner  à  Thérèse  3  francs  d'augmen- 
tation, ce  qui  fera  80  francs  pour  ses  gages  de  l'année  qui  va 
commencer.  » 

Les  gages  de  début  d'une  servante  étaient  donc,  il  y  a  une 
centaine  d'années,  de  75  francs  pour  une  fille  de  cour,  de 
90  francs  pour  celle  qui  vaquait  au  ménage. 

Je  vois  dans  un  autre  compte  de  menues  dépenses  :  «  payé 
à  la  femme  Ledru  pour  deux  Journées  de  lessive,  4  franc  »  ; 
c'est  0  fr.  30  par  jour,  plus  la  nourriture. 

Je  crois  inutile  de  faire  remarquer  que  les  gages  des  ser- 
A^antes  d'aujourd'hui  ont  triplé,  et  que  nos  fermières  ou  les 
petits  ménages  de  cultivateurs  à  la  campagne  ne  trouvent 
plus  de  bonnes  à  moins  de  20  à  23  francs  par  mois,  au  lieu 
de  7  et  8  francs  comme  alors. 

Voyons  quels  étaient,  à  la  même  époque,  les  salaires  des 
hommes,  notammeut  des  journaliers.  Je  lis  dans  le  carnet  : 
((  Compte  des  ouvriers  à  dater  du  1"  janvier  1812:  Antoine 
Trévet,  un  de  mes  anciens  domestiques,  maintenant  manou- 
vrier  jardinier,  travaille  dans  mon  enclos  à  arracher  deux 
charmilles  et  à  arracher  des  arbres  dans  une  petite  basse- 
cour  dont  je  vais  faire  ensuite  un  jardin  (toujours  la  préoccu- 
l)ation  d'indiquer  ce  qu'il' compte  entreprendre)  ;  je  lui  paie 
ses  journées  à  raison  de  13  sous  chaque  et  je  le  nourris,  plus 
une  demi-bouteille  de  vin  par  jour.  » 

Suil  lin  compte  ti'ès  détaillé  des  sommes  versées  et  des 
a\iiii(('s  fiiilcs  an  jonmalici'  (jui,  certains  jours,  sans  doute  à 
raison  de  li;i\;in\  spéciaux,  voit  ses  journées  portées  à  un 
franc,  mais  c'est  l'exception. 

Voici  le  compte  d'nn  autrejoniiialiei':  d  le  nommé  Gcrbault. 
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manouvrier  au\  RocIjcs,  a  bolé  (sic)  pour  moi,  07  arbres,  tant 
clans  mon  enclos  que  le  long  des  murs,  du  côté  du  nord,  à 
raison  de  quatre  sols  par  arbre  ;  plus  il  arracbe  16  arbres  sur 
le  g-azon  condinsant  à  la  grange,  à  raison  de  dix  sols  du  pied 
d'arbre  et  toutes  les  racines  pour  luy.  » 

Ceux  de  nos  collègues  qui  possèdent  des  arbres  savent  que 
le  bottage,  de  nos  jours,  coûte  un  peu  plus  cher  qu'alors  ; 
quant  au  salaire  de  Trévet,  le  premier  journalier,  on  remar- 
quera qu'il  est  proportionnellement  assez  élevé,  puisqu'il 
atteint  25  francs  par  mois  en  moyenne,  plus  la  nourriture; 
cela  tient  sans  doute  à  la  pénurie  de  bras  qui  se  faisait  sentir 
dans  les  campagnes,  par  suite  de  la  grande  consommation 
d'bommcs  que  faisaient  depuis  10  ans  déjà  les  guerres  napo- 
léoniennes. 


* 
*  * 


Voici  un  autre  compte  qui  intéressera  plus  particulière- 
ment notre  lionorable  collègue,  M.  Yignon.  Il  est  intitulé: 
«  compte  avec  le  laboureur  qui  cultive  mes  terres,  M.  Fleuri, 
du  Petit  Troncet.  » 

((  Le  prix  de  cliaque  arpent  de  bled,  pour  toutes  les  façons, 
conduire  le  fumier,  semer  et  rentrer  le  bled  dans  la  grange, 
est  de  45  francs  par  arpent,  et  de  15  francs  par  cbaque  arpent 
d'avoine  pour  toutes  façons,  de  labour,  bcrsnge  et  rentrée 
dans  la  grange.  » 

Qu'on  ajoute  à  ce  prix  de  45  francs  par  arpent,  le  prix  delà 
semence,  celui  du  iumier,  le  battage  en  grange  et  enfin  les 
contributions,  et  on  pourra  se  rendre  compte  de  ce  que 
coûtait,  en  1(SI2,  la  culture  d'un  aj-pent  (le  blé.  et  on  pourra 
même  arriver,  approximativement,  à  connaître  le  bénéfice 
net  à  l'arpent  —  si  bénéfice  il  y  a  —  car  le  caïuel  renferme 
également  le  com|)te  du  batteur  en  grange,  et  j'y  vois  que 
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deux  arpents  de  blé  ont  fourni  900  gerbes,  ce  qui,  si  j'en 
crois  ce  que  je  vois  de  nos  jours,  est  une  moyenne  conve- 
nable. Mais  le  livre  ne  nous  dit  pas  exactement  ce  que  ces 
gerbes  ont  fourni  de  grain,  enfin,  je  n'ai  pu  savoir  ce  que 
valait  le  blé  à  cette  époque. 


* 


Après  les  salaires,  voyons  ce  que. coûtaient,  au  début  du 
siècle  dernier,  un  certain  nombre  de  denrées,  en  premier 
lieu  la  viande.  Plusieurs  pages  du  carnet  sont  consacrées  au 
«  compte  de  la  viande  que  me  fournit  le  sieur  Teillel,  bou- 
clier à  Ghézi  (sic)  et  que  je  paye  comptant.  » 

Je  note,  en  passant,  que  ce  propriétaire,  indépendamment 
des  ressources  que  lui  fouinissait  sa  basse-cour,  consommait 
régulièrement  une  livre  de  viande  de  boucherie  par  jour, 
mais  à  quel  prix!  La  viande  de  bœuf  coûte  7  sous  ;  une  tète 
de  veau,  \0  sous  ;  une  fraise  de  veau,  10  sous.  Le  petit  salé 
frais,  acheté  à  k  Chaûry  »,  coûte  relativement^her:  six  livres 
pour  4  francs  4  sols,  c'est-à-dire  14  sous  la  livre. 

Aous  ne  connaissons  plus  ces  prix-là,  ni  inème  des  prix 
approchants.  La  différence  est  trop  manifestement  sensible 
entre  ceux  de  1812  et  ceux  de  nos  jours,  elle  tient  à  trop  de 
causes  économiques  et  ces  causes  sont  trop  connues,  pour 
qu'il  y  ait  lieu  de  s'y  arrêter  ici. 

Le  prix  du  pain,  an  contraire,  dont  les  fluctuations  ont  été 
assez  nombreuses  au  cours  du  \ix°  siècle,  ne  différait  pas 
sensiblement  en  1SI2  dn  piix  |)ayé  de  nos  jours. 

Le  pain  de  12  livres  se  vendait  40  sols,  c'est-à-dire  17  centi- 
mes la  livre  :  on  en  consommail  un  Ions  les  deux  jours.  Le 
prix  (le  la  linine.  itlns  inllncncé,  était  de  ('»  sous  la  livre  en 
janvier  niiiis  ISt2,  8  sous  en  a\  ril,  III  soûs  en  mai  et  juin. 

Les    produits   de    basse-coiir     nous    fournissent   (|uel(|ues 
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détails  intéressants.  Aotrc  liomme  vendait  son  beurre,  fuit 
chez  lui,  14  sous  la  livre  ;  en  janvier  1812,  il  payait  les  œufs 
i8  sous  la  douzaine.  Il  vend  deux  veaux,  âgés  de  plus  de  trois 
semaines,  moyennant  14  francs  l'un,  15  francs  l'autre,  «  plus 
12  sous  pour  la  fdle  ».  On  peut,  par  ces  quelques  exemples, 
se  rendre  compte  du  prix  de  l'existence,  il  y  a  un  siècle,  dans 
un  village,  et  se  livrer  à  des  comparaisons,  que  nous  n'avons 
ni  le  loisir  ni  la  compétence  pour  établir  ici.  Je  crois  néan- 
moins que,  tous  comptes  faits,  les  habitants  de  nos  campa- 
gnes n'ont  rien  perdu  à  payer  leurs  ouvriers  et  leurs  aliments 
plus  cher. 

Le  carnet  renferme  encore  quelques  notes  utiles  à  consul- 
ter, malaisées  à  analyser.  Désireux  de  mettre  chacun  de  nos 
collègues  à  même  de  le  consulter,  je  me  fais  un  plaisir  de 
l'offrir  à  notre  Société  pour  ses  archives,  et  je  termine  par  ce 
conseil  bien  des  fois  donné  déjà:  fouillez  dans  vos  gre- 
niers, dans  ceux  de  vos  amis,  vous  y  ferez  des  découvertes 
utiles  à  notre  Société. 

Emile  DEKAINE. 


LES  ARCHIVES  &  LES  BIENS 

EN  1693 

DE  L'ÉOLISE  SAINT-CRÉPIN 

DE  CHATEAU-THIERRY 


Je  viens  de  vivre  quelques  bonnes  journées  à  revoir  et 
à  parcourir  u  les  vieux  papiers  de  la  Fabrique  de  Saint- 
Crépin  ».  Nos  collègues,  M.  l'Arcliiprôtre  et  M.  Maillard  ont 
bien  voulu  me  les  confier  après  que  M.  Maurice  Henriet  en 
eut  tiré  déjà  et  publié  (1)  «  le  procès-verbal  des  commissaires 
de  la  Municipalité  de  Gliàlcau-Tliierry,  en  date  du  1"  août 
1791  et  portant  réunion  dc;5  trois  paroisses  de  la  ville  en  une 
seule  qui  sera  desservie  dans  lej?lise  Saint-Crépin  ». 

Les  documents  sont  comme  les  matériaux  nécessaires  de 
nos  constructions  bistoriques  et  il  me  semble  que  nous 
possédons  dans  cette  collection  de  documents  orij^inaux  et 
de  vénérables  parcbemins  dont  le  nombre,  l'écriture  et  le 
mauvais  état  décourageant  la  bonne  volonlé  de  plus  d'un 
cbercbcur,  les  a  fait  reléguer  dans  un  coin  abandonné  du 
grenier  du  presbytère,  il  me  semble  que  nous  possédons 
dans  ces  papiers  autbentiques  toutes  les  pierres  disjointes  et 


(1)  Voir  nos  Annales  lOOl-,  p.  .I.  iMn-mcturc  do  rKf,'lisn  du  CliAtciin. 
.J';ii  piiblii-  inoi-m(\mo  au  ii"  dn  Janvier  \'M\  du  ((  Mois  Urli^ni'ux  do  CiiA- 
leau  Tliiciry  »  une  partie  de  ce  procôs-vcrbal. 
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informes  qui  pourraient  bien  reconstruire  l'histoire  exté- 
rieure de  la  Fabrique  Sainl-Crépin  et  un  peu  celle  de  la  Ville 
durant  cinq  ou  six  siècles. 

Arriverons-nous  à  classer  tous  ces  papiers  et  à  les  ana- 
lyser? Je  le  souhaiterais.  Car  si  ce  travail  est  parfois  dur  et 
ingrat,  il  a  aussi  ses  compensations  et  ses  joies.  Le  présent 
n'est  que  trop  souvent  pénible  et  l'avenir  si  inquiétant  qu'il 
est  bien  permis  d'aimer  à  revivre  les  siècles  écoulés  et  comme 
le  disait  naguère  un  brillant  académicien  (1)  de  s'abandonner 
quelquefois  «  au  passé  dormant  et  çndormeur  ».  Il  a  du  reste 
un  tel  charme  et  un  tel  pouvoir  attractif!  Vivre  dans  le  passé 
du  pays,  n'est-ce  pas,  comme  le  dit  encore  Jules  Lemaître, 
réveiller  tous  les  hommes  que  nous  portons  en  nous,  n'est- 
ce-pas  prolonger  notre  vie  en  arrière  par-delà  le  tombeau  ? 
rs'est-ce  pas  jouir  de  sentir  à  tout  son  être  des  racines  si  pro- 
fondes et  d'avoir  tant  vécu  avant  de  voir  la  lumière? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  plupart  des  papiers  de  Saint-Crépin 
sont  heureusement  échappés  à  la  destruction.  Ils  se  compo- 
sent surtout  de  titres  de  propriété  et  de  reconnaissances 
affirmant  les  droits  existants  de  la  Fabrique.  Il  en  fut  fait  de 
temps  à  autre  des  inventaires  par  «  aucuns  de  Messieurs  les 
Marguilliers  »,  en  particulier  en  1582  par  Louis  Carrier, 
«  conseiller  et  csleu  en  l'élection  de  Chaùry,  lors  naguères 
marguillier  des  rentes  de  l'église  ». 

Mais  ces  inventaires  étaient  incomplets,  et  en  109.3  François 
Fontaine  voulut  en  dresser  un  nouveau  et  dans  «  l'ordre  de 
celuy  qui  a  esté  fait  par  M.  Carrier  ».  C'est  de  cet  inventaire 
qui  résume  tous  les  précédents  et  les  complète  que  nous 
allons  parler.  Il  comprend  218  pages  doubles  in-folio  et  pour 
le  faire  connaître  je  me  bornerai  à  deux  choses  :  1°  à  indi- 
quer les  raisons  qui  ont  déterminé  François  Fontaine  à  faire 
en  1003  le  présent  ((  inventaire  des  tittres,  papiers  et  ensei- 


(1)  Jules  LoinaiU'o  dans  sa   lecture  sur  les  «  Vieux  livres  »  faite  en   la 
séance  publique  annuelle  des  cinq  .académies  le  2li  octobre  llHio. 
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«^nemens  faisant  mention  des  héritag-es,  cens,  surcens  et 
rentes  foncières  et  constituées,  appartenantes  à  l'Eglise 
paroissialle  de  Saint  Crespin,  Saint  Grespinian  de  la  Ville  et 
fauxbourg  de  Marne  de  Chasteau-Thierry  »  ;  2"  à  donner  la 
((  table  de  ces  cens,  surcens  et  héritages  dont  les  titres  sont 
exprimés  au  présent  inventaire,  apartenans  à  l'Église  et  fa- 
brique et  à  la  Cure  de  Saint-Grespin  de  Ghasteau-Thierry  ; 

«  Entre  lesquels  droits  et  rentes,  il  y  en  a  quelques-unes  qui 
appartiennent  à  la  Gonfrairie  de  la  Gonception  ^ostre-Dame, 
fondée  en  ladite  Eglise,  mesme  à  la  GliapcUe  des  Vierges, 
qui  y  est  aussy  fondée.  » 


* 
*   * 


[xplîcations  préliminaires  de  François  Fontaine 


Pour  parvenir  au  présent  inventaire  avec  utilité,  et  avant 
que  d'examiner  les  différents  tittres  et  papiers  concernant  les 
dits  héritages,  cens,  surcens  et  rentes,  le  tout  au  nombre  de 
827  pièces  en  din'érentes  cottes,  il  faut  remarquer  pr/mo,  qu'il 
y  a  aucuns  de  Messieurs  les  Marguilliers  qui  ont  eu  soing  de 
faire  faire  de  temps  à  autre  des  inventaires  des  titti-es  et  papiers 
de  la  dite  Eglise  de  Saint-Grespin,  et  que,  sur  les  dits  inven- 
taires, l'on  a  fait  des  mémoires  pour  l'esclaircissement  des 
dites  rentes  et  revenus,  ensemble  pour  faire  passer  des  recon- 
naissances nouvelles  d'aucunes  des  diles  rentes.  Sans  que, 
pourtant  pour  la  pluspart  l'on  y  ait  satisfait,  conmu^  de  tout 
appert  sous  cotte  7.  0.  cy-après  ; 

Smuido,  que  comme  les  choses  ont  changé,  (|ue  les  dits 
lillrcs  sont  pour  la  plui)art  fort  anciens,  scavoirde  12(i!),  l.'^OO, 
1400,  liiOO  et  IGOO,  la  lecture  d'iccux  difficile,  que  tous  les  dits 
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inventaires  exprimés  sous  la  colle  7.  0.  en  ont  este  faits  trop 
succinctement  et  confusément,  sans  spéciffier  qu'en  gros  les 
maisons  et  héritages  afïcclés  au  payement  des  dites  rentes. 
Et  que  mesmes  l'on  a  obmis  d'y  coucher  beaucoup  des  dits 
tittres  (qui  ont  depuis  esté  rcconnuts  par  François  Fontaine 
qui  fait  le  présent  inventaire).  Cessant  quoy,  les  renies  des- 
quelles les  dits  tittres  reconnuts  font  mention,  sont  à  hi  veille 
de  se  perdre  s'il  survient  de  la  mauvaise  foy  en  ceux  qui  les 
doivent,  y  en  ayant  mesme  une  de  36  sols  3  deniers  par  an 
qu'estait  loyallement  deûe,  de  laquelle  néanmoins  Mcssieuis 
les  Marguilliers  ont  esté  tacitement  débouttés  par  sentence 
rendue  au  présidialde  Chasteau-Thierry  le  10  décembre  1072, 
dont  le  principal  motif  du  dit  déboutté  a  esté  que  le  dernier 
des  tittres  ou  reconnaissance  de  la  dite  rente,  rapportée  au 
procès,  estait  du  16"  may  loo6  (qui  est  de  plus  d'un  siècle),  et 
que  l'on  n'a  point  fait  recherche  s'il  y  avait  pas  quelques 
autres  tittres  subséqucns,  ainsy  qu'a  fait  le  dit  Fontaine  avec 
peine  et  soing,  lequel  a  enfin  trouvé  une  autre  reconnais- 
sance de  cette  même  rente  de  36  sols  3  deniers,  datée  du  13' 
mars  1398,  sur  laquelle  sans  difficulté  (si  elle  avait  été  pro- 
duite, avec  les  autres  observations  que  l'on  aurait  pu  faire) 
l'Eglise  aurait  esté  maintenue  en  la  possession  et  jouissance 
où  elle  était  auparavant  de  la  dite  rente,  au  lieu  qu'elle  en  a 
esté,  comme  dit  est,  débouttée,  ainsi  que  de  lout  appert  sous 
la  cotte  0.  0.  0.  cy-après. 

Touffes  ces  considérafions  ont  obligé  ledit  Fontaine  de  faire 
ledit  présent  inventaire  avec  une  ample  expression  de  tous 
Icsdits  tittres  et  des  maisons  et  héritages  sur  lesquels  chacune 
des  dites  rentes  sont  à  prendre.  1*11  de  remarcfuer  celles  sur 
lesquelles  il  fault  nécessairement  des  reconnaissances  nou- 
velles. Ensemble  les  droits  de  laods  et  renies  dont  Ion  doit 
faire  demande  au  prolfit  de  l'Eglise,  joint  aussy  que  par  ce 
moyen  ledit  présent  inventaire  servira  pour  connaître  la 
.fondation  et  continuation  de  chacune  desdites  rentes,  dont  il 
s'en  trouve  quelques-unes  de  douteuses,  ([u'il  faut  faire  revi- 
vre au  moyen  des  dites  reconnaissances  nou\  elles  (pie  l'on 

10 
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en  fera  faire  incessamment  (après  cet  inventaire  parachevé). 
Et  pour  y  parvenir,  il  n'y  aura  qu'à  voir  audit  présent  inven- 
taire à  la  cotte  où  il  sera  parlé  de  la  rente  contestée,  sans  en 
aller  chercher  les  titlres  et  pièces,  sinon  lorsqu'il  sera  néces- 
saire d'en  justifier  en  justice  à  ceux  qui,  par  mauvaise  foy, 
voudraient  faire  perdre  à  l'Eglise  celles  des  dites  rentes  assi- 
gnées sur  les  fonds  dont  ils  seraient  en  possession.  Ce  qui 
pourrait  encore  arriver  pour  beaucoup  d'autres  rentes  de 
dilTérentes  et  plus  grandes  sommes  que  la  susdite  de  36  sols 
3  deniers  si  le  dit  Fontaine  n'y  avait  préveu  autant  qu'il  a  pu 
par  l'examen  qu'il  a  fait  fidellement  des  pièces,  avec  la  dite 
recherche  de  celles  égarées,  et  le  bon  ordre  qu'il  y  a  observé, 
comme  l'on  verra  en  prenant  lecture  du  présent  inventaire. 
Lequel  présent  inventaire  sera  donc  ainsy  fait,  et  au  surplus 
suivy  pour  les  cottes  selon  l'ordre  de  celuy  dernier  fait  par 
monsieur  Carrier,  conseiller  et  esleu  en  l'élection  de  Chas- 
teau-Thierry,  cy  devant  marguillier  des  dites  rentes. 


* 
*  * 


2°  Table  des  Cens  (1),  Surcens,  Rentes  et  Héritages 

de  Saint-Crépin 


Sur  le  hallage  de  Chaùry.  —  C'est  la  renie  de  huit  septiers 
de  bled,  à  prendre  sur  le  minage  et  hallage  de  Chasteau- 


(1)  il'  ('('IIS,  on  droit  f('n<liil,  c'est  uno.  r(>(]ov;inco  on  nrgont  ou  on  nntiiro  due 
par  dos  roturiors  au  soignour  du  licf  dont  ils  rolevaiont. 

Le  Cen^  réel,  c'est,  le  plus  souvent,  le  jnix  de  la  concession  d'une  terre  on 
vortu  d'un  contrat  ou  libromont  consenti  par  le  preneur. 

Siirrriis,  rente  au  payoïnont  de  huiuelio  était  alTcclo  un  immoiiblc  di'-jà 
frappé  d'une  première  ronlo  appelé  criis. 

Lads  cl  veniez  :  di-uil  >]>•  miihitlnn  du  an  soigniMir  qui  aiilitrisail  l'aliénation 
d'un  lirf  i>u  d'uno  ci'nsi\e. 
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Thierry,  dépendant  (lu  domaine  du  duché  (hidit  f;hanr\.  Vide 
fol.  I  '  verso  du  |)rcsent  inventaire  cotte  A. 

Mont-SainI  Père.  —  Six  i)ichets  de  hicd  de  rente,  à  prendre 
sur  le  moulin  de  Alont-SaintPcre,  appelle  la  maison  du  Pont. 

Chesy-l'Ahhaye.  —  Un  septier  de  Ijled  iVoment  de  rente,  à 
prendre  autres  fois  sur  12  arpents  de  terre,  scis  au  terroir 
d'Essômcs,  et  depuis  sur  une  maison  et  héritag-es  scis  à  Mon- 
neaux,  terroir  dudit  Essômes  ;  Et  présentement  à  prendre 
sur  le  moulin  à  eau  des  Pastis,  scis  à  Chézy-l'Ahbaye. 

Coudé.  —  12  livres  de  rente,  à  prendre  sur  une  maison 
scise  au  devant  de  la  halle  de  Condé,  possédée  par  Anthoine 
David,  marchand  boucher. 

Fauxbourg  de  Marne,  à  la  Grande  Rue.  —  13  sols  de  rente,  à 
prendre  sur  une  maison  scise  dans  la  grande  rue  du  faux- 
bourg  de  Marne  de  Chaiiry,  oi^i  a  esté  autres  fois  l'Image 
Saint-Mcolas,  possédée  par  Jean  Teignière,  marchand. 

A  la  Prairie  de  Chaùry.—  6  livres,  3  sols  de  rente,  au  lieu  de 
8  livres,  à  prendre  surO  quartiers  de  pré  présentement  en  terre 
labourable,  scilués  en  la  prairie  de  Chaûry,  près  et  au  deçà 
de  la  haulte  borne,  possédés  par  Mous'  de  Gouberchy. 

Lucqaie,  paroisse  de  Chésy.  —  20  sols  de  rente,  à  prendre 
sur  une  censse  ou  ferme,  scise  à  Lucquie,  paroisse  de  GJiésy, 
apartenante  à  damoiselle  Catherine  le  Roy,  veuve  de  Mons. 
Braver. 

Marisy-Saiiit-Marc .  —  7  livres  de  reiite,  à  prcjidre  sur  20 
arpens  de  terre,  faisans  partie  de  la  ferme  de  Marisy-Saint- 
Marc,  apartenante  en  partie  au  S'  Anthoine  le  Givre,  mar- 
chand à  Ghaûry. 

Eslempes.  —  7  livres  de  rente,  à  prendre  sur  une  maison 
et  héritages  scilués  à  Eslempes,  apartenans  au  (Ht  S""  An- 
thoine Le  Givre  et  à  Anne  Le  Givre,  sa  sœur,  veuve  de  feu 
]Noël  de  Laune,  marchand. 

Les  Pères  Minimes  de  Chaùry.  —  10  sols  de  rente,  à  prendre 
anciennement  sur  une  maison  et  lieux  appelés  l'hoslel  du 
Cerf,  scis  au-dessous  et  devant  ri"]glise  Saint-Crépin.  et  à 
présent  sur  le  Gouvent  des  Pères  Minimes  de  Ghaûry. 
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A  la  Prairie.  —  î)  livres  de  rente,  faisant  partie  de  14  livres 
à  prendre  sur  une  pièce  de  1 1  quartiers  7  perches  de  pré, 
scise  en  la  prairie  du  dit  Chaurx ,  près  du  bac  d'Essômes, 
apartenante  à  Mons.  Jacques  Jeannart,  substitut  de  Mons.  le 
procureur  général  au  parlement  de  Paris. 

Brasles.  —  25  sols  de  rente,  à  prendre  anciennement  sur 
une  masure  et  terres  scises  à  Brasles,  lieudit  le  Clos  Moinet, 
et  à  présent  sur  une  maison,  pressoir  et  lieux  scis  aud. 
Brasles,  lieudit  le  Courtil  qui  ont  aparleiiu  au  sieur  Mcolas 
Faultroy,  bourgeois  de  Paris,  à  présent  décédé. 

Cliaùry,  rue  des  Cordeliers.  —  10  ou  20  sols  de  rente  (sans 
que  l'on  puisse  à  présent  parler  plus  précisément  jusqu'à  ce 
que  Terreur  soit  vidée)  à  prendre  sur  une  maison  scise  à 
Chaùry,  rue  des  Cordeliers,  ayant  cy  devant  aparlcnu  à  feu 
M'  Pierre  Nolin,  conseiller  au  présidial. 

Rue  des  Cordeliers.  —  Autres  10  ou  20  sols  de  rente,  à  pren- 
dre sur  une  autre  maison,  scise  dans  la  dite  rue  des  Corde- 
liers, apartenante  à  Monsieur  Cousin,  conseiller  audit  pré- 
sidial, comme  l'ayant  acquise  des  héritiers  du  dit  sieur 
INolin. 

La  Cour  Grisou,  Chaùry.  —  2ii  sols  de  rente,  autres  fois  à 
prendre  sur  une  masure  et  lieux,  et  depuis  sur  une  maison 
et  pressoir  scis  audit  Chaùry,  en  la  cour  du  logis  du  Chau- 
dron, et  encore  depuis  sur  cinq  perches  et  demye  de  jardin 
scises  au  fau\bourg  Saint-Crespiii,  lieudit  la  Cour  Grisou, 
possédées  par  Louis  iManneron  et  Françoise  Bondi nel,  veuve 
de  Mcolas  Mauroy,  marchand. 

Fauxhourg  Saiid  Martin,  à  la  Grande  Rue.  —  10  sols  de  rente, 
à  prendre  svir  une  maison  et  lieux  ou  a  esté  aulies  fois  pour 
enseigne  La  Corne  de  Cerf  scis  dans  la  Grande  rue  du  faux- 
bourg-  Saint-lNIartin  de  Chaùry,  et  occuper  par  François  Mar- 
tinet, marchand  boucher. 

Rue  des  Esluves.  —  20  sols  de  lente,  à  prendre  sur  une 
maison  s(;ise  à  (Chaùry,  rue  des  l'^stuves,  apartenante  au 
S'  Charles  Muet,  inaichand. 

A  la  rue  allanl  du  bran  Hic/iard  (ni  potd  de  Marne.  —  20  sols 
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de  rente  (au  lieu  qu'il  y  doit  avoir  40  sols),  a  prendre  sur  une 
maison  à  présent  séparée  en  deux,  scise  en  la  rue  allant  du 
beau  Richard  au  pont  de  Marne,  occupée  par  Nicolas  Bor- 
quin,  marchand,  et  Jean  Lebon,  boulanj^er. 

.1  la  Prairie.  —  ">  sols  7  deniers  obole  de  renie,  à  prendre 
sur  un  arpent  de  pré  scis  en  la  prairie  de  Chaùi\ ,  lieu  dit  Aux 
lièzcs,  apartenant  à  la  susdite  damoizellc  Catherine  Le  lloy, 
veuve  de  Mons'  Braver. 

Rue  du  Crochet.  —  4  livres  de  rente,  à  [)rendre  sur  une  mai- 
son, où  a  esté  autres  fois  pour  ensciiînc  Le"  llanit  Berj^eon, 
scise  rue  du  Crochet,  devant  la  halle,  a[)partcnant  à  Mons' 
Cousin,  procureur  au  parlement  de  Paris. 

Au  Beau  Richard.  —  20  sols  de  rente,  à  prendre  sur  deux 
corps  de  lo^is,  scitués  en  la  place  du  Beau  Richard,  occupe/ 
par  les  héritiers  de  feue  Catherine  Quaye,  vivante,  veuve  de 
François  Jacques,  marchand. 

Proche  l'Eglise  de  Saint-Crépin.  —  20  sols  de  rente,  à 
prendre  sur  une  maison  anciennement  nommée  les  4  l'ils 
Aymond,  scise  près  de  l'Eglise  Saint-Crépin,  et  qui  appartient 
à  madame  Dezprer.  Vide  fol.  29  v°,  cotte  Y. 

Chierry.  —  ."^O  sols  de  rente  à  prendre  sur  une  grande 
maison  scise  à  Chierry,  aparlenante  à  Monsieur  llérivaux, 
prestre-curé  dudit  lieu,  et  sur  une  antre  maison  aliénant, 
apartcnante  à  Philipe  Naudin,  vigneron. 

Fauxbourg  de  Marne,  à  la  Grande  Rue.  —  27  sols  6  deniers 
de  rente  (au  lieu  deaO  sols),  à  prendre  sur  une  maison  autres 
fois  appelée  les  trois  cornets,  scise  dans  la  Grande  rue  du 
Fauxbourg  de  Marne,  appartenant  à  présent  à  Jean  Jac- 
quart. 

Proche  l'Eglise  de  Suinl-Crépin.  —  Pour  les  coites  A  A  d 
Z  Z  Z,  4  livres  10  sols  de  rente  (au  lieu  de  (i  li\  rcs)  à  prendre, 
savoir  '.\  livres  ;>  sols  sur  la  niiiison  ou  a  esté  aulri'sfois  la 
Queue  du  regnard,  scise,  proche  l'I^glise  de  Saint  Crépi n. 
Et  2o  livres  à  prendie  sur  deux  perches  et  demye  de  jardin, 
ou  place,  au  même  lieu.  Lesquelles  deux  rentes  cstoieni  (>- 
devant  payées   par   feu    Nicolas   lioureschc    chirurgien,    el 
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depuis  par  Anne  Parant,  sa  veuve,  qui  a,  à  prosent,  espousé 
Charles  Boudinet,  marcliand. 

Faubourg  de  Marne,  devaiil  la  Sereyite.  —  17  sols  0  deniers 
de  rente,  à  prendre  sur  une  maison  scise  au  fauxbourg  de 
Marne,  à  l'encoignure  de  la  rue  de  la  Sonnerie,  vis-à-vis  de 
la  Sereyne,  apartenante  à  Jean  Maillelert,  tailleur  d'habits, 
Charles  Hardy,  charron,  et  Jean  Jacquart. 

Près  le  petit  cimetière  de  Saint-Crespin.  —  3  livres  de  rente, 
à  prendre  sur  une  maison  et  lieux  scis  au  fauxbourg"  Saint- 
INlartin,  près  le  petit  cimetière  de  Saint-Crespin,  apartenante 
à  François  Feuillet  hostelain,  demeurant  à  Charly. 

A  la  Prairie.  —  3  livres  de  rente,  à  prendre  sur  demy 
arpent,  5  perches  de  pré,  depuis  réduit  en  terre  labourable, 
scis  à  la  prairie  de  Chaûry,  proche  la  seconde  descente  de  la 
Chaussée,  possédée  par  Anne  Paru,  veuve  de  Henry  Venet, 
peintre. 

A  costé  du  Couvent  des' Pères  Minimes.  —  10  sols  de  rente,  à 
prendre  sur  une  maison  et  jardin  scise  au  fauxbourg  Saint- 
Crespin,  à  costé  des  murailles  de  la  cour  des  Pères  Minimes, 
possédée  par  Pierre  Trichet,  marchand  tanneui-. 

Fauxbourg  de  Marne,  rue  du  Bordel.  —  45  sois  de  rente,  à 
prendre  sur  quaire  corps  de  logis,  appeler  autresfois  l'Hostel 
des  degrés,  autrement  les  3  Croissants,  scis  au  fauxbourg  de 
Marne,  à  l'encoignure  de  la  rue  du  iîordel,  dont  les  proprié- 
taires sont  :  Nicolas  Cousture,  apotiquaire,  INIarie  Vitart,  fille, 
François  Guillart,  et  consoi'ts. 

Fauxbourg  Saint-Crespin.  —  2:")  sols  de  ivntc,  à  i)rcndre  snr 
une  maison,  scise  au  fauxbonig  de  Saint-Crespin,  aparte- 
nante à  Hobert  le  (m\  re,  escuyer.  S'  de  Courge n son. 

Devant  te  petit  cimetière.  —  30  sols  de  rente,  à  jirendi'e  sur 
une  maison,  ou  a  esté  pour  enseigne  u  Le  Plat  d'l']stain  », 
scise  an  dil  riml)(»iii-g  Saint-Crespin,  doNant  le  ix-MI  cimetière, 
cl  (|iii  a  appartenu  ii  Ih'Iciiic  liaillx,  l\  |»i(''scnt  décédée. 

Varennc.s,  paroisse  de  Conricniont .  7  lixrcs  de  i-cnle,  à 
l)i'en(lre  sur  la  nioijic'  diinc  Iciine  cl  héi'itages,  aparicnans  à 
M.  le  Baron  de  Connittv. 
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Dormans.  —  40  sols  de  rente,  scavoir  :  20  sols  à  TEf.'-lisc  et 
20  sols  à  la  confrairie  de  la  Conception,  à  prendre  sur  une 
maison  et  lieux  sois  à  Dormans,  apartenans  à  feu  Claude 
Michon,  receveur  de  Yincelles,etùMarrin  Boisel,  menuisier. 

Essomes.  —  35  sols  de  rejite,  à  prendre  sur  une  maison 
scise  lieu  dit  le  Moncel,  paroisse  d'Essômes,  appartenante  au 
sieur  Charles  Iluet,  marchand  à  Chaûry,  et  à  la  veuve  et 
héritiers  Salomon  Collet,  demeurans  au  dit  Essomes. 

Gland.  —  47  sols  de  rente,  à  prendre  sur  47  perches  de 
vigne,  scises  au  terroir  de  Gland,  lieu  dit  Vigne  Montagne, 
autrement  dit  :  La  Sahlonnicre,  possédées,  et  la  dite  rente, 
payable  par  Pierre  Girault,  et  Lambert  Josse,  vigneron, 
demeurant  au  dit  Gland. 

Faubourg  Saint-Crespin  ou  plus  iôst  Saint-Marlin,  rue  du 
Vinier.  —  6  livres  de  rente,  restant  de  plus  grande  somme,  à 
prendre  sur  une  maison  scise  au  Fauxbourg  Saint-Crespin, 
rue  du  Vinier,  apartenant  au  sieur  Claude  Bertault,  mar- 
chand à  Chaûry. 

Au  Bouleverl  de  Chaûry.  —  3  livres  de  rente,  à  prendre  sur 
une  maison  ou  a  esté  pour  enseigne  «  La  Grosse  Teste  )>  scise 
au  boulevert  de  Chaûry,  apartenante  à  Nicolas  Magdelain, 
chirurgien,  ou  à  ses  enfants. 

Au  dit  Boulevert.  —  3  livres  de  rente  à  prendre  sur  une  autre 
maison  scise  au  dit  Boulevert,  proche  de  la  précédente, 
apartenante  à  Claude  Bénard,  laboureur. 

Les  Bois  de  Barljilloii.  —  3  livres  de  rente,  à  prendre  sur  les 
bois  de  Barbillon,  autrement  les  bois  Vitart,  apartenans  à 
Mons'  Pinterel,  Président  en  l'Eslection. 

Chaûry,  à  la  Grande  Bue,  proche  la  cour  de  l'Ange.  —  20 sols 
de  rente,  à  prendre  sur  une  maison  où  a  esté  pour  enseigne 
l'image  Saint-Chrislophe,  scise  dans  la  Grande  Rue  aiiaiil  de 
la  Chapelle  du  Bourg  à  la  boucherie  de  Chaûry,  proche  la 
Cour  (le  l'ange,  appartenanle  à  damoiselle  Louise  Cousin, 
veuve  de  feu  Monsieur  Le  Givre,  Procureui"  du  Roy. 

Fauxbourg  de  Marne,  au.r  Filoirs.  —  5  livres  de  rente  à 
prendre  sur  ;')  quartiers  de  terre,  sur  partie  desquels  a  esté 
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depuis  bastie  une  maison,  scise  au  Fauxbourg  de  Marne,  lieu 
dit  la  Sonnerie,  et  anciennement  aux  Filoirs,  laquelle  rente 
a  esté  autrefois  payée  par  Jean  Josse,  s'  de  Bussiaire.  à  pré- 
sent décédé,  et  depuis  par  André  Pannicr,  aussy  décédé. 

La  Charmoye,  paroisse  de  Aogent,  et  àMésy.  —  7  livres  10 
sols  de  rente  en  deux  parties,  sçavoir  :  3  livres  15  sols  sur  une 
ferme  appelée  La  Charmoye,  paroisse  de  logent  l'A rtauldt, 
possédée  par  le  sieur  de  la  Fontaine,  cl  les  autres  3  livres 
15  sols,  sur  une  ferme  scise  à  Mésy,  qui  a  apartcnuau  dit  feu 
sieur  Josse  de  Bussiaire. 

A  la  Magdela'me,  lieu  dit  Vuide  Bourse.  —  10  livres  de  rente, 
à  prendre  sur  quatre  maisons,  attenantes  l'une  de  l'autre,  et 
six  quartiers  d'héritages  en  dépcndans,  scis  au  Fauxbourg-de 
la  Magdcleine  de  Gliaûry,  lieu  dit  Vuide  Bourse,  a|)partenans 
au  sieur  Mcolas  Deschamps,  marchand  de  bled  à  Paris, 
M"  Robert  Josse,  Procureur,  Robert  Gaillard  cl  aux  héritiers 
François  Richard. 

A  La  Prairie.  —  7  livres  10  sols  de  rente  à  prendre  sur  trois 
arpents  et  demy  de  pié,  scis  en  la  prairie  de  Ghaury,  apar- 
tenant  à  M"  Glande  de  Nesles,  preslrc,  et  à  M"  Nicolas  de 
Nesle  cy-devant  eslcu  en  l'eslection  du  dit  Ghaury,  vide  fol 
58  T  colle  2  V. 

Fauxbourg  Saint  Martin,  rue  du  Virder.  —  25  livres  de 
rente,  à  prendre  sur  deux  maisons  et  jardin,  scis  au  faubourt? 
Saint  Martin  de  Ghaury,  ruedu  Vinier,  apartenantà  Anthoine 
Polluer,  potier  d'cslain,  demeurant  présentement  à  Fère,  et 
llicrenne  Graliol,  demeurant  à  l'^ssomcs. 

Les  Chesneaux.  —  22  sols  0  deniers  de  rente,  à  prendre  sur 
une  maison  scise  aux  Ghesneaux  et  hérila4>^cs  en  dépcndans, 
possédez  par  les  héritiers  de  Michel  Iliiot,  Glande,  Mcolas  et 
Henri  Daast,  cl  h'rançois  Vassair,  vij»-nerons  demeurans  audit 
Ghesneaux,  Gonrleau,  et  au  haull  de  Saint  Martin. 

\ Il  terroir  de  Saird-Martin.  W  livres  de  rente  à  prendre 
sur  un  (|u;iilier  de  vigne,  scis  au  terioir  dudil  Saint  Martin, 
lieudil  le  \\\\  de  Vaux,  possédé  |);u-  Hoix-il  DuNciger,  vigne- 
ron M  \  incellcs. 


—  161  — 

Près  le  petit  Cimelière.  —  20  sols  (au  lieu  de  ;)0  sols)  de 
rente  à  l'église,  et  10  sols  à  la  Gonfiairie  de  la  Conception 
Nostre  Dame,  à  prendre  sur  une  maison  scisc  au  fauxbour^^ 
Saint  iNIartin.  proche  le  petit  cimetière  de  Saint-Crespin, 
apartenanlc  à  Marguerite  Ghéron,  veuve  de  Charles  Guyot, 
demeurant  à  Essomes. 

Nogentel.  —  40  sols  de  rente  à  prendre  sur  une  maison 
scise  à  Nogentel,  rue  du  lour,  occupée  par  André  Moyat, 
vigneron. 

Brasles.  —  15  sols  de  rente  à  prendre  autrcsfois  sur  30  per- 
ches de  vigne,  scises  au  terroir  de  Gland,  et  à  présent  sur 
30  autres  perches  de  vigne  scises  au  terroir  de  Brasles,  lieudit 
aux  vieilles  vignes,  possédées  par  Michel  Bié  Claude,  et  iNoël 
de  Vaug-ermé,  demeurant  audit  Brasles. 

A  la  Grande  Rue  de  (Huiàry.  —  ]]  sols  de  rente  (au  lieu  de 
10  sols)  à  l'église,  et  10  sols  à  la  Gonfrairie  de  la  Conception, 
le  tout  à  prendre  sur  une  maison,  possédée  par  M"  Anthoine 
Tournant,  gietïier  en  l'eslection  de  Cliaûry,  scise  dans  la 
Grande  Rue. 

A  la  rue  allant  au  Pont  de  Marne,  devant  la  Chapelle  Saint- 
Jacques.  —  25  sols  de  rente  sur  une  maison  où  a  esté  pour 
enseigne  u  le  Croissant  »,  scise  en  la  rue  allant  au  Pont  de 
Marne,  vis-à-vis  la  Chapelle  Saint-Jacques,  possédée  par  le 
S'  Louis  Brucelles,  marchand. 

FauxboLirg  Saint-Martin,  à  la  hache.  —  3  livres  de  rente  (au 
lieu  de  4  livres  10  sols)  à  prendre,  scavoir  30  sols  sur  une 
maison  appellée  la  Maison  de  la  Hache,  scise  au  fauxbourg 
Saint-Martin  de  Chaûry,  qui  a  apartenu  à  Anthoine,  meus- 
nier,  à  présent  décédé,  et  10  sols  à  prendre  sur  une  autre 
maison  attenant,  possédée  par  Anthoine  Le  Bon  le  Jeune, 
boulang-er. 

Fauxbourg  de  Marne,  aux  Verds  Galans.  —  3  livres  iO  sols 
de  rente  à  prendre  sur  une  maison  scise  au  fauxbourg  de 
Marne,  faisant  le  coing  de  la  rue  qui  conduit  aux  Capucins, 
où  est  pour  enseigne  les  Yerds  Galans,  aparlcnante  pour 
moitié  à  Françoise  Verdavoine  qui  a  espouse  François  Bré- 
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hamet,  Et  l'autre  moitié  à  feu  Jacques  Platet,  chaudronnier, 
qui  avait  espousé  Jeanne  Verdavoine. 

A  la  Magdelame.  —  22  sols  de  rente  (au  lieu  de  22  sols 
6  deniers).  Et  encore  3  dcnieis  de  cens,  à  prendre  sur  trois 
corps  de  logis  scis  au  fauxbourg  Saint-Crespin,  rue  de  la 
Magdelaine,  proche  la  faulce  porte,  apartenans  à  la  veuve  de 
Mons'  Cuvron,  au  Sieur  Claude  Bertault,  marchand,  et  à 
Jean  Clipct,  l'aisné,  tonnelier. 

Les  Chesneaax.  —  20  sols  de  rente,  à  prendre  sur  deux 
maisons  et  héritages  en  dépendans,  scis  aux  Chesneaux, 
apartenans  à  Claude  Robaille,  marchand  tonnelier  à  Chaûry, 
François  Bernier  l'aisné,  François  ou  Martin  Papelart,  Claude 
Morise,  Jean  et  Louis  Chevalier,  vignerons,  et  autres. 

A  la  Magdelaine.  —  13  sols  de  rente,  à  prendre  sur  une 
maison  et  lieux  ha'stis  sur  29  perches  de  jardin,  rue  de  la 
Magdelaine  de  Chaiiry,  vis-à-vis  la  maison  de  la  Gloriette. 
Et  ladite  rente  payable  par  le  sieur  Ilcrvaux,  apotiquaire. 

A  la  Magdelaine.  —  10  livres  de  rente  à  l'Eglise,  et  0  sols 
58  deniers  à  la  confrairie  de  la  conception  à  prendre  sur  une 
maison  et  lieux  scis  au  fauxbourg  de  ladite  Magdelaine  apar- 
tenans aux  veuves  et  héritiers  Jean  lîenard  et  Pierre  Bernier, 
vignerons,  y  demeurans. 

C/iierry.  —  20  sols  de  rente,  autres  fois  à  prendre  sur  six 
quartiers  de  terre,  scis  à  la  prairie  et  à  présent  sur  82  perches 
de  vigne,  scises  au  terroir  de  Chicrry,  lieudit  au  Solon  ou 
Solin,  et  ladite  renie,  payable  par  Charles  et  François  Prévôt, 
vignerons,  audit  Chierry. 

Au  Fauxbourg  et  sous  la  fontaine  Sainf-Crespin.  —  5  sols  de 
rente,  à  prendre  sur  nii  deniy  quartier  de  jardin,  scis  au 
fauxbourg, et  sous  la  fontaine  de  Saint-Crespin. en  descendant 
à  la  livière  de  Marne,  appartenans  aux  liéii tiers  de  M°  Louis 
Tournant-]']fieu,  desquels  Monsieur  de  Ihiicelies  est  tuteur. 

Les  Mai.sons  du  hois.  paroisse  Saiid Martin.  -  (1  livres  de 
lente  à  prendre  sur  une  feiine  et  héritages,  scis  lieu  dit  les 
Maisons  du  bois,  paroisse  Saint-Marlin  de  Chaûry,  aparte- 
nans aussy  audits  héritiers  sieur  Louis  Tournant. 
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Au  hault  (la  dit  Saiiit-MarUn.  —  36  sols  3  deniers  de  rente, 
à  prendre  sur  une  maison  et  pi-essoir,  scis  au  liault  du  dit 
Saint-Martin,  ayans  apartenu  à  feu  Jean  Josse,  s'  de  La 
Fossette,  et  pour  laquelle  rente,  il  y  a  eu  contestation. 

A  la  Grande  Bue  de  Chaûry.  —  6  livres  o  sols  de  rente,  à 
prendre  sur  une  grande  maison,  appelée  la  Galliotte.  scise 
dans  la  grande  rue  de  Cliaury,  et  possédée  par  Nicolas  de  la 
Barre,  sieur  de  ïourneloup. 

A  la  Grande  Rue.  —  13  sols  de  rente,  à  prendre  sur  une 
maison  scise  dans  la  dite  grande  rue,  appelée  les  Barreaux 
verds,  devant  la  rue  de  la  Lanterne,  aussy  possédée  par  ledit 
sieur  de  la  Barre  de  Touriieloup. 

A  la  Magdclaine.  —  6  deniers  de  cens,  et  4  livres  de  sur- 
cens,  à  prendre  sur  un  grand  corps  de  logis,  appelé  l'iiostel 
de  la  Magdelaine,  et  anciennement  la  cour  Fagot,  scis  au 
fauxbourg  de  ladite  Magdelaine,  possédé  par  M"  Jean  Lefeb- 
vre,  adAOcat,  demeurant  à  présent  à  Beims. 

-l  ladite  Magdelaine.  —  2  deniers  de  cens  et  J3  sols  de  sur- 
cens, à  prendre  sur  une  maison  appelée  la  Gloriette,  tenante 
à  la  précédente,  et  aussy  possédée  par  le  S'  Jean  Lefebvre. 

A  la  Magdelaine.  —  3  sols  de  rente,  à  prendre  sur  deux 
maisons,  jardin  et  lieux,  scis  à  ladite  Magdelaine,  tenant  d'un 
costé  à  la  ruelle  allant  aux  Praillons,  dont  Lune  a  apartenu 
à  feu  M'  Pierre  Doué,  prestre,  et  l'autre  à  feu  Pierre  Bichard, 
vigneron. 

A  la  Cour  Galle  t.  —  6  livres  de  rente,  à  prendre  sur  une 
maison  autresfois  appelée  la  Dagournioterie,  scise  proche  la 
cour  Gallet  et  des  remparts  de  la  ville  de  Cliaùry,  aparle- 
nante  au  S'  Charles  Fournicr,  médecin. 

A  la  Grande  Rue  de  Chaûry.  —  40  sols  de  rente,  à  prendre 
sur  une  maison  appelée  l'Espée  de  bois,  scise  dans  la  Grande 
Bue,  et  possédée  par  Marie  du  Clou,  veuve  de  François 
Nardot. 

Les  Chesneaux.  —  6  sols  3  deniers  de  rente  d'une  paiL  et 
22  sols  6  deniers  d'aulre,  à  piendre  sur  une  maison  et  lieux,  scis 
aux  Chesneaux,  apartenans  à  François  Bcrnier,  vigneron. 
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Proche  l'Eglise  de  Sainl-Crespin.  —  Sous  cotte  Z  Z  Y.  C'est 
une  rente  de  23  sols  dont  a  esté  parlé  sous  cotte  A  A.  Vide 
néanmoins  cette  dite  cotte  3  Y,  Fol.  98  du  présent  inventaire. 

Fauxbourg  de  Marne,  aux  Filoirs.  —  3  livres  et  une  poulie 
de  rente,  à  prendre  sur  une  maison,  scise  au  fauxbourg 
de  Marne,  rue  la  Sonnerie,  lieudit  les  Filoirs,  où  est  pour 
enseigne  l'Ancre,  apartenante  à  Marguerite  Drouet,  veuve  de 
feu  Jean  Chobert. 

sAu  pont  de  Marne.  —  9  livres  6  sols  8  deniers  de  rente,  à 
prendre  sur  une  maison,  scise  sur  les  ponts  de  Marne,  occu- 
pée par  Bonnaventure  Bailly,  tailleur  dhabits. 

A  la  Prairie.  —  Pièces  concernantes  une  rente  de  15  sols 
qui  a  apartcnu  à  l'Eglise,  et  une  autre  pareille  de  13  sols  qui 
apartient  à  la  Confrairie  de  la  Conception  de  JNostre  Dame, 
le  tout  à  prendre  sur  3  arpens  10  perches  de  pré,  à  présent 
en  terre  labourable,  scis  en  la  prairie  de  Chaùry,  sous  Es- 
tempes,  lieudit  le  pré  Mahiot  Gruyer. 

Donation  faite  à  l'Eglise  par  MM.  Bellenger  et  Y  abois.  —  Un 
contrat  du  22  janvier  1667,  par  lequel  donnation  a  esté  faite 
à  l'Eglise  par  MM.  Bellenger  et  Yabois  do  i^lusieurs  parties  de 
rentes  y  mentionnées. 

Lucy-le  Bocage,  et  la  prairie  de  Chaùry.  —  30  livres  de  rente 
à  prendre  sur  moitié  de  40  arpens  de  terre  et  prez,  scis  au 
terroir  de  Lucy-le-Bocage,  et  sur  6  arpens  de  terre  scis  en  la 
prairie  de  Chaùry,  le  tout  apartenani  à,  el  la  dite  rente  paya- 
ble parlNicolas  le  Givre,  nr  potier  d'Estain,  et  Anna  Cous- 
ture,  sa  femme,  demeurans  audit  Chaùry. 

Au  terroir  de  Saint-Martin  et  à  Essônies.  —  6  livres  de  rente, 
à  prendre  sur  deniy  arpent  de  terre  scis  au  terroir  de  Saint- 
Martin,  lieu  dit  la  petite  Vignotte,  possédé  par  Mcolas  ^ardot 
et  la  veuve  de  Pierre  Iluet  le  jeune,  vignerons  à  Essômes. 

Blesmes.  —  6  livres  3  sols  de  rente,  à  prendre  sur  une  maison 
scise  à  Blesmes.  lieudit  la  Cour  Poret,  et  autres  héritages, 
possédés  par  Gabrielle  Faignon.  femme  eu  secondes  nopces 
de  Pierre  Leblond,  et  par  Mcolas  de  Bouge  chaussée,  demeu- 
rant au  dit  Blesmes. 
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Aazy,  Chésy  et  Chaùry.  —  16  livres  13  sols  4  deniers  de 
rente,  à  prendre  sur  une  maison  et  héritage  scis  à  Aazy  et  à 
Ciiésy  l'Abbaye,  et  ladite  rente  payable  par  Ilélie  Ilocquen, 
marchand  mcusnier,  demeurant  à  Chaùry. 

Gland.  —  20  livres  de  rente,  scavoir  10  livres  à  l'Eglise  et 
10  livres  à  la  cure,  à  prendre  sur  une  maison  qui  a  appartenu 
à  Nicolas  des  Escuyers,  s'  de  Longchamps,  et  la  dite  rente 
payable  par  Anthoine  Lefebvre,  procureur  fiscal  à  Gland. 

Essômes.  —  8  livres  de  rente,  à  prendre  sur  44  perches  de 
terre  et  vigne,  scises  au  terroir  d'Essômes,  possédées  par  Isaac 
Musset  et  Nicolas  Soudoyer,  vignerons  au  dit  Essômes. 

Brasles.  —  2.5  livres  de  rente,  à  prendre  sur  70  perches  de 
terre  et  vigne,  scises  au  terroir  de  Brasles,  lieudit  les  Courtes 
Queues  ou  Chopinette,  possédées  par  Pierre  Tailleur,  vigne- 
ron au  dit  Brasles. 

Givry.  —  133  livres  de  rentes,  scavoir  83  livres  à  l'Eglise  et 
50  livres  aux  prisonniers,  le  tout  à  prendre  sur  la  terre  et 
seigneurie  de  Givry  et  des  Brusses,  qui  ont  apartenu  à  feu 
Claude  Gaultier,  escuyer,  et  à  damoiselle  Elisabeth  Roidelin, 
sa  femme,  à  présent  décédés. 

Blesmes.  —  8  livres  G  sols  8  deniers  de  rente,  à  prendre  sur 
une  maison  et  jardin,  scis  à  Blesmes,  lieudit  en  Champ  Fay, 
et  héritages  en  dépendans,  cy  devant  possédés  par  Anthoine 
Fayet,  vigneron  audit  Blesmes,  et  depuis  par  Suzanne  Caille, 
sa  veuve,  Marie  Fayet,  veuve  de  Jean  Guyotier  et  consors. 

Chaùry,  rue  des  Moulins.  —  24  livres  3  sols  de  rente,  scavoir 
12  livres  à  l'Eglise  et  12  livres  3  sols  tant  à  la  Confrairie  de  la 
Conception,  qu'aux  officiers  et  sonneurs  de  ladite  Eglise,  le 
tout  à  prendre  sur  une  maison  et  lieux,  scis  rue  des  Moulins 
de  Chaùry,  cy  devant  possédés  par  Marcial  Lamoureux, 
masson,  à  présent  demeurant  à  Fère. 

Estempes.  —  13  livres  de  rente,  à  prendre  sur  une  maison 
et  jardin,  scis  à  Estempes,  lieu  dit  les  Marcsls,  possédés  par 
Jean  Lemire,  vigneron,  comme  ayant  espousé  Anne  Bayot, 
fille  et  héritière  en  partie  de  Marin  Bayot. 

Neuilly-Samt-Front.  —  G  livi-es  10  sols  de  rente,  à  prendre 
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sur  une  maison  et  lieux,  sois  à  Meuilly-Saint-Front,  possédés 
par  Jean  et  Pierre  Barba,  comme  héritiers  de  feu  Jean  Barba, 
leur  père. 

Chierry.  —  6  livres  8  sols  3  deniers  de  rente,  deus  par  Pierre 
Bayot,  le  jeune,  vigneron,  demeurant  à  Chierry. 

Chaâry  et  Paris,  remboursée .  —  15  livres  8  sols  de  rente, 
deue  par  le  sieur  JNicolas  Deschamp,  marchand  de  bled  à 
Paris,  en  son  nom  et  comme  héritier  avec  ses  consors,  de 
feu  Nicolas  Deschamps  l'aisné,  leur  père,  laquelle  rente  a 
esté  donnée  à  l'Eglise  par  Alarguerite  Levasseur,  vivante, 
demeurante  à  Chaûry. 

Sous  la  cotte  4,  F.  néant. 

Chaury,  rue  des  Moulins.  —  12  sols  6  deniers  de  rente,  à 
prendre  sur  une  maison,  scise  rue  des  Moulins,  apartenante 
à  Marie  Drouet,  veuve  de  feu  Pierre  Levasseur,  fille  et  héri- 
tière de  Didier-Drouet. 

Chaûry,  derrière  le  Clos  du  Parc.  —  3  livres  10  sols  de  renie, 
payable  par  le  s'  Bobert  de  Barny,  marchand,  à  prendre  sur 
demy  arpent  de  vigne,  scis  derrière  le  clos  du  parc  du 
chasteau,  provenant  de  la  succession  de  xVnne  le  Mercier 
fille. 

Chaûry,  derrière  ledit  Clos.  —  27  sols  6  deniers  de  rente, 
soit  à  l'Eglise,  soit  à  la  Gonfrairie  de  la  Conception,  à  pren- 
dre sur  20  perches  de  vignes,  scises  derrière  le  dit  clos  du 
chasteau,  laquelle  rente  a  esté  donnée  par  Marie  Petit,  lors 
veuve  de  Anthoine  Huet,  sergent  royal. 

Fauxbourg  Saint-Mur  lin.  —  8  livres  de  rente  au  creux  de 
l'Eglise,  à  prendre  sur  une  maison,  scise  au  fauxbourg  Saint- 
Martin  de  Chaûry,  dans  la  grande  rue  et  occupée  par  Gilles 
Lcclerc,  marchand. 

Chaûry,  lieudit  la  Cour  au  Chef,  droit  de  vin.  —  Un  droit  de 
vin  apartenant  à  l'Eglise,  à  prendre  sur  une  maison  et  lieux, 
scis  à  Chaûry,  lieudit  la  Cour  au  Chef,  dans  la  rue  descen- 
du nie  du  chasteau  à  la  fontaine  du  bouiig. 

Au  liouleverl  de  Chaûry  et  à  la  Magdelaine,  droilz  de  cens.  — 
0  deniers  de  cens,  scavoir  .3  deniers  à  l'Eglise  cl  3  deniers  à 
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la  cure,  à  prendre  sur  plusieurs  maisons  et  lieux  sois  au  Bou- 
levert  de  Chaûry,  et  autres  droits  de  cens  sur  des  hérilug^es, 
scis  à  la  Ma^delaine. 

Fiefs  de  Praisloii  el  Champ  ripault.  —  Sous  les  cottes  A  A 
AAAetBBBBB  sont  les  litres  concernant  la  propriété  et 
les  droits  dépendans  des  deux  tiers  des  fiefs  de  Praislon  et 
Champ  ripault,  dont  le  fonds  a  esté  donné  à  l'Eglise  avec 
aussy  trois  pièces  de  terre  par  contrat  du  17  mars  1G40. 

Audit  Boulevert  de  Chaûry,  droits  de  cens.  —  Droits  de  cens 
deus  à  l'Eglise  et  à  la  cure,  à  prendre  sur  les  mêmes  lieux  et 
héritages,  scis  audit  Boulevert  de  Chaûry,  faisans  partie  des 
cens  dont  a  esté  parlé  cy  devant  sous  cotte  4,  etc. 

Les  Chesneaiix,  1  denier  de  cens.  —  1  denier  de  cens,  à 
prendre  sur  demy  quartier  de  vigne,  scis  en  Dame  alainc, 
terroir  des  Chesneaux. 

Chaûry,  à  la  place  du  MarcIié,  3  deniers  de  cens.  —  3  deniers 
de  cens,  à  prendre  sur  deux  maisons  tenantes  lune  à  l'autre, 
scises  devant  la  place  du  Marché  de  Chaûry  et  qui  ont  cy 
devant  apartenu  à  feu  ^P  Jacques  Picherel. 

Le  Sépulcre  dans  l'Eglise.  —  Accord  fait  avec  les  seigneurs 
d'Aigremont  et  du  Rocq  pour  le  sépulcre  qui  est  dans  l'Eglise. 

Règlement  pour  les  Vespres  des  jours  ouvrables.  —  Règle- 
ment fait  pour  les  Vespres  des  jours  ouvrables,  etquiltement 
au  proffît  de  l'Eglise,  des  petites  rentes  de  5,  8  et  10  sols  aux- 
quelles Messieurs  les  curés  avaient  droit. 

A  la  Prairie.  —  Un  demy  arpent  de  pré,  scis  dans  la  grande 
prairie  de  Chaûry,  sous  le  moulin  de  Nogentel,  qui  a  esté 
donné  par  damoiselle  Anthoinette  Josse,  lors  veuve  de 
M'  ^'icolas  Seguin,  conseiller. 

Proclie  le  cimetière  de  la  Magdelaine,  lieudil  Bellevon.  — 
40  perches  de  terre  d'une  part,  scises  proche  le  cimetière  de 
la  Magdelaine,  lieudit  Bellevon,  appelées  le  Champ  des  Ma- 
lades, et  30  perches  de  terre,  d'autre  part,  attenant,  et  le  tout, 
à  présent,  joint  en  une  pièce  appelée  lieudil  Bellevon,  autre- 
ment la  Médecine,  dont  jouit  à  présent  Eslienne  Bénard, 
vigneron  aux  Chesneaux. 
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Terroir  de  Saint-Martin,  licudit  Vaiicrices.  —  87  perches  de 
terre,  scises  au  terroir  de  Saint-Martin,  lieudit  les  Yaucrises. 

La  chapelle  des  prisons.  —  Establissement  d'une  chapelle, 
où  la  Sainte  Messe  est  à  présent  célébrée  dans  les  prisons  de 
Chaûry. 

Don  de  ferres  et  prez  par  M.  Drayer,  scises  à  la  prairie.  — 
Donation  faite  a  l'Eglise  par  M.  Brayer,  de  15  arpens  2o  per- 
ches de  terre  et  prez,  scises  dans  la  prairie  de  Chaûry,  par 
contrat  du  20  novembre  1653,  au  lieu  d'une  somme  fixée  à 
4,000  livres. 

Legs  de  200  livres.  —  Un  legs  fait  de  200  livres  par  Fran- 
çoise Leleu,  veuve  de  Crespin  de  la  Barre. 

A  La  Petite  Prairie,  proche  le  Roidou.  —  57  perches  de  pré 
dans  la  petite  prairie,  proche  le  Roidou,  occupées  par  le 
sieur  Claude  Maugon,  Exempt  en  la  Mareschaussée  de  Chaûry. 

Mesurage  de  terres  et  prés.  —  Deux  procès-verbaux  de 
mesurage  faits  en  1658  et  1668  des  terres  et  prés  apartenans  à 
l'Eglise. 

A  la  Prairie,  lieudit  la  Talleinouse.  —  22  perches  de  pré, 
scises  dans  la  prairie  de  Chaûry,  lieudit  la  Tallemouse, 
proche  la  sente  du  bac  d'Essômcs,  ayans  aparlenu  à  Marie  de 
Launoy,  veuve  de  François  Cousin,  dont  le  s'  Claude  Maugon 
exempt  jouit. 

Concessions  de  places  dans  l'Eglise.  —  Actes  de  concession 
de  places,  bancs  et  cabinets  dans  l'Eglise,  à  plusieurs  parti- 
culiers, habitants  y  desnommés. 

Chaûry,  à  la  Grand  Rue.  —  10  sols  de  rente,  à  prendre  sur 
une  maison  appelée  autresfois  le  Gobelet,  scise  dans  la  grande 
rue  et  appartenante  à  M"  Henry  Ilcrinaux,  prestre,  curé  de 
Chierry. 

A  la  Prairie,  lieudit  le  Chemin  du  Rac.  —  48  perches  de  pré 
dans  la  prairie  de  Chaûry,  lieu  dit  le  pré  du  bac,  autrement 
le  cliemin  du  bac,  occupées  aussi  par  le  dit  sieur  Mangon, 
Exempt. 

>"  (juc  les  cottes  5  y  5  z  et  o  &  sont  tirées  à  néant  pour  les 
maisons  dites  fol.  154  \°  et  155. 


—  loy  — 

Un  legs  non  accepté.  —  Un  legs  de  00  sols  de  renie,  el  3(1 
livres,  une  fois  payés,  ([u'on  n'a,  dit-on,  pas  voulu  aceep- 
ter. 

La  veuve  et  héritiers  du  sieur  Daigremont  et  la  veuve  Nicolas 
Jobert.  —  Deux  rentes,  une  de  3r3  livres,  deùe  par  Marguerite 
de  Gencourt,  veuve  de  Meolas  Jobert,  et  l'autre  de  33  livres 
6  sols  8  deniers,  par  damoiselle  Suzanne  Petit,  veuve,  et  les 
héritiers  du  s"  Daigremont,  cédées  à  l'Eglise,  par  M.  Bellenger, 
au  lieu  de  celle  de  Gl  livres  17  sols  8  deniers  qui  était  dcue 
par  la  damoiselle  de  la  Vasserie.  suivant  l'acte  du  8  janvier 
1G76. 

A  la  Prairie.  —  Deux  arpens  ou  sept  quartiers  de  terre  et 
pré  dans  la  prairie  de  Cliaùry,  vers  Cliésy,  cy  devant  occupés 
par  feu  Simon,  charpentier,  et  depuis  par  Claude  Ghastelain, 
demeurant  audit  Chésy. 

Sonnerie  des  '  loches.  —  Baux  à  loyer  du  revenu  de  la  son- 
nerie des  cloches. 

Comptes  du  revenu  de  l'Eglise.  —  Sous  les  cottes  0  F,  G  G, 
G  II,  G  I.  G  K,  G  L.  G  M,  G  >.  6  O,  G  P  et  G  Q.  Ge  sont  tous 
comptes  rendus  du  revenu  de  l'Eglise  par  MM.  les  Marguil- 
liers. 

Faubourg  de  la  Barre.  —  3  livres  4  sols  de  rente,  à  prendre 
sur  une  place,  lieux  et  jardin,  scis  au  fauxbourg  de  la  Barre, 
possédés  par  Gobert  Gatillon.  masson,  et  Marguerite  Gaillard, 
sa  femme,  à  présent  décédée. 

Sous  cotte  G  R.  C'est  un  ancien  registre  dans  lequel  sont 
transcrites  plusieurs  reconnaissances  de  diverses  sortes  de 
rentes  deûes  à  l'Eglise,  dont  il  a  esté  parlé  sous  différentes 
cottes,  selon  qu'il  est  expliqué  par  le  présent  inventaire. 

Chaiîry,  à  la  Grande  Rue.  —  Et  au  surplus;  il  y  en  a,  sca- 
Yoir  :  une  de  10  sols,  à  prendre  sur  une  maison,  scise  dans 
la  Grande  Rue  et  proche  le  Carrefour  de  la  Boucherie  de 
Chaûry.  possédée  par  Nicolas  de  la  Barre,  seigneur  de  Tour- 
n clou  p. 

Fauxbourg  Saint-Crespin.  —  10  sols  de  renie  .  à  pi-endrcsur 
une  place  de  20  pieds  de  large  sur  rue,  ou  y  a  eu  aulrcsfois 

11 
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une  maison,  scise  au  fauxbourg-  Saint-Crespin,   sans   bien 
connaître  l'endroit. 

Neailly-Scdnl-Front.  —  10  sols  de  rente,  à  prendre  sur  une 
maison  scise  à  Neuilly-Saint-Front,  licudit  la  Grande  Cour, 
autrement  la  Cour  Lasnier,  possédée  par  Jean  Lasnier. 

Les  Chesneaax.  —  40  sols  de  rente  à  la  Confrairie  de  la 
Conception,  à  prendre  sur  une  maison,  scise  aux  Chesneaux, 
lieudit  Mont-Martel. 

Cltaûry,  à  la  Grande  Bue.  —  Et  20  sols  de  rente  à  ladite 
confrairie,  à  prendre  sur  une  maison,  scise  à  Cliaûry,  dans 
la  Grand'  Rue.  Ps"  qu'il  n'est  jey  parlé  de  ces  cinq  rentes  par- 
ticulières qu'à  cause  que  les  pièces  principales  d'icelles  ne  se 
trouvant  point,  il  n'en  a  pas  esté  fait  des  cottes  particulières 
comme  des  autres  dont  Fontaine  qui  fait  le  présent  inventaire 
a  suivy  l'alphabeth. 

Courteau.  —  6  perches  de  terre  clienevière,  scises  entre 
Courteau  et  Saint-Martin,  louées  à  Nicolas  Gautier,  vigneron 
au  Buisson,  à  présent  décédé,  et  occupées  par  Marie  Gallien, 
sa  veuve. 

La  Ma-gdelaine.  —  G  livres  de  rente,  à  prendre  sur  une  mai- 
son, scise  à  la  Magdelaine,  occupée  par  le  sieur  César 
Léguillette,  marchand. 

Devant  le  marché  de  Chaùry.  —  G  livres  10  sols  de  rente  à 
prendre  sur  une  maison  scise  au  marché  et  devant  l'auditoire 
de  Chaûry,  dont  jouissait  damoiselle  Anne  de  la  Haye  fille, 
à  présent  décédée,  et  depuis  escheue  au  s'  François  Desma- 
zures,  assesseur,  l'un  de  ses  héritiers. 

Fauxhourg  de  Marne  à  la  Sonnerie.  —  8  livres  de  iTutc,  à 
prendre  sur  une  maison  scise,  au  Fauxhourg  de  Marne,  rue 
de  la  Sonnerie,  appelée  la  Cour  Coquelet,  occupée  par  Louis 
Longuet. 

Néant. —  Un  transport  fait  parle  S""  de  Bellevaltiré  à  néant. 

Chaûry  elFresnes.  —  li  livres  de  rente,  à  prendre  sur  Mar- 
gnei'ite  Coussin,  veuve  du  S'  Nicolas  Courtois,  demeni;mte  à 
Frcsiies,  et  sur  le  S'  Louis  Yitart,  archer,  à  Cliaury. 

Au  Carrefour  prrs  la  boucherie  de  Chaùry.  —  .'iO  livres  de 
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rente,  scavoir  24  livres  10  sols  à  TEglise,  cl  o  livres  lU  sols  à 
la  Conception  Nostre-Dainc,  le  tout  à  prendre  sur  une  mai- 
son scise  au  Carrefour  et  proche  la  houclicrie  de  Chaury, 
occupée  par  Gcrvais  Boileau. 

Ihie  Saint-Jacques,  la  maison  de  Saint  Esticnnc.  —  Donalion 
faite  à  l'Eglise  par  Marie  de  Bussy,  veuve  du  S'  Maillard,  le 
20  juillet  IG73.  de  cinq  parts  et  demye  dont  les  dix  font  le 
tout,  d'une  maison  scise  à  Chaury,  rue  Saint-Jacques,  où  est 
pour  enseigne  l'image  Saint-Estienne. 

Néant.  —  Sous  la  cotte  A  A  A  A  A  A  A.  Ce  sont  des  pièces 
concernantes  un  legs  fait  à  rEglisc  pour  un  arpent  de  prc, 
par  le  S"^  Michel  ?sitot,  prestre,  qui  est  demeuré  inutil. 

Pour  le  remboursement  lies  menues  rentes.  —  Actes  judi- 
ciaires pour  le  remboursement  des  menues  rentes  deûes  à 
l'Eglise  et  à  la  Confrairie  de  la  Conception  Nostre-Dame. 

Pour  Vemt)ellissement  du  grand  autel.  —  Pièces  concernantes 
l'embellissement  du  grand  autel  de  l'Eglise. 

Legs  fait  par  M"'  de  Brucelles.  —  Pièces  concernantes  les 
legs  faits  à  l'Eglise  par  damoiselle  maire  Gaultier  vivante, 
seconde  femme  de  M.  de  Brucelles,  assesseur. 

La  Magdeleine.  —  17  sols  6  deniers  de  rerite,  à  prendre  sur 
une  pièce  de  .30  ou  32  perches  de  vigne  en  crochets,, scise 
rue  de  la  Magdelaine  de  Chaury,  lieudit  Vuidc  bource,  occu- 
pée par  Philipe  de  Vaugermé  et  consors. 

Rue  de  la  Loy,  Chaury.  —  3  livres  de  rente,  à  prendre  sur 
une  rifiaison  scise  à  Chaury,  rue  de  la  Loy,  qui  a  apartenue  à 
deffunts  Jean  de  la  Haye,  seigneur  de  Prolin,  et  damoiselle 
Louise  Luce,  sa  femme. 

Charteuvre.  —  20  sols  de  rente,  à  prendre  sur  deux  maisons 
scises  à  Charteuvre,  apartenantes  à  Jean  Le  Clerc,  marinier, 
demeurant  à  Dormans,  Christophe  Meslier,  demeurant  à 
Mésy,  et  autres. 

A  Chaury,  proche  le  boulevert.  —  40  sols  de  rente,  scavoir 
20  sols  à  l'Eglise,  et  20  sols  à  la  chapelle  des  Vierges,  fondée 
en  ladite  église  avec  2  deniers  de  cens,  à  prendre  sur  une 
maison  autresfois  appelée  l'IIoslel  du  Coq,  scise  au  fauxbourg 
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Saint-Crespin,  proche  le  boulevert,  qui  a  aparlenu  à  Fran- 
çois Ninin,  et  depuis  à  Marie  Naudé,  sa  veuve. 

^1  La  Grande  Rue.  —  60  sols  depuis  réduite  à  30  sols  de 
rente,  à  prendre  sur  une  maison  autres  fois  nommée  le  Pot 
d'Estain,  scise  dans  la  Grande  Rue  de  Chaûry,  occupée  par 
Louis  Ozanne,  marchand,  comme  locataire. 

Aa  Pont  Barl'ui.  —  22  sols  6  deniers  de  rente,  à  prendre  sur 
un  demy  arpent  de  pré,  scis  au  pont  Barlin,  qni  a  esté  occupé 
par  le  s'  Jacques  Tournand,  marchand,  à  présent  décédé. 

Vincelles.  —  Une  maison  et  pressoir,  scis  à  Yincelles,  mou- 
vans  de  la  chapelle  des  Vierges  à  un  septier  de  vinage  et 
redevable  de  demy  muid  de  vin  d  aumosne  à  l'Eglise. 

Vincelles.  —  Droits  de  cens  deùs  à  ladite  chapelle  des 
Vierges,  et  15  deniers  de  rente  à  la  confrairie  de  la  concep- 
tion, à  prendre  sur  la  maison  et  lieux  scis  au  dit  Vincelles, 
qui  ont  appartenu  à  Baltazard  Carrier. 

Les  francqs  fiefs  payés  par  l'Eglise.  —  Pièces  et  actes  justi- 
ficatifs de  ce  qui  a  esté  payé  pour  les  francqs  fiefs  et  nouveaux 
acquêts,  a  quoi  l'Eglise  et  fabrique  de  Saint  Crépin  a  esté 
taxée. 

Inventaires  des  titres  de  l'Eglise.  —  Inventaires  faits  de  temps 
à  autres  (comme  celuy-cy)  par  et  à  la  requeste  d'aucuns  de 
Messieurs  les  marguilliers  pour  la  conservation  des  titres  et 
actes  concernant  les  rentes  deûes  à  ladite  Eglise. 

Au  Papeguay  à  la  rue  Saint-Jacques.  —  20  sols  de  rente  à 
prendre  sur  tieux  corps  de  logis  appelés  Papeguay,  scis  à 
Chaùry,  rue  Saint-Jacques,  scavoir  :  10  sols  par  M.  de  Ghaii- 
teveyne  et  10  sols  par  les  deflunts  s"  et  damoisclle  Noiin. 

FaulKJurg  Sai/dCrépin,  proche  le  Petit  Cerf.  —  40  sols  de 
rente,  scavoir  deux  tiers  à  l'Eglise  et  à  la  cure,  montans 
ensemble  à  20  sols  H  deniers,  et  l'autre  tiers  à  la  confrairie  de 
la  Conception,  le  tout  à  prendre  sur  trois  corps  de  logis 
appelés  les  trois  petites  maisons,  scis  à  Chaùry,  au  fauxbourg 
Saint  Crespiii,  proche  le  petit  cerf,  appartenant  à  Laurent 
Petit,  mégissier,  demeurant  sur  le  Pont  de  Maine. 
A  la  Magdelaine.  —  20  sols  de  rente,  à  pi-endre  sur  une 
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maison  et  lieux,  sois  rue  de  la  Maftdclaine  de  Chaûry,  vis  à 
vis  la  maison  du  feu  s"^  Lieulciiaiit Bazin,  appartenant  à  Mar- 
guerite Chaflault,  veuve  du  s'  Claude  Guyart,  comme  héri- 
tière de  Louis  Chaflault,  son  père. 

Blesmes,  remboursé  à  A ntoniii  Guécourl,  marguHler  eu  1701. 
—  7o  livres  par  an,  à  prendre  sur  Nicolas  Lcsguisé  et  Anne 
Lefebvre. 


* 

* 


CONCLUSION 


Cette  longue  liste  des  biens  ai>^iartenant  à  l'Eglise,  à  la 
Fabrique  et  à  la  Cure  de  Saint-Crépin  de  Château-Thierry  à 
la  iin  du  x\  u"  siècle  est  assez  instructive  par  elle-même. 
Malgré  tout  le  respect  que  nous  professons  pour  ce  grand 
siècle,  nous  n'avancerons  pas  qu'il  doive  être  imité  et  rendu 
classique  en  tout  ordre  de  choses.  Il  a  cependant  laissé  à 
l'Eglise  une  liberté  de  posséder  dont  témoignent  les  contrats 
ci-dessus  rappelés.  La  liberté  est  le  premier  bien  de  tous  et 
lorsqu'cn  fait  elle  régnera  dans  toutes  nos  institutions,  l'his- 
toire entreverra  sans  doute  aussi  dans  l'état  de  choses  rappelé 
par  notre  statistique,  comme  dans  un  miroir,  l'image  de  ce 
que  sera  l'état  futur  des  associations  religieuses. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  avons  trouvé  —  et  l'on  [x-iil  y 
puiser  avec  abondance  —  dans  ce  vieux  registre  de  la  fabri- 
que Saint-Crépin  bien  des  renseignements  sur  l'histoire  de 
Chàteau-Thieri'y,  sur  sa  loixtgraphic,  sur  les  noms  de  ses 
rues  et  de  ses  habitants,  sur  ses  usages  et  les  habitudes  de 
nos  ancêtres. 
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Notre  rc^islrc  a  élc  Icnu  à  Jour  et  complété  au  xvin"  siècle, 
notamment  par  Ilerbelin,  qui  fut  marj^uillicr  durant  les 
années  1737  et  1738. 

En  1742,  nous  trouvons  encore  quelques  additions  et  cor- 
rections. Mais  dès  1693,  le  présent  inventaire  était  approuvé. 
Au  folio  92,  nous  lisons  qu'il  a  été  «  veu  et  signé  ce  3°  jour 
de  juin  mil  six  cent  quatre-vino-t-treize  dans  le  cours  de  la 
visite  faite  par  Monseigneur  l'évesque  de  Soissons  en  la  dite 
cg-lise  paroissialle  de  Saint-Crespin  et  Grespinicn  de  Ghas- 
teau-Thierry  ». 

Suivent  les  signatures  de  Fabio  Brulart  de  Sillery,  évequc 
de  Soissons,  de  Claude  Grégoire,  curé  de  Saint-Crépiii,  Pinta, 
marguillicr,  et  F.  Iluet. 

N.  GUYOT. 


SOUVENIRS    RETROSPECTIFS 
SUR   CHARLY 

DE  1830  A  1832 


Quand  la  neige  est  tombée  sur  notre  tête,  quand  nos  jambes 
flécbissent,  nous  aimons  à  nous  reporter  au  souvenir  de  nos 
jeunes  années  et  à  revivre  notre  passé.  C'est  un  plaisir  que 
j'éprouve  aujourd'liui  que  je  suis  octogénaire. 

J'étais  enfant  quand  éclata  la  Révolution  de  Juillet  1830,  et 
uu  vieux  capitaine,  ami  et  voisin  de  ma  famille,  aimait  à  me 
raconter  ses  campagnes,  qui  étaient  nombreuses,  car  elles 
avaient  commencé  en  1792,  et  s'étaient  terminées  en  «1815, 
sans  un  jour  d'absence  ni  d'interruption.  J'étais  tellement 
fasciné  par  le  récit  de  ces  temps  béroïques  que  je  croyais 
presque  en  avoir  été  témoin. 

Lorsque  la  Révolution  de  1830  eut  précipité  du  trône  la 
brandie  aînée  des  Bourijons  pour  la  remplacer  par  un  prince 
de  la  branche  cadette,  Louis-Pbilippe  d'Orléans,  ce  fut  pour 
Charly,  comme  dans  presque  toute  la  France,  une  joie  im- 
mense. Ledrapeau  tricolore,  que  nos  soldats  avaienl  promené 
victorieux  dans  toute  l'Europe,  reparut  sur  nos  clochers, 
Charly  comptait  plus  de  vingt  anciens  militaires  qui  rcN  irent 
avec  bonheur  reparaître  les  trois  couleurs.  I/cnlhousiasme 
fut  (el  (pie  les  hommes  porlcrcnl  lu  cocarde  à  leur  chapeau, 
les  femmes  à  leur  bonnet,  et  nous  autres  bambins  à  notre 
casquette. 
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Le  maire  de  Charly  était  Denis-Louis  Caboche,  ancien 
notaire,  petit  vieiihird,  plus  qu'octogénaire,  fidèle  à  \a  perru- 
que et  à  la  culotte  courte  ;  il  avait  pour  adjoint  François 
Regnault,  négociant.  Tous  deux  étaient  partisans  du  régime 
déchu. 

Charly  était  alors  administré  par  un  Conseil  nuinicipal 
composé  de  dix  membres,  non  compris  le  maire  et  l'adjoint, 
qui  étaient  nommés  par  le  Gouvernement  (i)  et  pouvaient 
être  pris  en  dehors  du  Conseil.  C'étaient  :  J.  Pinçon,  N.-J. 
Coutelier,  L.-P.  Lemoine.  Blaireau.  Thomas,  Duval,  J.-Ant. 
Cornette,  L.-B.  Babé,  L.  Pétel.  Bataille. 

Comme  dans  la  plupart  des  localités,  le  drapeau  tricolore 
fut  érigé  sur  le  clocher  de  Charly.  Il  consistait  en  une  pièce 
d'étoffe,  en  attendant  qu'il  fût  remplacé  par  un  drapeau  en 
tôle,  d'un  mètre  carré,  dont  le  temps  a  changé  les  couleurs 
et  qui  demeura  sur  le  clocher  jusqu'à  sa  reconstruction  en 
1000. 

La  pose  de  ce  drapeau  donna  lieu  à  un  épisode  assez  amu- 
sant. Un  jeune  homme  de  Charly,  D....  employé  à  Paris, 
dans  la  papeterie,  avait  été  effrayé  de  la  llévolutioii  et  était 
revenu  à  pied  à  Charly  dans  sa  famille.  Il  s'était  b;nbouillé 
le  visage  et  avait  raconté  qu'il  s'était  battu  et  qu'il  portait 
encore  les  traces  de  la  poudre.  C'était  en  réalité  le  i)lus  inol- 
fensif  des  hommes,  et  son  récit  était  une  plaisanterie,  qui  l'ut 
prise  au  sérieux.  C'est  lui-même  c|ui  plus  tard  racontait  les 
détails  de  cet  épisode,  qui  d'un  homme  pacifique  avait  fait 
un  héros.  11  fut  acclamé  dans  le  pays,  porté  en  triomphe,  et 
on  décida  (luil  av;iil  mérité  l'Iionneur  de  saluer,  le  premier, 
le  drapeau  piir  un  ((Mip  de  fusil.  Mais,  racontait-il  plus  lard, 
il  n'avail  jamais  tiré  un  coup  de  fusil  cl  ne  savait  mriur  pas 
charger  l'iu-me  (lu'on  lui  présenta.  On  lui  mit  entre  les  mains 
nu  l'dsil  lout  armé,  il  n'eut  plus  cpi'à  liicr  la  gacliclte  el  le 
drapeau  fut  salué  aux  crix  de  Vive  le  lîoi  1  \i\r  D...  1 


(I)  Loi  du  22  friiiiiiire  ;m  \  III. 
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Le  Gouvcrncmcnl,  par  un  décret  du  1°'  octobre  1830,  insti- 
tua la  Garde  Nationale,  dont  l'objet  était  de  inaintenii-  l'oidre 
public.  Sa  devise  était:  Liberté,  Ordre  public.  Tous  les  citoyens 
de  Cliarly  durent  en  faire  partie.  La  Garde  Nationale  de 
Charly  forma  un  bataillon  complet,  en  y  comprenant  les 
compagnies  de  Saulchery,  Romeny,  Milliers,  Domptin  et 
Croutles.  La  nomination  des  chefs  eut  lieu  à  lélection.  Le 
capitaine  en  retraite  Boullenger  fut  l'âme  et  le  véritable 
organisateur  de  la  Garde  Nationale;  il  y  apporta  le  zèle  et 
l'ardeur  d'un  jeune  homme,  oubliant  qu'il  avait  cinquante- 
cinq  ans  et  que  sa  chevelure  était  toute  blanche  :  on  l'avait 
surnommé  le  général  Lafayetle. 

La  Garde  Nationale  de  Charly  était  composée  de  313  hom- 
mes formant  quatre  compagnies,  non  compris  les  musiciens, 
tambours,  savoir  : 

1  de  grenadiers 73  hommes 

2  de  chasseurs 

)    tiO         — 

1  de  voltigeurs 76        — 

Sapeurs-Pompiers 34        — 

Le  commerce  local  bénéficia  de  l'enthousiasme  de  la  popu 
lation.   Les  tailleurs  eurent  de  la  peine  à  répondre  à  leurs 
clients  qui  se  firent  habiller  avec  empressement.  Le  Gouver 
nement  fournit  les  armes  selon  le  modèle  officiel. 

Les  élections  donnèrent  les  résultats  suivants  : 

Chef  (le  batuilloii:  Cornette  Amand,  chef  de  bataillon  en 
retraite,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur; 

Capilainr  adjudant  major  :  Boullenger  François-Amand, 
cai)itaine  en  relraile,  chevalier  de  la  Légion  dhonneui"; 

Quartier  maître  :  Coutelier  Aristide  ; 

Chirurgien  aide-major  :  Baron  ; 

Sous-lieutenant  porte-drapeau  :  Tillet  Louis  ; 

GuENADiERs  :  Capitaine,  Léguillclle  Jean-François  (  I  >  :  lieu- 

(1)  Nommé  m;iiro  de  Cliarly  le  i',\  février  J8;)l,  il  fut  iciupliici'  par  Lftliic- 
Laloiirnolle. 
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tenant,  Lcduc-Lctoiiriielle  ;  sous-lieutenants,  Madelain  Fran- 
çois et  Tillet  Anseric  ; 

Chasseurs  (r° compagnie):  capitaine,  Henri-Etienne,  ancien 
officier;  lieutenant.  Bataille  Frcdéi-ic  ;  sous-lieutenants,  Mange 
et  Bocquet.  (2"  compagnie)  :  capitaine,  Blaireau  Pierre  ;  lieute- 
nant. Blaireau  Antoine  ;  sous-lieutenants,  Guillain  et  Barras. 

Voltigeurs:  capitaine,  Mantel  Joseph,  oflicicr  retraité; 
lieutenant.  Bataille  de  Vez  ;  sous-lieutenants,  Gilquin  et 

Sapeurs-Pompiers  :  lieutenant,  Haquin  ;  sous-lieutenant, 
Touchard. 

La  Garde  Nationale  avait  besoin  d'un  drapeau,  d'instru- 
ments de  musique  et  de  tambours.  Une  souscription  volon- 
taire produisit  374  francs.  Après  la  souscription  du  maire  et 
celle  du  commandant  de  la  Garde  Nationale,  vint  au  troisième 
rang  celle  de  Madame  Leconte,  fondatrice  et  supérieure  du 
couvent  de  Notre-Dame  de  Bon  Secours  de  Charly.  Preuve 
que  la  cornette  des  religieuses  n'exclut  pas  le  patriotisme. 

La  reconnaissance  des  officiers  et  la  prestation  de  serment 
se  fit  avec  solennité  d'après  l'article  o9  de  la  loi  du  22  mars 
1831.  Le  maire,  après  avoir  fait  battre  un  ban,  présenta  le 
commandant  Cornette  en  ces  termes  :  <(  Gardes  Nationaux,  en 
((  exécution  de  la  Loi,  vous  reconnaîtrez  pour  votre  comman- 
«  dant  M.  Cornette,  et  vous  lui  obéirez  en  tout  ce  qu'il  vous 
«  commandera  pour  défendre  la  royauté  constitutionnelle, 
(I  la  Charte  et  les  droits  qu'elle  Ini  a  consacrés,  pour  mainte- 
«  nir  l'obéissance  aux  lois,  conscrvei'  ou  rétablii-  rop(b'o  cl  la 
((  paix  publique.  » 

La  reconnaissance  du  commandant  étant  ainsi  faite,  il  a 
lui  même  fait  reconnaître  les  officiers  sous  ses  ordres,  en  les 
présentant  à  leurs  compagnies  respectives,  auxquelles  il  a 
adressé  les  mêmes  paroles.  Api'ès  quoi  cliacun  des  officiei's 
a  i)rèlé  indi\  iduellement,  entre  les  mains  du  commandant 
Cornette,  le  serment  de  fidélité  au  joi  des  Français,  dobéis 
sauce  à  la  Charle  constitulionuelle  et  an\  lois  du  royaume. 

Chaque  nomination  était  précédée  et  suivie  d'un  ban. 

La   remise  du    drapeau  à  la  (iarde  .Nationale  eut   lieu   le 
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dimanche  1"  mai  1831,  jour  de  lu  fèlcdiiroi.  Ce  fut  roccasion 
d'une  fête  splcndide,  et  j'cm[)runte  à  mon  Histoire  de  Charly 
(page  164)  les  détails  suivants  que  je  dois  en  partie  aux  notes 
du  capitaine  Boullenger. 

«  La  veille  de  la  fête,  les  hoîtcs  furent  tirées  à  six  heures 
du  soir  ;  à  huit  heures,  retraite  battue  par  tous  les  tambours. 
Le  1"  mai,  jour  de  la  fctc  du  roi  Louis-Philippe,  à  quatre 
heures  du  matin,  la  diane;  à  six  heures,  salve  de  toutes  les 
boîtes  d'artillerie.  Toutes  les  maisons  furent  pavoisées  du 
drapeau  tricolore.  L'enthousiasme  fut  immense.  Toute  la 
Garde  Nationale  était  sous  les  armes  dès  onze  heures,  sur  la 
place  du  Champ  de  Mars  (aujourd'hui  place  de  l'Hôtel  de 
Ville).  Les  autorités  civiles  et  administratives  s'étaient  ren- 
dues à  la  Maison  Commune  (1),  où  deux  dames  chargées 
d'attacher  la  cravate  au  drapeau  y  avaient  été  conduites  par 
deux  commissaires  délégués  à  cet  elTet.  Ces  deux  dames 
étaient  Mesdames  Léguillette,  femme  du  maire,  et  Cornette, 
femme  du  chef  de  bataillon.  Un  détachement  de  deux  pelo- 
tons de  la  Garde  Nationale,  commandée  par  le  capitaine 
Leduc-Latournelle  et  précédé  des  tambours  et  de  la  musique, 
se  rendit  à  la  Maison  Commune  pour  y  prendre  le  drapeau 
et  escorter  les  autorités.  Tout  le  bataillon  était  formé  en 
bataille  sur  la  place,  attendant  le  drapeau  qui  était  porté 
enveloppé  dans  son  fourreau.  Au  milieu  des  deux  pelotons, 
le  cortège  revint  sur  la  place  ;  le  détachement  reprit  son  rang 
de  bataille  :  les  autorités,  le  drapeau  et  les  deux  dames  étaient 
au  centre  du  bataillon.  Le  commandant  fil  former  le  bataillon 
carré  ;  le  capitaine  adjudant-major  relira  le  drapeau  du 
fourreau  et  présenta  la  cravate  à  Mesdames  Léguillette  et 
Cornette.  Pendant  ce  temps,  les  boîtes  d'artillciie  se  faisaient 
entendre,  la  musique  jouait  des  airs  patriotiques.  Les  offi- 
ciers formèrent  le  cercle  dans  le  carré  ;  le  maire  et  le  com- 


(I)  La  Maison  Commune  étant  on  mauvais  (Hat,  c'osl   la   maison  du   mairo 
Léguillette  (lui  en  tint  lieu,  et  c'est  chez  lui  (jue  le  drapeau  fut  dépose. 
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mandant  donnèrent  la  main  aux  dames  qui  attachèrent  la 
cravate  au  drapeau.  Prenant  alors  le  drapeau  de  la  main 
droite,  comme  pour  TollVir  à  la  Garde  Nationale,  le  Maire 
prononça  quelques  paroles  chaleureuses.  Le  drapeau  fut 
incliné  ;  officiers  et  sous-officiers  étendirent  le  sabre  ou  l'épée 
pour  le  saluer.  Précédé  du  commandant,  escorté  de  deux 
adjudants  et  de  tous  les  fourriers,  le  drapeau  parcourut  deux 
fois  le  bataillon  carré  :  toute  la  Garde  Nationale  présenta  les 
armes.  Ces  deux  tours  terminés,  le  drapeau  fut  replacé  au 
centre,  le  commandant  fit  coucher  l'arme  sous  le  bras  gauche 
et  lever  la  main  droite  à  toute  hi  troupe  pour  prêter  le  ser- 
ment suivant  :  «  Je  jure  d'être  fidèle  au  drapeau  et  de  le 
conserver  pur  et  sans  tache  au  péril  de  ma  vie.  »  Un  formi- 
dable cri  :  «  Nous  le  jurons  !  »  retentit  sur  toute  la  place. 
La  Garde  Nationale  se  mit  alors  en  bataille,  défila  par  pelo- 
tons devant  les  autorités  et  fit  halte.  Les  autorités  se  placèrent 
à  la  tète  de  la  Garde  Nationale  et  furent  reconduits  à  la 
Maison  Commune. 

«  Le  soir  il  y  eut  banquet,  bal  gratis,  l'éjouissances  pulîli- 
ques  et  illuminations  générales.  Charly  a  eu  bien  des  fêtes,  il 
est  probable  qu'il  n'en  a  jamais  vu  d'aussi  belle  que  celle  du 
1"^  mai  is:n.  )) 

L'intention  d'avoir  à  Charl>  une  pompe  à  incendie  avait 
été  émise  dès  le  mois  de  mai  1830.  Le  Conseil  municipal 
avait  proposé  rac(]uisilion  d'une  pompe  et  la  création  d'une 
compagnie  de  sapeurs  pompiers.  On  avait  estimé  la  dépense 
à  1,910  francs.  Lue  réunion  du  Conseil  nuinicipal  cl  des  plus 
imposés,  en  dale  du  l;j  mai  18;{0,  avait  décidé  à  cet  elfet  unL\ 
imposition  extraordinaire  pour  trois  ans.  L'autorisation  pi"é- 
fectoi'.ile  fut  accordée  le  27  août  18.30. 

L;i  Compagnie  de  Pompiers  fut  organisée  en  même  temps 
(|iiç  lii  (Jarde  Nationale,  le  1"  octobre  183(1. 

L'accord  ne  régna  pas  loujonrs  entre  la  (iarde  Nalioiialc  et 
les  Sap(Miis  Pompiers.  Ceux  ci,  comme  corps  (rc'lilc.  prélcii 
daient  marclicr   à    la   tête    du    bataillon.    Le    sous  pi'éfet    de 
Château 'lliicny,  Nérat  de  Lesguisé,  dut  ijilervenir  et  il  fut 
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décidé  que  les  Sapeurs-Pompiers  marcheraient  allernative- 
meiit  à  la  droite  et  à  la  gauche  du  hataillon.  Sur  ces  entre- 
faites, le  lieutenant  Haquin  fut  remplacé  par  L.  Challiot, 
ancien  officier. 

Lorsque  le  roi  Louis-Philippe  fit  en  1831  son  voyage  dans 
l'Est,  il  passa  à  Château-Thierry  le  G  juin  1831  ;  toutes  les 
gardes  nationales  de  l'arrondissement  se  rendirent  à  Châ- 
teau-Thierry et  défilèrent  devant  le  roi  qui,  avec  son  escorte, 
se  tint  sur  la  tourelle  qui  existe  encore  au  Champ  de  Mars  (1). 
J'étais  habillé  en  artilleur  comme  quelques  gamins  de  mon 
âge,  et  marchais  fièrement,  sabre  au  clair,  avec  la  Compagnie 
de  Pompiers  de  Charly,  dont  mon  père  faisait  partie.  Un  des 
pompiers  en  serre-fil  me  prit  dans  ses  bras  et  me  dit  de 
crier  :  Vive  le  Roi  !  en  agitant  mon  sabre  innocent  ;  ce  que 
je  fis...  Comme  les  idées  se  modifient  avec  les  années  1 
J'avais  alors  six  ans  et  demi.  Dix-sept  ans  après,  j'étais 
au  nombre  de  ceux  qui  envahissaient  les  Tuileries  pour 
en  chasser  le  roi-citoyen.  J'y  fus  légèrement  blessé  d'un 
coup  de  feu  qui  effleura  ma  jambe  droite.  Je  n'étais  pas  très 
ambitieux,  je  demandais  radjonction  des  capacités  et  l'abais- 
sement du  cens  électoral.  1848  m'a  donné  bien  davantage. 

Charly  vivait  heureux  et  tranquille,  étranger  à  touteâ  nos 
querelles  de  partis  politiques,  à  ces  divisions  qui  engendrent 
des  animosités,  des  haines  suscitées  par  des  ambitions  plus 
ou  moins  justifiées.  La  loi  du  28  pluviôse  an  VIII  sur  les 
Conseils  municipaux  avait  été  modifiée.  La  loi  du  23  mars 
1831  porta  de  dix  à  seize  le  nombre  des  Conseillers  munici- 
paux de  Charly.  Les  seize  conseillers  de  Charly  furent  : 
Léguillette  Jean-François,  Geoffroy  Louis,  Madelain  Jean- 
François,  Blaireau  Pierre,  Coutelier  Aristide,  Pétel  Laurent, 
Démarcq  Jean-Pierre,  Figuct  Louis,  Bataille  Frédéric,  Lefranc 
Louis,  Cornette   Amand,   Pinçon  Jacques,    Baron    Mcolas- 


(1)  Le  Champ  de  Mars  était  alors  une  sorte  de  marécage  qui  fut  comblé 
par  le  zèle  de  la  Garde  Nationale. 
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Auguste,  Thomas  Jean-Pierre,  Tillct  Anscric,  Touchard.  — 
Léguillette  fut  nommé  maire  et  eut  Pinçon  pour  adjoint. 

Mais  une  terrible  épidémie  éclata  en  1832,  c'était  le  choléra 
qui  pour  la  première  fois  apparaissait  dans  notre  pays,  Charly 
paya  une  large  rançon  au  iléau  :  il  y  eut  en  tout  58  décès, 
savoir  o2  adultes  et  6  enfants.  La  famille  la  plus  éprouvée  fut 
la  famille  Taratre,  qui  en  septembre  perdit  trois  personnes, 
le  père,  la  mère  et  une  jeune  fille  de  22  ans. 

Ici  s'arrête  la  tache  que  je  m'étais  imposée  ;  c'est  probable- 
ment ma  dernière  contribution  à  l'histoire  de  Charly,  car 
l'heure  du  repos  a  sonné  pour  moi.  Solve  senescentem... 

D^  A.  CORLIEU. 


NOTICE  HISTORIQUE 


SUR  LES 


COMPAGNIES  D'ARCHERS 

DE  L'ARRONDISSEMENT 


Le  tir  à  l'arc  est  une  vieille  coutume  qui,  en  bien  des 
contrées,  a  disparu  par  suite  des  changements  dans  la  vie  et 
dans  les  mœurs  ;  il  faut  s'attendre  à  ce  qu'elle  disparaisse  de 
plus  en  plus,  tuée  par  le  progrès  et  par  le  besoin  de  rupture 
avec  le  passé.  Elle  est  encore  assez  vivante  dans  notre  arron- 
dissement et  il  m'a  semblé  intéressant  de  lui  consacrer  une 
petite  étude  alors  qu'elle  n'a  pas  perdu  tout  son  caractère 
original  et  historique  et  qu'autant  qu'un  jeu,  elle  est  encore 
une  tradition. 

Comme  je  veux  insister  sur  le  tir  de  l'arc  en  tant  que  jeu 
et  institution  de  jeu,  il  est  superflu  que  je  parle  longuement 
de  l'arc  comme  arme  de  guerre.  Il  me  faudrait  pour  cela 
parcourir  toute  l'antiquité  après  être  remonté  aux  temps  les 
plus  reculés. 

M.  Bontems  place  la  date  de  l'invention  de  la  llèclic  en 
2820  ou  1880  avant  J.-C,  à  quelques  siècles  près.  Je  n'essaierai 
pas  de  trancher  la  question  ;  les  Grecs  attribuaient  cette 
invention  à  Apollon,  cela  les  dispensait  de  recherches  chro- 
nologiques :  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  faii'c  comme  eux. 
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Il  est  certain  que  l'arc  a  été  la  première  arme  de  jet,  et  c'est 
encore  la  première  qui  apparaisse  chez  les  peuples  sauvages. 
Les  Egyptiens  le  connaissaient  et  certaines  peintures  de 
Thèbes  nous  représentent  des  archers  en  rang  avec  leur  arc 
et  leur  carquois  ;  la  reconstitution  de  Champollion,  de 
Ramsès  II,  sur  son  char,  nous  montre  des  guerriers  percés 
de  flèches.  Enfin,  tout  le  monde  connaît  la  célèbre  frise  des 
Archers  de  Darius  qui  se  trouve  au  Louvre  et  qui  est  certai- 
nement un  des  plus  beaux  monuments  d'émaillerie 
polychrome. 

L'adresse  des  Cretois  à  tirer  de  l'arc  était  célèbre  de  même 
que  celle  des  Ethiopiens;  mais  de  tous  les  archers  de  l'Anti- 
quité, les  Parthes  étaient  les  plus  fameux  et  les  flèches  qu'ils 
décochaient  dans  leur  fuite  sont  restées  proverbiales. 

Chez  les  Romains,  les  meilleurs  tireurs  à  l'arc  étaient  les 
auxiliaires  de  la  Haute  Italie,  les  Sardes  et  surtout  les 
Numides. 

Le  livre  de  Flaubert,  «  Salammbô  »,  auquel  on  ne  peut 
refuser  une  grande  valeur  archéologique,  montre  bien  l'im- 
portance qu'avait  l'arc  à  l'époque  des  guerres  puniques. 
Sous  le  règne  de  Gharlemagne,  il  est  très  employé  et  dans  un 
de  ses  Capitulaires,  le  grand  empereur  prescrit  aux  comtes 
de  pourvoir  à  ce  que  chaque  homme  d'armes  ait  une  lance, 
un  bouclier,  un  arc,  deux  cordes  et  douze  flèches. 

Anne  Commène  nous  rapporte  que  les  Croisés  lan- 
çaient leurs  flèches  avec  uile  telle  force  qu'elles  traver- 
saient les  cuirasses  et  s'enfonçaient  dans  les  murailles.  Puis 
l'arc  tomba  en  défaveur  en  France,  alors  qu'au  coniraiic  les 
Anglais  s'en  servaient  très  habilement  :  on  le  vil  pendant  la 
guerre  de  cent  ans.  Lorsque  Charles  Yll,  pour  1)011  voii-  résis- 
ter aux  Anglais  voulut  organiser  une  armée  régulière  et 
permanente,  il  créa  d'abord  ou  lil)).  (piiiize  compagnies 
d'ordonnances  de  100  lances  chacune;  une  lauce  comprenait 
six  hommes  :  le  soldat  qui  portait  la  lance,  un  couiilier  et  un 
page  (pii  le  défendaient  et  le  servaient,  '.\  archers  qui  le 
soulciiiiicnt. 
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En  1448,  il  créa  la  milice  des  u  francs-archers  ».  Chaque 
paroisse  devait  fournir  un  archer  choisi  parmi  les  plus 
habiles  et  les  plus  robustes.  Cet  archer  devait  toujours  être 
prêt  à  entrer  en  campagne,  il  s'exerçait  à  l'arc  aux  jours 
fériés  et  non  ouvrables;  il  recevait  une  solde  et  était  exempt 
de  tailles  publiques  et  de  charges  quelconques,  sauf  des  aides 
et  de  la  gabelle.  De  là,  le  nom  de  «  franc-archer  ». 

L'uniforme  et  l'équipement  consistaient  en  un  casque,  un 
justaucorps  en  cuir  rembourré  de  laine,  une  dague,  un  arc, 
une  épée,  une  trousse. 

Je  sais  bien  qu'il  ne  faut  avoir  qu'une  demi  confiance  en 
un  poète  satirique,  mais  si  nous  en  croyons  le  célèbre  mono- 
logue du  franc  archer  de  BaignoUet,  attribué  à  Villon,  la 
bravoure  n'était  pas  le  fort  de  la  nouvelle  armée  ;  je  n'en 
rappellerai  que  l'épitaphe  : 

Cy  gist  Pernet  le  Franc-Archier 
Qui  cy  mourut  sans  desmarcher 
Car  de  fuyr  n'eut  onc  espace 
Lequel  Dieu,  par  sa  saincte  grâce 
Mette  es  cieulx,  avecques  les  âmes 
Des  francs-archiers  et  des  gens  d'armes, 

Arrière  des  arbalestriers 

Et  mourut  l'an  qu'il  trespassa. 

(Edit.  Moland,  p.  23G.) 

Louis  XI  qui  avait  augmenté  le  nombre  des  francs-archers, 
les  supprima  vers  1480,  trouvant  qu'ils  ne  rendaient  point 
les  services  qu'on  en  attendait,  et  il  les  remplaça  par  des 
Suisses  et  des  Lansquenets  allemands. 

On  peut  dire  que  dès  cette  époque  le  beau  temps  de  l'arc 
comme  arme  de  guerre  est  passé,  et  il  ne  reste  plus  guère 
que  comme  instrument  de  jeu  d'adresse.  Si  nous  sommes 
abondamment  renseignés  sur  le  rôle  de  l'arc  dans  l'armée 
antique,  je  ne  crois  pas  que  nous  sachions  grand'chose  du 
tir  à  l'arc  comme  jeu. 

Deux  passages  de  l'Odyssée  peuvent  cependant  laisser 
place  à   des  conjectures.  Au   livre  XIX,   Pénélope   parle  à 
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Ulysse  cfu'elle  na  pas  encore  reconnu  et  lui  tlil  :  «  Voici 
qu'arrive  l'aurore  fnneslc  qui  moloigncra  de  la  demeure 
d'Llysse,  car  dès  mainlcnant  je  vais  proposer  une  épreuve. 
Ulysse  avait  dans  son  palais  des  haches  qu'il  dressait  à  la  file 
comme  les  étais  qui  soutiennent  une  carène  ;  [inis  debout,  il 
lançait  de  loin  sa  ilèche  au  travers.  Eh  bien,  je  vais  annoncer 
celle  lutte  aux  prétendants.  Celui  qui  de  ses  mains  pouiTa  le 
plus  facilement  tendre  l'arc  et  traverser  toutes  les  douze 
haches,  celui-là,  }v,  le  suivrai.  »  (Odyssée  1 9-57 i  579.) 

Au  WI"  chanta  lieu  cette  épreuve  dont  parle  Pénélope; 
nous  voyons  Télémaque  creuser  un  long-  fossé,  dresser  en 
ligne  les  haches,  fouler  la  terre  autour,  puis  essayer  de  bander 
l'arc  de  son  père,  mais  en  vain.  Après  lui,  les  prétendants 
s'essayent  à  le  tendre  sans  y  arriver  ;  enlin,  Ulysse  bande 
l'arc  et  lance  la  ilèche  qui  traverse  à  la  (lie  les  douze  trous 
des  haches. 

C'est  sinon  au  xi\'  siècle,  à  coup  sur  au  xv'  que  l'on  peut 
faire  remonter  l'institution  des  Jeux  d'Arc,  sous  le  nom  de 
papegai  ou  de  papegauli.  Ce  mot  était  en  ancien  et  en  moyen 
français  le  nom  du  perroquet,  mot  emprunté  de  l'arabe 
u  babbagha  »,  vraisemblablement  par  l'intermédiaire  du 
provençal  yjft/^ag'a/ et  qu'on  retrouve  encore  dans  l'allemand 
papagei. 

Le  papeg^ai  désig'nait  par  analogie  un  oiseau  de  cartoji 
placé  au  bout  d'une  perche  pour  servir  de  but  aux  tireurs 
d'arc.  Au  xv"  siècle,  les  rois  de  France,  afin  de  créer  une  utile 
émulation  dans  l'exercice  de  l'arc,  de  l'arbalète  et  de  l'arque- 
buse, encouragèrent  le  tir  du /)«7Je^a/ ;  les  tireurs  se  réuni- 
rent dans  chaque  province  en  une  sorte  de  corpoiation.  Une 
des  premières  et  des  plus  importantes  fut  celle  de  Nantes  qui 
avait  été  créée  par  les  ducs  de  Bretagne. 

l'.n  l'idT  cl  eu  1471,  des  ordonnances  accordèrent  à  celui 
qui  aballiail  une  fois  le  papegai,  l'altranchissciuent  <les 
tailles,  dous,  em|)runls,  aides,  gardes  de  portes,  et  à  celui 
(pii  l'abattrait  trois  fois,  une  noblesse  héréditaire  et  uneidace 
aux  ICtals.    Plus    lard,    des    privilèges  lelatifs  à  cette  meuie 
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corporalion  de  Nanles  autorisèrent  les  gouverneurs,  les 
présidents,  les  seigneurs  de  la  Cour  et  [Messieurs  des  Comptes 
à  tirer  sans  faire  le  serment  oïdinaire. 

La  communauté  de  Hennés  possédait  aussi  une  Société  dite 
des  «  Chevaliers  du  Papegaull  »  ;  elle  avait  le  droit  de  se 
réunira  certains  jours  et  en  un  lieu  lixé  pour  s'exercer  au 
tir  de  l'arc,  de  l'arbalète  et  de  l'arquebuse.  Cette  institution, 
qui  remontait  à  l'an  1443,  avait  été  créée  à  Rennes  par  le 
dernier  duc  François  II,  qui  avait  alloué  au  roi  du  Papegault, 
c'est-à-dire  à  celui  qui  abattrait  l'oiseau  servant  de  mire,  aux 
jours  solennels,  une  somme  de  12  livres  monnaie.  En  lb.32, 
ce  droit  fut  transformé  en  une  exemption  d'impôt  sur  une 
certaine  quantité  de  boissons  soumises  aux  droits.  (Cf.  aux 
Archives  municipales  de  Rennes  le  règlement  de  i592j. 

Çà  et  là,  nous  trouvons  chez  les  auteurs,  des  preuves  de 
l'existence  du  papegai.  Voici  les  passages  intéressants  que 
j'ai  relevés  : 

Les  7,  10  et  12  novembre,  le  duc  de  Bourgogne  alla  voir 
l'Empereur;  le  14,  il  reçut  le  fds  de  l'Empereur  qui  vint  voir 
tirer  le  papegay  et  fit  festoyer  les  Ambassadeurs  du  duc  de 
Lorraine.  (Chronique  de  i^OO  à  1^76,  ap.  Théod.  Godefroy. 
Louis  XI,  i.  IV,  p.  39^.) 

Et  chassons  encore  au  baley 
Ces  beaux  tireurs  de  papegay. 

(Les  Halicux  des  ordures  du  monde). 
(Variét.  hist.  et  litt.,  t.  IFI,  l'.»0.) 

Des  lettres-patentes  du  mois  de  mars  V.\M  portent  conces- 
sion aux  habitants  d  Pontlvy  du  Jeu  de  «  Papegaut  »  à 
l'arbalète,  arquebuse  et  arc  avec  exemption  du  droit  d'impôt. 
Le  célèbre  médecin  Paré  nous  dit:  <(  ils  se  jettoient  sur  les 
pauvres  chats  et  les  tiroicnt  comme  l'on  lait  au  paiicgault.  » 
(Paré,  t.  III.,  p.  703). 

Le  joyeux  Kabelais,  dans  son  chapitre  sur  l'éducation  de 
Gargantua,  nous  apprend  qu'il  «  jectoit  le  dard,  la  barre,  la 
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«  pierre,  la  javeline,  l'espieu,  la  halebarde  ;  onfoiiceoit  l'arc, 
«  baiidoit  es  reins  les  iorles  arbalestcs  de  passe,  visoit  de 
((  l'arqiicbouse  à  l'œil,  alleustoit  le  canon,  tyroit  à  la  butte, 
«  au  papegay,  du  bas  en  mont,  d'amont  en  val,  deuant,  de 
«  cousté,  en  arrière  comme  les  Parlhes.  »  (Rabelais.  Edit 
Marty-Laveaux,  t.  I,  91 .) 

Je  relève  encore  dans  une  lettre  de  Malherbe  :  a  l'on  dit 
((  qu'il  est  allé  à  Cray  (c'est-à-dire  Greil)  qui  est  un  lieu  près 
«  de  Clermont  en  Picardie,  voir  une  fête  célèbre  qui  s'y  fait 
«  de  tireurs  au  papegay.  »  (Edit.  Grands  Ecriv.,  III  505.  Lettre 
à  Peiresc.) 

Enfin  Furelièrc  dans  son  Dictionnaire  en  1690,  dit:  pape- 
gay, vieux  mot  qui  signifiait  autrefois  perroquet,  maintenant, 
il  signifie  un  oiseau  de  carte  ou  de  bois  qu'on  met  au  bout 
d'une  perche  pour  servir  de  but  à  ceux  (|ui  tirent  de  l'arc  et 
l'arquebuse,  qui  donnent  un  prix  à  celuy  de  leur  compagnie 
qui  l'abat.  On  l'appelle  en  quelques  endroits  le  Papegault. 

Les  exercices  du  Papegay  se  faisaient  pendant  toute  l'an- 
née, généralement  le  premier  dimanche  de  chaque  mois. 
Une  fois  l'an,  la  compagnie  se  réunissait  en  une  grande  fêle, 
soit  au  mois  de  mars,  soit  au  mois  de  mai.  A  l'époque  conve- 
nue, mars  ou  mai,  les  chevaHcrs,  pendant  quatre  dimanches 
consécutifs  tiraient  l'oiseau  placé  à  l'extrémité  d'une  perche; 
le  vainqueur  de  chaque  journée  tirait  le  premier  à  la  journée 
suivante. 

Au  xvn"  siècle,  les  compagnies  de  Papegay  se  virent  enle- 
ver la  plupail  de  leurs  prÎA  ilèges  et  elles  perdirent  beaucoup 
de  leur  vilalilé  ;  elles  n'eurent  plus  dès  lors  ce  caractère  un 
peu  officiel  et  militaire  qu'elles  avaient  précédemmeni,  et 
elles  ne  furent  plus  que  des  sociétés  de  jeux,  ce  qu'elles  sont 
restées  dans  (pielques  contrées,  quand  encore  elles  n'ont 
pas  complèlcniciil  disparu. 

L'arrondissement  de  Clialcau  Tliicrry  est  un  de  ceux  (|ui 
ont  le  mieux  c()nser\é  cette  vieille  et  saine  coutume  et  le  tir 
à  l'arc  y  compte  de  nombreux  amateurs.  (Quatre  cantons 
pos.sèdent  des  sociétés  d'archers  :  Clialcau  Thierry,  Neuilly- 
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Saint-Front,  Fcrc-cn-Tardenois  cl  Cliarly  ;  seul,  le  cîuUoii  do 
Condé  en  est  dépourvu. 

Les  règlements  des  Gompag-nics  d'Arc  tombent  peu  à  peu 
en  désuétude  et  l'esprit  religieux  qui  y  apparaissait  nette- 
ment en  est  à  peu  près  disparu  ;  cependant,  certaines  traces 
de  l'ancienne  organisation  subsistent  et  on  y  retrouve  le 
caractère  militariste  qui  fut  celui  de  leurs  débuts. 

Un  capitaine  élu  par  les  chevaliers  commande  la  Compa- 
gnie d'Arc;  il  est  assisté  d'un  lieutenant  et  de  deux  sous- 
lieutenants  dont  l'un  est  porte-enseigne.  Un  sergent  est 
chargé  de  la  police  et  du  maintien  de  l'ordre;  un  trésorier 
tient  les  comptes,  reçoit  les  cotisations  et  perçoit  les  amendes. 
Le  secrétaire  est  chargé  de  la  tenue  du  registre  de  la  Société. 

Telle  est  l'organisation  intérieure  de  la  Compagnie  d'Arc. 

Elle  n'est  pas  livrée  à  elle-même  et  ressortit  à  un  Conseil 
supérieur.  Toutes  les  Compagnies  d'Arc  de  l'arrondissement 
de  Château-Thierry  obéissent  à  ce  Conseil  supérieur  élu. 

Voici  quelle  est  sa  composition  : 

Chaque  canton  nomme  par  voie  d'élection  quatre  repré- 
sentants au  Conseil  supérieur  des  Archers. 

Le  Conseil  supérieur  de  l'arrondissement  de  Château- 
Thierry  comprenant  quatre  cantons  représentés  se  compose 
par  conséquent  de  seize  membres. 

L'Assemblée  ainsi  composée  élit  son  président  et  son  vice- 
président,  tous  deux  pris  dans  son  sein.  La  durée  des  pou- 
voirs de  ces  derniers  est  de  dix  ans. 

Les  attributions  du  Conseil  supérieur  sont  multiples.  Il  est 
appelé  à  régler  les  différends  qui  peuvent  survenir  dans  les 
compagnies  ;  il  peut  prononcer  certaines  peines  discipli- 
naires graves  ;  il  règle  les  conditions  du  tir  et  organise  les 
cérémonies  du  «  Prix  Provincial  »  ;  il  a  seul  qualité  pour  la 
mensuration  des  coups  et  préside  à  la  répartition  des  prix  de 
ce  championnat  (1). 


(1)  L'Abbé  de  Saint  Mi'-dard  d(>  Soissons  fui,  dit  on,  pondant   Inn.^liMiips,  le 
grand  chef  des  Arcliers,  non  seuleuicnldt;  la  province,  mais  de  loiito  la  France 
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l.'Jlistoirc  de  la  Cliovalerio  nous  apprend  que  le  fulur  che- 
valier était  soumis  à  certaines  épreuves.  Le  chevalier  du 
nojjle  jeu  d'arc  n'est  pas  tenu  de  se  vouer  à  la  défense  de  la 
veuve  et  de  l'orphelin  :  il  doit,  touterois,  disent  les  règle- 
ments, appartenir  à  la  religion  catholicpie,  être  de  bonnes 
vie  et  mœurs  et  fréquenter  la  Compagnie  six  mois  au  moins 
avant  son  admission  définitive.  11  porte  alors  le  litre  d'aspi- 
rant. Ce  stage  terminé,  l'aspirant  peut  être  reçu  chevalier  de 
l'arc. 

La  cérémonie  de  réception  d'un  chevalier  de  l'arc  se  fait 
intra  muros.  Ce  fut  longtemps  un  secret. 

Voici  d'après  un  document  très  ancien  comment  avait  lieu 
la  cérémonie  de  réception  : 

Pour  recevoir  un  chevalier,  il  faut  être  au  moins  quatre 
ciievaliers  reçus  en  honne  forme. 

Lorsqu'un  individu  se  présente  pour  être  reçu  chevalier, 
on  commence  par  lui  faire  prêler  le  serment  de  garder  fidè- 
lement toutes  les  règles  qui  vont  lui  être  détaillées  concernant 
les  statuts  et  règlements  de  la  Confrérie  de  Saint-Séhaslien, 
patron  des  chevaliers. 

Drsi'osnioNs  a   i'iu;M)iii:  pui  u  i,\  Rkckptio^ 

Vous  disposerez  sur  niic  lahle  un  arc  handé.  la  ilèche 
dessus  prêta  tirer,  non  cncochée,  du  |)aiii.  du  vin  et  du  sel, 
le  lout  placé  entic  la  corde  el  l'arc.  V^nsuite  vous  |)i-iei('/ 
l'aspirant  chevalier  de  choisir  à  son  gré  un  parrain  parmi 
les  chevaliers.  Vous  lui  ferez  jurer  et  promettre  lidélilésur  le 
Saint  Evangile,  (in  pi'incipio)  selon  Saint  Jean,  (jui  sera  lu  en 
entier,  ctdegai'dcr  loxalcincnl  le  secret.  Puis  il  l)()ira  le  vin 
assaisonné  et  prendra  du  pain  (pTil  niangei'a.  et  continuera 
à  hoir'c  à  la  sanlé  de  son  ]>ai'rain  ci  de  la  Coui  [)agiiie.  A|)i'ès 
CCS  i-cglcs  c\pli(|ii('cs,  NOUS  dresserez  son  acie  de  ri'eeptioïi 
(pii  sera  sigin'  \y,\v  les  membres  présenls.  (iela  l'ail,  nous  lui 
e\|'li(pierez  ce  (pie  signilie  l'aie  et  tons  les  arlieles  sui\ants  : 

I     \ppreiiez   au  elie\alier  la    manièi'c  de   tenir  el  de  pré- 
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scnicr  son  arc.  On  doit  présenter  l'arc  de  la  main  pauclie  et 
la  llèche  de  la  droite.  On  doit  faire  connaître  que  l'on  est  du 
serment  sans  rien  dire,  le  signal  convenu  suffît  seul  pour  le 
faire  connaître.  Si  quelqu'un  vous  demande  si  vous  êtes  che- 
valier, vous  devez  répondre  :  l'etes-vous,  vous  qui  me  le 
■demandez?  Si  vous  Têtes,  faites-le  moi  connaître  par  un 
signe  convenu.  Alors  vous  devez  baiser  votre  main  droite  et 
la  lui  présenter  ensuite  ;  c'est  le  signe  de  croix  qu'il  doit  faire 
dans  votre  main  qui  vous  enseigne  s'il  est  du  serment  ou 
non. 

2"  Tout  chevalier  doit  porter  honneur  et  respect  à  ses 
cliefs,  particulièrement  au  roi  et  enfin  à  chacun  suivant  le 
grade  qu'il  occupe  dans  la  Compagnie.  Payer  la  confrérie 
tous  les  ans  à  la  fête  de  Saint-Sébastien  et  assister  à  l'office 
ce  jour-là. 

3°  Questions 

Qui  rsf  voire  parrain  ? 
Mon  parrain  est  le  vôtre  et  le  vôtre  est  le  mien. 

Oà  est-il  ? 
Il  est  dans  le  ciel  oii  il  prie  Dieu  pour  vous  et  pour  moi. 

Oà  avez-vous  été  reçu  chevalier  ? 
Entre  le  ciel  et  la  terre. 

Oà  avez-vous  fait  votre  premier  coup  ? 
Entre  le  pain,  le  vin  et  le  Saint  Evangile. 

Que  signifie  le  vin  ? 
Il  signifie  le  fiel  et  le  vinaigre  que  l'on  a  présentés  à  N.-S. 
Jésus-Christ  sur  la  Croix. 

Quelle  cérémonie  avez-vous  faile  {/u(ukI  on  vous  a  reçu 
chevalier  ? 

Je  n'ai  jamais  bu  vin  aussi  salé  que  lorsque  je  me  suis  l'ait 
recevoir  chevalier. 

Que  représentent  les  caries  (lue  l'on  pose  après  les  huiles  ? 
Elles  représentent  le  mouchoir  de  Sainte  Véronique  lors- 
qu'elle essuya  le  visage  de  ^olre  Seigneur  étant  aux  agonies 
en  portant  sa  croix. 
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Que  significnl  les  broches  ? 
Elles  représentent  les  clous  qui  ont  attaché  N.-S.  Jésus- 
Christ  sur  la  Croix. 

Que  représente  le  drapeau  ? 
Il  représente  le  linceul  dont  Nicodème  et  Joseph  d'Arima- 
thic  se  servirent  pour  ensevelir  le  corps  de  PS  .-S.  Jésus-Christ. 
Que  signifie  le  tambour  ? 
Il  signifie  le  hruit  que  l'on  fit  dans  Jérusalem  quand  on  a 
crucifié  jNotrc  Seigneur. 

Que  signifie  le  carquois  ? 
Il  représente  le  tomhcau  de  Notre  Seigneur. 

Que  signifie  la  flèche  ? 
Elle  représente  la   lance   qui    a   percé   le   côté  de  Notre 
Seigneur. 

Que  signifie  l'encoche  ? 
Elle  représente  la  couronne  qui  a  été  mise  sur  la  tète  de 
N.-S.  Jésus-Christ. 

Que  représentent  les  trois  empennes  ? 
Elles  représentent  Dieu  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 

Que  signifie  l'arc  tendu  ? 
La  rondeur  de  la  terre. 

Que  représente  le  haut  de  l'arc  ? 
Il  représente  le  ciel. 

Que  représente  le  bas  de  l'arc  ? 
Il  représente  la  terre. 

Que  représente  la  corne  gui  est  au  haut  de  l'arc  ? 
¥A\c  représente  le  vase  dans  lequel  on  a  mis  le  baume  que 
l'on  a  versé  sur  la  tête  de  N.-S.  Jésus  Christ. 
Que  représente  le  Jardin  de  l'Arc  ? 
Il  représente  le  Jardin  des  Oliviers. 

Que  représente  un  chevalier  qui  se  promène  dans  le  Jardin 
de  l'Arc? 

Il  représente  \.  S.  Jésus  Christ  qui  se  promène  dans  le 
Jardin  des  Oliviers. 

Que  signijlc  (in  c/tcvalicr  (jai  se  pruinènc  d'une  butte  à 
l'autre  ? 
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Il  signifie  N.-S.  Jcsus-Christ  renvoyé  d'IIcrode  à  Pilutc. 

Que  représente  un  chevalier  derrière' la  bulle  ? 
Il  représente  Judas. 

Que  représente  le  devant  des  huttes  ? 
Il  représente  le  calvaire. 

Que  représente  l'oiseau  que  l'on  tire  tous  les  ans  ? 
Il  représente  que  quand  le  coq  chanta,  Saint  Pierre  avait 
renié  Jésus-Christ  trois  fois. 

Que  représente  le  derrière  de  la  butte  ? 
Il  représente  les  limbes. 

Que  représente  le  noir  de  la  carte? 
Il  représente  la  face  de  Dieu. 

Que  représentent  les  cordons  de  la  carte  ? 
Ils  représentent  les  cordes  qui  ont  lié  N.-S.  Jésus-Christ  sur 
la  Croix. 

Que  représente  la  soie  qui  lie  les  empennes  de  lajlèche  ? 
Elle  représente  les  cordes  qui  ont  lié  les  mains  de  N.-S. 
Jésus-Christ. 

Que  représente  l'arc? 
Il  représente  le  croissant. 

Que  représente  un  chevalier,  son  arc  à  la  main  devant  les 
buttes,  prêt  à  tirer  ? 

Il  représente  Saint  Pierre  à  l'arrivée  des  soldats  quand  il 
coupa  l'oreille  à  Malchus. 

Que  représente  le  placet  ? 
L'avarice  de  Judas. 

Que  représente  le  bracelet  ? 
La  conduite  du  Saint-Esprit. 

Que   représente  la  salutation  faite  aux  buttes  par  les 
chevaliers  ? 

Elle  sijT-nifie  :  «  Ecce  homo  »,  voilà  l'homme. 

Combien  de  fois  Saifd  Sébastien  a  t  il  souffert  la  mort? 
Douze  fois. 

Que  représente  un  chevalier    contre   la   butte,    son   arc 
derrière  lui,  son  pied  en  forme  de  croix? 

Il  représente  le  martyre  de  S'-Sébasticn  attaché  au  poteau. 
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Que  représente  un  clieralicr,  une  corde  ou  un  plumet  à 
son  chapeau  ?         ■ 

L'activité  et  le  bon  courage  des  disciples  de  Notre  Seigneur 
pour  la  défense  de  la  foi  catholique. 
Que  représente  un  arc  cassé? 
La  mort. 

Que  demande-l-il  ? 
La  terre. 


*  * 


Tout  chevalier  en  association  de  la  Compagnie  qui  irait  se 
mettre  à  table  sans  se  laver  les  mains,  doit  payer  l'amende. 
Cet  article  représente  la  Paque  que  Notre-Seigneur  a  faite 
avec  ses  disciples. 

Quand  on  veut  aller  boire  ou  se  recréer  après  avoir  fait 
une  partie,  on  doit  tirer  trois  coups  en  l'honneur  de  la  Sainte- 
Vierge.  Cet  article  représente  l'Annonciation  de  la  Sainte- 
Vierge  lorsque  l'Ang-e  la  salua  en  lui  disant  :  Ave  Maria,  etc. 


* 


Chaque  Compagnie  possède  son  Jeu  d'Arc.  C'est  un  jardin 
reclangnhiirc  mesurant  généralement  oO  mètres  de  longueur 
d'une  butte  à  l'autre;  c'est  le  lir  normal.  Certains  jeux  ont 
52  mètres,  mais  c'est  l'exception. 

Les  buttes  se  composent  d'une  élévation  en  maçonnerie 
creiiviion  '.\  ou  4  mètres  de  hauteur  sur  ^'"oO  environ  do  lar- 
geur. J'^Ue  sont  garnies  intérieurement  tle  paille  sciée,  dispo- 
sée à  plat  à  la  façon  de  nos  meules  et  présonlant  une  surface 
verticale  très  unie. 
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La  carte  de  tir  ou  cible  est  fixée  sur  cette  paille  au  moyeu 
de  broches. 

Les  buttes  out  reçu  les  noms  de  butte-ailaque  et  de  bulle 
non  (iliaque.  Les  tireurs  sont  garantis  des  flèches  mal  déco- 
chées par  une  muraille  légère  ou  bien  par  une  élévation  en 
planches,  située  à  gauche  et  à  droite  de  chaque  butte.  Ces 
boucliers  fixes  se  nomment  gardes.  Une  pierre  plate,  fixée 
au  niveau  du  sol,  entre  les  gardes,  indique  la  place  ou  l'ar- 
cher doit  mettre  le  pied  pour  tirer.  Cette  pierre  porte  le  nom 
de  placet. 

Le  tir  d'une  butte  à  l'autre  (aller  et  retour)  porte  le  nom  de 
halle.  Les  règlements  des  concours  stipulent  que  tout  arclicr 
tirera  20  haltes,  c'est-à-dire  40  coups. 

Certains  termes  anciennement  employés  ont  survécu  :  une 
flèche  bien  dirigée,  arrivant  près  du  point  de  centre  de  la 
la  carte,  provoque  une  exclamation  traduite  par  le  mot  : 
douleur  ! 

Un  tireur  lançant  sa  flèche  au  pied  de  la  butte,  dans  la 
poussière,  met  cendre. 

Un  archer  maladroit  dont  la  flèche  arrive  au  sommet  de  la 
butte,  dans  le  plancher  protecteur, /a//  tambour. 

Dans  certaines  Compagnies,  tout  tireur  qui  met  cendre  un 
jour  de  tir  oiïiciel,  doit  une  amende  de  10  centimes. 

Les  jurons  et  les  blasphèmes  ainsi  que  les  expressions 
grossières  sont  interdits  par  les  règlements  du  Jeu  d'Arc; 
toute  infraction  est  rigoureusement  punie  d'amende  et  en 
cas  de  récidive  d'exclusion  temporaire. 

Les  discussions  politiques  dans  les  réunions  sont  égale- 
ment dél'endues. 

Toute  Compagnie  d'Arc,  régulièrement  organisée,  a  son 
drapeau.  Une  hallebarde  enrubannée  est  portée  aux  jours  de 
fête  |KW  un  chevalier. 

Le  hallebardier  précède  le  coitège  ;  derrièif  lui  nnirrlio  le 
tandiour,  puis  viennent  les  archers  ayant  à  leur  Irlc  le  di'a- 
peau. 

Le  patron  des  Archers  est  Saint  Sébastien,  niarl\  r,  dont  la 
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fête  se  célèbre  le  20  janvier.  Les  chevaliers  de  l'arc,  ce  jour- 
là,  se  rendent  en  corps  et  en  armes  à  la  messe.  Ils  y  chantent 
une  prose  composée  au  xni'  siècle  ;  nous  en  donnons  ci- 
après,  à  titre  de  curiosité,  le  texte.  La  fête  de  Saint-Sébas- 
tien ne  se  passe  pas  sans  le  traditionnel  banquet  fraternel. 


PROSE   DE  SAINT-SÉBASTIEN 


Tu  civis  mediolane 
Aufer  pestis  gravamina 
Epidemiamque  fuga 
l*er  diem  sero  et  ma  ne. 

O  martyr  Sebastiane 
Audi  pia  precamina 
Familiae  Christianae. 

Il 

Tuque  Petre  pastor  bone 
Tuum  gregem  prece  serva 
Morbos  pestes  aeque  fuga 
Par  diem  sero  et  mane. 

0  martyr,  etc. 

m 

Tuque  martyr  Adriano 
Nos  mortales  prece  juva 
Servans  ab  epidemia 
Per  diem  sero  et  mane 

0  martyr,  etc. 

IV 

O  Martine,  mortuorum 
Suscitator,  acgris  pastor 
Tuis  sis  salus  ovibus 
Per  diem  sero  et  mane. 

0  martyr,  etc. 


Tu  confessor  sancte  Roche 
Nostros  visus  illumina 
Pestilentiamque  fuga 
Per  diem  sero  et  mane. 

O  martyr,  etc. 

VI 

Tuque  Antoni  béate 
Anachoretarum  gemma 
Nos  ab  omni  peste  serva 
Per  dien'i  sero  et  mane. 

0  martyr,  etc. 

Vil 

Non  vos  implorera  inane 
Quaerens  opitulamin 
Et  eu  m  vestro  juvamino 
Cito  detur  medicina. 

0  martyr  Sebastiane 
Audi  pia  precamina 
Familiae  Cliristianae. 
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La  coutume  du  tir  de  l'oiseau  est  conservée  dans  chaque 
Coiupagnic.  Tous  les  ans,  au  printemps,  le  premier  dimanche 
de  mai  ou  le  lundi  de  Pâques,  suivant  les  habitudes,  a  lieu 
le  tir  à  la  perche,  l'ancien  «  papeg-ai  »  dont  nous  venons  de 
parler  en  esquissant  l'historique  des  Compagnies  d'Arc. 

L'oiseau  en  bois  ou  en  carton  durci  est  fixé  au  bout  d'une 
perche  que  l'on  hisse  au  faîte  d'un  arbre,  à  20  ou  23  mètres 
de  hauteur. 

Le  plus  adroit,  celui  qui  abat  l'oiseau,  est  proclamé  Roi  de 
la  Compagnie. 

Cette  royauté  ne  dure  qu'un  an  ;  la  distinction  est  pure- 
ment honorifique  et  ne  confère  aucun  droit  de  commande- 
ment si^  les  chevaliers  composant  la  Société  d'Arc.  Le  roi 
porte ^n  insigne,  médaille  et  ruban  ;  il  touche  comme  prime 
de  sdn  adresse  une  somme  en  espèces  formée  par  les  cotisa- 
tions des  archers  de  la  Compagnie.  Par  contre,  il  doit  offrir 
à  ses  frères  daimes  réunis,  le  soir  du  tir  de  l'oiseau,  un 
modeste  repas  :  il  fournit  quatre  œufs  pour  chaque  convive 
et  le  dimanche  suivant,  il  rend  un  prix  tiré  au  jeu,  appelé  le 
Prix  da  Roi. 

Il  peut  arriver,  mais  le  tait  est  assez  rare,  que  l'oiseau  soit 
abattu  trois  années  de  suite  par  le  même  chevalier.  Ce  fait 
d'armes  glorieux,  ce  coup  d'adresse  sont  relatés  dans  un 
procès-verbal  inscrit  sur  le  registre  de  la  Compagnie  et  don- 
nent au  vainqueur  de  ce  tournoi  d'un  genre  spécial  le  titre 
pompeux  d'empereur  qu'il  conserve  toujours. 

Tous  les  ans,  le  Jour  de  la  Pentecôte,  ont  lieu  les  fêtes  du 
Prix  Provincial  ou  Bouquet  d'Arrondissement. 

Depuis  plus  d'un  siècle,  à  cette  date,  les  Compagnies  d'Arc 
de  l'arrondissement  se  réunissent,  en  tenue  et  en  armes, 
précédées  des  drapeaux,  des  hallcbardiers  et  des  tambours. 
La  Compagnie  lauréate  au  Concours  précédent  doit  repré- 
senter le  «  Bouquet  »  l'année  suivante.  Cela  est  de  tradition. 

Le  ((  Bouquet  »  est  une  œuvre  d'art,  menuiserie  ou  sculp- 
ture. 11  se  compose  la  plupart  du  temps  d'une  petite  cons- 
truction en  bois,  souvent  origiiiale.  Le  patron  des  archers, 
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Saiiil-SébasLien,  est  presque  toujours  représenté  percé  de 
llèchcs,  attaché  à  uu  poteau  ;  au-dessus,  un  bouquet  de  fleurs 
artificielles  termine  l'œuvre.  Il  y  a  des  bouquets  provinciaux 
fort  jolis  et  surtout  très  anciens.  La  plupart  sont  conservés 
dans  les  églises  ;  certaines  Compagnies  favorisées  en  ontune 
fort  belle  collection.  Aucun  modèle  n'est  imposé,  ce  qui  offre 
une  diversité  fort  curieuse. 

Le  «  Bouquet  »  est  bénit  à  l'église,  puis  conduit  au  Jeu 
d'Arc  en  grande  pompe.  Les  Membres  du  Conseil  supérieur 
des  Archers  et  les  Autorités  convoquées  tirent  quelques 
flèches  d'honneur.  Ensuite  commence  le  Concours  de  tir  qui 
dure  souvent  toute  la  semaine,  sous  la  surveillance  de  la 
Compagnie  représentante. 

Cette  dernière  prend  part  au  concours,  mais  elle  ne  peut, 
le  cas  échéant,  gagner  le  bouquet  c[u'elle  offre  aux  Compa- 
gnies sœurs. 

Chaque  tireur  doit  verser  une  mise  de  2  francs;  il  s'en  suit 
que  des  prix  en  espèces  ou  en  nature,  des  médailles,  sont 
offerts  aux  A'ingt  premiers  lauréats. 

Le  Jour  de  la  Pentecôte,  dès  le  matin,  à  laube,  la  Compa- 
gnie représentante  tire  avec  une  Compagnie  voisine  désignée 
par  le  sort,  la  Partie  du  Jardin. 

Il  y  a  de  chaque  côté  un  nombre  égal  de  tireurs.  La  Com- 
pagnie perdante  doit  à  sa  concurrente  victorieuse  un  déjeuner 
qui  suit  immédiatement  le  tir  et  qui  clôture  ce  tournoi  tout 
amical. 

Il  y  a  une  trentaine  d'années,  la  Ville  de  Cbateau-Thierry, 
un  jour  de  Fétc  Jean  de  La  Fontaine,  organisa  un  festival 
d'Archers.  Toutes  les  Compagnies  d'Arc  de  l'arrojulissement 
furent  invitées.  Elles  se  rendirent  très  nombreuses  à  cette 
fête  avec  les  bouciuets  gagnés.  Un  cortège  cuiieux  parcourut 
les  nies  de;  la  \ieille  cité  castrothéodoriciennc  au  son  des 
fanfares  et  au  bruit  des  tambours,  et  cette  ])ittoiesque  mani- 
festation ('(il  un  plein  succès.  Les  Compagnies  d'Arc  les  plus 
fax  (»ris('('s  rcciiiciil  des  iiiéilailles  coinmémoratives  et  des 
prix  en  es|)èccs. 
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Maintenant  encore,  les  fêtes  du  Prix  Provincial  ont  un 
certain  éclat  et  plaisent  toujours  aux  curieux  car  le  défilé  des 
chevaliers  avec  les  drapeaux  souvent  fanés,  les  hallebardes, 
les  bouquets  a  un  caractère  très  original,  un  parfum  de  bon 
vieux  temps  jadis  qui  n'est  pas  sans  charme. 

Ne  serait-ce  qu'à  cause  de  cette  fête,  les  Compagnies  d'Vrc 
ont  du  bon  ;  cependant,  elles  ont  d'autres  avantages  ;  elles 
procurent  à  l'ouvrier  de  nos  campagnes  une  distraction  peu 
coûteuse  et  à  coup  sûr  hygiénique;  elles  rempèchent  d'aller 
au  cabaret  et  de  dépenser  son  gain  dans  l'absorption  d'alcools 
frelatés;  enfin,  elles  maintiennent  entre  les  chevaliers  une 
union  étroite,  une  camaraderie  désintéressée  et  vraiment 
sincère  ;  leurs  statuts  les  fait  tous  frères  et  ce  n'est  pas  un 
vain  mot  ;  il  se  pourrait  que  les  pessimistes  aient  raison,  que 
la  vieille  gaieté  d'an  tan  disparaisse  et  que  la  cordialité  fasse 
place  à  des  sentiments  où  l'égoïsme  domine  ;  cette  bonne  et 
saine  gaité,  cette  cordialité,  vous  les  trouverez  encore  chez 
nos  chevaliers  de  l'arc. 

Puissent-ils  les  conserver  longtemps  encore. 

A.  MINOUFLET. 


NOTES 

SUR 

L'IMPOT  DES  BOISSONS 

DANS  L'ÉLECTION  DE  CHATEAU-THIERRY 
AU  XVIIIe  SIÈCLE 


En  analysant  qnclques  documents  offerts  par  M.  Jeannes- 
son  à  notre  Société,  à  la  séance  du  12  janvier  dernier,  j'ai 
montré  que  les  conflits  n'étaient  pas  rares,  à  Château-Thierry, 
comme  ailleurs,  entre  les  particuliers  et  les  agents  de  per- 
ception des  impôts  sur  les  hoissons  à  la  fin  du  xvni"  siècle. 
Il  en  était  d'ailleurs  absolument  de  même  au  commencement 
du  même  siècle,  et  les  notes  suivantes,  prises  dans  un  vieux 
recueil  d'arrêts  de  la  Cour  des  aides  et  du  Conseil  d'Etat  du 
Roi  (1),  nous  en  fourniraient  au  besoin  la  preuve. 


I  7  I  5.  —  Le  sieur  Pintorel,  commissaire  de  la  Compagnie 
des  Grenadiers  du  Roi  à  cheval,  avait  été  anobli  par  édit  du 
mois  de  mai  1711.  Il  soutenait  que  cet  édit  hii  conférait  les 
l)rivilèges  de  la  noblesse,  et  qu'en  cette  qualité  il  était  exempt 
du  droit  de  gros  pour  la  vente  en  gros  des  vins  de  ses  crûs 
qu'il  recueil  lait  dans  l'élection  de  Château-Thierry,  par  appli- 


(1)  A  l'aris,  clioz  la  vcuvo  Saugrain  (^t  Pierre  Prault,  à  l'entrée  du  quai  de 
Uèvres,  du  côté  du  Pont  au  Change,  au  Paradis. 
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cation  de  l'art.  15  du  titre  des  exemptions  du  droit  de  ^tos  de 
l'ordonnance  des  aides  du  21  juin  1080,  rédis'ce  à  l'instiga- 
tion de  Colbert. 

Pinterel  se  prétendait  en  outre  exempt  des  droits  en  ques- 
tion à  un  second  titre,  en  so  qualité  de  bourgeois  de  Paris. 

Le  fermier  des  aides  de  la  généralité  de  Soissons,  Jean 
Bessancourt,  n'interprétait  pas  le  règlement  de  la  même 
façon.  D'où  placet  présenté  par  Pinterel  au  Conseil  diktat  du 
roi  Louis  XIV,  et  communiqué  à  Bessancourt,  qui  maintint 
ses  prétentions. 

L'édit  de  création  de  la  charge  de  Pinterel  ne  lui  accordait, 
d'après  le  fermier  des  aides,  «  qu'une  noblesse  graduelle 
pour  avoir  effet  après  le  temps  porté  par  icelui  (édit).  L'édit 
du  mois  de  mars  1600,  servant  de  règlement  général  dans  le 
Royaume,  pour  jouir  du  litre  et  des  privilèges  accordés  à  la 
noblesse,  demande  qu'elle  soit  actuelle,  et  défend  en  termes 
précis  à  ceux  qui  ne  l'ont  que  graduelle  de  s'insérer  au  corps 
de  la  noblesse  et  d'en  usurper  les  privilèges.  La  fleur  n'est 
pas  un  fruit  duquel  on  puisse  jouir  prématurément  ». 

Un  second  argument,  moins  imagé  en  la  forme,  mais  tout 
aussi  juridique  que  le  premier,  consistait,  de  la  part  du 
fermier  Bessancourt,  à  faire  remarquer  que  les  clauses  des 
édits  sont  réciproquement  obligatoires  à  l'égal  de  celles  des 
contrats  particuliers,  qui  n'ont  de  valeur  et  ne  produisent 
d'effets  qu'après  l'échéance  des  conditions.  Or,  le  temps  porté 
par  l'édit  de  création  de  la  charge  de  Pinterel  touchant  la 
noblesse  n'était  pas  encore  révolu  ;  donc  il  ne  pouvait  pas 
jouir  par  anticipation  d'un  privilège  accordé  uniquement 
par  l'ordonnance  m  à  ceux  qui  sont  actuellement  et  véritable- 
ment nobles  ». 

Quant  à  la  qualité  de  Bourgeois  de  Paris,  dont  se  targuait 
Pinterel,  le  fermier  des  aides  la  lui  contestait  en  fait.  D'abord, 
Pinterel  était  originaire  de  la  paroisse  de  Gland,  dépendant 
de  l'élection  de  Château-Thierry,  et  il  demeurait  véritable- 
ment à  Cenlilly,  où  il  faisait  transporter  ses  vins  cl  où  il  les 
vendait,  suivant  ses  convenances,  en  gros  ou  en  détail.  Pour 

13 
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pouvoir  jouir  du  privilèfto  qu'il  invoquait,  Pintcrel  auraildù 
faire  venir  ses  vins  à  Paris.  L'article  13  du  titre  de  la  vente  en 
gros  et  du  transport  a  indique  les  documents  à  produire  dans 
ce  cas.  Il  faut  rapporter  dans  les  six  semaines  au  fermier  du 
lieu  du  crû  la  preuve  du  paiement  du  gros  par  la  quittance 
du  fermier  de  Paris,  et  de  plus,  dans  le  courant  de  l'année, 
présenter  les  quittances  du  droit  de  détail.  Or,  Pinterel 
n'avait  aucune  de  ces  pièces  justificatives,  et  Jean  Bessan- 
court  concluait  triomphalement  à  ce  que  iSa  Majesté  ordon- 
nât que  Pinterel  fût  contraint  au  paiement  des  droits  qui  lui 
étaient  réclamés. 

Sur  le  rapport  du  sieur  Desmaretz,  conseiller  ordinaire  au 
Conseil  royal,  contrôleur  général  des  finances,  le  Roi  adopta 
la  théorie  du  fermier  Bessancourt,  dont  il  est  juste  de  recon- 
naître hi  solide  argumentation,  tant  en  fait  qu'en  droit. 

Par  arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  30  avril  1713  (1),  Pinterel  fut 
contraint  au  paiement  du  droit  de  gros,  «  sans  qu'il  puisse 
en  prétendre  l'exemption  sous  prétexte  dudit  édit  de  mai 
1711.  qu'après  le  temps  porté  par  ledit  édit  ». 

L'absence  de  prénom  rend  l'identification  de  notre  Pinterel 
assez  (lifticile.  Mais  c'était  certainement  un  des  membres  de 
la  famille,  alliée  à  celle  de  La  l^'oiitaine,  qui  pendant  plu- 
sieurs siècles  a  donné  à  Château-Thierry  une  succession 
d'hommes  distingués  dont  le  souvenir  s'est  perj)élué  dans  la 
région. 


II 


'"7  19.  L'échec  de  Pinterel  n'a  pas  empêché,  quelques 
aimées  plus  lard,  un  autre  de  nos  concitoyens,  Gédéon- 
Sébastien  Denizol,  dCssayer,  en  vain  d'ailleuis,  de  faire 
triompher  une  prétention  à  peu  près  analogue. 


(I;  M.  Sîilcsso  a   dunnc  Ir   l.'xtc  de  col  arrcM  dans  nos  Annales  de  18%, 
I).  KV.i. 
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Contrôleur  aux  revues  de  la  première  compaj^niic  dos 
Mousquetaires  du  Roi,  Denizot  fait  appel  devant  la  cour  des 
aides,  tant  d'une  contrainte  décernée  contre  lui  le  2  novem- 
bre 1716  pour  droits  de  gros,  .augmentation,  jaug-e  et  cour- 
tage, sur  les  vins  de  son  crû  par  lui  vendus,  que  d'une 
sentence  de  l'élection  de  Château-Thierry  du  13  mars  1717, 
qui  l'a  débouté  de  son  opposition  à  la  contrainte.  Il  veut  faire 
juger  qu'il  jouit  des  mêmes  exemptions  que  les  officiers 
commensaux  de  la  Maison  du  Roi,  et  demande  môme  la 
condamnation  du  fermier  et  de  ses  cautions  en  500  livres  de 
dommages-intérêts. 

Le  sous-fcrmier  des  aides  de  la  généralité  de  Soissons  se 
présente  comme  intimé  et  en  inême  temps  se  porte  recon- 
ventionnellement  appelant.  Après  avoir  entendu  les  avocats 
des  parties  et  le  sieur  Ravot  d'Ombreval,  faisant  fonctions  de 
procureur  général  en  ses  conclusions,  la  cour  des  aides  met 
l'appellation  de  Denizot  à  néant  et  le  condamne  en  tous  les 
dépens. 

Malheureusement  pour  nous,  son  arrêt  du  3  mars  1719 
n'est  pas  motivé  ;  les  arguments  contradictoires  des  parties 
ne  sont  pas  analysés,  et  nous  ne  pouvons  nous  rendre 
compte  de  la  différence  existant  entre  la  situation  de  Denizot 
et  celle  des  officiers  commensaux  de  la  Maison  du  Roi.  Tout 
ce  que  nous  devons  retenir  de  l'arrêt  de  la  cour  des  aides, 
c'est  que  l'exemption  dont  bénéficient  ces  officiers  ne  saurait 
être  étendue  par  analogie,  et  cela  nous  paraît  une  applica- 
tion exacte  des  principes  du  droit. 


III 


I  720.  —  Dans  une  curieuse  étude  de  notre  regretté  prési- 
dent, M.  Barbey,  nous  voyons  parmi  les  arquebusiers  de 
Château-Thierry  qui  prirent  part,  à  Meaux,  à  un  tir  général 


—  204  ~ 

organisé  le  29  août  1717  (1),  dans  la  première  brigade  M.  de 
la  Porterie,  capitaine,  et  dans  la  deuxième  brigade,  Trichet 
de  la  Motte,  gagnant  du  premier  prix  du  quatrième  panton 
de  130  livres. 

Nous  allons  i-etrouver  ces  mêmes  personnages,  pris  en  leur 
qualité  d'arquebusiers,  dans  leurs  démêlés  avec  la  ferme  des 
aides. 

Louis  Tiiclict  est  un  échcvin  dont  nos  Annales  se  sont 
occupées  plusieurs  fois  (2).  Par  exploit  du  28  novembre  1719, 
il  fait  sommer  le  fermier  de  Cbâteau-Thierry  de  lui  délivrer 
un  congé  de  quatre  pièces  de  vin  par  lui  vendues  à  un  caba- 
retier  de  Soissons  en  exemption  des  droits  de  gros.  11  appuie 
cette  demande  sur  sa  double  qualité  de  Bourgeois  de  Ghateau- 
ïhierry  et  de  Roi  de  l'Arquebuse. 

Sur  le  refus  catégorique  du  fermier,  Louis  Trichet  passe 
outre  ;  il  fait  enlever  les  quatre  pièces  de  vin  sans  consigner 
les  droits,  ainsi  que  Texigent  l'art.  7  du  litre  Vil,  des  décla- 
rations et  du  paiement  des  droits,  et  l'art.  8  du  titre  IV,  de  la 
vente  en  gros  et  du  transpoi't  du  vin,  de  l'ordonnance  des 
aides  de  1680. 

Mais  les  commis  de  la  ferme  ont  connaissance  des  agisse- 
ments de  Trichet  et,  le  Jour  même,  ils  font  opérer  la  saisie 
des  vins  litigieux,  ainsi  que  de  la  charrette  et  des  chevaux 
employés  au  transport  par  le  voiturier,  nommé  Jacob.  Le 
liquitle  est  déposé  au  bureau  de  la  régie,  tandis  que  les  ins- 
truments et  moyens  de  transpoi'ls  sont  mis  en  fourrière  dans 
une  auberge  de  la  ville. 

L'alï'aire  est  portée  immédiatement  devant  les  élus  tle 
Château-Thierry.  Ceux-ci,  dès  le  lendemain  29  novembre,  le 
jour  même  où  l'assignation  était  délivrée  au  représentant 
des  aides,  donnent  main-levée  provisoire  de  la  saisie  et 
ordonnent  que  l'adjudicataire  général  des  fermes  fournisse 


(i)  l'n  nlmiiniu'h  on  I7I.S,  on  dosrriplion  d'un  lir  provincial  (i'iirciuebusiers 
à  MeuuxcnMrio,  le  2'.)  août  1717.  Ainidli-^!  (h;  187;3,  p.  l.'JU. 

(2)  1884,  p.  62;  1885,  p.  70  et  Ho. 
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ses  moyens  de  défense.  De  tout  temps,  la  justice  avait  habitué 
les  plaideurs  à  de  sages  lenteurs,  et  cette  précipitation  inac- 
coutumée n'a  pas  été  sans  surprendre  l'adjudicataire  Ai'mand 
Pillavoine.  Celui-ci  répond  à  la  procédure  engagée  par  une 
assignation  à  Tricliet  et  au  voiturier  Jact»b  en  conlîscalion 
des  objets  saisis  et  en  paiement  d'une  amende  de  300  livres 
et  d'une  somme  égale  de  dommages-intérêts. 

Le  13  décembre,  nos  magistrats  ordonnent,  sans  préjudi- 
cier  aux  droits  des  parties,  l'exécution  de  la  sentence  précé- 
dente, et  ils  condamnent  au  surplus  l'adjudicataire  de  la 
ferme  à  délivrer  les  congés  sans  exiger  aucun  droit,  «  sinon 
que  la  sentence  vaudrait  congé,  et  en  vertu  d'icelle  permis 
d'enlever  les  vins.  » 

La  résistance  ffu'oppose  Louis  Tricliet  aux  prétentions  de 
la  régie  en  se  faisant  justice  à  lui-même  semble  encouragée 
par  les  juges  de  l'élection  de  Château-Thierry.  Elle  n'était  pas 
d'ailleurs  pour  déplaire  à  nos  populations  toujours  un  peu 
frondeuses.  Aussi  son  exemple  ne  tarde-t-il  pas  à  lui  susciter 
un  imitateur  dans  la  personne  d'un  autre  officier  de  la  com- 
pagnie de  l'arquebuse,  le  capitaine  en  chef,  Isaac  de  la 
Fortei-ie  (1). 

Le  12  janvier  1720,  il  fait  sommation  aux  commis,  de  la 
ferme  de  lui  délivrer  des  congés  pour  quatre  pièces  de  vin 
avec  exemption  des  droits  de  gros  et  autres.  Le  même  jour, 
refus  des  commis,  remise  par  la  Porterie  de  sa  requête  aux 
élus,  qui,  séance  tenante,  ordonnent,  comme  ils  l'avaient 
fait  pour  Louis  Trichet,  que  le  fermier  délivrera  les  congés 
pour  les  quatre  pièces  de  vin  en  question  et  pour  celles  que 
la  Forlerie  pourrait  vendre  par  la  suite,  sans  lui  faire  payer 
aucun  droit. 

Armand  Pillavoine  présente  alors  requête  au  Roi  en  son 
conseil  pour  obtenir  la  réformation  des  décisions  delà  juricUc- 


(1)  Charles  I.siiao  do  la  Fortoric  était  conseiller  du  roi  ot  maire  porprtiiol 
do  la  ville,  faubourg  ot  banliciio  do  ('.hàloau  ThiciTy.  Voir  nos  .l/(/(((/('s  do 
1884,  p.  61,  62,  6b,  et  de  1885,  p.  69,  71,  110,  III,  li:},  llj,  118. 
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tion  de  Château-Thierry,  «  formellement  contraires,  dit-i4, 
à  des  dispositions  précises  des  ordonnances  des  aides,  et  à 
pUisieiirs  arrêts  du  Conseil.   » 

Il  fait  valoir  des  arguments  de  forme  et  de  fond.  L'article  6 
du  titre  IX,  des  exemptions  des  droits,  veut  que  les  particu- 
liers se  prétendant  exempts  donnent  au  fermier  copie  de 
leurs  privilèg-es,  avant  de  faiie  des  déclarations  de  ventes  en 
gros.  De  plus,  l'article  1  !  de  la  déclaration  du  roi  du  17  février 
1688  porte  qu'on  sera  tenu  de  faire  donner  avec  les  exploits 
copie  des  pièces  sur  lesquelles  sont  fondées  les  demandes. 
Ni  Louis  Trichet  ni  Isaac  de  la  Porterie  n'avaient  donné 
copie  de  leurs  prétendus  privilèges  ;  donc  les  sentences 
étaient  insoutenables  en  la  forme. 

Quant  au  fond,  le  sieur  Pillavoine  invoque  un  édit  d'octo- 
bre 1641,  qui  aurait  révoqué  tous  les  privilégies  et  exemptions 
des  droits  d'aides,  entre  autres  ceux  accordés  aux  Arquebu- 
siers. Et  il  cite  plusieurs  arrêts  du  Conseil  des  7  août  1714, 
2;^  février  1713,  30  avril  1713  et  4  avril  1719,  refusant  l'exemp- 
tion des  droits  d'aides  aux  arquebusiers  qui  avaient  abattu  le 
Papegault  ou  Oiseau  de  Bar-sur-Aube,  de  Langres  et  de 
Péronne.  a  II  en  a  aussi  été  rendu  deux  le  26  décembre  1716 
et  28  août  1717,  ajoute  l'adjudicataire  Pillavoine,  qui  ont 
cassé  une  sentence  des  mêmes  élus  de  Château-Thierry  du 
12  juin  1716,  en  ce  qu'elle  avait  déchargfé  les  nommés  Taille- 
fer  et  Gautier,  qui  avaient  abattu  l'Oiseau  es  années  1713  et 
1710.  des  contrainles  du  fermier,  etordonné  que  tanteuxque 
ceux  qui  les  succéderaient  à  l'avenir,  en  qualité  de  Roi  de 
l'Arquebuse,  jouiraient  du  privilège  de  vendre  du  vin  pen- 
dant l'année  qu'ils  auraient  abattu  l'Oiseau,  jusqu'à  la  (pian- 
ti té  de  23  niuids,  tant  de  crû  que  d'achat,  en  exemption  de 
tous  droits.  » 

Sans  doute  rrichct  et  La  Forlerie  n'ont  pas  assez  scrupu- 
leusement observé  leurs  obligations  en  ce  qui  concerne  la 
production  de  pièces  justilicatives  à  l'appui  de  leurs  |)réten- 
tiorjs.  Sans  doute  aussi  les  jug-es  de  l'élection  se  sont  peut- 
être  trop  pressés  de  leur  donner  raison,  comme  s'ils  n'étaient 
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pas  absolument  sûrs  du  bien  fondé  de  leurs  droits.  Mais  il 
faut  reconnaître  que  les  Arquebusiers,  à  une  certaine  époque, 
avaient  été  exemptés  de  tous  impôts  des  aides  ;  et  nos  conci- 
toyens, aussi  bien  Tricbet  et  La  Porterie  en  1720,  que  Taiilefcr 
et  Gautier  en  1716,  paraissent  avoir  agi  avec  une  entière 
bonne  foi  et  s'être  trouvés  victimes  de  ces  chang-ements  trop 
fréquents  de  législation  qui  déroutent  encore  les  plaideurs 
de  notre  xx"  siècle. 

En  1600,  et  j'emprunte  ces  détails  à  des  communications 
de  nos  collègues  MM.  Rollet  (1)  et  Dupont  (2),  des  lettres 
patentes  de  Henri  IV  exemptejit  de  toute  imposition  pour 
une  année  le  cbevalier  de  l'Arquebuse  qui  abat  l'Oiseau,  et 
qui  prend  le  titre  de  lioi  de  l'Oiseau.  En  novembre  16.31, 
d'autres  lettres  patentes  de  Louis  XllI,  datées  de  Château- 
Tbierry,  confirment  les  privilèges  déjà  accordés,  et  disent 
que  le  chevalier  qui  abattra  l'Oiseau  sera  dispensé  pendant 
cette  année  de  toutes  tailles,  aides  et  autres  impositions,  et 
aura  le  dioit  de  vendre  30  muids  de  vin  sans  payer  aucun 
droit,  et  au  cas  où  il  n'aurait  pas  de  vin  de  son  crû.  pourra 
en  acheter  50  muids  et  les  vendre  sans  payer  de  droits. 

En  16.36,  toutes  les  arquebuses  du  royaume  sont  suppri- 
mées, mais  bientôt  après,  en  1660,  Louis  XIY  érige  et  confirme 
la  compagnie  de  Château-Thierry  dans  tous  les  privilèges 
dont  elle  avait  joui  ou  du  jouir  ;  en  1662.  nouvelle  confirma- 
tion par  lettres  patentes  enregistrées  en  16C4  à  la  Cour  des 
aides  ;  puis  Louis  \V  donne  encore  une  autre  confirmation 
enregistrée  à  la  Cour  des  aides  par  arrêt  du  20  août  1718. 
Voici  la  i)artie  essentielle  de  cette  confirmation  :  c  Nous 
avons  continué,  confirmé,  approuvé  et  autorisé,  et  par  ces 
présentes  signées  de  notre  main,  continuons,  confirmons, 
approuvons  et  autorisons  lesdits  privilèges,  franchises  et 
exemptions,  pour  en  jouir  lesdits  exposants  et  leurs  succes- 
seurs de  la  même  manière  ainsi  qu'ils  en  jouissaient  au  décès 

(1)  A)inal('^  de  1881,  p.  o'.l. 

(2)  Annales  de  18118,  p.  82. 
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du  fou  Roi,  notre  sciiincur  et  bisaïeul,  pourvu  toutefois  que 
les  privilèges  n'aient  |)oinl  été  révoqués  par  aucuns  édits, 
déclarations  ou  arrêtés.  »  Les  faveuis  de  Louis  XV  s'appli- 
quaient au  capitaine  et  au  Roi  de  l'Oiseau;  elles  consistaient 
en  exemption  de  toutes  tailles,  aides,  huitième,  a  inglième  et 
autres  impositions  quelconqTics.  Il  sendjiait  donc  bien  que 
Trich'et  et  La  Porterie  ne  dussent  i)as  être  iiiquiétés.  Mais 
admirez  la  subtilité  du  raisonnement  des  percepteurs  de  la 
régie,  et  avec  quelle  facilité  ils  écartent  les  différents  tex:tcs 
que  nous  venons  de  citer. 

Les  lettres  patentes  de  Henri  IV  et  Louis  XllL  l'ail  plaider 
Armand  Pillavoine,  ne  peuvent  établir  aucun  privilège,  puis- 
qu'elles ont  été  révoquées  en  lG4i.  Celles  de  Louis  XIV,  de 
I(jr)2,  ne  sont  que  des  confirmations,  et  une  confirmation  ne 
peut  pas  faire  revivre  ce  qui  a  disparu,  elle  ne  porte  que  sur 
ce  qui  existe  encore.  De  plus,  ces  lettres  patentes  de  1002  i)or 
tent  la  clause  :  ((  pourvu  toutefois  que  lesdits  privilèges  n'aient 
pas  été  révoqués  par  aucun  édit  ou  tléclaration».  Le  privilège 
en  question  ayant  été  révoqué  en  1041,  il  devient  évident 
pour  le  fermier  des  aides  que  les  lettres  de  1002  ne  le  l'ont 
pas  revivre. 

Mais  il  fallail  encore  soutenii'  devant  Louis  XV  que  lui 
même  n'avait  licn  accordé,  deux  ans  à  peine  auparavant. 
aux  arquebusieis  de  Cliateau-Tbierry  (juand  il  avait  voulu 
leur  marquer  sa  faveur  poui-  un  ((  jeu  très  utile  à  former  la 
jeunesse  et  à  la  rendre  capable  do  la  dt'fonso  de  nos  villes  ». 
Ce  fut  toujours  le  même  raiscjunouienl  :  u  Ces  lettres  n'étant 
qu'une  sim|)le  confirmation,  ci  étant  certain  que  le  prétendu 
])rivilège  ne  subsiste  plus,  il  n'y  a  aucune  induction  à  en 
tirer.  » 

VA  ou  oITet,  le  Koi,  sur  le  rapport  du  oonseiller  Law,  con- 
trôleur général  des  finances,  n'en  lira  aucune  induction,  ou 
plutôt  il  convint  qu'il  n"a\ait  pas  su  ce  qu'il  voidait  faire  en 
17IX.  puisfiu'il  donna  gain  de  cause  à  son  feiinior  ou  172(1. 
Ail  I  les  hoiinos  lettres  palenles  ! 

Cette  solution,  (pii  ne  satisfait  pas  l'esprit,  fut  assez  mal 
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accueillie  de  la  Compag-nie  du  «  Noble  jeu  ».  La  question  ne 
fut  pas  tranchée  définitivement.  De  nouvelles  difficultés 
surgirent  sur  le  même  point  en  1730  et  en  1761  ;  elles  se  ter- 
minèrent cette  fois  par  la  victoire  complète  de  nos  tenaces 
arquebusiers.  Un  arj^êt  de  la  Cour  des  aides  du  16  Juillet  1763 
les  maintint  dans  tous  les  privilèg"es  qui  leur  avaient  été 
accordés,  et  fit  défense  aux  collecteurs  des  impôts  de  com- 
prendre dans  leurs  rôles  le  Roi  de  l'Oiseau. 


T^ 


I  723.  —  Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  la  guerre  éclatant 
entre  certains  habitants  de  Château  Thierry  et  les  fermiers 
des  aides,  et  nous  nous  sommes  même  aperçus  que  les 
magistrats,  dans  leur  empressement  à  soutenir  les  intérêts 
de  leurs  compatriotes,  avaient  subi  plusieurs  retentissantes 
infirmations. 

Avec  les  années,  les  choses  allèrent  en  se  compliquant,  et 
nous  allons  voir  maintenant  le  désordre  s'introduire  au  sein 
même  du  tribunal  de  l'élection.  C'est,  d'une  part,  le  prési- 
dent, respectueux  de  la  jurisprudence  des  juridictions  supé- 
rieures, qui  se  montre  favorable  aux  collecteurs  d'impôts,  et 
d'autre  part  les  sieurs  Ghéron,  lieutenant  en  l'élection,  de  la 
Barre  (1)  et  Fournier  (2),  élus,  qui  manifestent  dans  toutes 
les  occasions,  mus  sans  doute  par  un  louable  sentiment 
d'équité,  une  hostilité  systématique  à  l'enconlre  de  ces 
mêmes  collecteurs  d'impôts. 

Ln  jour,  c'était  le  27  avril  1723,  des  difficultés  sur  la  nalure 
desquelles  nous  ne  sommes  pas  renseignés,  s'étaienl  élevées 


{il  l^ouis  do  la  liarro  était  conseiller  du  roi,  lieutenant  général  criminel  au 
baillafie  et  siège  présidial  et  premier  échevin  le  o  février  1719.  [Annales: 
de  188p,  p.  M',»). 

(1)  Henry  Fournier  était  premier  ('chevin  le  2i  octobre  1723.  {.iinialcs 
de  1884,  p.  51). 
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entre  Charles  Cordier,  charité  de  la  régie  générale  des  fermes 
du  Roi,  et  un  contribuable,  le  sieur  Antoine  Sarrazin.  Le 
président  de  l'élection,  d'un  côté,  ses  assesseurs,  de  l'autre, 
étaient  en  complet  désaccord,  et  ces  derniers  avaient  soutenu 
leur  opinion,  bonne  ou  mauvaise,  avec  une  passion  qui  ne 
se  rencontre  pas  souvent  au  sein  des  prétoires.  Obligé  de 
s'incliner  devant  la  majorité,  le  président,  dont  le  nom  n'est 
pas  indiqué,  avait  mentionné  dans  son  jugement  «  qu'il  était 
rendu  contre  son  sentiment  ».  Je  n'oserais  affirmer  que  le 
procédé  lût  correct;  en  tout  cas,  il  ne  serait  pas  de  mise 
aujourd'hui,  les  magistrats  étant  tonus  par  serment  «  de  gar- 
der religieusement  le  secret  des  délibérations  ».  Emus  à  leur 
tour  d'une  telle  infraction  au  devoir  de  la  discrétion,  les 
assesseurs  déchirèrent  cette  sentence. 

Bien  mieux,  non  contents  de  combattre  la  régie  du  haut 
de  leurs  sièges,  ils  descendirent  comme  particuliers  dans 
l'arène.  Le  lieutenant  Chéron  et  l'élu  de  la  Barre  refusèrent 
de  s'acquitter  de  leurs  droits  d'aides,  et  le  fermier  Cordier 
fut  obligé  de  décerner  contrainte  contre  eux. 

C'étaient  conlinuelleinent  des  scènes  pénibles  entre  les 
assesseurs  et  leur  malheureux  président  que,  sans  aucun 
respect  de  son  autorité,  «  ils  maltraitaient  de  paroles.  »  Le 
directeur  et  les  commis  de  la  ferme  essuyaient  toutes  les 
rebulïades  des  élus.  De  la  liarre,  qui  paraissait  le  plus 
acliarué,  ayant  reçu  du  directeur,  des  registres  à  coter  et 
parapher,  les  lui  retourna  fort  longtemps  après,  u  sans  y 
avoir  rien  fait.  )> 

Le  conllit  était  arrivé  à  un  tel  degré  d'acuité,  que  le  prési- 
dent, loujouis  en  >(Mne  de  confidences  indiscrètes,  avait 
prévenu  la  régie  «  qu'il  se  déporterait  de  la  connaissance  des 
affaires  d(;  la  ferme,  tant  qu(^  lesdits  sieurs  Chéron  et  de  la 
Bairc  resteraient  officiers.  » 

I  n  pareil  état  de  choses  constituait  un  véritable  déni  de 
justice.  11  devenait  nécessaire  que  le  Hoi  pourvut  prompte- 
ment  à  la  situation.  C'est  ce  (piil  lit  dans  la  séance  du 
Conseil  diktat  du  27  septembre  172.^. 
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La  décision  souveraine  est  d'une  nelleté  lelle,  elle  remet  si 
bien  cliaque  chose  à  sa  place,  en  enlevant  aux  oITIciei's  sus- 
pects de  partialité  la  connaissance  des  afïaires  de  réjjfie,  que 
nous  la  donnons  textuellement.  «  Sa  Majesté  a  lait  très 
expresses  inhibitions  et  défenses  auxdits  Ghéron,  de  la  Barre 
et  Fournier,  de  connaître,  tant  que  la  régie  de  Cordier 
durera,  des  allaires  d'aides,  où  il  y  aura  intérêt,  et  aux  parties 
de  se  pourvoir  devant  eux,  à  peine  de  nullité,  et  de  500  livres 
d'amende;  et  en  cas  de  nombre  insuffisant  d'oificiers  en  ladite 
élection,  Sa  Majesté  ordonne  que  les  art.  5  du  titre  YI,  des 
contraintes  pour  les  droits  de  détail,  de  l'ordonnance  des 
aides  du  mois  de  juin  1080,  et  20  de  la  déclaration  du 
17  février  1688,  seront  exécutés  selon  leur  forme  et  teneur  ; 
et  en  conséquence,  permet  au  président  et  autres  olïiciers  de 
ladite  élection  de  Château-Thierry,  d'appeler  dans  les  cas  y 
portés  des  officiers  du  grenier  à  sel  dudit  Château-Thierry, 
ou  des  gradués  ou  praticiens,  tels  qu'ils  voudront  les  choisir. 
Et  sera  le  présent  arrêt  lu^  publié,  l'audience  tenante  en  ladite 
élection  de  Château-Thierry,  affiché  partout  où  besoin  sera, 
et  exécuté  nonobstant  opposition  et  tous  autres  empêche- 
ments, pour  lesquels  ne  sera  difl'éré.  » 

Le  Conseil  d'Etat  du  Roi  a,  comme  on  le  voit,  mis  ordre  à 
une  situation  exceptionnelle  avec  tact  et  modération,  et  fait 
dans  la  circonstance  bonne  et  prompte  justice. 

Mais  si  les  membres  de  l'élection  de  Château-Thierry  ont 
manqué  de  modération  dans  la  manière  dont  ils  appréciaient 
les  affaires  de  la  Régie,  n'est-ce  pas  en  grande  partie  de  la 
faute  au  recrutement  qui  se  faisait  alors  dans  la  ville  même, 
en  sorte  que  les  juges  voyaient  dans  les  particuliers  qui  plai- 
daient devant  eux  plutôt  des  compatriotes  que  des  justicia- 
bles ?  Aujourd'hui,  nos  magistrats  ont  plus  d'indépendance 
vis-à-vis  des  inlliicnces  locales,  parce  que  la  plupart  du  temps 
ils  n'ont  point  d'attaches  dans  le  pays  où  ils  exercent  leurs 
fonctions. 

Maurice  II  EMU  ET. 


NOTE 

SUR  UNE  ADRESSE 

DE  LA  VILLE  DE  CHATEAU-THIERRY 
A  L'ASSEMBLÉE  NATIONALE  EN  1789 


En  visitant  k's  archives  de  la  \\\\c,  mises  fort  gracieuse- 
ment à  ma  disposition,  j'ai  trouvé  dans  le  registre  des  délibé- 
rations, année  1780,  le  texte  d'une  pétition  adressée  à  l'Assem- 
blée Nationale  au  sujet  de  la  formation  d'un  département 
dont  notre  ville  prétendait  devenir  le  clief-lieu  ;  j'ai  pensé 
que  vous  seriez  peut-être  intéressés  par  la  lecture  d'un  docu- 
ment ayant  trait  à  l'histoire  de  Château  Thierry  et  se  ratta- 
chant à  la  transformation  complète  de  notre  pays. 

En  voici  la  copie  textuelle  : 

Addressc  de  la  Ville  de  ChùleaiiThicrry  à  Nosseigneurs 
de  l'Assemblée  JSalioimle 

Nosseigneurs  (1) 

La  ville  de  Château-Thierry  attcMidait  dans  un  respectueux 
silence  votre  décision  sur  la  c(jmpositioii  du  déparlement  de 


(I)  Lo  lilro  (le  Nusscij,'ni'iirs  chiit  il'iis;if,'('  dims  loiilcs  les  pcMilions  adrossros 
il  l'Ass<>mbl(''f>  .N;iliiin;ilc  :  la  Comiiuiiic  de  Paris  ayaiil  ciiiidoyi'  lo  mi»l  «  Mes- 
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Bric,  mais  la  ville  de  Meaux  élève  la  voix  pour  priver  Châ- 
teau-Thierry du  précieux  avantage  qu'elle  tient  de  la  nature, 
d'être  point  central  dans  la  nouvelle  division  du  Royaume, 
Château-Thierry  doit  donc  se  défendre. 

Meaux  n'a  rien  dit  dans  sa  délihération  qui  ne  peut  être 
allégué  par  tout  autre  ville  placée  à  l'extrémité  du  départe- 
ment, c'est  à  des  raisons  non  imprimées,  c'est  aux  rensei- 
gnements secrets  que  la  ville  de  Château -Thierry  croit 
pénétrer,  qu'il  faut  répondre. 

Quels  motifs  de  préférence  Meaux  peut  il  invoquer? 

Les  juridictions  P  Château-Thierry  a  le  même  avantage  que 
cette  ville,  ce  sont  les  mêmes  tribunaux. 

La  population:'  celle  (du  département)  (1)  de  Château- 
Thierry  l'emporterait.  La  ville  est  assez  intéressante  par 
elle-même  et  par  les  villages  qui  l'environnent  peuplés  en 
même  proportion,  pour  admettre  toutes  sortes  d'établisse- 
ment, elle  renferiue  plus  de  quatre  mille  habitants,  son  ter- 
ritoire est  un  vignoble  considérable,  sa  récolte  en  grains  est 
telle  qu'elle  peut  fournir  des  secours  aux  villes  voisines,  et 
qu'à  cet  égard  Paris  vient  d'éprouver  son  dévouement  et  son 
zèle. 

Les  hommes  que  Meaux  a  produit?  Bossuet  est  né  à  Dijon, 
il  est  imitable,  La  Fontaine  ne  l'est  pas. 

Le  siège  épiscopal?  Qui  ne  sçait  que  les  Diocèses  ne  sont 
que  les  anciennes  Divisions  de  l'empire  Romain,  ces  sièges 
changeront  avec  les  départements,  et  la  patrie  ne  sera  pas 
disposée  à  supporter  la  dépense  de  1.30  princes  de  l'Eglise  si 
80  lui  sulïîsent. 

L'amour  de  Meaux  pour  la  patrie  ?  nous  invoquons  le  témoi- 
gnage de  la  ville  de  Paris,  elle  sçait  qu'avant  Meaux  nous 
avons  couru  dans  les  Bras  de  la  mère  commune,  que  les  pre- 


sicurs  »,  un  •i;r;\ml   nombre  de  députés   réclamèrent  contre  ce  manque  de 
respect;  cependant  Lanjuinais  blAma  avec  force  cette  (jualification  de  a  Nos- 
seigneurs »  (|ui  dès  lors  ne  fut  plus  exigée.  (Séance  du  2  octobre  i78'J.) 
(1)  Les  mots  entre  parenthèses  sont  rayés  sur  l'original. 
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miers  nous  avons  haï  les  traitres,  arrêté  leurs  provisions 
meurtrières  par  nous  remises  à  la  ville  de  Paris  pour  un 
meilleur  usage. 

Les  Sacrifices:'  nous  n'avons  pas  entendu  parler  de  ceux 
de  Meaux,  les  nôtre  proportionnés  à  nos  Moyens  auront 
peut-être  le  mérite  d'être  connus  avant  ceux  de  la  ville  de 
Meaux. 

Ainsy,  Nosseigneurs,  Château-Thierry  sous  tous  les  rap- 
ports peut  entrer  en  paralèle  victorieux  et  rien  ne  contrarie 
de  notre  part  les  motifs  du  Bien  public  qui  seul  doit  déci- 
der. 

Vous  avez  décrété,  Nosseigneurs,  que  les  départements 
auraient  18  lieues  de  diamètre,  qu'ils  partiraient  de  Paris 
comme  point  central,  par  cette  division,  Château-Thierry 
placé  à  20  lieues  de  Paris,  est  destiné  par  la  nature  à  former 
un  chef  lieu  de  département,  il  est  à  10  lieues  de  Chaalons, 
\o  de  Reims,  16  de  Laon,  tous  endroits  propres  à  devenir 
aussi  des  chefs  lieux.  En  un  mot,  puisqu'il  est  vray  que  les 
Départements  doivent  être  placés  en  raison  composée  de  la 
population,  du  territoire  et  de  la  contribution  aux  charges 
publiques,  Château-Thierry,  réunissant  tout  ce  qu'on  peut 
désirer  à  cet  égard,  c'est  réellement  une  justice  que  d'en  faire 
le  centre  d'un  département. 

La  commune  de  Château-Thierry  espère  donc,  Nossei- 
gneurs, que  vous  aurez  égard  à  sa  réclamation  et  que  vous 
lui  accorderez  le  département  (qu'elle  mérite  à  toute  sorte 
de  titre)  dont  elle  espère  se  rendre  digne  sous  tous  les  rap- 
ports. 

Sera  la  présente  addresse  imprimée  au  nombre  de  douze 
cenis  exemplaires  et  présenté  par  M.  Fâche  député  par  la 
délibération  du  quatre  de  ce  moisetparM.  Levoirrier,  avocat, 
que  la  commune  députe  à  cet  effet  avec  M.  Fâche  (tant)  à 
Nosseigneurs  les  députés  à  l'Assemblée  Nationale  (qu'aux 
citoyens  de  cette  ville). 

Fait  et  arrêté  et  signé  en  l'assemblée  de  hi  commune  de 
Château-Thierry  tenue  extraordinairement  en  niùlel  de  Ville 
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ccjourcriiuy  six  décembre  mil  sept  cent  quatre-vino-t  neuf. 
Sept  mots  rayés  nuls. 

Chalvet,  L'  de  l'Election. 

Levohuer- VÉREUX,  doïcn  des  avocats  ;  Lesguisé- 
Daigremont,  colonel  général  ;  Latapie,  Trésor- 
RiER  père,  BoYER,  Gaulay,  Leriche,  Regxault, 
GoTTA,  Poan  de  Sapincourt,  Truet,  Leseur, 
Maciet,  Gérardoï,  Des  Golrtils,  Nérat,  Ozaxxe, 
Du  Houlay,  Hatrel,  doïen  des  notaires,  Le  Pros, 

LeVASSEUR  ,       DuFRESXOY  ,       FaCHE  ,       GRAXDmiER  , 

Fèvre,  Mangix. 


* 


Les  prétentions,  que  Château-Thierry  défendait  avec  tant 
d'ardeur  dans  le  langage  assez  empliatique  de  l'époque,  ne 
doivent  pas  nous  surprendre  ;  elles  étaient  générales  au 
moment  où  toutes  les  administrations  du  royaume  allaient 
être  refondues  sous  la  pression  des  nouvelles  idées  ;  chaque 
ville  désirait  ne  rien  perdre  au  futur  état  de  choses  et  s'effor- 
çait au  contraire  d'y  gagner. 

Le  territoire  de  la  France  avait  toujours  été  partagé  en 
provinces  successivement  réunies  par  la  monarchie  ;  ces 
provinces  différant  entr'elles  de  lois,  de  privilèges,  de  mœurs, 
formaient  un  ensemble  hétérogène.  Sieyès  eut  l'idée  de  les 
confondre  par  une  nouvelle  division  qui  anéantît  les  démar- 
cations anciennes  et  ramenât  toutes  les  parties  du  royaume 
aux  mêmes  lois  et  au  même  esprit. 

Il  fallait  lier,  autant  que  possible  les  éléments  du  corps 
administratif  avec  le  corps  législatif,  car  les  divisions  ancien- 
nes par  diocèses,  généralités,  g"Ouvernements  et  bailliages 
étaient  vicieuses  et  n'avaient  pas  de  corrélation.  Le  comité  de 
constitution,   nommé   par  l'Assemblée    Nationale,    proposa 
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donc  de  diviser  la  France  en  80  parties  égales  pour  la  repré- 
sentation qu'on  appellerait  départements.  Le  territoire  conte- 
nant environ  26,000  lieues  superficielles,  chacun  des  dépar- 
tements devait  en  avoir  324  en  partant  de  Paris  comme 
centre,  jusqu'aux  frontières,  Paris  formant  seul  un  départe- 
ment particulier.  Chaque  département  devait  être  divisé  en 
neuf  districts  de  trento-six  lieues  superficielles  et  chacun 
d'eux  contiendrait  neuf  cantons  de  quatre  lieues  de  surface. 

Les  membres  du  Comité  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  que 
ce  mode  de  division  ne  pouvait  remplir  le  but  que  se  propo- 
sait l'Assemblée  Nationale.  Mirabeau  voulait  qu'on  prît  pour 
base  une  population  de  G  à  700,000  âmes  par  département, 
chacun  composé  de  6  ou  7  districts  de  100  à  120,000  âmes; 
mais  l'Assemblée  décida  après  de  longues  discussions  que  : 
r  chaque  province  serait  divisée  en  départements  de  manière 
que  le  nombre  total  pour  le  territoire  entier  fût  de  75  à  85; 
2°  les  départements  seraient  divisés  en  districts  dont  le  nom- 
bre ne  devrait  pas  être  nécessairement  le  même  pour  tous,  et 
serait  fixé  par  l'Assemblée  après  avoir  entendu  les  députés  de 
chaque  province,  suivant  la  convenance  et  le  besoin  de  cha- 
que département.  (Séance  du  12  novembre  1789.) 

Au  commencement  de  janvier  1790,  le  Comité  avait  pres- 
que terminé  son  travail  préparatoire  et  put  soumettre  un 
plan  de  division  en  83  départements  ;  il  n'y  avait  de  difli- 
cultés  que  pour  le  Dauphiné  et  la  Franche-Comté  qui  ne 
voulaient  pas  être  divisés,  tandis  que  le  pays  d'Aunis,  le  pays 
des  Basques  et  le  Forez  voulaient  former  chacun  un  dépar- 
tement, malgré  leur  peu  d'étendue;  mais  l'Assemblée  Natio- 
nale adopta  le  travail  du  Comité  sans  tenir  compte  des  récla- 
mations de  ces  diverses  provinces.  (Séance  du  li  janvier 
1790.J 


* 
*  * 
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Par  cette  décision,  l'Assemblée  mettait  à  néant  d'une  ma- 
nière définitive  les  désirs  ambitieux  de  la  ville  de  CliAlcau- 
Tliierry  ;  celle-ci  avait  pu  conserver  jusque-là  quelques 
espérances  malgré  le  peu  de  succès  de  sa  pétition  portée  à 
Versailles  par  MAI.  Fâche  et  Levoirier.  J'ai  trouvé  en  efTet, 
sur  le  registre  des  délibérations,  quelques  pages  plus  loin 
que  l'adresse  dont  je  viens  de  vous  donner  lecture,  le  rapport 
de  ces  deux  délégués,  à  la  date  du  14  décembre  ;  je  me  bor- 
nerai à  le  résumer. 

Dans  leur  rapport,  MM.  Fâche  et  Levoirier  exposent  qu'après 
aA'oir  rendu  visite  à  MM.  de  Louverny  et  Harmant,  députés 
du  bailliage,  pour  se  concerter  avec  eux  sur  les  démarches  à 
faire,  ils  s'étaient  présentés  chez  le  Président  de  l'Assemblée 
qui  n'avait  pu  les  recevoir  à  cause  de  ses  occupations,  mais 
à  qui  ils  avaient  laissé  plusieurs  exemplaires  de  la  pétition. 
Le  lendemain,  ils  purent  assister  à  la  séance  de  l'Assemblée 
où  ils  entendirent  faire  le  rapport  sur  celte  adresse  qui  fut 
renvoyée  au  Comité  de  constitution  ;  le  soir  du  môme  jour, 
ils  furent  admis  aAec  MM.  de  Louverny  et  llarmand  à  la 
séance  de  ce  comité,  mais  il  ne  leur  fut  pas  permis  d'y  pren- 
dre la  parole  pour  soutenir  les  intérêts  dont  ils  étaient  char- 
gés. Ils  ne  purent  être  que  témoins  du  choix  qui  fut  fait,  à  la 
pluralité  des  voix,  d'un  des  six  plans  proposés  pour  la  divi- 
sion de  l'Ile  de  France  ;  le  Président  ajouta  que  ce  choix  était 
sans  préjudice  du  droit  des  provinces  à  le  modifier,  sauf 
ratification  de  l'Assemblée.  MM.  de  Louverny  et  Harmand 
protestèrent  contre  le  plan  adopté  et  montrèrent  beaucoup 
de  zèle  dans  cette  circonstance. 

Après  la  lecture  de  ce  rapport,  la  commune  témoigna  ses 
rcmercîmcnts  à  MM.  Fâche  et  Levoirier. 


* 
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Chatcau-Thierry  avait  pu  croire  que  sa  demande  serait 
favorablement  accueillie,  grâce  au  don  patriotique  dont  il 
l'avait  accompagnée.  Il  avait  le  même  jour,  6  décembre,  par 
une  délibération,  résolu  w  d'offrir  à  la  patrie,  en  don,  la  por- 
((  tion  d'argenterie  non  essentielle  au  culte,  et  d'autoriser  les 
«  marguilliers  de  la  paroisse  de  Saint-Crépin  à  faire  l'envoy 
«  de  la  ditte  argenterie  à  la  Monnoye,  distinction  préalable- 
«  ment  faite  des  choses  nécessaires  au  culte  ».  La  pesée  qui 
en  fut  faite  produisit  283  marcs  y  compris  les  matières  étran- 
gères, bois,  fer,  ossements  !  il  y  avait  deux  reliquaires  et  une 
croix  formant  reliquaire,  deux  statues  d'argent  représentant 
Saint-Crépin  et  Saint-Grépinicn.  Cette  opération  ne  se  fit  pas 
sans  une  énergique  protestation  de  l'abbé  Pierre  qui  rempla- 
çait l'abbé  Thirial,  curé  de  Saint-Crépin,  député  à  l'Assem- 
blée Nationale.  Cette  démonstration  patriotique  ne  devait 
pas  avoir  d'influence  et  ne  pouvait  en  avoir  auprès  des  mem- 
bres du  Comité  de  constitution.  L'Assemblée  Nationale  avait 
peut  être  conservé  le  souvenir  d'une  adresse  de  Château- 
Thierry  lue  dans  la  séance  du  14  octobre  et  dont  les  termes 
avaient  mécontenté  une  grande  partie  des  députés  qui  vou- 
laient que  cette  adresse  fut  l'objet  d'un  blànie  ;  mais  la  majo- 
rité se  contenta  de  déclarer  qu'il  n'y  avait  lieu  à  délibérer. 


*   * 


Il  fallut  ensuite  procéder  a  la  création  des  districts  ;  alors 
autres  luttes  entre  les  villes  les  plus  importantes  de  chaque 
déparlement  pour  obtenir  d'être  le  clief  lieu  d'une  de  ces 
nouvelles  circonscriptions  administratives,  chacune  faisant 
valoir,  par  la  voix  de  son  député,  sa  situation  et  son  impor- 
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tance.  Les  anciennes  capitales  de  gouvernements,  les  villes 
d'élection,  celles  qui  avaient  les  sièges  de  justice,  ne  vou- 
laient pas  perdre  leurs  prérogatives;  il  faut,  pour  s'en  faire 
une  idée,  lire  les  débats  entre  Aix  et  Marseille,  entre  Lille  et 
Douai,  entre  Saumur  et  Angers.  Mais  l'Assemblée  Nationale 
s'en  tint  aux  décisions  proposées  par  le  Comité,  qui  malgré 
cela,  réservait  encore  quelques  difficultés  pendantes  ;  ainsi 
Montauban  était  compris  provisoirement  dans  le  départe- 
ment de  Toulouse. 

Que  cette  appellation  ne  vous  surprenne  pas,  car  les  noms 
des  départements  n'étaient  que  provisoires,  ceux  qu'ils  por- 
tent actuellement  n'étant  pas  encore  choisis.  On  leur  avait 
donné  un  nom  rappelant  la  province  qui  les  avait  formés  ; 
ainsi  Seine-et-Marne  était  le  département  de  la  Brie  et  du 
Gâtinais,  la  Meuse  celui  du  Barrois,  le  Nord  celui  du  Hainaut, 
du  Cambrésis  et  des  deux  Flandres,  etc.  ;  quand  une  pro- 
vince formait  plusieurs  départements,  on  les  désignait  par  le 
nom  du  ou  des  chefs-lieux  (car  il  y  en  avait  quelquefois 
deux),  ou  par  les  termes  Nord,  Midi,  ou  par  les  noms  des 
anciens  bailliages,  etc.  Ainsi  l'Aube  était  le  département  de 
Troyes,  la  Marne  celui  de  Châions,  Seine-et-Oise  celui  de 
Versailles,  l'Aisne  celui  de  Laon  et  Soissons  ;  la  Haute-Marne 
était  le  département  méridional  de  la  Champagne,  la  Fran- 
che-Comté comprenait  le  département  du  Milieu,  chef-lieu 
Besançon,  le  département  d'Amont  chefs-lieux  alternatifs 
Yesoul  et  Gray,  et  celui  d'Aval  chef-lieu  Lons-le-Saulnier, 
etc. 

Les  noms  actuels  ne  furent  établis  que  par  le  décret  du 
26  février  1790  ;  ce  fut  la  rivière  d'Aisne  qui  désigna  notre 
département,  car  les  autres  rivières  qui  le  traversent  avaient 
déjà  donné  leur  nom  aux  circonscriptions  de  l'Oise,  de  la 
Somme  et  de  la  Marne. 

Les  députés  de  notre  département  discutèrent  pendantsept 
semaines  sans  pouvoir  s'accorder  au  sujet  des  districts  à 
créer;  ils  décidèrent  enfin  de  proposer  au  Comité  tous  les 
projets  de  division  dont  ils  s'étaient  occupés.  Il  y  en  avait  un 
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en  cinq  districts,  un  autre  en  six,  un  troisième  en  sept  et  un 
quatrième  en  huit;  ce  dernier  paraissait  le  meilleur  au 
Comité,  mais  les  députés  lui  remirent  ensuite  une  délibéra- 
tion prise  à  l'unaaimité,  moins  un,  pour  la  division  en  six 
discricts,  savoir:  Laon,  Soissons,  Saint-Quentin,  Château- 
Thierry,  Guise  et  Chauny. 

Les  villes  de  Laon  et  de  Soissons  se  disputèrent  alors  le 
titre  de  chef-lieu  ;  Laon  avait  pour  elle  la  population,  la  cen- 
trante et  le  vœu  le  plus  général,  mais  Soissons  avait  la  pos- 
session du  siège  de  la  généralité.  Le  Comité  pensa  qu'il 
fallait  faire  trancher  cette  question  par  le  vœu  du  départe- 
ment, et  il  proposa  de  faire  tenir  la  première  assemblée  dans 
une  ville  autre  que  les  deux  concurrentes  pour  délibérer  sur 
le  plus  ou  moins  de  convenance  qu'il  pourrait  y  avoir  à 
prendre  l'une  ou  l'autre  pour  le  chef-lieu  du  département; 
l'Assemblée  rendit  un  décret  conforme  à  ces  propositions  en 
fixant  le  lieu  de  la  première  réunion  des  électeurs  à  Chauny 
(séance  du  26  janvier  1790).  Les  limites  des  districts  et  des 
cantons  furent  fixées  par  les  députés  du  A'ermandois  et  du 
Soissonnais  le  mois  suivant  ;  celles  du  district  de  Château- 
Thierry  le  furent  en  même  temps  d'un  commun  accord  entre 
les  députés  de  cette  ville  et  ceux  de  Meaux  (19  février 
1790). 

Ce  fut  le  17  mai  qu'eut  lieu  à  Chauny  la  réunion  des  élec- 
teurs ;  après  quatrejours  de  discussions  passionnées,  4H  voix 
sur  450  décidèrent  en  faveur  de  Laon,  ce  qui  fut  confirmé  par 
un  décret  du  2  juin  1790. 

Le  département  de  l'Aisne  n'est  plus  exactement  ce  qu'il 
était  à  cette  époque,  il  fut  modifié  à  plusieurs  reprises.  Jean 
Dcbry,  député  de  Yervins,  réussit  en  1782,  à  faire  transférer 
dans  cette  ville  le  siège  du  district  de  Guise.  La  loi  du  8  nivôse 
an  VII  (28  décembre  1798)  retira  à  notre  arrondissement  le 
canton  d'Orbais  pour  le  réunir  au  département  de  la  Marne  ; 
celle  du  28  pluviôse  an  viii  (18  janvier  1800)  supprima  le 
district  de  Chauny  et  l'ajouta  à  celui  de  Laon  ;  cnlin  en  1819, 
on  rectifia  lu  limite  contigiie  au  Grand  Duché  de  Luxem- 
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bourg-  de  manière  à  rendre  la  frontière  plus  naturelle  et  à 
faciliter  la  surveillance  de  la  douane. 


Ouvrages  consultés  :  Journal  des  Débats  de  l'Assemblée 
Fsationale.  —  Réimpression  de  l'ancien  Moniteur.  —  Matton  : 
Historique  du  département  de  l'Aisne. 

LEGRAND. 


ÉPIGRAPHIE    CAMPANAIRE 


DE    L'AISNE 


LES  CLOCHES 

DU  CANTON  DE  FÈRE-EN-TARDENOIS 


PAR 


L_.-B,     RIOMET 


INSTITUTEUR-ARCHÉOLOGUE    ET    MEMBRE    DE     SOCIÉTÉS    SAVANTES 


CINQUIÈME  ET   DERNIÈRE  PARTIE 
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XXIII.  —  VILLERS-AGRON-AIGUIZY 


Le  clocher  de  Villcrs-Âgron  renferme  deux  cloches.  La 
plus  ancienne  et  la  plus  grosse  provient  de  l'ancienne  église 
détruite  d'Aiguizy.  Lïnscription,  que  nous  en  avons  donnée 
dans  la  première  partie  de  notre  travail  (p.  14),  n'étant  pas 
irréprochable,  nous  la  reproduisons  de  nouveau  d'après  le 
moulage  que  nous  en  avons  pris  en  août  1902.  Sa  hauteur 
est  de  0 ™ 03  et  son  diamètre  de  1  "  08. 

Première  ligne  : 

t  tant  mit  u'  xmvm  te  fut  fiuti  pour  tcglise  àt 
satnct  leluui  daijuifix  (^)  uienHirc  andrc  (2)  rap^c 

Deuxième  ligne  : 

chcvaUicrc'-^)  ichau  de  busîi^  îicigucur  do^nx  et  leluune 
(le  mivmont  sa  femme  i  bocqet  (4-) 

Cette  cloche  ne  porte  aucune  décoration. 

Nous  n'avons  trouvé  aucun  renseignement  sur  André 
Raguze. 


(t)  Tous  les  y  sont  des  x. 

(2)  Après  André  quelques  lettres  sont  enlevées. 

(3)  Blason  mutilé. 

(4)  Lettres  plus  petites  que  les  autres,  enlevées. 
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Jehan  de  Bussy,  écuyer,  seigneur  d'Opny  et  Rongnac, 
épousa  en  lo.30  Jehanne,  ft//r/5  Jchanneton  de  Miremont.  Il 
mourut  en  loÔG.  Il  était  né  de  Henri  de  Bussy,  seigneur  des 
mêmes  lieux,  et  de  Jehanne  de  Lions,  descendante  des  sei- 
gneurs d'Espaux  et  de  Sy. 

Jehanne  de  Miremont  était  fille  d'AlIard  de  Miremont, 
chevalier-seigneur  de  Lhéry,  et  d'Isaheau  de  Bouthillier,  des 
seigneurs  de  Senlis. 

Les  de  Bussy  portaient  :  d'azur  au  chevron  d'or,  accompa- 
gné de  3  étoiles  de  même. 

Les  de  Miremont  :  d'azur  au  pal  d'argcnl  f relié  de  sable  et 
accoslé  de  2  fers  de  lance  d'argent  à  la  bouterolle  d'or  (1). 

Sur  la  petite  cloche  on  lit  l'inscription  suivante,  qui  est 
tout  à  fait  défectueuse  : 

LAN  1823,  LE  20  JUILLET  JAI  ETE  BENITE  SOLS  LINVO- 
CATION  DE  LA  S™ 

:i«^  VIERGE  EN  LEGLISE  DE  YILLER  AGRON  PAR 
MR  ANTOINE  EVRARD  CURE  DE 

S5W  CETTE  PARK0IS8E  JAI  ETE  NOMMEE  LOUISE 
FRANÇOISE  PAR  MR  LOUIS  MARIE 

m^  JOSEPH  co:mte  de  la  vaulx  chevalier  de 

MINORITE  DE  LORDRE  DE  MALTHE 

m^  ANCIEN  CAPITAINE  DE  DRAGONS  AU  REGIMENT 
ET  PAR  MADAME  ANTOINETTI] 

m^  FRANÇOISE  RENE  CELINI  BOILEAU  DE  MALA- 
VILLE  (2)  ....  (3)  COMTESSE  DE  LA  VAULX  SON 


(1)  Vicomte  E.  du  Pin  de  la  Guérivière,  Une  famille  d'épée  S()u>i  l'ancien 
régime  :  Maison  de  liussii-d'Orpni,  dans  la  Revue  des  (Jnrsiions  lièrnidiqves, 
n"  du  2:;  mai  IH'.KI  ;  lin-  à  jjart  (Vannes,  inip.  Lafolyc,  l'.HMI,  in-8°  de  74  pp.). 

(2  el  ;})  (2)  Françoise-Hen(^-Célinie  Boileau  de  Manlaviilc  (et  non  Malaville, 
comme  l'a  inscrit  le  fondeur)  était  la  seconde  femme  de  M.  le  comte  de  La 
Vaulx;  il  se  maria  on  promièros  nocos  le  22  aoill  ISOO,  avec  Agathe  de 
Vil'.iers;  cette  dernière  mourut  le  1"  juin  1814,  laissant  deux  fils:  Joseph- 
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B^-  EPOUSE  ACCOMPAGNE  DE  MRS  JEAN  B^e 
PLAIGE  (1)  COLONEL  ET  MR  AMOINE  MARTIN 

m^-  NIVERT  MAIRE  M  JEAN  HENRY  DUMONT  PRO- 
PRIETAIRE DE  CETTE  COMMUNE. 

Plus  bas  on  lit  : 

FONDUE  PAR  J  B  BARRARD. 

Ornementations  :  Ëvêque  crosse  et  milrd  ;  —  Crucifixion 
avec  la  Yierge  embrassant  la  croix;  —  Vierge  mère  avec 
sceptre. 


XXIV.  —  VILLERS-SUR-FÈRE 


Les  anciens  registres  paroissiaux  de  cette  commune,  for- 
mant Fétat-civil  actuel,  relatent  la  bénédiction  d'une  cloche 
en  1735. 

Ce  document  est  ainsi  conçu  : 

«  Cejourd'huy  cinquième  jour  du  mois  de  juin  de  l'année 
mil  sept  cent  trente-six,  à  la  prière  de  Messire  Charle  (sic) 
Hennin,  prêtre,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Jean-Baptiste  de 
Villers-sur-Fère,  a  été  bénite  solemnellement(5fc)  la  première 
cloche  de  la  ditte  (sic)  paroisse,  par  nous  Messire  Pierre 
Beauvisage,  aumônier  de  Son  Altesse  Sérénissime  Monsei- 


Erard  et  Louis  Krnest.  Il  prit  sa  seconde  femme  le  9  mars  1818,  dont  deux 
fils  :  Louis- Amédée  et  Louis-Hené. 

Louis-Marie-Joseph  comte  de  La  Vaulx,  né  à  Poussay  (Vosges) le  19mars  1781, 
chevalier  de  Malte  le  6  mars  178.3,  autorisé  par  le  roi  à  porter  la  décoration, 
s'engagea  dans  les  dragons,  fit  les  campagnes  d'Austerlitz,  d'Espagne  et  de 
Portugal  ;  il  mourut  le  18  août  1858. 

(Renseignements  obligeamment  donnés  par  Mme  la  comtesse  Amédée  de 
La  Vaulx,  née  des  Phéaulx.).  M.  de  la  Vauix  le  célèbre  aéronaute,  est  de  cette 
famille. 

(3)  Lettres  pâteuses  et  indéchilTrablos. 

(1)  Jean-Baptiste  Plaige,  né  à  Villers-Agron  le  23  mai  1772,  colonel  sous  le 
premier  empire,  cliovalior  do  l'Ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur,  est  décédé  à  Villers-Agron  le  1j  mars  1829. 
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gneur  le  Prince  de  Conty.  Laquelle  cloche  a  été  nommée 
Louise-Diane  (i)  par  très  haut,  très  puissant  et  très  excellent 
prince  Monseigneur  Louis-François  de  Bourbon,  prince  de 
Conty,  prince  du  sang,  pair  de  France,  chevalier  comman- 
deur des  ordres  du  Roy,  gouverneur  pour  Sa  Majesté  du  haut 
et  bas  Poitou,  maréchal  de  ses  camps  et  armées,  et  par  très 
haute,  très  puissante  et  très  excellente  princesse  Madame 
Louise-Diane  de  Bourbon  d'Orléans  de  Chartres,  princesse  du 
sang,  princesse  de  Conty,  son  épouse;  lesquelles  Altesses 
Sérénissimes  ont  été  représentées  par  honorable  personne 
Maître  Guillaume  Beauvisage,  juge  gruyer  et  lieutenant  des 
chasses  pour  leurs  dites  Altesses  en  leur  terre  pairie-baronie 
de  Fère-en-Tardenois,  et  par  Demoiselle  Margueritte  (sic)  Du 
Barry,  son  épouse,  qui  ont  signé  avec  nous,  ce  jour  et  an 
susdits,  en  présence  de  Messire  Charles  et  Joseph  Hennin, 
curés  de  Villers  et  de  Sergy,  et  M°  Marie-Michel  Parmict, 
diacre,  d'honorables  personnes  M°  Pierre  Picquet,  conseiller 
du  Roy,  subdélégué  dud.  Fère,  M°  Guillaume  Beauvisage- 
Lejeune,  substitut  du  substitut  de  Monseig'  le  procureur 
général  au  baillage-pairie  de  Fère,  de  M'  François  Aubert, 
docteur  en  médecine,  du  sieur  Pierre  Jeannet,  bourgois  de- 
meurant aussi  aud.  Fère,  de  Demoiselle  Madelaînc  (sic) 
Beauvisage,  Marie-Anne  et  Marthe  Boular  et  de  Demoiselle 
Marie  Hennin,  qui  ont  aussi  signé. 

«  Signé  :  Beauvisage  ;  —  Margueritte  du  Barry  ;  — 
Beauvisage  ;  —  Beauvisage  ;  —  Picquet  ;  — 
Boiillaid;  —  Boullard  ;  —  M.  Hennin  ;  — 
J.  Hennin; —  Desmazures  (2)  ;  —  Pairmict; 
—  F.  Aubert,  méd.  ,  —  Charles  Hennin, 
curé  de  Villers  ;  Beauvisage  (3).  » 


(1)  Les  noms  sont  en  renvoi  dans  la  marge  du  registre. 

(2)  Dcsmii/uros  ('■tait   receveur  du   prieuré   de   Saint-Quentin    de    Villers. 
—  Charles  Hennin,  cur6  de  Villers,  avait  le  titre  de  doyen  de  Fère. 

(3)  État-civil,  registre  des  baptômes  et  mariages,  1735  à  1752. 
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En  1793,  sur  les  trois  cloches,  deux  furent  enlevées  pour  le 
service  de  la  Nation  ;  on  laissa  la  grosse,  appelée  «  cloche 
Saint-Jean  ».  En  1812,  avec  celte  cloche,  on  en  fit  trois  petites, 
au  dire  de  M.  Constant  Lej^ros,  qui  fut  maire  de  Yillers  assez 
longtemps,  et  encore  existant.  On  les  sonna  la  première  fois 
(nous  a-t-il  dit)  pour  son  baptême,  en  juillet  1812.  Ce  fut 
J.-B.  Antoine,  fondeur  à  Ncuilly-Saint-Front,  qui  lit  ces  trois 
cloches  (toujours  d'après  M.  C.  Legros). 

Les  cloches  de  1812  furent  refondues  en  1837,  avec  addition 
de  métal,  par  J.-B.  Barrard,  fondeur  à  La  Chapelle-Montho- 
don.  On  paya  les  frais  à  l'aide  d'une  souscription  locale  (1). 
M.  Constant  Legros  donna  20  francs.  En  général,  chaque 
famille  donna  5  francs  et  les  jeunes  gens  2  francs.  (Tradition 
locale.) 

Voici  la  teneur  de  l'acte  de  bénédiction  de  ces  trois  clo- 
ches : 

«  L'an  mil  huit  cent  trente-sept,  le  vingt-sept  août,  ont  été 
bénites  en  cette  église  de  Yillers,  par  moi  doyen  de  Fère 
soussigné,  trois  cloches,  la  plus  grosse  nommée  Antoinette 
Virginie  (2),  de  laquelle  le  parrain  a  été  Jean-Marie-Anloine 
Daras,  la  marraine  Hyacinthe-Virginie-Honorine  Bailly, 
lesquels  ont  signé  avec  nous.  Le  parrain  de  la  seconde  cloche 
Désiré-Armand  Heucq  ;  la  marraine,  Augustine-Joséphine 
Toulot,  lesquels  ont  signé  avec  nous.  Le  parrain  de  la  petite 
cloche,  Ernest  Véroudart  ;  la  marraine  Maria  Véroudart, 
lesquels  ont  signé  avec  nous,  en  présence  de  M.  Prosper, 
desservant  de  cette  paroisse  de  Yillers,  de  M.  Véroudart, 
maire  dudit  Yillers,  de  MM.  Louis-Auguste  Daras,  Balthasar 


(1)  On  recueillit,  d'après  les  uns,  1,400  francs,  et  1,800  francs,  d'après  les 
autres 

(I)  Le  double  des  registres  qui  se  trouve  au  secrétariat  de  l'Evèché  ne 
contient  pas  plus  que  la  minute  les  noms  de  la  moyenne  et  de  la  petite 
cloche. 
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Vaillant  et  de  Jean-Baptiste   Farette,  margiiillers,   lesquels 
ont  signé  avec  nous. 

«  Signé  :  Femme  Véroudart-Bailly;  —  Véroudart- 

Daras  ;  —  Joséphine  Toulot  ;  —  S.  Heucq  ; 

—  Ernest  Yéroudart  ;  —  Lhotellier,  doyen 

de  Fère  ;  —  Yaliant  (?)  Prospcr,  desservant 

de  Yillers  ;  —  L.  Daras. 

La  moyenne  des  cloches  de  1837  fut  cassée  par  M.  Evrard, 
instituteur,  en  1860,  en  sonnant  VAngelus  du  soir  ;  la  corde 
s 'étant  prise  dans  un  banc,  nous  a-t-on  dit,  fut  la  cause  de 
l'accident. 

Le  1^'  avril  1860,  la  Municipalité  passe  un  marché  pour  la 
refonte  des  trois  cloches  avec  J.-B.  Barrard,  fondeur  à  La 
Chapelle-Monthodon.  Ce  dernier  s'engage  à  fournir  «  trois 
cloches,  du  poids  de  390  kilogr.  pour  la  plus  grosse,  de  les 
rendre  sonnantes  et  d'un  accord  parfait  entre  elles  ;  trois 
tons  majeurs  ;  en  outre  de  reprendre  les  trois  cloches  exis- 
tant actuellement  dans  le  clocher,  lesquelles  sont  estimées 
approximativement  du  poids  de  700  kilogr.  Il  fournira  le 
métal  nécessaire  pour  compléter  le  poids  voulu  des  nouvelles 
cloches,  à  raison  de  4  francs  le  kilogramme  ;  il  livrera  les 
trois  moutons,  comme  tous  les  ferrements  nécessaires  pour 
les  monter;  il  s'engage  de  faire  tout  le  travail  nécessaire 
pour  les  placer  dans  le  clocher  prèles  à  sonner  et  ce  à  ses 
frais  ». 

On  s'engage  à  lui  payer  la  somme  de  460  francs  pour  la 
fonte  de  l'ancien  métal,  fourniture  des  trois  moutons  et  ferre- 
ments comprise. 

11  est  stipulé  que  si  le  sieur  Barrard  fait  une  sonnerie  qui 
excède  le  poids  de  880  kilogr.,  il  ne  lui  sera  pas  tenu  compte 
de  l'excédent. 

Le  premier  paiement  devait  avoir  lieu  un  mois  après  la 
montée  des  cloches;  le  deuxième  et  dernier,  le  1"  décembre 
de  cette  année  sans  intérêts. 

Le  poids  des  anciennes  cloches  étaient  :  la  petite,  158  kilog.  ; 
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la  moyenne  212  k.  5  et  la  grosse  308  k.  5.  Le  poids  des  nou- 
velles qui  sont  les  cloches  actuelles  est  de  :  1°  la  grosse, 
416  kilogr.  ;  2°  la  moyenne,  312  kilogr.  ;  3°  la  petite,  220  ki- 
logr.  (1). 

M.  Heucq  (Amand-Désiré),  maire,  alla  chercher  les  nou- 
velles cloches  à  La  Chapelle-Monthodon.  Elles  furent  béni- 
tes (2)  le  24  juin  1860,  jour  de  la  fête  patronale  de  Saint  Jean, 
par  M.  Tévenart,  curé-doyen  de  Fère-en-Tardenois. 

Voici  leurs  inscriptions  : 

Grosse  Cloche 

LAN  1860  JAI  ETE  BENITE  PAR  M  J^  B™  TEVENART 
DOYEN  DE  FERE  ACCOMPAGNE  DE  M  LOUIS  DENIS 
DESSERVANT  A  VILLERS 

SZm-  MON  PARRAIN  A  ETE  M  JOSEPH  (3)  DARAS,  CUL- 
TIVATEUR A  VILLERS  ET  MA  MARRAINE  M^e  mctOIRE- 
AMANDINE(4)HEUCQ 

m^.  EPOUSE  DE  M  AUGUSTE  DELAIRE  CULTIVATEUR 
A  CRAMAILLE  QUI  MONT  NOMMEE  JOSEPHINE  AMAN- 
DINE  EN  PRESENCE 

Wm.  DE  M  AMAND  DESIRE  HEUCQ  PROPRIETAIRE  ET 
MAIRE  DE  VILLERS. 

Diamètre  :  0"90  (5). 


(1)  Le  sieur  Barrard  fournit  aussi  une  clochette  de  31  kil.  3  pour  l'école, 
moyennant  80  francs.  11  était  dû  au  fondeur  1382  francs  ;  le  31  juillet,  il 
donna  une  quittance  de  1.150  francs,  à  valoir  sur  ce  qu'on  lui  devait,  à 
M.  Heucq,  maire. 

(2)  L'acte  de  bénédiction  donne  comme  présents  à  la  bénédiction  les  mar- 
guilliers  dont  les  noms  suivent  :  MM.  Rcmi  Evrard,  Jean-Joseph  Manscourt, 
Jean-Marie  Antoine  Daras. 

(3)  L'acte  de  bénédiction  donne  de  plus  le  prénom  de  Eugène. 

(4)  Désirée  Aimée-Amandine  pour  ceux  de  la  marraine. 

(5;  Cette  cloche  étant  plus  grosse  que  la  précédente,  11  fallut  entailler  la 
charpente  de  10  centimètres  pour  qu'elle  put  être  placée. 
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Ornementations  :  Nombreux  culs  de  lampe;  —  Vierge  mère  ; 
—  Crucifixion  avec  Marie-Madeleine  agenouillée  au  pied  de 
la  croix. 

Dans  un  médaillon:  BARRARD  FONDEUR  A  LA  CHAPELLE 
MONTIIODON  (AISNE)  PRES  DORMANS  (MARNE). 

Ornements  et  nom  du  fondeur  répété  sur  les  trois  cloches. 


Moyenne  Cloche 

LAN  1800  ....  (comme  sur  la  grosse) 

mm»  MON  PARRAIN  A  ETE  LOUIS  AIME  PIIILIPPON  (1) 
CULTIVATEUR  ET  MA  MARRAINE  M^e  MARIE  AUGUS- 
TINE  JOSEPHINE  (2) 

mm^  TOULOT  VEUVE  DARAS  PROPRIÉTAIRE  TOUS 
DEUX  A  VILLERS  QUI  MONT  NOMMEE  LOUISE  AUGUS- 
TIN E  EN  PRESENCE  DE 

2Sm»  M  REMI  EVRARD  PROPRIETAIRE  ET  TRESORIER 
DE  LA  FABRIQUE  DE  VILLERS  M  HEUCQ  MAIRE. 

Diamètre  :  0'"80. 


Petite  Cloche 

Première  ligne  (3)  : 

LAN  1800  (comme  sur  les  autres...) 

Deuxième  ligne  : 

DESSERVANT  A  VILLERS  MON  PARRAIN  A  ETE  CHAR- 
LES AUGUSTIN  DRAPIER  PROPRIETAIRE  A  VILLERS 


(1)  L'acte  de  bénédiction  ne  porte  que  le  prénom  de  Lofiiii. 

(2)  La  marraine  est  désignée  sous  le  nom  de  Louùe-Augustine. 

(3)  Il  n'y  a  pas  de  main  comme  sur  les  autres  pour  in(li(|ucr  les  lignes. 
Cette  cloche  fut  refondue  deux   fois,  car  à  la  première  fonte   les  anses 

manquaient. 
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Troisième  ligne  : 

MA    MARRAINE    M^^    MARIE    FELICITE    ANGELIQUE 
CHOPIN  EPOUSE  DE  JEAN  VICTOR  PIELCIIOT 

Quatrième  ligne  : 

CULTIVATEUR  A  VILLERS  QUI  MONT  NOMMEE  MARIE 
CHARLOTTE  EN  PRESENCE  DE  M  LOUIS  ISIDORE  DESIRE 

Cinquième  ligne  : 

EVRARD  INSTITUTEUR  A  VILLERS  M.  HEUCQ  MAIRE. 

Diamètre  :  0-72. 


* 

*  * 


APPENDICE 


FIEOES     J'TJSTIFIO-A-TI'VES 


I.  —  COURMONT  (2^  partie,  p.  2) 

Procès-verbal  de  visite  des  Commissaires 

«  Quatridy  (sic)  14  frimaire  an  II  (4  décembre  1793)  de  la 
République,  Antoine  Rernay  et  Jacques  Duclcrc,  commis- 
saires nommés  par  les  administrateurs  du  district  d'Égalité- 
sur-Marne  à  l'efiet  de  mettre  à  exécution  l'arrêté  des  repré- 
sentants du  peuple  Lejcune  et  Roux  dans  le  département  de 
l'Aisne,  sommes  transportés  en  la  commune  de  Courmont 
où  nous  aurions  trouvé  les  citoyens  Médard  Guilliot,  maire, 
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Pierre  Duval,  off.  m'',  Rcmy  Leveque,  p'  de  la  commune 
dudit  lieu,  auquel  nous  aurions  fait  part  de  la  commission  à 
nous  délégué,  lesquels  nous  aurions  à  l'instant  conduit  en 
l'église  dud.  où  nous  avons  trouvé  les  objets  qui  suivent  : 

1°  Un  calice  avec  sa  patène,  un  soleil,  deux  burettes,  le 
tout  d'argent  ; 

2°  Une  petite  croix,  un  bénitier,  le  tout  de  cuivre,  avec  une 
grande  croix  de  procession,  une  ensencoir  (sic)  et  navette  de 
cuivre  ; 

3°  Sept  bassins  en  forme  d'assiettes  et  deux  burettes,  le  tout 
d'étain  ; 

4°  Une  croix  de  fer  avec  son  soubassement,  une  lampe  de 
cuivre  ; 

5°  Deux  custodes,  grande  et  petite,  trois  boittes  (sic)  aux 
liuiles,  en  argent  ; 

6°  Une  grande  croix  de  fer,  un  pied  de  fer. 

Plus,  il  a  été  fait  descente  de  la  cloche  restante  en  leur 
clocher  ,avec  tous  les  ferrements  dépendant  de  l'autre  cloche 
ainsi  que  de  celle  qui  a  été  présentement  descendue  en  notre 
présence.  Après  l'opération  faite,  nous  avons  interpelée  (sic) 
lesdits  maire  et  off"'  municipal  de  nous  déclarer  si  il  y  avait 
encore  en  leur  possession  les  titres  concernant  la  propriété 
des  biens  de  fabrique  et  c"°  dud.  lieu,  lesquels  maire  et  off"' 
j^aux  nous  ont  fait  l'observation  qu'ils  étaient  déposés  au 
secrétariat  de  ladite  commune.  Après  avoir  également  donné 
communication  au  citoyen  curé  (1)  dudit  lieu  de  la  mission 
à  nous  délégué,  après  lui  avoir  fait  part  de  nos  pouvoirs, 
auxquels  il  marque  la  plus  grande  résignation  aux  arrêtés 
des  représcntans  du  peuple,  ainsy  qu'à  celui  des  citoyens 
administrateurs  du  département  de  l'Aisne,  la  manière 
patriotique  avec  laquel  il  a  répondu  aux  différentes  interpel- 
lation que  nous  lui  avons  fait,  nous  mètre  (sic)  à  même  de 
faire  preuve   de   son    civisme.    Toutes    les    descriptions    ci 


(1)  Il  s'appelait  Charles  Philippe  Serval. 


—  233  — 

dessus  détaillé  et  invantaires  (n'ayant  pu  le  peser  faute  de 
balances)  le  sont  déposés  es  mains  des  maire  ofl""^  municipaux 
dudit  lieu,  lesquels  ont  promis  sous  leur  responsabilité  per- 
sonnelle de  les  faire  remettre  à  l'administration  d'l']^alilé- 
sur-Marne  sous  le  plus  court  délay  possible,  et  ont  nommé  à 
cette  (sic)  effet  les  citoyens  Jean-B'^Joly,  secrétaire,  pour  com- 
missaire, pour  se  rendre  près  l'administration  à  l'eflet  d'y  faire 
le  dépôt  des  dits  objets,  lequel  sera  tenu  d'en  apporter  à  la 
commune  dudit  Courmont  le  récépissé  de  l'administration 
d'Egalité- sur-Marne.  Fait  audit  Courmont  ledit  jour  et 
ans  {sic).  » 

Signé  :  J.  Duclerc  c",  Joly  S'"  greffier  commissaire. 

IL  —  FRESNES-EN-TARDENOIS 

Procès  verbal  de  V enlèvement  du  mobilier  de  l'église  (i  793) 

«  Nous  maire  et  officiers  municipaux  et  notable,  le  conseil 
général  assemblés,  sur  le  réquisitoire  du  procureur  de  la  com- 
mune en  vertu  d'une  lettre  officiel  du  directoire  de  l'Égalité- 
sur-Marne  en  datte  du  4  frimaire  lan  2'  (24  novembre  1793)  de  la 
République  françoise,  disons  que  demain  de  décade  du  3'  mois 
frimaire  il  sera  dévasté  toutes  les  ornements  de  la  ci-devant 
église,  tant  qu'en  cuivre  argenté  qu'autres,  linge,  chape,  cha- 
suble et  tous  autres  ornement,  fère,  et  quand  à  la  cloche,  vous 
demandons  qu'il  soit  nomer  un  commissaire  pour  être  pré- 
sent pour  la  casser,  atandue  qu'on  ne  peut  le  descendre  en 
entier  ;  nous  demandons  encore  qui  nous  soit  accordée  deux 
cent  livres  de  mette  pour  faire  un  timbre  à  notre  orloge,  afin 
de  gouvernée  pour  leurs  repas,  ainsy  que  pour  leurs  bestiaux. 
Nous  avons  suspendu  la  desente,  atendue  que  notre  vilage 
est  à  l'écard  et  qu'il  est  impossible  de  régler  les  travaux  des 
particuUiéesetgenses  de  l'agriculture,  cependantla  commune 
n'a  jamais  entendue  a  force  pour  obéire  aux  lois  et  à  la  voix 
général  du  peuple,  elle  demande  que  celte  cloche  reste  jus- 
quà  l'araété  du  représentant  du  peuple  dans  le  départe- 
ment. » 

15 
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((  Arrêté  à  la  maison  commune,  le  neuf  frimaire  l'an  deux  de 
la  République  française  et  ont  signé  :  Pierre  Miel,  Dumont, 
Petrus  Philipon,  C.  B.  B.  et  Lavigne  greffier.  » 

Et  au-dessous  :  «  Nous  avons  requis  à  l'instant  J"  B"  Lour- 
daut  pour  conduire  toute  les  débris  de  l'église  au  directoire 
du  district  ». 

Documents  relatifs  à  la  fonte  de  trois  cloches  en  i806-i808 

(Voir  2"  partie,  p.  14.) 

PREMIÈRE  DÉLIBÉRATION 

((  Ce  jourd'hui  vingt-neuf  juin  mil  huitcentsix,  huit  heures 
du  matin,  les  maires  et  membres  composant  le  Conseil  mu- 
nicipal de  la  commune  de  Fresnes,  réunis  en  la  maison 
commune  extraordinairement,  en  vertu  du  renvoi  fait  en 
mai  par  Monsieur  le  Sous-Préfet,  en  date  du  5  juin  présant 
mois,  de  la  pétition  faite  par  les  Maires  et  membres  du  conseil 
soussignés  dans  la  séance  du  15  mai  (1)  dernier,  par  laquelle 
nous  demandons  la  permission  de  faire  l'acquisition  d'envi- 
ron 1105  livres  de  métal,  pour  conjointement  avec  environ 
treize  ou  quatorze  cent  livres  que  peut  peser  leur  ancienne 
cloche  cassée  et  en  faire  trois.  » 

DEUXIÈME    DÉLIBÉRATION 

((  Ce  jourd'hui  15  may  mil  huit  cent  sept,  deux  heures  après 
midi,  le  Conseil  municipal  de  la  commune  de  Fresnes,  réuni 
au  lieu  de  ses  séances,  il  a  été  mis  en  délibération  la  néces- 
sité absolue  d'avoir  dans  ladite  commune  deux  cloches, 
attendu  que  celle  qui  existe  est  cassée  et  hors  de  service... 

Il  a  été  exposé  qu'on  ne  peut  compter  sur  les  revenus  ordi- 
naires de  la  commune... 

On  ne  peut  également  fonder  cette  dépense  pour  les  cloches 
sur  les  revenus  de  la  fabrique... 

Mais  il  y  a  dans  la  caisse  d'amortissement  une  somme  de 


(1)  Au  registre  il  ne  figure  aucune  délibéralion  ayant  trait  aux  cloches  à 
la  date  du  l'6  mai. 
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5,270  livres  appartenant  à  la  commune  ;  la  commune  devant 
une  somme  de  i,5G8  livres,  il  reste  3,702  livres. 

Le  Conseil  convient  donc  qu'il  y  a  lieu  de  faire  la  fonte  de 
la  cloche  cassée  et  d'en  faire  deux  neuves... 

Le  Conseil  invite  M.  l€  Préfet  d'autoriser  M.  le  Maire  à 
traiter  avec  un  fondeur,  de  souscrire  envers  lui  le  paiement 
de  ladite  somme  dans  les  délais  raisonnables  et  convena- 
bles... » 

La  présente  délibération  envoyée  pour  expédition  à  M.  le 
Sous-Préfet,  instamment  invité  à  la  prendre  en  grande  et 
prompte  considération. 

TROISIÈME    DÉLIBÉRATION 

«  Cejourdhui  8  mai  1808,  trois  heures  après-midi,  nous 
J"-B"'  Moitié,  Nicolas  Petrus,  Charles  Dumont,  P.  Miel,  Ger- 
main Lavigne,  Médard  Vivien,  Jacques  Eveloy,  Médard 
Guilliot  et  Henri  Damery,  tous  membres  du  Conseil  muni- 
cipal de  Fresnes,  assemblés  en  la  maison  commune  sur  la 
convocation  faite  par  le  s'  Antoine  Bouchez,  maire,  à  l'effet 
d'aviser  aux  moyens  à  prendre  pour  faire  fondre  la  cloche  de 
cette  commune,  cassée  depuis  deux  ans  et  hors  d'état  de 
servir. 

Le  Conseil,  considérant  qu'il  n'y  a  aucun  fonds  à  la  caisse 
des  marguilliers  intérieurs  ni  extérieurs,  pour  faire  face  à 
cette  dépense  ; 

Que  depuis  deux  ans  il  sollicite  l'agrément  de  MM.  les 
Préfet  et  Sous-Préfet  du  département  de  l'Aisne  et  de  l'arron- 
dissement de  Château-Thierry,  à  l'effet  d'être  autorisé  à  pré- 
lever à  la  caisse  d'amortissement  les  sommes  nécessaires  à 
cette  dépense,  et  toujours  infructueusement  : 

Que  n'ayant  à  la  caisse  du  percepteur  receveur  aucun 
fonds  pour  subvenir  à  cette  dépense  : 

Considérant  que  de  tout  temps  il  y  a  eu  trois  cloches  dans 
cette  commune  et  que  le  vœu  bien  prononcé  de  tous  les 
habitants  est  de  ravoir  trois  cloches,  à  peu  près  semblables  à 
celles  qu'ils  avaient  avant  la  Révolution  ; 
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Que  la  cloche  cassée  peut  en  faire  à  peu  près  deux,  et  qu'en 
faisant  un  marché  avec  un  fondeur  qui  puisse  donner  du 
temps,  on  parviendra,  sans  fatiguer  personne  et  sans  com- 
promettre les  intérêts  de  notre  commune,  remplir  le  vœu  des 
habitants,  et  asseyant  cette  dépense  sur  les  biens  et  revenus 
communaux,  avons  du  consentement  du  s'  maire  fait  le  traité 
qui  suit  : 

Nous,  maire,  adjoint  et  meinbres  du  conseil  municipal  sus- 
dit, d'une  part,  et  Jean-Baptiste  Antoine,  fondeur  de  cloches 
demeurant  à  Neuilly-Saint-Front,  d'autre  part,  reconnais- 
sons avoir  fait  entre  nous  et  sous  l'approbation  de  M.  le  Pré- 
fet de  l'Aisne  et  de  M.  le  Sous-Préfet  de  Château-Thierry,  le 
marché  et  convention  qui  suivent.  C'est  à  scavoir  que  nous, 
maire  et  membres  susdits  nous  obligeons,  pour  et  au  nom  de 
ladite  commune  :  1°  de  fournir  audit  sieur  Antoine  une  clo- 
che cassée,  qui  se  trouve  dans  le  cloché,  du  pois  d'environ 
mil  trois  cent  livres,  poids  de  marc,  encienne  dénomination, 
laquelle  sera  descendu  du  cloché  par  et  aux  frais  dudit 
Antoine  ;  2°  de  lui  fournir  et  livré  les  trois  moutons  des  trois 
encienncs  cloches,  tels  qu'ils  se  trouvent  actuellement  dans 
le  cloché,  lesquels  sont  jugés  bons  et  en  état  de  reservir  aux 
trois  cloches  neuves;  3°  lui  cédons  également  les  batans, 
fermens  et  brayer  de  ladite  cloche  cassé.  Et  moy  dit  Antoine 
au  moyen  de  ce  que  dessus,  je  m'oblige  :  1"  de  faire  pour 
ladite  commune  trois  cloches  bonne,  sonnantes  et  accor_ 
dantes  et  dans  la  meilleure  proportion  de  Tard,  pesant 
ensemble  de  mil  huit  cent  à  deux  mille  livres,  aussi  poids  de 
marc  (1)  ancienne  dénomination  ;  2°  de  fournir  en  bon  métal 
ce  qui  manquera  pour  compléter  les  dites  trois  cloches  et  les 
rendre  du  poids  ci-dessus  ;  3"  de  livrer  à  neuf  tous  les  ferre- 
piens  nécessaires  aux  dites  trois  cloches,  à  les  monter  à 
écroux  et  vices  conformément  à  l'art  de  monter  les  cloches 
et  tel  qu'est  monté  celle  actuelle,  et  de  les  fournir  dans  le 


(1)  Le  marc  valait  0  kilogr.  244  gr.  753  mmgr. 
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plus  bref  délay  possible  ;  4"  de  fournir  également  les  battants 
aussi  bien  conditionné  et  bien  proportionné  aux  forces  des 
cloches  et  suivant  la  proportion  de  l'art  ;  5°  de  fournir  égale- 
ment les  brayers  en  cuir  d'hongris  neuf,  ainsi  que  les  demies- 
roues  et  cordes  ;  6°  et  si  contre  toute  attente  il  était  nécessaire 
de  faire  des  dégradations  soit  au  plafond,  soit  aux  couver- 
tures de  ladite  église  ou  clocher,  je  m'oblige  de  les  réparer  à 
mes  frais  et  dépens  ;  7°  et  enfin  de  faire  monter  les  dites  clo- 
ches dans  le  dit  clocher  et  de  les  rendre  sans  aucuns  défaut 
bonne  saunante  et  accordante  en  la,  sol,  fa,  dans  la  dernière 
perfection  et  selon  toutes  les  proportions  de  Tard. 

Résumé  :  la  grosse  devra  peser  environ  800  livres,  la 
moyenne  600  et  la  petite  environ  420,  ensemble  1,820  livres  ; 
la  cloche  actuelle  est  estimée  peser  environ  mil  trois  cent. 

1°  Le  métal  à  fournir  est  de  cinq  cent  vingt  livres,  à  une 
livre  cinquante  centimes  fait 780 

2°  Frais  de  descente  et  montage,  fermens,  brayer 
demie-roues  et  cordes 372 

3°  Les  frais  de  la  fonte  de  l'ancienne  cloche,  présumée 
peser  1.300,  à  4  pour  cent  pour  le  déchet,  fait  52  livres 
à  1  fr.  50  fait 78 

4°  Pour  la  façon  desdites  trois  cloches 400 

Total  de  la  dépense  :  mil  six  cent  trente  livres  tournois  (1). 

Les  trois  moutons  étant  estimés  entre  nous  trente  livres, 
restera  à  payer  audit  fondeur  mil  six  cent  livres. 

11  a  été  convenu  que,  dans  le  cas  où  ladite  ancienne  cloche 
pèserait  plus  de  mil  trois  cent  livres,  ledit  Antoine  nous  en 
tiendra  compte  au  prix  ci-dessus  d'une  livre  dix  sols  et  que 
réciproquement  si  les  dites  trois  cloches  pèsent  plus  de 
l'énoncé  ci  dessu,  il  en  fait  compte  audit  Antoine  au  prix  ci 
dessu  d'une  livre  dix  sols  la  livre. 

Et  pour  tout  ce  que  dessu,  nous  maire,  adjoint  et  membres 
du  dit  conseil  soussigné,  promettons  de  faire  payer  audit 
Antoine  la  susdite  somme  de  mil  six  cent  trente  livres  tour- 

(1)  Le  registre  indique  livres  tournois. 
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nois  sauf  augmentations  ou  diminutions  ci  dessu  expliqués, 
en  trois  termes  et  payemens  égaux  ;  le  premier  sera  du 
lier  de  la  somme,  au  premier  may  mil  huit  cent  neuf;  le 
second  aussi  du  lier  de  la  dite  somme,  au  premier  may  mil 
huit  cent  dix,  et  le  3°  et  dernier  payement,  aussi  du  lier  de  la 
somme  totale,  au  premier  may  mil  huit  cent  onze. 

Le  présent  marché  a  été  fait  douhle  entre  nous  susdit 
maire,  adjoint  et  membres  du  Conseil  susdits,  à  la  charge 
qu'il  ne  recevra  son  exécution  qu'autant  qu'il  sera  autorisé 
par  Messieurs  les  Préfet  et  Sous-Préfet,  que  nous  prions  de 
donner  leur  approbation. 

A  été  en  outre  convenu  que  l'ancienne  cloche  sera  cassé 
dans  le  cloché  et  les  morceaux  pesé  sur  le  champ,  duquel  il 
sera  tenu  registre  et  signé. 

Les  cloches  neuves  seront  également  pesés  en  la  commune 
avant  d'être  monté  au  cloché,  duquel  pesage  il  sera  dressé 
procès-verbal  sur  le  registre. 

Lesdites  cloches  seront  rendu  en  la  commune  aux  frais  de 
cette  commune. 

Délibéré  l'an  et  jour  susdits  (1).  » 

Pesage  des  Cloches 

u  Cejourdhui  quatorzième  jour  du  mois  de  juillet  mil  huit 
cent  huit,  nous  maire  et  membres  composant  le  Conseil 
municipal  de  la  commune  de  Fresnes,  assisté  du  sieur  Rcmy 
Moussu,  peseur  ordinaire  de  cette  commune,  avons  procédé 
au  pesage  des  trois  cloches  à  nous  faites  et  livré  par  le  sieur 
Antoijie,  fondeur  de  cloches  à  Neuilly-Saint-Front  et  en  sa 
présence,  lesquelles  nous  avons  trouvés  belles,  bonnes-,  sans 
défauts,  sonnantes  et  accordantes,  ainsy  qu'il  est  prescrit  par 
le  marché  souscrit  entre  nous  le  huit  may  dernier,  lesquelles 
cloclies  se  sont  trouvés  peser  sçavoir  la  petite  quatre  cent 
trente  et  une  livres,  la  moyenne  cinq  cent  soixante  livres  et 


(1)   Ont  sif.'no  :  J.  M.  Antoino,  Houchoz,  mairo,  Panury,  Diimonl,  Miol,  Evo- 
loy,  Vivien,  .Moiltié,  (juillii)l  cl  .hily,  adjoint,  faisant  fonctions  de  secrétaire. 
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la  grosse  sept  cent  cinquante  deux  livres  ;  total  :  mil  sept  cent 
quarante  trois  livres. 

L'ancienne  cloche  pesait  onze  cent  soixante  treize  livres,  il 
résulte  que  l'excédent  fourny  par  le  s'  Antoine  est  de  cinq 
cent  soixante  dix  livres.  Le  déchet  du  métal  fourny  par  la 
commune  aud.  Antoine,  à  raison  de  quatre  livres  pour  cent, 
fait  pour  les  1173  livres,  quarante  sept  livres.  Total  de  métal  à 
payer  par  la  commune,  six  cent  dix  sept  livres  :  à  raison 
d'une  livre  dix  sols  fait 925  1.  10 

La  façon  des  cloches  porte  au  dit  marché  à. . . .       400  1. 

Les  frais  d'équipement,  montage,  etc ,372  1. 

Le  total  général  à  payer  au  sieur  Antoine,  conformément 
au  marché  précité,  est  de  mil  six  cent  quatre  vingt  dix-sept 
livres  dix  sols,  sur  quoi  il  convient  encore  déduire  trente 
livres,  prix  convenu  pour  les  trois  moutons.  Il  est  donc  dû 
définitivement  audit  s""  Antoine  mil  six  cent  soixante  sept 
livres  dix  sols,  dont  le  tiers  est  de  555  livres  16  sols  8  de- 
niers (1).  » 


IIL  —  NANTEUIL-NOTRE-DAME  (Voir  3"  partie,  p.  9.) 

Enlèvement  du  Mobilier  de  l'Église 
et  de  la  seconde  et  dernière   Cloche 

((  Cejourd'huy  six  de  frimaire  an  2'  (26  novembre  1793)  de 
la  R.  p.  française  une  et  indivisible,  nous  Nicola  Ferant,  tail- 
leur, et  Mcola  Charpanticr,  Commissaire  résidans  à  Égalité- 
sur-Marne,  nous  sommes  trensportée,  accompagné  de  quatre 
citoyens  volontaire  de  l'armée  révolutionnaire,  dans  l'Église 


(1)  Ce  procès-verbal  est  signé:  Pétrus,  Vivien,  Dumont,  Bouchez,  Guilliot, 
Lavigne,  Moittié  et  Joly. 

En  marge  est  écrit  :  «  Je  soussigné  reconnais  avoir  reçu  du  s'  Bouchez, 
maire  de  ladite  commune,  seize  cent  soixante  sept  livres  dix  sous,  faisant  le 
montant  du  présent  marché;  dont  quittance  et  décharge,  à  Fresnes  le  G  mars 
1811.  »  —  Signé  :  J.  B.  Antoine. 
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de  la  commune  de  Nanteuil-sous-Gug'ny,  dont  nous  avons 
l'estrait  : 

r  Un  soleil  d'argent  ; 
2°  Un  calice  de  coupe  d'or  ; 
3°  Un  ciboire  d'argent  ; 
4°  Les  vessaus  de  baptême  d'argent  ; 
5°  Les  vessaus  des  infirme  d'argent; 
6°  Une  lenpe  argenté  ; 
7"  Un  bénitier  argentée  ; 
8°  Gouvion  (1)  argentée; 
9°  Quatre  cliandellier  argentée  ; 
10'  Une  grande  et  une  petite  crois  argentée  ; 
M"  Une  assensoir  et  une  navet  argenté  ; 
12°  huite  chandellier  de  cuivre  ; 

13°  Une  vielle  crois  de  cuivre,  une  lanpe  et  une  assençoir 
de  même  calibre  ; 

14°  Une  cloche  et  le  ballant,  pessant  trois  cent  cinquante 
livres  ; 

lo°  Un  bassin  d'estain  et  son  couver,  et  cantitée  d'autre 
ferait  et  une  sonctte,  dont  les  citoyens  commissaire  avec  les 
volontaire  et  dessous  certifier  l'anlèvemcnt. 

Fait  et  arrêté  en  la  maison  commune,  les  jour  et  an  que 
dessû  ; 

16°  Un  bassin  d'argent  et  trois  de  cuivre,  après  délivrée. 
Et  ont  les  Commissaire  signée.  » 

Ce  document  n'est  pas  signé. 


(1)  Lire  :  goupillon. 
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CORRECTIONS   ET  ADDITIONS 


1"  Beuvardes.  —  M.  A.  de  Vertus,  dans  son  Histoire  de 
Coincy,  Fève,  etc,  p.  226,  cite  un  nommé  Lallemand,  qui  se  fit 
surtout  remarquer  par  sa  fureur  révolutionnaire  dans  la 
descente  des  cloches. 

2°  Brécy.  —  Même  ouvrage,  p.  174,  M.  de  Vertus  écrit  : 
«  Les  habitants  avaient  vu  avec  peine  briser  et  enlever  leurs 
deux  petites  cloches  ;  aussi  ce  fut  une  véritable  consternation, 
quand  le  9  frimaire  an  II  (29  novembre  1793),  Ferrant,  tailleur 
d'habits,  et  jNicole  Charpentier,  tous  deux  commissaires 
nommés  par  le  district  d'Ég:alité-sur-Marne,  firent  enlever  la 
dernière  cloche  de  Brécy  et  tous  les  objets  en  fer,  bronze, 
cuivre  et  arg-ent  de  l'église.  Nicolas  et  Joseph  Robin,  char- 
pentiers, descendirent  la  dernière  cloche.  » 

3°  Brlyères-sur-Fère.  —  Petite  cloche: 
Diamètre  :  0"63  ;  hauteur  :  0"'53. 

S?m-  t  LAN  1816  JAI  ETE  BENITE  AVEC  MA  SŒUR 
SOUS  LE  REGNE  DE  LOUIS  LE  DESIRE 

2?m»  PAR  MR  IIERBELIN  CURE  DE  BRUYERES  ET 
NOMMEE  ELEONORE  PAR  M»^  J"  AUGUSTIN  DUVAL 

2?m-  PERE  PR"^  DE  VALGIIRETIEN  ET  PAR  DAME 
BAUGE  FILLE  DU  PARRAIN  M  PILLE  M^  A  TREUGNY 

Le  personnage  crosse  et  mitre  qui  figure  sur  cette  cloche 
est  placé  entre  les  mots  S'  REMY. 
La  croix  de  la  crucifixion  est  terminée  par  des  fleurs  de  lis. 
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Le  diamètre  de  la  moyenne  cloche  est  de  O^ôS  et  la  hauteur 
deO""60.  Cette  dernière  pourrait  bien  avoir  été  fondue  par 
l'association  Gochois  et  Barrard. 

Celui  de  la  grosse  est  de  O^Tô  et  la  hauteur  de  O^ôG. 
Son  inscription  doit  être  ainsi  lue  : 

t  LAN  DE  GRACE  1825  SOUS  LES  AUSPICES  DE  M  VE- 
RON  PROPRIETAIRE  A  YALCHRETIEN  ET 

m^f-  DE  M  PILLE  MAIRE  DE  BRUYERES  JAI  ETE  BAP- 
TISEE ET  NOMMEE  EUGENIE  PAR  M  HERBE 

33^-  LIN  CURE  DE  VILLENEUVE  MON  PARRAIN  A  ETE 
M  THOMAS  FREDERIC  MOREAU  ET  MA  MARRAINE 

4'  ligne  : 

MLLE  EUGENIE  VERON. 

Cette  dernière  ligne  est  en  dehors  des  filets  d'inscription. 
(Voir  1"  partie  p.  30-31). 

4°  CoiNCY.  —  M.  de  Vertus  rapporte,  p.  52,  qu'il  y  avait  trois 
petites  cloches  dans  le  couvent,  qui  rivalisaient  à  faire  enten- 
dre leur  carillon  avec  les  grosses  cloches  de  Coincy  ;  mais 
qu'à  leur  tour  les  trois  grosses  cloches  du  vieux  moutier 
s'ébranlaient  et  que  de  leur  voix  puissante  elles  couvraient 
toutes  les  autres.  Ce  qui  fait  que  l'abbaye  de  Coincy  possé- 
dait six  cloches  :  trois  grosses  et  trois  petites. 

Le  même  rapporte  encore,  p.  63,  que  les  révolutionnaires 
de  Coincy  s'étaient  emparés  de  la  réserve  des  usages  ;  on 
envoya  500  hommes  de  troupe  de  Château-Thierry  pour 
réprimer  le  désordre.  Quand  on  vit  la  troupe  à  Coincy,  on 
sonna  le  tocsin  avec  la  seule  cloche  qui  restât  dans  la  com- 
mune. Celte  dernière  fut  immédiatement  enlevée  en  disant  : 
maintenant  vous  ne  sonnerez  plus  le  tocsin. 

Coincy  (1"  partie,  p.  01  ),  petite  cloche. 
Ligne  21,  au  lieu  de  lire  :  Les  s"  Chéron  Fleuret,  fondeurs  à 
Mcaux,  lire  :  Les  s"  Chéron  fondeurs  à  Meaux. 
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Le  renvoi  4  est  à  supprimer.  Notre  manuscrit  portait  l'indi- 
cation d'une  fleurette  existant  sur  la  cloche,  d'où  la  confusion 
lors  de  l'impression. 

Cf.  Jos.  Berthelé,  Mélanges  (1906),  p.  497  (1). 

5"  Fère.  —  (2*  partie,  p.  10,  7"  ligne),  il  faut  lire  Raincelin  ; 
le  fondeur  a  mis  un  G. 

6°  GoussANCOURT,  —  (3"  partie,  p.  6).  La  cloche,  refondue 
en  1893  à  Yitry-le-François  par  les  frères  Paintandre,  aurait 
été  (d'après  une  communication  verbale  de  MM.  Paintandre 
à  M.  Jos,  Berthelé),  une  œuvre  du  fondeur  Antoine,  de 
jNeuill> -Saint-Front. 

7"  CouRMOxT. —  En  190o,  nous  avons  remarqué  à  Yillardelle, 
ferme  de  Gourmont,  une  clochette  assez  forte  (placée  dans 
une  baie  du  pignon  ouest)  sur  laquelle  nous  avons  lu  : 

A.  DETAYEIEYR  (2)  IR  FG^s 
G.  FONDERIE  DE  DIJON 

Au  bas  : 

MESSAIN  FONDEURS  AN  1838  (le  3  à  tête  plate). 

Ornementations  :  Groix  faite  de  fleurettes  circulaires  ;  — 
Médaillon  représentant  un  buste  du  Ghrist,  tenant  une  sorte 
d'ostensoir. 

Dàs  lettres  manquent  à  la  ligne  du  haut. 

Les  anses  de  la  cloche  sont  ornées  de  petites  fleurettes  au 
sommet. 

Gette  inscription,  très  peu  claire  à  cause  des  caractères 
défectueux,  manquants  ou  mal  formés,  n'a  pas  de  significa- 
tion bien  certaine. 


(1)  Inscription  revue  sur  la  cloche  en  août  ItMJi  par  MM.  Jos.  Berthelé  et 
Riomet. 

(2)  Une  espèce  de  G  ou  d'O  mal  venu. 
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Nous  avons  écrit  à  M.  Dangeville,  campanographe  érudit 
et  maître-sonneur  à  la  cathédrale  de  Dijon,  pour  avoir  quel- 
ques renseignements  sur  le  fondeur  ;  il  nous  a  répondu  qu'il 
n'avait  pas  existé  de  fondeur  de  ce  nom  à  Dijon,  depuis 
1800.  Nous  avons  supposé  comme  lui  que  cette  clochette 
avait  pu  être  fondue  par  un  horloger  quelconque  ou  un  fon- 
deur d'occasion.  M.  Jos.  Berthelé  n'a  pu  nous  renseigner 
davantage. 


La  Halle  de  Gharly-sur-Marne  (voir  p.  34) 
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Messieurs  les  Membres  de  la  Société  historique  et  archéologi- 
que de  Château-Thierry ,  possesseurs  de  terriers,  actes  notariés, 
vieux  papiers  et  parchemins,  sont  invités  instamment  à  les  com- 
muniquer ou  à  en  faire  don  à  la  Bifjliothèque  de  la  Société  ;  ils 
sont  priés  de  faire  le  même  appel  dans  le  cercle  de  leurs  rela- 
tions et  de  signaler  les  dépôts  privés  contenant  des  documents 
intéressant  notre  région. 

Les  collectionneurs  qui  possèdent  en  double  des  ouvrages 
imprimés  ou  manuscrits  concernant  l'histoire  de  la  Champagne 
et  particulièrement  de  la  Brie  Champenoise,  de  l'Orxois  et  du 
Tardenois  qu'ils  ne  tiendraient  pas  à  conserver,  sont  également 
priés  de  vouloir  bien  les  offrir  à  la  Société.  Les  ouvrages  de 
toute  nature  et  de  tout  format,  reliés  ou  non,  même  dépareillés, 
les  Journaux  et  revues,  brochures,  plans,  gravures,  dessins, 
cartes,  livres  de  comptes,  mercuriales,  seront  reçus  avec  recon- 
naissance. 

Chaque  jour,  des  papiers  précieux  pour  l'histoire  se  perdent 
ou  se  détruisent  par  négligence  ou  accident;  isolés,  ils  parais- 
sent insignifiants  ;  réunis  ù  d'autres,  ils  peuvent  apporter  des 
lumières  'inattendues.  Le  seul  moyen  de  les  utiliser  est  de  les 
conher  aux  dépôts  publics  ou  aux  archives  des  Sociétés  savan- 
tes ;  un  simple  parchemin,  un  feuillet  déchiré  peuvent  avoir, 
sans  qu'on  s'en  doute,  un  réel  intérêt  pour  la  reconstitution  des 
annales  de  notre  pays. 
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main, à  Paris. 
1900     Août Leroux-Vignon,  Propriétaire,  à  Château-Thierry. 

1903  Mai Liiermitte   (O.  ^),  Membre   de  l'Institut,  â  Mont- 

Saint-Père,  et  â  Paris,  15,  Rue  Tierre-Giiiier. 

1H7<)     Août Ma<jiet,  Jules,  Propriétaire,  à  Cliâteau-Tliierry. 

1898     Décembre.     Maillard,  Propriétaire,  à  Château-Thierry. 
1902     Juin Mautner,  Notaire,  à  Château-Thierry. 


m 
Date  d'admission 

1896    Décembre,     de  Montesquiou  (Comte),  à  Long-pont   (Aisne). 

1905  Février.  ...     Moreau,  Frédéric,  22,  Avenue  de  la  Grande- Ai-raée, 

à  Paris. 

1889  Novembre.     Moueau-Nélaton,   Etienne,   ;'i   Fère-en-Tardenois> 

et  à  Paris,  73,  bis,  Faubourg-  Saint-Honoré. 
1877     Novembre.     Paillard,  Notaire,  à  Cliâteau-Tliierrj'. 

1890  Novembre.     Paillet,  Jean,  Avocat  à  Paris,  Conseiller  général 

de  l'Aisne,  Maire  de  Belleau,  par  Chat. -Thierry. 
1902    Mai Perthuisot,  Propriétaire,  Château-Thierry. 

1872  Mars.   Petit,  Léon,  Propriétaire,  à  Mont-Saint-Père. 

1906  Février....     Petit,  Louis-Henry,  Docteur-Médecin,  à  Château- 

Thierry. 
1874    Décembre.     Poixsier,  Avoué  honoraire,  ancien  Jug-e  de  Paix, 

à  Château-Thierry. 

1901     Avril Poisson,  Propriétaire,  à  Verdilh'. 

1898     Avril Eaisox,  Avoué  à  Château-Tliieny. 

1879     Octobre   . .     Remiot,  Directeur  d'Assurances,  à  Chat. -Thierry. 

1873  Août RoMAGNV,  ancien  Receveur  de  l'Enregistrement  à 

Charly. 

MEiMBRES  CORRESPONDANTS 

.     MM. 

1898     Octobre...     Frère  Auxexcf,  Directeur  de  l'Ecole  des  Arts-et- 

Métiers,  36,  rue  Courlancy,  à  Reims. 

1900     Septembre     Bailly  {^),  Avoué  honoraire,  n»  27,  rue  du  Mont- 

Thabor,  à  Paris. 

1900    Novembre.     Bataille,  Propriétaire,  rue  de  Soissons,  â  Château- 

Tliierr}' 

1900  FéA'ricr .  .  IMme  veuve  Bénard,  rue  de  Soissons,  à  Château- 
Thierry. 

1889  Février...  Bercet,  Gaston,  membre  de  la  Commission  histo- 
rique du  départ,  du  Nord,  â  Solre-le-Château 
(Nord). 

1898  Décembre.  Bouchakdeau,  Gérant  du  Journal  «  l'Echo  répu- 
blicain de  l'Aisne  »,  à  Château-Thierry. 

1886    Avril Boudin,  Emile,  Commissaire-Prisem-,  à  Paris,   14, 

rue  Grang-e-Batelière. 

1898    Novembre.    Mme  Bourgeois,  Directrice  de  l'Ecole  de  la  rue  de 

la  Jussienne,  à  Paris. 

1883     Juin Bove,  Léon,  Avoué  à  Château-Thierry, 

1895     Mai Braver,  Entrepreneur  â  Nog-ent-l'Artaud. 


IV 


Date  d'admission 


I\Dr. 


1886    Novembre.    Bulaxd,  Eugène  {'^\  Artiste  Peintre,  à  Charly, 

1800    Mars Carlier,  h  Château-Thierry. 

1872    Novembre.     Chaloin  (^),  Avoué  honoraire,  à  Château-Thierry. 

litOO    Juin CoLLARD,  Docteur-Médecin,  à  La  Ferté-Milon. 

188J:  Septembre  Delettre  (^  I.  P.),  Notaire  honoraire,  à  Château- 
Thierry. 

1893  Novembre.    Dépost,  Propriétaire  à  Paris,  54,  boul.  St-Michel. 
1900     Septembre     Dequix,  Avocat  â  bi  Cour  d'Appel  d'Amiens. 

1906     Septembre     Dommanget,  Instituteur,  â  Montataire  (Oise). 

1892  Août Dubois-Pommier,  Propriétaire  à  Château-Thierry. 

1902    Août Dubois,  Propriétaire,  â  Chierry. 

1904    Mars Dubourg,  Charles,  Propriétaire,  â  Chât.-Thierry. 

1900     Septembre.     Mme    veuve    Ducrocq,  Propriétaire,  â    Ciiâteau- 

Thierry. 

1894  Octobre...     Dudrumbt,  Charles,  Négociant  â  Chât.-Thierry. 
1898    Novembre.    Dumont-Nitot,  Négociant,  118,  rue  de  Rivoli,  â 

Paris. 
1878     Février...     Dupont,  Vétérinaire,  à  Château-Thierry. 

1895  Mai Dupuis,  Négociant  à  Fismes  (Marne). 

1893  Octobre  .  .     Duternb,  Antiquaire,  â  Viels-Maisons 

1889    Février    . .     Ferton,  Charles,  Chef  d'Escadron  â  Bonifjicio. 

1883     Juin,.    ..,     Filliette,  Banquier,  â  Ciiâteau-Thierry. 

1889     Août DE  Florival,  Président  du  Tribunal  à  Abbeville, 

1897  Janvier  . . .     Frémont,  Médéric,  Notaire  honoraire,  à  Château- 

Thierry. 

1896  Mars Gaildry,  ancien  Ingénieur,  â  Château-Thierry. 

1900    Novembre.     Galinier  (ijjf,  l|),  Sous-Directeur  des  Beaux- Arts, 

à  Toulouse. 
1878    Novembre.     Gaulet,  62,  rue  Saint-Lazare,  à  Paris. 

1894  Février  .    .     Gobert,  Notaire  â  Charly. 

1885     Septembre     Grisox,    Attaciié    au    Service    des    Finances,    en 

Indo-Chine, 

1892  Novembre.  Grosjean,  ancien  Receveur  des  Finances,  â  Chât.- 
Thierry. 

1895  Juillet Guiart  (Ç|,  §  .  O.  de  l'Ordre  de  l'EtoiU'  d'Au.jouan), 

Docteur  en  Médecine,  Professeur  à  la  Faculté 
de  Médecine,  à  Lyon, 
1874    Décembre.     (Guillaume,  Agent- Voyer  d'arrondissement  faisant 

fonctions    d'ingénieur    ordinaire    des   Ponts   et 
Chaussées,  à  Ciiâteau-Thierry. 

1898  Novembre,     Guvot  (l'abbé),  docteur  en   théologie,  Curé-doyen 

de  Fère-en-Tardenois. 


V 

Date  d'admission 

MM. 

1898  Novembre.    Mme  Hachette,  h  Gland. 

1887     Juillet....     Hentuet,    Maurice,    Président     du     Tribunal     de 

Montdidier  (Somme). 

1899  Mars Mme  J.  Henriet,  à,  Chierry. 

1904  Mars Hochard,  Propriétaire,  à  Fère-en-Tardenois. 

1881  Janvier  .  .  Jovexay  (l'abbé),  Curé  de  Chézy-sur-Marne. 

1889  Mars Jovexay,  Propriétaire,  à  Cliâteau-Thierry. 

1896  Février  . . .  Kintzel,  ancien  Ing-énieur  à  Château-Thierry. 

1885  Août DE  Ladoucette    (Baron   Etienne)    (^),    à    Viels- 

Maisons. 
1887    Juin Laraxgot,  Propriétaire  à  Château-Thierry. 

1902  Mars Laurext  (^),  Gustave,  Greffier  du  Tribunal  civil 

à  Reims. 

1870    !\oût      ...     LECE.SNE,  Imprimeur,  à  Étampes  (Seine-et-Oise). 

1891     Février. . .     Lexoir,  Henri  (ij  ,  Directeur  d'Assurances,  â  Châ- 
teau-Thierry. 

1903  Février.. .  .     Lixet-Leclerc,  Propriétaire,  k  Château-Thierr^^ 
1906     Décembre.     Mme  Mantel,  Propriétaire,  rue  Jean  de  La  Fon- 
taine, à  Château-Thierry. 

1898     Septembre     ^Iarchaxd,  libraire,  à  Château-Thierry. 

1889  Février  . . .     Marizis,  ancien  Notaire,  â  Château-Thierry.  * 
1893     Octobre...     Marsaux,  Albert,  Propriétaire  à  Château-Thierry. 

1898  Novembre.     Martix  (O.   >^,  ^),  Conseiller    d'Etat,    Directeur 

général  des  Contributions  Indirectes,  Pro- 
priétaire à  Charly. 

1891     Avril Mauchamp,    Alphonse    (1^),    ancien    Conimissaire- 

Priseur,  â  Fère-en-Tardenois. 

1876    Juillet Maussexet,  Instituteur  en  retraite,  à  Chesnay,  par 

Merfy  (Marne). 

1886  Avril Mexnesson,  ancien  Notaire,  à  Jaulgonne. 

1896    Février. . .     ]\Iercier,  Docteur-Médecin,  15,  Avenue  Mac-Mahon, 

à  Paris. 

1882  Mai    Milox  (^  I.  P.\  Directeur  d'Ecole  en  retraite,  69, 

*  rue  Mong'e,  à  Paris. 

1880     Septembre     IMorlot,  Député,   Conseiller   général    de   l'Aisne, 

Maire  de  Charly. 
1875     Septembre     Mo u lix  (é^),  Maire  de  Sainte-Meneliould  (Marne). 

1890  Mai Moui.ix,  Juge  de  Paix,  à  Rambouillet  (Seine-et-Oise). 

1899  Mars Mme  Veuve  Moulin,  à  Château-Thierry. 

1904  Février Movat,  Propriétaire,  â  Château-Thierry. 

1904  Décembre.  Mutel,  Propriétaire,  à  Château-Thierry. 

1882  Décembre.  Palaxt  (l'abbé),  Curé  de  Ciily,  par  Tavaux. 


VI 

Date  d'admission 

MM. 

1893    Mars Pasquier,  Négociant,  à  Soissons. 

1901     Novembre.    Veuve    Pille,   Propriétaire,    à   Nog-ent  -  l'Artaud 

(Aisne). 

189i     Décembre.     Pilloy  (  Çj!  I.  P.),  Ag-cnt-Yoyer  d'arrondissement 

en  retraite,  à  Saint-Quentin. 

1891    Août .    .    .     Pommier,   Georges,   Propriétaire,  à  Cliât.-Thierry' 

1901     Avril Rep,  Albert(Ç|  I.  P.),  Banquier,   Maire  de  Château- 

Tliierry. 

1904    Janvier...     Rozelet    (l'abbé),  Curé-Archiprêtre   de    Cliâteau- 

Tliierry. 

1896  Mars Riboulot,  Léon,  Ing'énieur  civil,  31,  rue  du  Châ- 
teau, h  Château-Thierry. 

1891     Octobre...     de  Sade  (Comte),  au  Château   de    Condé-en-Brie. 

1895  Mai Salé  (  ^  I.  P.),  Inspecteur  primaire,  à  Château- 
Thierry. 

1891    Juin Salesse    (Cl)j    Proviseur   du    Lycée    de    Rodez 

(Avcyron). 

1886    Juillet Simon,  Maurice,  Attaché  au  Ministère  des  Finances, 

180,  boulevard  Saint-Germain,  Paris. 

1899  Mars Thomas,  Docteur-Médecin,  3,  Place  Pereire,  h  Paris. 

1900  Septembre     Mme  la  Vicomtesse  de  Tillancourt,   â  Château- 

Thierry. 

1904  Décembre.  Vauthier,  Directeur  de  l'Usine  à  Gaz,  à  Château- 
Thierry. 

1895     Septembre     Velly,  Notaire  k  Château-Thierry. 

1893     Juin ViGNON,  Aristide,  à  Château-Thierry. 

1900    Mai VoiRiN  (^,  ^),  Jug-e  de  Paix,  à  Château-Thierry- 

ASSOCIÉS    LIBRES  , 

Date  d' admission 

MM. 

1879  -  Novembre     Berthklé    (ÇJ  T.  P.),    Archiviste    de   l'Hérault,    à 

Montpellier. 

1872  Novembre  Guérin,  Secrétaire  g-énéral  aux  Ai-chives  Nationa- 
les, à  Paris. 

1886    Janvier...     Minouflet,  Instituteur  â  Celles-sur-Aisne. 

1898     Mai Riomet  (|5),  Instituteur  â  Passy-sur-Marnc. 


LISTE    DES    MEMBRES    DECEDES 

DANS  LK  COURS  DE  L'ANNÉE  1906 


VU 


Mg-r  Deramecourt, 
ISÏ.  Carré,  d'Epieds, 
M.  l'abbé  Pkjnon, 
M.  Ernest  Marsaux, 
M.  Valissant, 


Membre  honoraire. 

—  titulaire. 

—  correspondant 
Associé  libre. 


SOCIÉTÉS     CORRESPONDANTES 


1.  Société  Académique  de  Laon  (Aisne) 

2.  Société  Académique  de  Saiut-Quentiii  (Aisne). 

3.  Société  Archéologique,    Historique  et  Scientifique  de  Soissons 

(Aisne) 

4.  Société  Archéologique  La  TA^Vac^e,.  à  Vervins  (Aisne) . 

5.  Société  Historique  régionale  de  Villers-Cotterêts  (Aisne). 
G.     Société  d'Études  ardennaises,  à  Sedan  (Ardennes). 

■  7.     Société  Académique  de  Troycs  (Aube). 

8,  Bibliothèque  des  Facultés  de  Droit  et  des  Lettres  d'Aix  (Boiiches- 

du-Rhnne). 

9.  Société  Archéologique  de  Provence,  à  Marseille   (Bouches-du- 

Rhône). 

10.  Société  de  statistique  de  Marseille  (Bouches-du-Rhône). 

11.  Société  Fran(;aise  d'Archéologie  à  Caen  (Calvados). 

12.  Société  Historique  et  Archéologique,  à  Angoulème   (Charente). 

13.  Société  d'Histoire,  d'Archéologie  et  de  Littératiire    de   Beaunc 

(Côte-d'Or). 

14.  Commission  Archéologi([Uc,  à  Dijon  (Côte-d'Or). 

15.  Société  des  Sciences  historiques   et  naturelles  de  Semur  (Côte- 

d'Or). 

16.  Société  d'Émulation  du  Doubs,  à  Besançon. 

17.  Société  Danoise    d'Archéologie    et     d'Iiistoiro,     ;\  '  Chateaudun 

(Eui'e-ct-Loir). 

18.  Société  Académique  de  Brest  (Finistère), 

19.  Société  Archéologique  du  Finistère,  à  QuiuTi)er  (Finistère). 

20.  Société  Littéraire  et  Scientifique  d'Alais  (Gard). 

21.  Académie  du  Département,  à  Nîmes  ((xard). 

22.  Société  Archéologique  du  Midi  de  la  France,  à  Toulouse  (Haute- 

Garonne). 

23.  Société  Archéologii|ue  de  Bordeaux  (Gironde). 

24.  Société  Archéol()gi(iue,    Sci('iitifi(|ue    et    Littéraire    de    Béziers 

(Hérault). 


IX 

25.     Société  Archéolog-i(|ne  d'Tle-ot- Vilaine,  k  Rennes  (Ile-ct- Vilaine;) . 
2G.  Société  Historique  et  Avchéolog-ique  de  l'arrondissenient  de  Saint- 
Malo  (Ile-et-Vilaine). 

27 .  Académie  Delphinale,  à  Grenoble  (Isère). 

28.  Société  Archéologique  de  l'Orléanais,  ;\  Orléans  (Loiret). 

29.  Société  d'Archéologue,   d'Ag-ricultiire   et   d'Histoire  naturelle,   à 

Saint-Lô  (Manche). 

30.  Académie  nationale,  à  Reims  (Marne). 

31.  Société  des  Sciences  et  Arts,  à  Vitry-le-François  (Marne). 

32.  Société  Historique  et  Archéologique  de  Lang-res  (Haute-Marne). 

33.  Société  d'Archéolog-ic  lorraine,  à  Nancy  (Meurthe-et-Moselle). 

34.  Société  Polymathique,  à  Vannes  (Morbihan). 

35.  Société  d'Archéolog-ie  d'Avesnes  (Nord). 

36.  Société  d'Emulation  de  Cambrai  (Nord). 

37.  Commission  Historiqiie,  à  Lille  (Nord). 

3S.  Comité  du  Bulletin  de  l'Université  de  Lille  (Nord). 

39.  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  Valenciennes  (Nord). 

40.  Société  Archéologique  de  l'Oise,  à  Beauvais  (Oise).  '    • 

41.  Société  d'Études  historiques  et  scientifiques  de  l'Oise,  à  Beau- 

vais  (Oise) . 

42.  Comité  Archéologique  de  Compiègne  (Oise). 

43.  Comité  Archéologique  de  No^'on  (Oise). 

44.  Comité  Archéologique  de  Senlis  (Oise). 

45.  Société  Académique  de  Boulogne-sur-Mer  (Pas-de-Calais), 

46  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  à  Saint-Omer  (Pas-de-Calais). 

47.  Comité  du  Bulletin  Historique  du  Diocèse  de  Lyon  (Rhône). 

48.  Société  Éduenne,  à  Autun  (Saône-et-Loire). 

49.  Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  Mâcon  (Saône- 

et-Loire)  . 

50.  Société  Historique  et  Archéologique  du  Maine,  au  Mans  (Sartlie). 

51.  Correspondance  Historique  et  Archéologique,  à  Paris. 

52.  Société  du  Musée  Guimet,  à  Paris. 

53.  Société  de  l'Histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France,  à  Paris. 

54.  Revue  Mabillon,  à  Paris. 

55.  Société  Fran(,-aise  de  Numismatique  et  d'Archéologie,  à  Paris. 

56.  Société  de  Spéléologie,  à  Paris. 

57  Société  Havraise  d'Études  diverses,  au  Havre  (Seine-Inférieure). 

58  Commission  des  Antiquités,  k  Rouen  (Seine-Inférieure). 

59.  Société  Historique  et  Archéologique    du  Gâtinais,   à  Fontaine- 

bleau (Seine-et-Marne). 

60.  Société  Littéraire  et  Historique  de  la  Brie,  ù.  Meaux  (Seine-et- 

Marne). 

61.  Conférence  d'Histoire  et    d'Archéologie  du  Diocèse  de  Meaux 

(Seine-et-MarJie). 
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62 .  Société  d'Archéologie  et  d'Histoire,  à  Provins  (Seine-et-Marne) . 

63.  Société  Historique  et  Archéologique  de  Corbeil,  d'Etampes  et  du 

Hurepoix,  à  Corbeil  (Seiiie-et-Oise). 

64.  Société  Historique  et  Archéologique  de  Pontoise  et  du  Vexin 

(Seine-et-Oise). 

65.  Société  Archéologique  de  Rambouillet  (Seine-et-Oise). 

66.  Société  Hi'^torique  et  Scientifique  des  Deux-Sèvres,  h  Niort. 

67.  Société  d'Émulation  d'Abbcville  (Somme). 

68.  Société  des  Antiquaires  de  Picardie  (Somme). 

69       Société  d'Histoire   et  d'Archéologie   du    Vimeu,   (i   Saint-Valery 
(Somme). 

70.  Académie  des  Lettres,  Sciences  et  Arts    de  Tarn-et-Gai-onne,  à 

Montauban. 

71 .  Société  d'Études  scientifiques  et  archéologiques  de  Draguignan 

(Var). 

72.  Société  Archéologique  et  Historique   du  Limousin,  ù,   Limoges 

(Haute- Vienne). 

73.  Société  Les    Arnis    des    Sciences  et  des  Arts,    h   Rochechouart 

(Haute- Vienne). 

74  Société  d'Émulation  à  Épinal  (Vosges). 

75.  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles,  à  Auxerre  (Yonne). 

76.  Société  d'Etudes  d'Avallon  (Yonne). 

77.  Société  Archéologique  de  Sens  (Yonne). 

78.  Académie  d'Hippône,  à  Bône  (Algérie). 

79.  Société  d'Archéologie  de  Bruxelles  (Belgique). 

80.  Smithsonian  Institution,  à  Washington  (Etats-Unis). 

81.  Académie  de  Metz  (Lorraine). 

82.  Musée  National  de  Mexico  (Mexique). 

83.  Académie  Royale  des  Belles-Lettres,   Histoire   et   Antiquités,  à 

Stockholm  (Suède).  « 


t. 


PROCÈS-VERBAUX 


DES  SÉANCES  DE  L'ANNÉE  1906 
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SÉANCE  DL  I.S  .lANVIEK  P.iOf; 


PRÉSIDENCE    DE    M.    J.    HEN^IET,    PRESIDENT 


Membres  présents  :  N[h\.  J.  Henriet,  Lacouloumère,  G.  Henriet,  Moyat, 
Maillard,  Leroux-Vignon,  Legrand,  Pommier,  Vignon,  abbé  Rozelet, 
abbé  Guyot,  Bataille,  Minouflet,  Perthuisot,  Riomet  et  Josse. 

M.  Chaloin  s.'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 


Le  procès- vepl);il   tle  la  séance  du  7  décembre   est   lu   e^ 
adopté. 


Ouvrages  reçus  :  .  , 

lo  Bulletin  d'histoire  et  (V archéologie  du  Diocèse  de  Meaux,  années  1894 
à  1904,  et  les  deux  premiers  fascicules  de  1905  ; 

2o  Bulletin  de  lo  Société  d'histoire  et  d'archéologie  du   Vimeu,  octobre 
1905  ; 

3o  Bulletin  de  la  Société  Polyniathique  du  Morbihan,  année  19.04  ; 

4o  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  215e  livraison  ; 

5°  Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Gâtinais,  4e  tri- 
mestre de  1905  ; 

6o  Mémoires  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Pontoise  et  du 
Vexin,  tome  XXVI,  2e  fascicule,  1904  ; 

7o  Annales  des  Facultés  de  Droit  et  des  Lettres  d'Aix  (^Provence),  tome  1er, 
3  premiers  fascicules,  année  1905  ; 

II 


* 
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8°  Annales  du  Musée  national  de  Alexico,  tome  II,  n»  10  ; 

Qo  R_evue  de  V Histoire  des  Religions,  no  155  ;  *" 

10°  Le  Népal,  par  M.  Sylvain  Lévi,  2e  volume,  envoi  du  Musée  Guimet; 

Ho  Revue  d'Ardenne  et  d'Argonne,  janvier  1906  ; 

12o  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  Semur- 
en-Auxois,  tome  XXXIll,  année  1904  ; 

13o  Petits  Édifices  historiques,  no  130; 

14o  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  V  Yonne, 
58e  volume,  année  1904; 

15o  Compte-rendu  des  Travaux  de  l'Académie  de  Reims  pendant  l'année 
1904-1905  ; 

16o  Bulletin  de  l'Histoire  de  Paris  et  de  Pile  de  Fiance,  32e  année,  4e  li- 
vraison ; 

17o  Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'Arrondissement 
de  Saint-Malo,  année  1905  ; 

18°  Bibliographie  générale  des  Travaux  historiques  et  archéologiques 
des  Sociétés  savantes  de  France,  par  MM.  Robert  de  Lasteyrie  et 
Vidier,  2  volumes,  190'i-1905; 

iQo  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  scientifi- 
ques, année  1905,  2e  livraison  ; 

20o  Bulletin  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  scientifiques,  Section 
des  Sciences  écononn'ques  et  sociales,  année  1904,  et  Congrès 
des  Sociétés  savantes  de  1904,  tenu  à  Paris,  1  volume,  1904  ; 

21o  Inventaire  sommaire  des  Archives  départementales  antérieures  à 
1790,  cantons  de  Charly,  Château-Thierry,  Chauny  et  Braine,  par 
M.  Souchon,  archiviste  de  l'Aisne,  président  de  la  Société  acadé- 
mique de  Laon ; 

22o  Les  Menhirs  de  Saint-Martin-de-Brem  (Vendée),  par  MM.  Baudouin 
et  Lacouloumère,  1905; 

23o  La  Revue  scientifique,  aoiit  1905,  numéro  spécimen  ; 

24o  Essai  historique  sur  le  «  Droit  des  gens  mariés  dans  les  pays  régis 
par  la  Coutume  du  Vermandois  »,  par  M.  G.  Legrand,  1905, 
offert  par  l'auteur  ; 

25o  Un  premier  Maître  de  La  Fontaine,  découvert  à  la  Bibliothèque  de 
Rennes,  étude  littéraire  et  historique  par  J.  Duchesne,  1887,  offert 
par  M.  Jeannesson,  d'OuIchy-le-Château. 


Correspondance.  —  J.u  IJiljliolhrqiic  de  II  iiivcrsilo  d'Aix. 
demimdc  réclian^v  de  ses  publicalioiis  avec  les  nôtres  :  il 
sera  slaliié  sur  celle  demande  à  la  procliaiiie  séance. 


—  a  — 

M.  Leuoux-\  iGi\o.\  olTrc  à  la  Société  une  pièce  en  aiiicnl  de 
10  sols  (le  Louis  XIY,  année  KiTG  ;  des  reinei'cîincnis  lui  sont 
adressés. 

Le  reiionvclleuienl  du  Bureau  est  remis  à  la  prochaine 
séance,  n'ayant  pas  été  porté  sur  Tordre  du  jour,  par  suite 
dune  omission. 

Une  demande  de  modification  des  statuts  de  la  Société, 
signée  par  ein([  membres  titulaires,  est  remise  à  M.  le  Prési- 
dent; conformément  au  règlement,  il  est  procédé  à  la  nomi- 
nation d'une  commission  pour  examiner  cette  demande  ; 
elle  se  compose  de  MM*  Poinsier,  G.  Henriet,  F.  Henriet, 
Corlieu,  Petit,  J.  Henriet,  Josse  et  Legrand. 

M.  Lacouloumère  donne  lecture  d'une  notice  fort  intéres- 
Siinlc  c\  Irrs  documentée  sur  un  l'égiment  dinfanterie  de 
Tanciennc  armée  française,  le  régiment  du  Uoi.  L'auteur 
nous  fait  connaître  les  origines  modestes  de  cette  Infanterie 
française  qui,  composée  d'abord  des  valets  des  hommes 
d'armes,  s'est  élevée  lentement  à  la  haute  position  quelle 
occupe  aujourd'hui  et  est  devenue  la  reine  des  batailles, 
comme  l'a  dit  si  bien  un  de  nos  plus  grands  capitaines. 
M.  Lacouloumère  nous  donne  des  détails  très  complets  sur 
l'armeTTient  et  sur  l'habillement,  puis  il  indique  les  princi- 
paux faits  d'armes  par  lesquels  s'est  illustré  le  régiment  du 
Roi,  devenu  apiès  1789  la  74"  demi-brigade  et  aujoui'd'hui 
le  83'  de  ligne.  H  nous  promet  pour  une  séance  ultérieure  la 
suite  de  son  tiavail  :  une  notice  sur  le  Régiment  de  la  Reine. 

Dans  sa  note  sur  une  brochure  ofleile  à  la  Société  par 
M.  Jeannesson,  d'Oulchy-lc-Ghâtcau,  M.  Fr.  Henriet  nous 
fait  connaître  la  Aaleur  d'un  volume  très  rare,  peut-être 
unique,  découvert  il  \  a  une  vingtaine  d'années  par  M.  Du- 
chesne,  professeui'  au  Lycée  de  Rennes.  C'est  une  iratluction 
des  fables  d'Esope,   par  J.  Meslier,  en  1029.  M.  Duchcsne, 
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après  avoir  étudié  la  manière  toute  spéciale  dont  Meslier  a 
lait  cette  traduction  pour  rendre  plus  attrayante  l'étude  de 
la  langue  grecque,  le  compare  à  La  Fontaine  et  établit  l'ana- 
logie évidente  entre  ces  deux  esprits  ;  sans  vouloir  diiyinuer 
le  mérite  de  notre  immortel  fabuliste,  il  clieiclie  à  sortir  de 
l'oubli  celui  qui  en  fut  peut-être,  suivant  son  expression,  le 
préparateur. 

M.  Fr.  llenrict  termine  en  nous  faisant  connaître  la  valeur 
littéraire  de  M.  Ducbesnc,  valeur  fort  appréciée  à  l'Univer- 
sité de  Rennes. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  du  compte  rendu  de  M.  Mau- 
rice Henriet  sur  le  banquet  ofïert  lu  notre  distingué  collègue 
M.  Lbermitte,  par  ses  amis,  à  l'occasion  de  son  achnission  à 
l'Institut  des  Beaux-Ai'ts. 

La  procliaine  séance  est  (i\('c  ;mi  S  lé\  ricr. 


SÉANCE  DU  S  FKMîlKH   llKHi 


PRESIDENCE    DE    M.    .T.    IIENRIEï.    PRESIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  G.  Henriet,  Moyat,  Perthuisot, 
Legrand,  Leroux- Vignon,  Chaloin,  Poinsier,  Maillard,  abbé  Guyot, 
Minouflet,  Vignon,  Remiot,  Pommier,  Frémont,  abbé  Rozelet  et 
Josse. 

Correspondance.  —  Disliiicliuiis  lioiiorifiques.  Depuis  la 
dernièi'e  séance  ont  reçu  : 

M.  Galinicr,  la  croix  de  Chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  ; 

M.  Lacoulournère,  la  rosette  de  Chevalier  de  l'Instruction 
puhliquc  ; 

M.  Lenoir,  le  riihaii  de  Chevalier  d'Académie. 

L'Assemblée  Tidresse  ses  plus  sincères  félicitations  à  ces 
nouveaux  lauréats. 

Renouvellement  du  Bureau.  —  11  est  procédé  au  vote  pour 
le  renouvellement  du  Bureau  pour  11)06;  des  bulletins  des 
membres  titulaiies  présents  et  de  ceux  qui  ont  été  adressés 
au  siège  de  la  Société,  il  résulte  que  : 

M.  Jules  llENRun'  est  élu  Président. 

M.  Fi'éd.  IlEXRurr      —      Vice- Président. 

M.  .lossE  —    Secrétaire. 

M.  Legkam)  —  *Vice-Secrétaire. 

M.  Gustave  He.nriet  —     Trésorier. 

M.  Maillard  —     liildiothécaire. 


—  0  — 
Ouvrages  reçus  : 

lo  Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Gâtinais,  2'^  et 
4e  trimestres  de  1903  ; 

2o  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  liéziers,  année  1904  ; 

3o  Bulletin  historique  du  Diocèse  de  Lyon,   novembre  et  décembre  1905  ; 

4o  Bulletin  de  l' Alliance  française,  no  103; 

5o  Bulletin  trimestriel  de  la  Société Dunoise,  no  144,  janvier  1906  ; 

6o  Bulletin  mensuel  de  la  Société  d^ histoire  et  d' archéologie  du   Vimeu, 
no  8  ; 

7o  La  Correspondance  historique  et  ordiéologique,    novembre-décembre 
1905; 

8o  Smithsonian  Institution,  année  1Ç04,  1  volume  ; 

9o  Petits  Édifices  historiques,  no  131  ; 

10"  Compte-rendu  des  Travaux  du  Conseil  général  de  l'Aisne,  session 
extraordinaire  de  décembre  1905; 

llo  Un  Village  de  la  Vallée  de  la  Serre,  ou  Histoire  de  Clialandry  (Aisne\ 
par  MM.  Brucelle  et  l'abbé  Lefèvrc,  1  volume,  1904,  offert  par  les 
auteurs. 


M.  PoMMiEH.  -  Notes  sur  la  Basocho  de  Château-Thierry. 
—  M.  Poininier,  dans  un  travail  tivs  docmnciilé,  nous  pré- 
sente lliistorique  de  la  lîasoche  de  Clu\teau-Tliierry  de[)nis 
son  orij4ine  jusfiu'à  nos  jours  ;  il  décrit  son  but,  les  costumes 
que  porlaicnt  ses  memlircs.  les  fêtes  ([u'ih  donnaient.  A  ce 
propos  M.  Ghaloin  demande  à  M.  Pommier  de  lui  eonlier 
son  travail  pour  ciuil  le  complète  par  le  compte-rendu  de  la 
dernière  fèto,  donnée  à  Cliateau-Phierry  par  la  lîasoche. 

M.  .1.  IIi;mui:t.  —  Les  /Menhirs  de  Saint-Martin-de-Brem, 
par  MM.  Lacouloumére  et  Baudouin.  —  Notre  distingué 
(■nllèt.>ii(' M.  Laconloumère  a  l'ail  liommaiic  à  la  Société  tlim 
nii'iiioirc  publié  dans  le  Hulletin  de  la  Société  préhistoricpie 
(le  Piiris  relatif  à  deux  niciiliirs  se  trouvaid  dans  la  com- 
iniiiic  (le  Sailli  Marti  n  deiîrcm  (Vendée)  ;  I  i:n  dCiix  dc'.jà 
connu    mais   non   dt-cril.  et  l'aulie  découvert  au    cours  des 


campagnes  faites  par  lui  et  M.  iManuel  Baudouin  dans   la 
Vendée  niaritinie. 

Les  mémoires  de  cette  nature  ne  s'analysent  pas,  ne  se 
résument  pas;  il  faut  les  lire  en  entier.;  c'est  ce  qpe  nous 
conseillons  à  nos  collègues  curieux  de  s'instruire  au  sujet 
d'une  contrée  trop  peu  explorée  et  que  l'on  peut  dire  presque 
découverte  grâce  à  la  persévérance  des  recherches  de  ces 
deux  savants. 

Admission.  —  M.  le  D"  L. -Henri  Petit  est  admis  comme 
membre    titulaire    sur   la    présentation   de    MM.    Corlieu   et 

Josse. 


•  « 


SÉA)sGE  DL  S  MAIÎS  \m\ 


PRESIDENCE    DE    M.    .1.    IIEMUET,    l'RKSIDENT 


I 

Membres  présents  :  MM.  J.  Heniiet,  Lacouloumère,  G.  Henriet,  Maillard, 
Legrand,  Dr  Corlieu,  abbé  Giiyot,  Bataille,  Vignon,  Riomet,  Josse 
et  Minouflet. 


Ouvrages  reçus  : 

lo  Jinllefin  de  la  Socie'té  arche'ologiqne  et  historique  de  P Orléanais,  no  1S2, 
2e  et  3e  trimestres  de  1905; 

2o  Annales  des  Facultés  de  Droit  et  des  Lettres  d'Aix,  tome  lei-,  no  4, 
octobre,  décembre  1905; 

3°  Bulletin  mensuel  de  la  Société  d'' histoire  et  d^ archéologie  du  Vimeu,  no  9  ; 

4o  Bulletin  de  l'Université  de  Lille,  4t'  trimestre  de  1905  ; 

5o  Revue  Mabillon,  février  1906  ; 

6o  Annales  du  Musée  national  de  Mexico,  tome  II,  nos  \\  et  12  ; 

7o  Les  Médecins  de  Paris  de  1792  à  1794,  par  M.  le  D>  Corlieu  ; 

8»  Géographie  historique  de   la   Brie  galeuse   ou  Galvèse,    par   M.   le 
D'  Corlieu. 

M.  MiNOUELET.  —  Quatre  sujets  de  Fable  de  La  Fontaine. — 
JNI.  Minoiidcl  (lil  (|ir(ii  parcouranl  les  coules  cl  (liscoiirs 
d"Eulrap('l.  [lar  AorY  thi  Fait,  il  a   Irouvc  trois  r('cits  (|ni  onl 


vraisoiuhlahlemenl  pu  servir  à  La  l'oiilaiiic  l^i  xoici  les 
titres  :  L'Ane  vèlvi  de  la  peau  du  Lion  ;  La  (îoultc  et  l'Arai- 
gnée ;  Le  Meunier,  son  J^'ils  et  1"  \ne. 

Il  cite  aussi  le  sujet  d'une  aulre  fable  :  Le  Cdand  et  la 
Citrouille,  qui  se  trouve  dans  les  récits  du  baron  de  Gratte- 
jard,  attribués  à  tort  à  Tabarin. 


• 


SÉANCE  DU  5  AYIUL  llJOG 


PRESIDENCE    DE    M.    J.    HENRIET,    PRESIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  Legrand,  Maillard,  G.  Henriet,  josse, 
Perthuisot,  Bataille,  Vignon  et  Frémont. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  approuvé  après 
lecture  faite. 


Ouvrages  reçus  : 

lo  Bulletin  historique  et  pinlolooiqiie  du  Comité  des  Travaux  historiques 
et  scientifiques,  année  1905,  nos  i  et  2  ; 

2o  Procès-verbaux  des  séances  de  la  Société  Françoise  de  Numisma- 
tique, année  1904  ; 

3o  Bulletin  de  V  Université  de  Lille,  année  1906,  Içr  trimestre; 

4o  Mémoires  de  V Académie  de  Metz,  années  1901,  1902,  1903  et  1904; 

5»  Annales  de  Baltus,  publiées  d'après  le  manuscrit  original,  par  l'abbé 
Paulus,  président  de  l'Académie  de  Metz  ; 

6o  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéoloffique  de  Corbcil,  d'Étampes 
et  du  Hurepoix,  année  1905,  2e  livraison  ; 

7'J  Mémoires  de  la  Société  académique  d'' archéologie,  sciences  et  arts  du 
département  de  VOise,  tome  XIX,  2c  partie,  année  1905  ; 

8"  Annales  de  la  Société  d' archéologie  de  Bruxelles,   année  1905,  3^'  et 
4e   livraisons  ; 


» 
* 
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Qo  Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique -du  Gâtinais,  U>  tri- 
mestre de  1906  ; 

lOo  Bulletin  historique  du  diocèse  de  Lyon,  janvier-février  1906; 

llo  Revue  d'Ardènne  et  d'Argonne,  -février-mars  1906; 

12o  Mémoires  de  la  Société  académique  du  dépa/tement  de  l'Aube,  t.  LXIX, 
année  1905  ; 

13o  Bulletin  historique  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinit*  216e 
livraison  ;  * 

14o  Revue  Cévenole,  bulletin  de  la  Société  scientifique  et  littéraire  d'Alais, 
année  1905  ; 

15o  La  Correspondance  historique  et  an-'"'^fnoiQiie^  janvier-février  1906  ; 

16o  Petits  Édifices  historiques,  n"  132  ; 

17o  Annales  du  Musée  national  de  Mexico,  tome  III,  no  1  ; 

18o  Comité  archéologique  et  historique  de  Noyon,  tomes  XVII,  XVIII  et 
XIX,  années  1901  à  1904; 

19°  Bulletin  de  la  Société cV histoire  et  d'archéologie  de  Provins,  tome  III, 
février  1906; 

20o  Bulletin  historique  et  archéologique  de  Langres,  mars  1906; 

21o  Bibliographie  des  Travaux  historiques  et  archéologiques  publiés  par 
les  Sociétés  savantes  de  France,  tome  V,  Ue  livraison  ; 

22o  Cartulaire  du  Chapitre  de  la  Cathédrale  d'Amiens,  2e  fascicule; 

23o  Album  archéologique  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  14e  fas- 
cicule ; 

24°  La  Picardie  historique  et  monumentale,  arrondissement  d'Abbeville, 
cantons  de  Saint- Valéry,  de  Nouvion  et  d'Hallencourt  ; 

25°  Etude  médicale  sur  la  Retraite  des  Dix  Mille,  par  M.  le  Dr  Corlieu. 


M.  1g  Président  donne  avis  que  dans  sa  séance  du  9  mars 
lOOC)  rAcadémie  Nationale  de  Reims  la  nommé  membre 
correspondant  de  cette  Société.  L'Assemblée  félicite  son 
Président  de  cette  distinction  et  remercie  l'Académie  de 
Reims. 

]\1.  .1.  Henriet.  —  Les  très  riches  Heures  du  Duc*de  Berry 
au  Château  de  Chantilîy,  par  M.  le  clianoine  Marsaux,  vicaire 
général  de  lieauvais.  —  Il  y  a  quelques  années,  nous  avons 
visité  avec  le  plus  grand  intérêt  le  Musée  et  la  Bibliolbèque 
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de  Chanlill.N  ;  notre  attention  a  élé  attirée  sur  une  véritable 
merveille.  Ce  sont  :  «  les  très  riches  Heures  du  Duc  do  Berry  » 
dont  il  s'agit.  M.  le  chanoine  Alarsaux,  vicaire  général  de 
Beauvais,  vient  de  faire  paraître  une  monographie  de  ces 
œuvres,  dont  il  envoie  un  exemplaire  à  notre  Président. 


SÉA^CE  DU  :\  MAI  liJOO 


PRÉSIDENCE    DE    M.    J.    HENRIET.  ^RESIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  Gustave  Henriet,  Perthuisot,  Moyat, 
Maillard,  Legrand,  Vignon,  Frémont,  Leroux-Vignon,  Deraine  et 
Josse. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Ouvrages  reçus  :  •         » 

lo  Mémoires  de  la  Société  Eduentie,  tome  XXXIII,  année  1905  ; 

2o  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  du  Limousin,  t.  LV, 
2e  livraison,  année  1905  ; 

3o  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Finistère,  tome  XXXII,  année 
1905; 

4o  Bulletin  trimestriel  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  année 
1905,  3f  trimestre; 

5o  Bulletin  de  la  Société  d'Émulation  d' Abbeville,  années  1903,  l'^04  et 
1905; 

6o  Mémoires  de  la  Société  d' Émulation  d'Abbeville,  tome  XXI,  1904; 

7o  Table  générale  des  publications  de  la  Société  d^ Émulation  d'Abbeville, 
de  1797  à  1905; 

8o  Bulletin  de  f  Histoire  de  Paris  d  de  l'Ile  de  France,  32e  année,  5e  livrai- 
son; 

9o  Travaux  de  l'Académie  nationale  de  Reims,   116e  et  11 7^'    volumes, 
années  1903-1904; 
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lOo  Mémoires  câ  la  Société  d^ archéologie  lorraine,  iome  LV,  année  1005; 

llo  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  historique  et  scientifique  de  Sois- 
sons,  tome  XI  de  la  3e  série,  années  1901  et  1902; 

12o  Bulletin  trimestriel  de  la  Société  DunoisCi  n"  145; 

13"  Congrès  archéologique  de  France  tenu  au  Puy  en  1904  par  ]&  Société 
française  d'archéologie  ; 

14»  Liste  des  Membres  du  Comité  des  Travaux  .historiques  et  scientifiques, 
année  1905  ; 

15o  Annales  du  Musée  national  de  Mexico,  tome  \\\,  nos  2  et  3. 

16°  Bulletin  mensuel  de  la  Sèciété  d'histoire  et  d' archéologie  du  Vimeu 
avril  1906;        % 

17o  Bulletin  delà  Société  archéologique  de  Provence,  année  1905  ; 

18»  Mémoires  de  la  Société  d' Émulation  de  Cambrai,  59e  volume,  année 
1905,  contenant  les  fêtes  du  centenaire  de  la  Société  (1804-1904); 

19o  Bulletin  de  la  Société  archéelogique  du  Midi  de  la  France,  no  34  ; 

20"  Notes,  mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société  d'agriculture, 
(V archéologie  et  d'iiistoire  naturelle  du  département  de  la  Manche, 
23e  volume; 

21  o  Société  historique  et  scientifique  des  Deux-Sèvres,  procès-verbaux,  mé- 
moires et  documents,  l'e  année,  1905  ; 

22"  Petits  Édifices  historiques,  no  133; 

23°  Bulletin  de  l' Alliance  française,  no  104; 

24o  La  Co/respondance  historique  et  archéologique,  ma.rs  1906; 

25o  Bulletin  de  la  Société  ci' histoire  et  d'archéologie  de  Provins,  avril  1906; 

26o  Bulletin  historique  du  diocèse  de  Lyon,  mars-avril  1906; 

27o  Spelunca,  bulletin  et  mémoires  de  la  Société  de  Spéléologie,  tome  VI, 
juillet  à  décembre  1905; 

28o  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Sens,  tome  XXI,  2^'  fascicule, 
année  1905  ; 

29o  Procès-verbaux  de  la  Société  française  de  Numismatique,  année  1905  ; 

30o  Les  Livres  sacrés  du  Cambodge,  par  A.  Lcclère,  Irc  partie,  tome  XXe 
de  la  bibliothèque  d'études  du  Musée  Guimet  ; 

31o  Conférences  faites  au  Musée  Guimet,  par  Emile  Guimet,  tome  XVII, 
année  1905. 

Correspondance.  —  La  Société  historique  et  scientifique  des 
Deux-Sèvres  deniaiule  I  échange  de  ses  publications  avec  les 
nôtres;  apiès  examen,  cette  denumde  est  accueillie  laxora- 
blcinent  piir  lAsseinblée. 
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M.  Perthuisoï  offre  à  la  Société  un  étui-trousse  du  xvuj" 
siècle  dont  se  servaient  les  notaires  à  cette  époque  quand  ils 
se  déplaçaient  en  voyage  ;  le  milieu  contenait  les  parc-liemins 
et  les  plumes,  à  l'une  des  extrémités  se  trouvait  l'encrier,  à 
l'autre  la  boîte  à  poudre  pour  sécher  l'écriture.  Des  remercî- 
ments  sont  adressés  à  notre  collègue  qui  dépose  sur  le  bureau 
divers  papiers  et  parchemins  qui  seront  examinés  par  le 
Secrétaire  pour  juger  de  leur  intérêt. 

La  question  de  l'excursion  annuelle  étant  soulevée,  M.,  le 
Président  propose  de  rendre  la  visite  que  nous  ont  faite  l'an 
dernier  nos  collègues  de  l'Académie  de  Reims  qui  nous 
avaient  invités  à  aller  admirer  les  richesses  de  leur  incom- 
parable Cathédrale  et  de  leur  Musée  si  riche  en  curiosités  de 
toutes  sortes.  L'Assemblée  décide  que  ce  voyage  se  fera  le 
mois  prochain  et  charge  le  Bureau  de  fixer  la  date  après 
entente  avec  nos  collègues  de  Reims  pour  le  jour  qui  leur 
agréera  le  mieux. 

En  raison  de  cette  excursion,  il  n'y  aura  pas  de  séance  en 
juin. 


•  • 


f 


SÉANCE  DL;    12  .IlILLEÏ  l'.lOB 


PRESipENCE    DE    M.    .T.    IIENRIET,    PRESIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  Vignon,  Leroux-Vignon,  Maillard, 
Gust.  Henriet,  Fr.  Henriet,  Minouflet,  Perthiiisot  et  Josse. 

M.  Legrand  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

Le  procès-verbal  de  la  dcrnicre  séance  est  lu  cl  adopté. 

« 

Ouvrages  reçus  : 

lo  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  scientifi- 
ques, année  1905,  3^'  livraison,  et  1906,  li'^'  livraison  ; 

2o  Annales  des  Facultés  de  Droit  et  des  Lettres  d'Aix,  tome  II,  no  1  ; 

3o  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  de  Beaune,  année  1904; 

4°  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  tome  LVllI,  année  1905  ; 

5o  Mémoires  et  documents  de  la  Société  historique  et  archéologique  de 
Corbcil,  d'Étampes  et  du  Hurepoix,  tome  V,  et  Bulletin  de  la 
même  Société,  l"-'  livraison  de  1906; 

6o  Annuaire  de  la  Société  d' archéologie  de  Bruxelles,  l?^'  volume,  année 
1906  ; 

7o  Bulletin  historique  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie, 
21 7^  livraison  ;  "• 

8"  Smithsonian  Institution,  2c"  volume  de  1904; 
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Qo  Bulletin  delà  Commission  des  Antiquités  de  la  Seine-/nferieure,i.X\U, 
3e  livraison  ; 

10°  Revue  d'Ardenne  et  d^Argonne,  avril-mai  1906; 

llo  Bulletin  de  V Histoire  de  Paris  et  de  Vile  de  France,  33^  année,  Irc  li- 
vraison ; 

12o  Catalogue  du  Musée  archéologique  de  la  Ville  de  Reims,  offert  par 
M.  Jadart,  secrétaire  de  l'Académie  de  Reims; 

13o  Bulletin  de  la  Société  les  Amis  des  Sciences  et  des  Arts  de  Roche- 
chouart,  tome  XV,  no  1  ; 

14o  Bulletin  mensuel  de  la  Société  d^histoire  et  d^ archéologie  du  Vimeu, 
nos  12,  13  et  14; 

15o  Annales  du  Musée  de  Mexico,  tome  III,  no  4  ; 

16o  Revue  Mabillon,  mai  1906; 

17o  Séances  du  Conseil  général  de  l'Aisne,  session  d'avril  1906; 

18o  Bulletin  de  la  Société  historique  régionale  de  Villers-Cotterêts,  année 
1905; 

IQo  Bulletin  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  scientifiques.  Congrès 
des  Sociétés  savantes  tenu  à  Alger  e«  1905  ; 

20o  Annales  de  V Académie  de  M âcon,  année  1904,  et  médaille  du  Cente- 
naire de  l'Académie  ; 

21 0  Bulletin  de  V  Alliance  française,  no  105  ; 

22o  Bulletin  trimestriel  de  la  Société  Dunoise,  no  146  ; 

23o  Mémoires  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Pantoise  et  du 
Vexin,  tome  XXVll,  1er  fascicule; 

24o  Bulletin  trimestriel  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  année 
1905,  4e  trimestre; 

25o  Bulletin  de  la  Société  d^ histoire  et  d^ archéologie  de  l'arrondissement  de 
Provins,  juin  1906; 

26o  Revue  de  l'Histoire  des  Religions,  nos  156  et  157  ; 

270  Petits  Édifices  historiques,  no  134; 

28o  Le  Dolmen  de  l'Échafaud  du  Plessis  Bernard,  par  MM.  Baudouin  et 
Lacouloumère  ; 

290  L'ancienne  Armée  historique  :  le  Régiment  du  Roi,  1663-1794,  par 
M.  Lacouloumère,  une  brochure,  1906. 

M.  Lacouloumère  offre  à  la  Société  deux  brochures  dont  il 
est  l'auteur  ;  l'une  «  le  llégimcnt  du  Roi  »  a  été  lue  par  lui 
à  la  séance  du  18  janvier  de  cette  année  ;  mais  nial^né  l'inté- 
rêt qu'il  présente  au  point  de  vue  historique,  ce  mémoire  ne 
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peut  être  inséré  dans  nos  Annales,  ayant  déjà  été  publié  en 
dehors  de  notre  Société.  L'autre  brochure  «  le  Dolmen  de 
l'Échofaud  du  Plessis  Bernard  »  est  consacrée  à  l'étude  d'un 
monument  mégalithique  de  la  Yendéc.  De  vifs  remercî- 
ments  sont  adressés  à  notre  distingué  collègue. 

La  prochaine  séance  est  fixée  au  9  août. 


SÉANCE  DU  U  AOUT  I!H)0 


PRESIDENCE    DE    M.    J.    HENRIET,    PRESIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  Fr.  Henriet,  Gust.  Henriet,  Josse, 
Pommier,  Maillard,  Poinsier,  abbé  Guyot,  Riomet,  Vignon,  Fré- 
mont  et  Legrand. 

MM.  Perthuisot,  Minouflet  et  Lacouloumère  s'excusent  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  12  juillet  est  lu  et  adopté. 


Ouvrages  reçus  : 

lo  Bulletin  de  V Histoire  de  Pans  et  de  Pile  de  Frcàice,  33?  année,  2e  li- 
vraison ; 

2o  La  Correspondance  historique  et  archéologique,  avril,  mai,  juin,  juillet 
1906; 

3o  La  Revue  d'Ardenne  et  d'Argonne,  nos  8  et  9  ; 

4o  Bulletin  de  V  Université  de  Lille,  1906,  n"  2  ; 

5o  Annales  du  Musée  de  Mexico,  tome  III,  n^  6; 

6o  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  du  Limousin,  t.  LVI, 
Ire  livraison  de  1906; 

7o  Bulletin  historique  et  philologique  du  Comité  des  Travaux  historiques 
et  scientifiques,  année  1905,  nos  3  et  4; 
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8o  Société  d^ Emulation  d'Abbeville,  bulletin  trimestriel  nos  l  et  2,  année 
1906; 

Qo  Bulletin  et  mémoires  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  la 
Charente-Inférieure,  7e  série,  tome  V,  année  1904-1905  ; 

lOo  Mémoires  de  la  Société  historique  et   archéologique  de  V  Orléanais, 
tome  XXX,  année  1905  ; 

11°  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  P  Orléanais,  4e  tri- 
mestre de  1905  et  1er  trimestre  de  1906  ; 

12o  La  Rivière  d'Ourcq  et  ses  affluents,  par  Maurice  Dommanget,  insti- 
tuteur, offert  par  l'auteur  ; 

13o  Discours  prononcés  à  la  Séance  générale  du  Congrès,    le   samedi 
21  avril  1906,  par  MM.  Armand  Brette  et  Raymond  Poincarré. 


M.  le  D'  CoKLiEu  offre  à  la  Société  une  canne  et  une  taba- 
tière sculptées  par  son  bisaïeul  ;  il  en  donne  la  description 
dans  une  lettre  hic  par  M.  Fr.  llcnriet. 

Un  jeton  de  cuivre  de  lOllG  est  soumis  à  l'examen  de  l'As- 
semblée et  offert  par  le  concierge  de  la  Maison  Jean  de  La 
Fontaine  ;  remercîments. 

M.  lAiiBÉ  GuvoT  présente  un  cachet  dont  il  donne  deux, 
empreintes,  mais  dont  il  est  difficile  de  préciser  l'origine. 

M.  Fr.  Henriet.  —  M.  E.  Moreau-Nélaton,  peintre.  — 
M.  Fr.  llcnriet  lit  le  premier  chapitre  d'une  notice  consacrée 
à  notre  distingué  compatriote  et  collègue,  M.  Etienne  Moreau- 
ÎNélaton.  Dans  cette  première  partie  de  son  travail,  il  étudie 
le  peintre.  Il  expose  d'abord  la  généalogie  de  la  famille 
Moreau  depuis  l'époque  où  elle  s'est  fixée  dans  notre  pays 
par  alliance  de  l'ancêtre  Martin  Moreau  avec  une  jeune  fille 
de  Fère-en-Tardenois  ;  M.  Etienne  Moreau-Nélaloii  est  le  seul 
aujourd'hui  qui  représente  à  Fère  cette  honorable  famille. 
Après  de  solides  études  au  Lycée  Condorcct,  il  enlia  à  l'I^lcole 
INormale  ;  mais,  iriésistiblcment  entraîné  par  la  [)einlure  (le 
goût  des  arts  était  chez  lui  d'ailleurs  un  héritage  de  famille), 
il  choisit  pour  maître  le  paysagiste  ilarpignies.  Il  exposa  ses 
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premières  œuvres  au  Salon  de  la  Société  des  Artistes  français 
et  passa  ensuite  à  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts.  M.  Fr. 
Henriet  caractérise,  avec  la  compétence  qu'on  lui  connaît,  le 
talent  de  peinture  de  M.  INloreau  et  ses  tendances  impres- 
sionnistes. Il  se  réserve  de  nous  montrer  dans  un  second 
chapitre  que  M.  Moreau  n'a  pas  moins  profité  du  haut  ensei- 
gnement littéraire  de  l'École  Normale  que  des  leçons  du 
maître  llarpiiifnics  et  que  l'écrivain  n'est  pas,  chez  lui,  infé- 
rieur à  l'artiste. 

jM.  le  Président  donne  lecture  des  discours  prononcés  au 
déjeuner  de  l'excursion  de  Reims  faite  en  juin  dernier  et 
reçoit  les  sincères  félicitations  de  l'Assemblée. 

La  jirocliaine  séance  aura  lieu  le  IH  septembre. 


SÉANCE  DU  13  SEPTEMBRE  1906 


PRÉSIDENCE    DE    M.    J.    HEXRIET,    PRÉSIDEiM' 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  Fr.  Henriet,  Maurice  Henriet,  Josse, 
Minouflet,  Frémont,  Deraine,  abbé  Guyot,  abbé  Rozelet,  Leroux- 
Vignon,  Maillard,  Galinier  et  Legrand. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  9  août  est  lu  et  adopté. 


Ouvrages  reçus  : 

lo  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  et  (V archéologie  été  V arrondissement  de 
Provins,  aoîit  1Q06; 

2o  Revue  d'Ardenne  et  d'Argonne,  août  1906; 

3"  Bulletin  de  la  Société  les  Amis  des  Sciences  et  des  Arts  de   Roche- 
chouart,  tome  XV,  no  2  ; 

4o  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  V  Yonne, 
59e  volume,  année  1905  ; 

5o  Revue  Mabillon,  août  1906; 

6»  Revue  historique  et  archéologique  du  Mcdne,  tome  LIX,  1er  trimestre 
de  1906; 

7f'  Bulletin  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  scientifiques,  Section 
des  Sciences  économiques  et  sociales,  année  1905  ; 

8»  Annales  du  Musée  nationale  de  Mexico,  tome  lll,  n»  7  ; 

9°  Petits  Édifices  historiques,  nos  135  et  136  ; 
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lOo  Découvertes  de  Stations  gallo-romaines  sur  l'ancien  rivage  du  Havre 
de  la  Gachère  (Vendée),  par  MM.  Baudouin  et  Lacouloumère, 
1906; 

llo  Les  Vestiges  mégalithiques  de  Saint-Martin-de-Brem  (Vendée),  par 
MM.  Baudouin  et  Lacouloumère,  1906  ; 

12o  Découverte  d'un  Polissoir  à  Saint-Vincent-sur-Jard  (Vendée),  par 
MM.  Baudouin  et  Lacouloumère,  1906. 


MM.  Fr.  Henriet  et  Riomet  présentent  M.  Dommanget, 
instituteur,  comme  membre  correspondant.  M.  Dommanget 
est  l'auteur  d'une  brochure  sur  la  rivière  d'Ourcq  et  ses 
affluents  ;  il  se  propose  de  traiter  d'autres  sujets  d'étude  pris 
dans  notre  région. 

Au  sujet  de  la  demande  de  classement  de  la  Maison  Jean 
de  La  Fontaine  dans  les  monuments  historiques,  qui  est 
proposée  par  un  de  nos  collègues,  M.  Galimer,  fait  observer 
qu'il  serait  peut-être  plus  prudent  d'attendre  que  les  chan- 
gements qu'on  espère  pouvoir  faire  au  Musée  soient  accom- 
plis, avant  de  donner  le  droit  à  l'État  de  les  modifier  ou  de 
les  retarder.  L'Assemblée  décide  d'attendre  pour  transmettre 
ce  vœu  à  la  Ville  qui,  seule,  a  le  droit  de  s'occuper  de  cette 
question,  car  la  Société  a  seulement  un  droit  de  jouissance 
d'une  partie  de  l'immeuble. 

M.  Frémom'  offre  à  la  Société  quelques  photographies  des 
fouilles  du  théâtre  romain  de  Champlicu  (Oise);  remercie- 
ments. 

M.  I'Abbé  Glyot  fait  don  d'une  médaille  de  bronze  frappée 
à  l'occasion  de  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux  (1820). 

M.  Frémom-  rend  compte  de  l'excursion  qu'il  a  faite  à 
Bézu-Saint-Germain  avec  M.  le  Président  et  M.  Carré,  au 
sujet  d'une  notice  de  feu  M.  Laforge,  ancien  instituteur  de 
Bézu,  que  M.  Carré  avait  fait  communiquer  à  la  Société;  ce 
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travail  ne  contient  que  des  reproductions  d'articles  déjà 
publiés  et  ne  peut  être  accepté  pour  nos  Annales.  MM.  Hen- 
riet  et  Fréraont  ont  visité  une  maison  dans  laquelle  ?sapo- 
léon  1°'  a  couché  lors  de  son  passace  à  Bézu,  dans  la  campa- 
gne de  France,  en  1814.  Nos  collèg-ues  ont  remarqué  dans 
plusieurs  maisons  des  pierres  sculptées  provenant  de  l'an- 
cienne abbaye  de  VaFSecret  dont  les  matériaux:  ont  été 
utilisés  dans  les  villag-es  qui  lavoisinaicnf. 

M.  Frkmoint  communique  une  lettre  de  M.  Hénant,  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Valcnciennes,  qui  s'occupe  de  recher- 
ches historiques  ;  notre  collègue  présente  à  l'Assemblée 
divers  silex  que  M.  Hénant  dit  provenir  d'un  atelier  situé  au 
lieudit  ((  les  Grèves  du  Moulin  à  Vent  »,  à  J3ézu-Saint-Ger- 
main  ;  ces  silex  paraissent,  en  réalité,  n'avoir  aucune  valeur. 

M.  MiNOUFLET.  —  Procès  Latude.  —  M.  Minouilet  lit  son 
travail  fort  intéressant  sur  un  procès  intenté  par  le  célèbre 
Latude,  cet  arriviste  du  xvni"  siècle,  aux  liéri tiers  de  M'"  de 
Pompadour.  Il  nous  donne  ({uel(|ues  détails  sur  la  lin  de 
l'existence  de  ce  personnage,  peu  intéressant  par  lui-même, 
mais  qu'on  ne  i^eul  s'empêcher  de  ]ilaintlre,  la  punition 
ayant  été  hors  de  proportion  avec  la  faute. 

M.  Fh.  Hexhiet.  —  M.  E.  Moreau-Nélaton,  écrivain.  — 
M.  Fr.  llenriet  donne  la  suite  de  sa  notice  sur  M.  Ftienne 
Morcau  Nélaton.  Apiès  avoir  étudié  le  peintre  dans  un  pré- 
cédent chapitre,  il  consacre  le  suivant  à  l'écrivain.  11  énu- 
mère  et  analyse  ses  ouvrages  ;  les  premiers  parus,  de  pure 
fantaisie,  mais  écrits  dans  un  but  évident  d'éducation,  son! 
dédiés  à  ses  enfants  ou  aux  êtres  cliers  de  sa  famille;  on  y 
sent  le  père  sous  le  liltérat(,'ur.  Dans  ses  derniers  livres, 
M.  Moreau-iNélalon  se  révèle  critique  d'art  compétent,  érudit 
et  sngacc  ;  son  ouvrage  capilal,  celui  sur  lequel  M.  llenriel 
insiste  particulièrement,  c'est  u  La  \ieel  l'OFinre  de  Corot  ». 
Ce  monument  élevé  à  la  mémoire  du   |>lus  grand  paysagiste 
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du  siècle,  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'auleur.  N'eut-il 
produit  que  cet  ouvrage,  ajoute  M.  Ileiiriet,  le  nom  de 
M.  ^Morcau  survivra  à  jamais  élans  le  monde  de  l'art,  des 
artistes  et  des  amateurs. 

m 

Le  Bureau  décide  l'échange  de  nos  Annales  avec  les  publi- 
cations de  la  Société  historique  de  Villers-Cotterets,  fondée 
l'an  dernier  et  dont  nous  venons  de  recevoir  le  |ireniier 
volume,  consacre  en  majeure  partie  au  grand  conteur 
Alexandre  Dumas. 

Notre  collègue,  M.  Deraine,  continue  à  fouiller  dans  ses 
greniers  et  dans  celui  d'un  de  ses  amis  ;  il  se  propose  de  nous 
faire  connaître  le  résultat  de  ses  recherches  à  la  prochaine 
séance.  Il  est  à  désirer  que  son  exemple  soit  suivi  par  tous 
les  membres  de  la  Société,  pour  sauver  de  l'oubli  ou  de  la 
destruction  une  foule  de  documents  pn'cieux  pour  l'histoire 
locale. 

M.  le  Président  signale  à  l'Assemblée  le  dernier  volume 
des  Mémoires  de  la  Société  de  Corbeil  dans  lequel  il  est  fait 
mention  de  «  Hugo  de  Castello  Théodorici  n,  Hugues  de 
Château-Thierry,  à  propos  d'une  redevance  à  l'abbaye  de 
Saint-Martin-des-Champs,  à  Paris.  Il  propose  (|u"un  registre 
spécial  soit  afïecté  aux  notes  qui  intéressent  notre  arrondis- 
sement trouvées  dans  les  ouvrages  reçus. 

La  prochaine  séance  est  fixée  au  4  octobre. 


SÉANCE  DU  4  OCTOBRE  190G 


PRÉSIDENCE    DE    M.    J .    IIEJNRIET,*  PRESIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  Josse,  Deraine,  Clialoin,  Leroiix- 
Vignon,  Bataille,  abbé  Ouyot,  Fr.  Henriet,  Gust.  Henriet,  Fréniont, 
Maillard,  Poinsier  et  Legrand. 

MM.  Lacouloumère  et  Minouflet  s'excusent  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
séance. 


Le  procès-verbal  do  la  dorniore  séance  est  lu  et  adopté. 


Ouvrages  reçus  : 

lo  Bulletin  de  la  Société  historiqae  de  Compicgne,  tome  XI,  année  1904  ; 

2o  Procès-verbaux,  rapports  et  communications  diverses  de  la  Société 
historique  de  Compiègne,  années  1904  et  1905; 

3o  Cartulaire  de  l'Abbaye  de  Saint-Corneille  de  Compiègne,  publié  par 
M.  le  chanoine  Morel,  tome  If,  envoi  de  la  Société  historique  de 
Compiègne  ; 

4o  Bulletin  de  V Académie  Delphinale,  tome  XIX  de  la  4^^^  série,  1905; 

5o  Bulletin  historique  du  diocèse  de  Lyon,  juillet-août  1906  ; 

6"  Bulletin  trimestriel  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  l^i  et  2e 
tnmestres  de  1906  ; 

7o  Annales  du  Musée  Guimet,  tome  Xli  de  la  Bibliothèque  d'Etudes  : 
Bod-Youl  ou  Thibet,  par  L.  de  Milloué,  1906; 
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8o  Conférences  faites  au  Musée  Guimet,  tomes  XVIII  et  XIX,  année 
1906; 

Qo  I^eviie  de  V Histoire  des  Religions,  nos  158,  !  59  et  160; 

IQo  Généalogie  de  la  Famille  de  Maniquet,  par  le  Vicomte  de  Pompéry, 
Lyon,  1906,  offerte  par  l'auteur; 

llo  Description  de  la  Chine  par  l'abbé  Grosier,  2  volumes,  Paris,   1787, 
offerts  par  M.  Favet,  de  Château-Thierry. 


Correspondance.  —  M.  le  Prcsidenl,  a  reçu  de  la  Sociclc 
historique  de  Yillers-Cotterels  une  lelire  d'invilalioii  pour 
prendre  part  à  une  excursiou  au  château  de  Vez,  invitation 
toute  amicale  cfu'il  nous  a  été  impossil)le  d'accepter,  cette 
lettre  n'étant  pas  parvenue  en  temps  utile;  ]M.  le  Président 
se  charge  d'\  répondre. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Minouflet 
au  sujet  de  la  trouvaille  d'ossements  faite  à  Romeny,  et  c[ui 
promet  une  note  pour  une  prochaine  séance. 

Dons.  —  De  sincères  remercîments  sont  adressés  à  notre 
collègue,  M.  Df:raine,  qui  oflVe  à  la  Société  trois  volumes  de 
nos  Annales,  des  années  1884,  188o  et  1886  manquant  à  notre 
collection  et  qu'il  a  pu  se  procurer. 

M.  RioMET  adresse  jilusieurs  vues  photographiques  de 
J*ass\-sur-Marne  ;  des  remercîments  lui  sont  adressés. 

M.  I'Abbé  Guyot  dépose  sur  le  bureau  deux  empreintes  de 
sceaux  du  xv"  siècle,  l'un  provenant  de  Fère-en-Tardenois, 
l'autre  de  La  Ch*apelle  Monthodon. 

Nominations.  —  Notre  dévoué  collègue,  M.  M.  IIemiu;t, 
vient  de  recevoir  les  palmes  académiques;  cette  nomination 
est  accuoillie  avec  un  vif  sentiment" de  plaisir,  et  M.  Fr.  lien- 
riet  est  prié  de  lui  transmettre  les  sincères  félicitations  de 
tous  les  membres  présents. 

M.  DoMMANGET,  instituteur  à  Paris,  est  admis  comme  mem- 
bre correspondant;  avis  lui  en  sera  donné  par  M.  K.  Henriet 
qui  veut  bien  se  charger  de  ce  soin. 
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M.  le  Chanoine  Lemaire  est  nommé  membre  honoraire; 
avis  lui  en  sera  donne  par  le  Secrétaire. 

Décès.  —  M.  le  Président  rappelle  à  l'Assemblée  la  perte 
qu'elle  vient  de  faire  en  Mgr  I'Évkoue  de  Soisso.ns,  membre 
honoraire,  et  en  M.  Carué,  maire  d'Epieds,  membre  titulaire  : 
des  notices  nécrologiques  seront  lues  à  la  prochaine  séance 
par  MM.  J.  llenriet  et  abbé  Huyot. 

Divers.  —  Un  membre  demande  s'il  ne  serait  pas  utile 
qu'une  note  soit  rédigée  au  sujet  des  fouilles  faites  dans  l'axe 
du  pont  qui  ont  mis  à  jour  des  restes  de  constructions  de 
l'ancien  pont;  M.  le  Président  pense  que  notre  collègue, 
M.  Guillaume,  voudra  bien  se  charger  de  ce  petit  travail. 

M.  Fr.  Henrieï.  —  M.  E.  Aloreau-Nélaton,   céramiste.  — 

Notre  collègue,  M.  Fr.  llenriet,  lit  le  troisième  et  dernier 
chapitre  de  son  tra^ail  sur  M.  Moreau-Nélaton.  11  étudie  cette 
fois  le  céramiste  ;  il  nous  le  montre  à  la  Tournelle,  près 
Coincy,  oii  il  a  lait  construire  des  fours  et  des  ateliers  (pie 
M.  llenriet  décrit  dune  plume  pittoresque.  Il  nous  fait  assis- 
ter aux  différentes  opérations  que  subit  le  vase  :  façonnage 
au  tour,  cuisson,  décor,  émaillage,  etc.  M.  Moreau,  paraît-il, 
attend  que  notie  Municipalilé  ait  réalisé  le  projet  d'agraui 
dissement  du  Musée,  poni-  lui  faire  don  d'un€  vitiine  qui  ne 
saurait  y  trouver  place  aujourd'hui,  à  raison  de  l'exiguilé 
des  salles,  et  qui  contiendra  des  spécimens  clioisis  de  ses 
l)rodiictions  cérami(pies.  A ous  sommes  heureux  de  constater 
que  ses  libéralités  princicres  au  Louvre  n'empècheni  pas 
notre  très  distingué  collègue  et  compalriote  de  penser  ù  noire 
modeste  musée  local. 

M.  Diuaim;.  —  Note  sur  quelques  Affiches.  —  ]M.  Deraine 
fait  don  à  la  Sociél('  d'une  (piin/aine  d'aniches  ou  placards 
annonriinl  des  ventes  d'immeubles  à  (Itiàleau Thierry  et 
remontant  an  (jonsnial.  U  l'ilmpire  et  à  la  l»(>stani'alion.  On  y 
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retrouve  les  noms  cl  un  f»Tand  nombre  d'habilants  de  la  ville 
et  la  désignalion  de  maisons  facilement  reconnaissables 
aujourd'hui.  Il  sijjnale  diverses  particularités  qui  distin^nicnt 
CCS  alïlches,  notamment  les  formules  placées  en  tête  et  qui, 
suivant  les  réiiimes,  portent  ces  mots  :  «  De  par  Sa  Majesté 
l'Empereur  et  Roi  »  ou  «  de  par  le  Roi,  la  Loi  et  la  Justice  ». 

>otre  collègue  constate  qu'à  part  ces  formules,  le  langage 
judiciaire  n'a  pas  changé  depuis  un  siècle,  et  que  ceux  de' 
nos  collègues  qui  ont  fait  de  la  procédure  retrouveraient 
dans  ces  placards  le  même  style 'qui  est  employé  de  nos 
jours,  Cependant,  dans  la  période  qjii.a  suiv^  la  Révolution, 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  ventes  de  biens  dont  l'origine 
est  oertaine,  ralïiche  a  soin  de  spécifier  «  qu'il  s'agit  de  biens 
patrimoniaux  et^qu'il  y  a  toute  sécurité  pour  les  acquéreurs  d. 
On  peut  supposer  que  le'souvenir  deâ  ventes  de  biens  natio- 
naux et  de  l'insécurité.Tésultant  de  l'origine  de  la  propriété,* 
les  appréhensions  que  ces  ventes  avaient  soulevéas  pour  leur 
transmission  a  motivé  cette  explication  dans  les  affîches. 

M.  Derainë  signale  euQore  un  placard  de  1811  dans  lequel 
l'avoué  poursuivant  la  A^nle  est  qualifié  «  Licencié  es-lois  » 
au  lieu  de  u  Licencié  en  droit  ».  Le  quartier  de  notre  "ville  qui 
est  appelé  de  nos  jours  les  Filoirs,  se  troîiVfe  dénommé  en 
1812  sur  deux.placards  :  «  les  Fil  lois  ».  IL  serait  intéressant 
de  rechercher  laquelle  des  deux  dénominations  est  exacte  ;  il 
est  présumable  que  c'est  celle  de  nos  jours. 

Toutes  ces  alTiches,  dont  les  caractèa'es  sont  très  lisibles  et 
très  nets,  proviennentde  l'imprimerie  de  M.  H.  Joly.  M.  labbé 
Guyot  nous  apprend  que  cet  im|)rimeur  était  un  ancienreli 
gieux  qui,  après  la» Révolution,  avait  embrassé  cette  profes- 
sion ;  il  paraît  s'en  être  tiré  à  son  honneur. 

La  prochaine  séance  est  fixée  au  S  novembre. 


SÉANCE  DU  8  NOVEMBRE  IU06 


PRESIDENCE    DE    M.    J.    UENRIET,    PRESIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  Lacouloumère,  Fr.  Henriet,  Maillard, 
Josse,  Perthuisot,  Bataille,  Lcroiix-Vignon,  Vignon,  abbé  Rozelet, 
abbé  Guyot,  Riomet,  Chaloin,  Dr  Lallement  et  Legrand. 

Membres  excusés  :  MM.  Deraine,  Minoufiet  et  Pommier. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 


Ouvrages  reçus  : 

1°  Bulletin  de  l'Alliance  française,  no  105; 

2o  Annales  du  Musée  national  de  Mexico,  tome  III,  no  9  ; 

3o  Société  archéologique  de  Bordeaux,  tome  XXVII,  fascicules  1  et  2  ; 

4o  Spelunca,  bulletin  et  mémoires  de  la  Société  de  Spéléologie,  tome  VI, 
nos  44^  45  et  46  ; 

5o  Revue  d'Ardenne  et  d'Argonne,  septembre-octobre  1906  ; 

6o  Annales  des  Facultés  de  Droit  et  Lettres  d'Aix,  tome  11,  n^s  1  et  2  ; 

7»  La   Correspondance  historique  et  archéologique,    nos    152-153,   août- 
septembre  1906  ; 

8o  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Langres,  tome  V, 
no  75  ; 

90  Bulletin  de  la  Société  Du  noise,  no  1 47  ; 
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10°  Bulletin  historique  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  218e 
livraison  ; 

llo  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Provence,  année  1906,  n"  6  ; 

12o  Mélanges,  par  M.  J.  Berthelé,  1  volume,  1906. 

Correspondance.  —  M.  le  Président  donne  Icclure  d'une 
lettre  de  notre  dévoué  collègue,  M.  Gustave  Hemurt,  que  des 
raisons  impérieuses  de  santé  contraignent  à  se  démettre  de 
ses  fonctions  de  Trésorier.  M;  le  Président  propose  à  l'As- 
semblée de  ne  statuer  sur  cette  démission  qu'à  la  séance  de 
décembre,  espérant  qu'une  amélioration  de  son  état  per- 
mettra à  notre  collègue  de  revenir  sur  sa  décision. 

Décès.  —  M.  l'abbé  Guyot  fait  part  à  ses  collègues  d'une 
fâcheuse  nouvelle  ;  il  vient  d'assister  aux  obsèques  de 
M.  l'abbé  Pignon,  curé-arcbiprêlre  de  Saint-Quentin,  le  der- 
nier des  fondateurs  de  notre  Société  dont  il  n'avait  cessé  de 
faire  partie  depuis  1864,  et  à  laquelle  il  s'était  toujours  inté- 
ressé ;  l'Assemblée  témoigne  ses  unanimes  et  sincères  regrets 
de  la  perte  de  son  plus  ancien  et  fidèle  collègue. 

Pré.«entations.  —  MM.  Bataille  et  Deraine  présentent 
M""*  Mem'el  comme  membre  correspondant;  MM.  J.  Ilenriet 
et  Vignon  présentent  M.  Carré  fils,  maire  de  Bonnes,  comme 
membre  titulaire,  en  remplacement  de  son  regretté  père  ; 
M.  DE  Chambi.ne  est  présenté  par  MM.  J.  Henrict  et  Guyot 
comme  membre  titulaire. 

Dons. —  jNolre  distingué  collège,  M.  J.  Berthelé,  archi- 
viste de  l'Hérault,  ofl're  à  la  Société  son  dernier  ouvrage, 
intitulé  «  Mélanges  »  et  qui  fait  suite  à  celui  qu'il  a  publié  il 
y  a  deux  ans  sous  le  titre  de  u  Enquêtes  campanaires  ».  Il  est 
consacré  à  la  campanographie  ancienne  et  moderne,  aux 
recherches  sur  les  cloches  et  les  fondeurs  d'autrefois  et  d'au- 
jourd'hui ;  il  contient  en  outre  des  éludes  sur  l'épigraphie 
gallo-romaine,    la   sculpture    et    l'architecture    médiévales. 
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C'est  une  œuvre  consciencieuse  el  qui  doit  intéresser  ceux 
mêmes  que  la  campano^raphie  n'entliousiasme  pas. 

M.  l'Abbé  Guyot.  —  Notice  sur  Mgr  Deramecourt.  — 
Mgr  Deramecourt  qui  fut  durant  huit  ans  évèquc  tie  Sois- 
sons,  est  décédé  le  10  septembre  dernier.  Il  était  membre 
d'honneur  de  notre  Société  et  c'est  à  ce  titre  que  M.  l'abbé 
Guyot,  doyen  de  Fère-en-Tardenois  (par  la  seule  volonté  de 
Mgr  Deramecourt),  lui  consacre  un  article  nécrologique. 

Il  rappelle  brièvement  les  goûts  et  la  vocation  de  Mgr  De- 
ramecourt pour  les  éludes  hisloriques  ;  il  énumère  les  prin- 
cipaux ouvrages  et  en  particulier  les  quatre  volumes  de 
l'Histoire  du  Diocèse  d'Arras  qui  ont  conduit  leur  auteur  à  la 
présidence  de  l'Académie  d'Arras.  A  Soissons  il  se  fît  un 
plaisir  de  connaître  tout  le  passé  de  notre  vieux  diocèse;  il 
créa  un  dépôt  des  archives;  il  conseilla  à  ses  prèlres  la  mo- 
nographie de  leurs  t)aroisses.  Il  aurait  désiré  que  la  France 
soit  la  première  nation  dans  l'étude  des  archives  du  Vatican. 
Ardent  patriote  et  homme  de  Dieu,  Mgr  Deramecourt  a  vécu 
—  et  il  est  mrort  —  pour  l'Église  et  pour  la  France.  Ce  fut  un 
grand  évoque. 

M.  J.  Henrieï.  —  Notice  sur  M.  Carré.  —  M.  le  Président 
retrace  en  quelques  lignes  émues  la  vie  si  bien  remplie  de 
notre  regretté  colfègue,  M.  Carré,  maire  dl']pieds,  enlevé 
brusquement  à  ralïection  de  ses  concitoyens.  Membre  titu- 
laire de  notre  Société  pendant  vingt  deux  ans,  M.  Carré 
s'intéressa  toujours  à  nos  travaux,  s'eflbrçant  tout  récem- 
ment encore  de  lui  être  utile,  soit  à  l'occasion  de  la  sous- 
cription organisée  par  notre  Société  en  faveur  de  la  restau- 
ration de  l'église  de  Mézy,  soit  dernièrement  en  nous  faisant 
parvenir  des  documents  sur  la  commune  de  Hézu-Saint- 
Germain.  Plusieurs  de  nos  collègues  on!  tenu  à  honneur  de 
rendre  les  derniers  devoirs  à  cet  homme  de  bien  sur  la 
tombe  duquel  M.  Jules  llenriet  a  prononcé  un  discours 
d'adieu. 
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M.  J.  IIexhikt.  —  Notice  sur  les  Ouvrages  de  MM.  Lacou- 
loumère  et  Baudouin.  —  M.  Lacoiiloumère,  notre  disliiitîiic 
collc'i^uc,  a  ollcrt  à  la  Société  trois  mémoires  sur  les  décou- 
vertes qu'il  a  faites  récemment  dans  la  Vendée  maritime, 
avec  iVl.  Marcel  Baudouin.  M.  le  Président  donne  lecture  d'un 
résumé  analytique  de  ces  trois  mémoires  qui  présentent  un 
réel  intérêt  au  point  de  vue  de  la  préhistoire  et  de  l'époque 
gallo-romaine,  notamment  celui  qui  a  trait  au  a  Polissoir  de 
Saint-Yincent-sur-Jard  ». 

M.  Deraine.  —  Note  sur  un  Jeton.  —  M.  Deraine  a  bien 
voulu  se  charger  d'examiner  le  jeton  présenté  à  la  séance  du 
mois  d'août  et  dont  l'inscription  du  revers  pouvait  donner 
lieu  à  des  interprétations  diverses,  ^otre  collègue  nous  en 
donne  une  explication  très  docuinentée  qui  reçoit  l'appro- 
bation et  les  vives  félicitations  de  l'Assemblée. 

M.  RiOMET. —  Cloches  du  Canton  de  Condé-en-Brie.  —  Notre 
infatigable  collègue,  M.  Riomet,  continue  le  cours  de  ses 
explorations  des  clochers  de  l'arrondissement.  Après  ceux 
du  canton  de  Fère-en-Tardenois,  ceux  du  canton  de  Condé. 
Il  nous  rend  compte,  avec  beaucoup  d'humour,  de  ces  re- 
cherches qui  ne  sont  pas  sans  présenter  quelques  ennuis, 
voire  quelques  dangers.  11  nous  lit  la  première  partie  de  son 
travail  qui  concerne  les  cloches  de  Marchais-en-Brie,  La 
Celle,  Condé-en-Brie,  Mézy,  Montlevon,  Jaulgonne,  Barzy, 
Celles-les- Condé,  Reuilly,  Pargny,  Saint- Agnaii,  Saint- 
Eugène,  Gourtemont,  Passy,  Tréloup  et  Ghartèves. 

La  prochaine  séance  est  fixée  au  6  décembre. 


SÉANCE  DU  0  DÉCEiMBUE  1006 


PRESIDENCE    DE    M.    .1.    HENRIEÏ,    PRESIDENT 


Membres  présents  :   MM.  J.  Henriet,    Lacouloumère,    Maillard,    Mutel, 
Leroux-Vignon,  Frémont,  Bataille,  Vignon,  Perlhuisot  et  Legrand. 

Absents  excuses  :  MM.  l'abbé  Guyot,  Deraine,  F.  Henriet  et  Minouflet. 
Le  procès  verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Ouvrages  reçus  : 

lo  Annales  de  la  Société  d' Archéologie  de  Bruxelles,  tome  XX,  année  1906, 
livraisons  1  et  2; 

2o  Bulletin  delà  Société  archéologique  et  historique  de  V  Orléanais,  t.  XIV, 
no  185  ; 

3o  Bulletin  de  V  Université  de  Lille,  année  1906,  no  3  ; 

4o  Bulletin  delà  Société d^ Études  d^Avallon,  At*^  année,  1905  ; 

5o  Bulletin  mensuel  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  du  Vimeu, 
1906,  nos  15  et  16; 

6o  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  l'arrondissement  de 
Provins,  novembre  1906,  tome  111,  n'>  5  ; 

7'>  Bulletin  de  la  Société  d'Études  historiques  et  scientifiques  de  l'Oise, 
tome  1,  année  1905; 
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80  Annales  du  Musée  national  de  Mexico^  tome  III,  no  9  ; 

Qo  Séances  du  Conseil  général  de  l'Aisne,  session  d'août  1906; 

lOo  Bulletin  de  la  Société'  académique  de  Brest,  tome  XXX,  1904-1905  ; 

llo  Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Gâtinais,  2e  et 
3e  trimestres  de  1906; 

12o  Envoi  de  M.  le  Dr  Corlieu  : 

1.  Tableau  d'assemblage  du   plan  cadastral   parcellaire  de  la 

commune  de  Charly  ; 

2.  Tableau  d'assemblage  du  plan  cadastral  parcellaire  de  la 

commune  de  Crouttes  ; 

3.  Carte  du  gouvernement  général  de  Champagne  ; 

4.  Cartes  des  départements  de  l'Aisne  et  de  la  Marne  en  1790; 

5.  Vue  des  restes  de  la  ferme  de  Franjeallé  en  1831,  dessin  de 

Delétain; 

6.  La  porte  de  la  Barre,  à  Château-Thierry,  lithographie   de 

Delétain  ; 

7.  Pierre  tombale  de  Gautier,  de  Château-Thierry,  gravure  de 

Ad.  Varin. 


Correspondance.  —  M.  le  chanoine  Lemaire  adresse  ses 
remerciincnls  pour  sa  nomination  de  membre  honoraire. 

M.  le  Président  de  la  Société  d'Études  historiques  et  scien- 
tifiques de  l'Oise  offre  le  premier  volume  des  publications 
de  cette  Société  en  demandant  l'échano-e  avec  les  nôtres  ; 
cette  demande  est  accueillie  favorablement  ;  avis  en  sera 
donné  par  le  Secrétaire. 

Incident  Brisson.  —  Avant  de  passer  à  l'ordre  du  jour. 
M.  le  Président  signale  un  article  de  M.  Adolphe  Brisson 
paru  le  18  novembre  dans  les  «  Annales  pohtiques  et  litté- 
raires ». 

Getai'ticlc  u  pour  objet  trannonccr  la  pi-ocbaine  formation 
d'un  comité  ayant  pour  but  d'élever  à  Château-Thierry  une 
statue  en  bronze  de  La  Fontaine,  œuvre  à  laquelle  M.  Ihisson 
promet  son  concours  absolu,  avec  la  pensée  de  |)i"o\o(pier 
ainsi   un   pèlerinage   littéraire  à    notre   immorlel   fabuhsfe. 
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Tous  ses  amis  et  ses  compatriotes  ap|)laudiront  à  ce  projet, 
et  dès  à  présent  nous  foimons  des  vœux  ardents  pour  sa 
réalisation  et  nous  sommes  reconnaissants  à  M.  Urisson  de 
son  a|>pui. 

Mais  il  est  regrettable  qu'en  rendant  compte  de  sa  visite  à 
la  maison  natale  de  La  Fontaine,  il  ait  cru  devoir  v  ajouter 
des  constatations  erronées  et  des  appréciations  désobligeantes 
relatives  tant  au  musée  en  formation  qu'à  la  Société  bistori- 
que  et  arcbéoloaiquc  de  Gbateau-Tbierry  qui  y  est  installée 
en  vertu  d'une  stipulation  arrêtée  lors  de  la  cession  par  elle 
faite  à  la  Ville  de  Gbateau-Tbierry  de  la  maison  qu'elle  avait 
acquise  pour  la  conserver  dans  son  état  primitif.  La  valeur 
de  l'auteur  de  l'article  et  son  renom  mérité  donnent  d'autant 
plus  de  poids  à  ses  critiques  (\\\v  l'on  peut  être  entraîné  à 
croire  exactes,  sans  toutefois  qu'il  en  résulte  un  profit  quel- 
conque pour  la  réalisation  du  but  projeté. 

M.  Lacouloumèie  demande  la  parole  pour  affirmer  ({ue 
M.  Brisson,  admis  à  visiter  la  maison,  n'a  fait  f]u"user  de  son 
droit  en  constatant  l'état  du  Musée  et  de  la  Société  qui  y 
étaient  installés  et  qu'il  n'a  rendu  compte  que  de  ce  que  tout 
le  monde  avait  pu  voir  comme  Ini  :  il  ajoute  que  ses  critiques 
ne  visent  pas  la  Société  à  laquelle  il  a  dailleur-s  adressé  un 
mot  aimable,  et  que  quant  aux  inexactitudes  sij^nalées,  il 
était  puéril  de  les  relever. 

M.  le  Président  ne  parlai>e  pas  l'opinion  de  M.  Lacoulou- 
mère.  Suivant  lui,  lors(in'nn  étranaer  est  admis  à  visiter  un 
immeuble,  soit  à  raison  dun  intérêt  bisloriqne,  soit  i)arce 
qu'il  est  à  vendre  ou  à  louei",  soit  poni*  tout  autre»  motif,  ses 
investij^ations  ne  doivent  pas  s'étendre  aux  objets  apparte- 
nant à  des  tiers  —  ce  qui  constitueiait  une  indisciétion  —  et 
(|u'il  a  encore  moins  le  droit  d'en  faire  une  relation  publi- 
que, surtout  d'une  manière  inexacte  et  malveillante,  ce  (|ui 
constitueiait  une  inconvenance.  Il  constate  (|U('  la  Société 
(pii  occupe  lé^'"alement  une  partie  de  la  maison  constitue  une 
Société  privée  (|ni  doit  rester  à  l'abri  des  eiiti(|ues  de  ceux 
qui  \   sont  étrangers,  et  (|iie   la  Société  se   \crra   tiésormais 
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dans  la  nécessité  de  remettre  en  vigueur  le  règlement  qui 
en  interdit  la  visite  sans  autorisation  et  qui  était  tombé  en 
désuétude,  aucun  abus  n'ayant  été  signalé  jusqu'à  ce  jour. 

M.  le  Président  déclare  d'ailleurs  s'en  rappoiter  à  l'appré- 
ciation de  ses  collègues  sur  l'ensemble  de  l'article. 

Un  membre  dit  qu'il  est  abonné  aux  Annales  et  qui!  lit 
toujours  avec  in lérôl  les  articles  de  M.  Brisson  dont  il  appié- 
cie  le  talent  ainsi  que  le  caractère,  et  qu'il  a  été  d'autant 
[)lus  surpris  des  termes  de  l'article  en  ce  (pji  concerne  la 
Société. 

Plusieurs  membres  ont  apporté  le  numéro  des  Annales 
dans  l'intciitioji  de  formuler  des  observations  analogues  ;  un 
de  nos  collègues  croit  que  M.  Brisson  s'est  fait  plutôt  l'écho 
de  propos  malveillants  tenus  dans  un  milieu  hoslile.  Tous, 
d'ailleurs,  considèrent  qu'il  est  incontestable  que  dans  son 
ensemble  larlicle  est  conçu  dans  un  ton  désobligeant  et 
qu'il  n'est  pas  possible  de  considérer  comme  de  sim[)lcs 
inexactitudes  l'alïirmation  de  constatations  fausses  qui  ten- 
draient à  dénoncer  la  futilité  des  travaux  de  la  Société  ainsi 
que  le  désordre  et  l'incurie  de  ses  membres. 

M.  Lacouloumère  persistant  dans  son  appréciation  et  les 
autres  membres  dans  une  opinion  dilïerente,  le  Président 
estime  inutile  de  prolonger  la  discussion  et  déclare  l'incident 
clos  ;  il  dépose  sur  le  bureau  l'article  incriminé  et  les  autres 
documents  s'y  rapportant. 

Nominations.  —  L'état  de  santé  de  notre  dévoué  Trésorier 
ne  saméliorant  pas,  l'Assemblée  se  voit,  à  son  vif  regret, 
dans  l'obligation  de  procéder  à  son  remplacement  ;  le  Bureau 
propose  M.  Leroux- Vigno.n  qui  veut  bien  accepter  cette  fonc- 
tion et  adresse  ses  remercîments  à  ses  collègues. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  l'Assenibléc  décerne 
à  M.  Gustave  He.mukt  le  titre  de  Trésorier  honoraire,  voulant 
ainsi  lui  donnei  un  témoignage  de  reconnaissance  pour  le 
dévoument  avec  lequel  notre  collègue  a  remi)li  ses  fonctions 
depuis  1808. 
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Compte-rendu  des  Travaux  de  la  Société  en  1906.  —  M.  le 

Président  donne  lecture  du  rapport  annuel  sur  les  travaux 
de  la  Société  pendant  l'année  lilOO.  Il  remercie  ses  collègues 
de  leur  assiduité  aux  séances  et  les  félicite  du  nombre  de 
mémoires  portés  chaque  mois  à  l'ordre  du  jour,  travaux  qui 
seraient  sans  doute  plus  nombreux  si  leur  publication  inté- 
grale dans  les  Annales  était  assurée,  ce  qui  n'est  pas  tou- 
jours possible,  à  notre  grand  regret.  Après  quelques  mots 
rappelant  l'agréable  excursion  faite  à  Reims  en  juin,  et  la 
réception  si  aimable,  si  cordiale  par  nos  collègues  de  l'Aca- 
démie de  cette  ville,  M.  J.  Henriet  énumère  les  travaux  qui 
figureront  dans  les  Annales  de  1000  ;  il  termine  en  rappelant 
les  pertes  regrettables  que  la  Société  a  faites  dans  le  courant 
de  l'année,  constatant  toutefois  que  de  nouveaux  membres 
sont  venus  remplir  les  vides  faits  dans  nos  rangs. 

La  lecture  des  travaux  de  MM.  Coumeu,  Mi.nouflet  et 
Legrand  est  remise  à  une  séance  ultérieure,  à  cause  de 
l'heure  avancée;  néanmoins,  M.  le  Président  propose  que 
l'insertion  en  soit  faite  dans  les  Annales  de  1906. 

La  prochaine  séance  est  fixée  au  10  janvier. 


TRAVAUX  &  RAPPORTS 


PRESENTES 


AUX  SÉANCES  DE  L'ANNÉE  1906 


UN  PREMIER  MAITRE 

DE  LA  FONTAINE 


M.Jeannesson,  dOulchy-lc  Château,  m'a  chargé  de  vous 
offrir,  en  son  nom,  une  brochure  qui  lui  a  semblé  intéres- 
sante pour  notre  Société.  C'est  une  plaquette  intitulée  :  in 
premier  maître  de  La  Fontaine.  Elle  est  1  œuvre  de  M.  Julien 
Duchesne,  professeur  au  Lycée  de  Rennes,  qui  l'a  écrite  et 
publiée  en  cette  ville  en  1887.  L'auteur  y  étudie,  avec  la 
sagacité  d'un  érudit,  un  petit  volume,  in-16,  perdu  derrière 
des  remparts  d'in  octavo,  sur  les  rayons  de  la  bibliothèque 
de  Rennes.  Il  a  eu  la  bonne  fortune  de  le  découvrir  lors  de 
la  réorganisation  de  cette  bibliothèque  opérée  à  cette  époque. 
Il  s'agit  d'une  traduction  des  fables  d'Esope  dont  voici  tout 
d'abord  le  titre  curieux  r  «  Œsopi  fabulœ,  gallicœ,  latinœ, 
grœcœ,  cum  facillimis  in  contextiim  grœcum  scoiiis.  Versio 
utraque  nova  et  elaborata,  par  J.  Meslicr.  Paris,  Cramôisy, 
rue  Jacob  ;  aux  Cigognes,  1620.  »  Cette  édition  d'Esope  est 
d'une  extrême  rareté.  Les  meilleurs  manuels  de  librairie, 
Brunet  entre  autres,  n'en  font  pas  mention.  M.  Paul  Mes- 
nard,  l'éminent  biographe  de  La  Fontaine  (édition  des  grands 
écrivains  de  Hachette),  ne  paraît  pas  en  avoir  eu  connais- 
sance. On  ne  la  trouve  pas  à  la  Bibliotlièquc  Nationale,  ou 
tout  au  moins,  elle  y  est  si    profondément  ensevelie  qu'à 
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plusieurs  reprises,  M.  Duchesne,  qui  l'a  demandée,  s'est  vu 
retourner  son  Bulletin  avec  la  fatale  mention  :  «  inconnu  ». 
L'exemplaire,  peut-être  unique,  que  possède  la  Bibliothèque 
de  Bennes,  provient  de  l'ancienne  bibliothèque  des  Jésuites 
de  cette  ville,  reversée  en  1803  dans  le  fonds  municipal. 
Notre  regretté  collègue,  Emile  Delteil,  qui  avait  réuni  une  si 
prodigieuse  collection  des  éditions  des  fabulistes  des  temps 
antiques  et  modernes,  collection  aujourd'hui  dispersée,  pos- 
sédait-il le  livre  de  Meslier  ?  C'est  ce  que  son  fils,  Loys  Delteil, 
iconographe  distingué,  que  nous  avons  interviewé  à  ce  sujet, 
n'a  pu  nous  dire  (1). 

M.  Julien  Duchesne  n'en  a  que  plus  de  mérite  d'avoir 
exhumé  le  livre  ignoré  de  Meslier,  et  nous  ne  saurions  trop 
remercier  M.  Jeannesson  d'avoir  fait  hommage  à  notre 
Société  de  cette  savante  brochure  ;  mais  avant  d'entrer  dans 
le  vif  de  notre  sujet,  un  mot  d'abord  sur  le  généreux  dona- 
teur que  nous  serions  heureux  de  compter  au  nombre  de 
nos  collègues.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  d'ailleurs  que 
M.  Jeannesson  pense  à  nous.  Il  nous  a  fait  parvenir,  l'an 
dernier,  des  dossiers  relatifs  à  des  contestations  survenues, 
vers  1783,  entre  le  bailliage  de  Château-Thierry  et  la  Régie, 
contestations  dont  notre  collègue,  M.  Maurice  Henriet,  nous 
a  raconté  les  péripéties  (Annales  de  1905,  p.  23). 

Ancien  grelfier  de  la  Justice  de  paix  du  canton  d'Oulchy- 
le-Chàteau,  originaire  de  la  contrée,  M.  Jeannesson  s'est 
attaché  au  pays,  et  a  fait  de  son  histoire  l'objet  de  ses  lectures 
et  de  ses  recherches.  Appelé  par  ses  fonctions  à  procéder  à 
toutes  les  ventes  mobilières  du  canton,  à  tous  les  inventaires 
après  décès,  il  a  pris  goût  à  ce  sport  spécial  que  j'appellerai 


(1)  Lors  de  sa  mise  à  la  retraite,  M.  E.  DcRcil,  sous  clief  de  bureau  à  l'ad- 
ministration centrale  des  Postes,  offrit  sa  bibliothèque  à  la  Ville  de  Château- 
Thierrj',  moyennant  certains  avantages,  modestes  assurément,  mais  que 
l'rtal  des  linances  ne  permit  pas  à  la  municipalité  d'accepter.  Obligé  do 
renoncer  aux  satisfactions,  morales  surtout,  (|u'il  espérait,  M.  Delteil  .se 
déprit  de  sa  collection  et  la  laissa  .s'émietter  au  jnur  lu  jour,  au  hasard  de 
l'occasion. 


((  la  chasse  aux  bibelots  ».  Il  y  apporte  le  sang-froid,  le  flair, 
la  ténacité  nécessaires  pour  guetter  l'occasion  et  en  profiter. 
Son  paisible  cottage  est  devenu  un  petit  musée  où  il  a 
recueilli  toutes  les  épaves  de  la  région  :  portraits  de  famille 
provenant  des  châteaux  voisins,  faïences  anciennes  trouvées 
sur  les  dressoirs  vermoulus,  saints  de  bois  découverts  dans 
des  greniers,  objets  de  tous  genres  :  vieux  livres,  vieux  par- 
chemins, vieux  cadres,  sièges  de  divers  styles  ;  tout  cela 
disposé  sobrement,  judicieusement  dans  les  diverses  pièces 
de  sa  maison  où  j'ai  passé,  en  son  aimable  compagnie,  une 
heure  charmante  par  un  jour  d'azur  et  de  soleil. 

L'homme  est  aussi  simple  que  sa  demeure.  Il  est  en  parfaite 
harmonie  avec  elle.  Modeste,  discret,  net  et  précis  dans  ses 
explications,  il  est  de  ceux  dont  les  gens  de  village  disent  : 
«  il  n'est  pas  d'un  haut  bruit  ».  Sa  maison  tient  un  peu  du 
presbytère.  C'est  un  séjour  de  paix  et  de  silence  qu'égaie  un 
jardin  à  la  française,  soigné  avec  amour,  car  M.  Jeannesson 
aime  les  fleurs,  et  marie  volontiers  les  parfums  de  ses  par- 
terres aux  relents  de  ses  bouquins. 


II 


Maintenant  que  nous  avons  fait  connaissance  avec  M.  Jean- 
nesson, je  reviens  à  la  brochure  de  M.  Duciiesne.  A  en  croire 
ce  dernier,  le  livre  de  Meslier  aurait  été  destiné  aux  écoliers, 
ad  iisum  Juventuds.  Il  en  voit  la  preuve  dans  la  sollicitude 
avec  laquelle  il  s'ingénie  à  épargner  aux  élèves  les  dilïicultés 
qui  les  détournent  de  l'étude  du  grec,  au  moyen  de  notes  et 
scolies  nombreuses  ;  ce  qui  fait  supposer  à  M.  Duchesne  que 
Meslier  a  pu  appartenir  à  la  Compagnie  de  Jésus,  tant  il  lui 
semble  posséder  à  fond  les  souples  et  habiles  traditions  de 
leur  enseignement.  Me  fût-ce  qu'à  ce  point  de  vue,  le  li\re 
de  Meslier  est  plein  d'intérêt  pour  les  indications  qu'il  donne 


/ 
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sur  les  méthodes  pédagogiques  de  l'époque  qui  rompent 
avec  les  routines  monotones  du  passé. 

Sa  traduction  d'Esope  en  est  un  exemple  frappant.  Pour 
saisir  plus  vivement  l'imagination  des  élèves  et,  plus  encore 
sans  doute  par  une  tendance  naturelle  de  son  esprit,  Meslier 
nous  donne,  des  œuvres  du  Phrygien,  une  reproduction 
aussi  peu  littérale  que  possihlc,  libre,  d'un  tour  très  per- 
sonnel, très  original,  en  un  mot,  u  très  intelligemment 
inexacte  o  comme  dit  M.  Duchesne.  «  Meslier,  continue 
celui-ci,  ne  s'est  pas  borné  à  le  rendre  (Esope),  il  l'a  trans- 
formé. A  un  texte  souvent  pauvre,  terne  et  froid,  il  prête 
sans  scrupule  mille  traits  pleins  de  vivacité  et  de  couleur. 
Tantôt  c'est  un  mot  gai,  familier,  une  locution  populaire, 
tantôt  un  pioverbe  narquois  dont  on  demanderait  en  vain 
l'équivalent  à  l'original  ». 

M.  Duchesne  nous  fait  remarquer  aussi  que  Meslier,  élar- 
gissant le  thème  étroit  desgnomiques,  substituegénéralement 
à  la  froide  narration  des  conteurs  grecs,  l'évocation  directe 
des  personnages  de  l'apologue.  La  fable  n'est  plus  avec  lui 
une  simple  moralité  terminée  invariablement  par  le  mono- 
tone :  ((  &  au6(i;  rV/xl  oTt  ».  Elle  devient  une  scène  dialoguée  où 
Meslier  ne  se  fait  pas  faute  d'employer  des  termes  de  chicane, 
des  locutions  et  adages  populaires,  —  autant  d'anachronis- 
mes  amusants  qui  donnent  au  récit  la  vie  et  le  relief. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  Meslier,  —  vous  l'avez 
déjà  senti,  n'est-ce  pas?  —  s'ap]ilique  exactement  à  notre 
La  Fontaine.  Même  bonhomie  familière,  même  saveur  gau- 
loise, même  enjouement  malicieux,  môme  goût  pour  les 
façons  de  dire  du  siècle  précédent,  même  souci  d'égayer  la 
nairation  que  notre  grand  compatriote  fornmle  en  ces  vers  : 

Une  morale  nue  apporte  de  l'ennui. 

Le  conte  fait  passer  le  précepte  avec  lui. 

Même  parti-pris  enfin  de  donner  la  parole,  de  mettre  en 
action  les  bipèdes,  quadrupèdes,  quadrmnanes,  qui  compo- 
sent celte  ample  comédie  aux  cent  actes  divers. 
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Meslier  et  La  Fontaine  sont  évidemment  des  esprits  de 
même  lignée,  de  même  terroir,  de  même  race.  C'est  pour 
signaler  ces  singulières  analogies  que  M.  Duchesnc  s'est  livré 
à  une  comparaison  minutieuse  des  textes  d'Esope  et  de 
Meslier  d'abord  et  qu'il  les  a  ingénieusement  rapprochés 
ensuite  des  petits  tableaux  exquis,  complets,  que,  quarante 
ans  plus  tard,  dès  1668,  La  Fontaine  tirera  du  thème  initial 
d'Esope,  paré  définitivement  des  tleurs  de  sa  poésie 

La  parenté  n'est  pas  moins  manifeste  entre  la  prose  de 
Meslier,  tout  imprégnée  encore  de  la  langue  naïve  du  xvi"  siè- 
cle et  le  vers  libre,  imagé,  de  La  Fontiaine.  On  en  peut  juger 
par  les  fables  qui  sont  communes  aux  deux  auteurs  et  sur 
lesquelles  M.  Duchesne  insiste  de  préférence.  Telles,  La 
Cigale  et  la  Fourmi,  Le  Loup  et  la  Grue  (Le  Renard  et  la  Cigo- 
gne), La  Mort  et  le  Bûcheron,  Le  Chêne  et  l'Olive  (Le  Chêne  et 
le  Roseau),  Le  Pêcheur  et  le  Petit  Poisson,  Le  Lion  et  l'Ours 
correspondant  à  l'apologue  fameux  «  Les  Voleurs  et  l'Ane  »  ; 
Le  Renard  qui  a  la  queue  coupée,  Le  Singe  et  le  Dauphin,  Le 
Laboureur  et  ses  Enfants,  Le  Chat  et  le  Coq,  fable  qui  offre 
une  grande  analogie  avec  «  Le  Loup  et  l'Agneau  »  ;  Le  Coq 
et  les  Servantes  (La  Vieille  et  les  deux  Servantes),  Le  Chat  et 
les  Souris,  (chez  La  Fontaine  «  Le  Chat  et  le  vieux  Rat  »),  Les 
deux  Coqs,  Le  Lièvre  et  les  Grenouilles,  Le  Coq  et  le  Renard. 

Il  nous  faudrait  transcrire  en  entier  la  brochure  de  M.  Du- 
chesne, si  nous  voulions  relever  toutes  les  similitudes  de 
mots,  de  tournures,  la  commune  façon  de  voir  et  de  sentir 
qu'il  se  plaît  à  signaler  entre  les  deux  écrivains.  «  L'imagi- 
«  nation,  dit  M.  Duchesne,  devance  et  même  dépasse  en 
«  quelques  traits  celle  de  La  Fontaine.  Dans  La  Colombe  et  la 
{(  Fourmi,  par  exemple,  la  colombe  voyant  la  fourmi  sur  le 
((  point  de  se  noyer,  lui  jette  un  brin  d'herbe  qui  lui  sert  à 
{(  gagner  le  bord  : 

Un  brin  d'herbe  dans  l'eau  par  elle  étant  jeté, 
Ce  fut  un  promontoire  où  la  fourmis  arrive. 

Meslier  dit  que  la  fourmi  s'attache  au  brin  d'herbe  comme  à 
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quelque  pièce  de  naufrage.  »  Ce  dernier  détail  paraît  à  M.  Du- 
chcsne  supérieur  au  «  promontoire  »  de  La  Fontaine. 

Que  conclure  de  ces  rencontres  ?  Sont-elles  toutes  fortuites  ? 
jNon.  Y  a-t-il  imitation  consciente  et  voulue?  Encore  moins. 
Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que  La  Fontaine  écolier  eut  le 
livre  de  ^leslier  entre  les  mains,  sinon  au  Collège  de  Château- 
Thierry,  où  il  commença  ses  études,  du  moins  chez  les 
Jésuites  de  Reims  (1),  où  il  les  acheva.  Cet  ouvrage  répondait 
trop  bien  aux  secrètes  tendances  de  son  esprit  pour  qu'il 
n'en  fît  pas  un  de  ses  livres  de  chevet. 

On  ne  peut  donc  nier  la  part  que  dut  avoir  Meslier  dans  la 
formation  du  génie  de  notre  grand  fabuliste  ;  mais  écoutons 
M.  Duchesne  en  ses  conclusions.  «  Je  ne  veux  aucunement, 
((  (lit  il,  exagérer  la  portée  de  cette  iutUience.  La  Fontaine 
((  n'avait  pas  besoin  de  Meslier  pour  se  découvrir  lui-même. 
u  D'ailleurs  sa  prédilection  pour  nos  conteurs  gaulois  le  mit 
((  plus  tard  sur  la  voie  avec  une  bien  autre  puissance.  Tou- 
((  jours  est-il  que  La  Fontaine  eut  en  Meslier  un  devancier, 
((  et,  si  l'on  me  passe  le  mot,  un  préparateur.  » 

On  ne  peut  résumer  la  question  de  façon  plus  topique. 
Puisqu'une  heureuse  circonstance  a  permis  à  M.  Duchesne 
de  faire  connaître  le  livre  oublié  du  pauvre  professeur,  il  est 
juste  de  faire  désormais  une  petite  place  à  Meslier,  à  côté  du 
glorieux  disciple  qui  le  domine  de  si  haut. 

Il  me  reste  à  vous  dire  quelques  mots  de  M.  Julien  Du- 
chesne. A  en  juger  per  la  valeur  littéraire  de  sa  brochure,  il 
a  certainement  produit  daulres  ouvrages  cl  sa  carrière  uni- 
versitaire a  dû  élre  brillante.  Aous  avons  voulu  nous  en 
assurer,  et  les  renseignemenis  que  nous   tenons  de  l'obli- 


(1)  Henri  IV  décida  en  IfifMî  la  fondation  d'un  collège  à  Reims  et  en  conna 
la  direction  aux  .If^.suilos.  Etablis  d'abord  dans  l'ancienne  maison  des  *  êcre- 
vf^s  »,  ils  se  fixent  ensuite  dans  radnurabie  llùlcl  de  Ceiiiy,  aujourd'hui 
hôpital  général. 
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geance  de  M.  Le  llir.  J3il)liolhécaire  do  la  ville  de  Hennés, 
confirment  de  tous  points  nos  suppositions. 

M.  Duchesne,  prolcsseur  de  littérature  française,  docteur 
ès-lettres,  membre  du  Conseil  académique  et  du  Conseil 
jîénéral  des  Facultés,  chevalier  de  la  Lésion  d'honneur,  est 
décédé  à  Rennes  le  28  octobre  1802,  quelques  mois  avant 
d'atteindre  le  cinquantenaire  de  son  entrée  dans  l'I  nivcrsilé- 
Nous  empruntons  les  lignes  qui  suivent  au  discours  que 
prononça  le  Recteur  de  l'Académie  pour  la  rentrée  solen- 
nelle des  Facultés  à  Rennes  (189293)  : 

...  «  Son  cours  public,  très  suivi  et  très  goûté,  a  eu  pour 
principal  objet  nos  deux  grancls  tragiques,  Corneille  et 
Racine.  Sur  ce  sujet,  riche  sans  doute,  mais  si  souvent  traité, 
notre  collègue  a  su  se  montrer  original.  Il  a  constaté  notam- 
ment un  fait  curieux  qu'il  appelait  «  sa  petite  découverte  ». 
linlluence  du  jeune  Racine  sur  Corneille  vieilli,  et  le  retour 
de  celui-ci  à  la  tragédie  de  cœur  qui  lui  avait  valu  ses  pre- 
miers triomphes  et  qu'il  avait  eu  le  tort  d'abandonner  pour 
la  tragédie  politique,   n 

u  Les  conférences  et  le  cours  public  n'étaient  pas  les  seules 
occupations  de  M.  Duchesne.  Il  laisse  après  lui  des  essais 
littéraires  et  poétiques.  Comme  littérateur,  il  se  plaisait  à 
certaines  réhabilitations,  exemple  :  sa  défense  de  l'abbé 
Trublct  contre  les  railleries  de  Voltaire.  Il  tendait  volontiers 
une  main  secourable  aux  victimes  de  l'oubli.  »  C'est  ce  qu'il 
fit  notamment  pour  Meslier,  avec  le  fin  esprit  critique  que 
nous  venons  d'apprécier. 

FjiÉDÉiuc  IIENRIET, 


LE  BANQUET  LHERMITTE 


Notre  éminent  collègue,  M.  Léon  Lhermitte,  a  été  élu  le 
28  octobre  1905  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  en 
remplacement  d'Henner,  décédé.  Nous  avons  sincèrement 
applaudi  à  ce  succès  de  notre  compatriote.  Notre  président 
l'en  a  aussitôt  félicité  en  son  nom  personnel  et  au  nom  de 
notre  Société.  Cette  élection  a  été  unanimement  approuvée 
dans  le  monde  de  l'art,  et  les  amis  du  peintre  ont  voulu  la 
fêter  dans  un  banquet  offert  au  nouvel  académicien  qui  eut 
lieu  au  Palais  d'Orsay  le  dimanche  17  décembre. 

Plus  de  deux  cents  convives  avaient  répondu  à  l'appel  du 
comité  organisateur,  empressés  de  témoigner  à  M.  Lhermitte 
leur  sympathie  pour  sa  personne  et  leur  admiration  pour 
son  talent.  M.  Lhermitte  avait  à  sa  droite  M"'°  Virginie 
Démon  t-Breton  (on  voi  t  que  les  dames  n  'é taien  t  poi  n  t  exclues), 
à  sa  gauche,  M""  Roty,  femme  du  célèbre  graveur  en  mé- 
dailles, membre  de  l'Institut.  M""  Lhermitte,  dont  on  connaît 
la  cordiale  affabilité,  avait  à  sa  droite  M.  Garolus  Duran, 
directeur  de  l'Ecole  de  France  à  Rome,  et  à  gauche,  M.  Roty. 
On  remarquait  dans  l'assistance  le  doyen  de  nos  paysagistes, 
M.  lïarpignies,  MM.  Regamey,  Humbcrt,  Guillemet,  Gervex, 
le  paysagiste  Alexandre  liouché,  Jean  Béraud,  Roll,  prési- 
dent de  la  Société  Nationale  des  Beaux-Arts,  Tony  liobeit- 
Fleury,  présitleni  de  la  Société  des  Artistes  français,  l'abbé 
Pouilly,  ancien  directeur  de  l'Ecole  Saint-Etienne  à  Meaux, 
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le  docteur  Jean  Lhermitte  et  son  frère,  MM.  Cormon, 
Injalbert,  Bartholomé,  de  Fourcaiid,  Adrien  Deniont,  Hector 
Lemaire,  David-Nillet,  Gardet,  Taltegrain,  Bouclior,  etc. 

Au  Champagne,  toasts  chaleureux.  M.  Carokis  Duran  ouvre 
le  feu  en  déclarant  en  une  cordiale  improvisation,  que  le 
talent  de  Lhermitte  n'avait  pas  besoin  de  la  consécration 
olTicielle  que  l'on  fêtait.  Il  serait  à  souhaiter  qu'on  en  put 
dire  autant  de  toutes  les  nominations  académiques. 

On  a  applaudi  une  aimable,  allocution  où  M'""  Demont- 
Breton  rappelle  le  séjour  que  fit,  cet  été,  M.  Léon  Lhermitte 
à  Wissant.  Les  deux  familles  se  rencontrèrent  sur  cette  plage 
voisine  de  Boulogne-sur-Mer,  et  s'y  lièrent  plus  intimement. 
C'est  une  page  de  la  vie  du  paysagiste  aux  champs  qui  vaut 
d'être  reproduite  : 


«  Cher  Maître, 

«  Permettez- moi  d'associer  aux  témoignages  de  haute 
estime  que  vous  offre  le  grand  Paris  ceux  de  Wissant,  noire 
petit  village  maritime. 

«  Ce  pays  vous  a  vu.  l'été  dernier,  planter  votre  parasol  de 
peintre  au  bord  de  ses  champs  de  blé  et  d'avoine,  au  pied  de 
ses  moulins  à  vent  qui  regardent  la  mer  par-dessus  la  terre. 
Ce  que  Wissant  a  vu  en  vous,  ce  n'est  pas  le  grand  moisson- 
neur de  succès,  dont  les  œuvres  sont  connues  du  monde 
entier,  ce  n'est  pas  le  triomphateur  que  la  palme  verte  devait 
bientôt  consacrer,  c'est  l'artiste  vaillant  et  simple  coilfé  d'un 
chapeau  de  jonc  et  qu'une  carriole  rustique  menait  à  son 
motif,  au  hameau,  à  la  ferme  qu'il  avait  devinés  de  loin, 
entre  deux  collines. 

«  Vous  franchissiez  le  seuil  des  maisons  pour  surprendre 
dans  les  intérieurs  badigeonné  de  bleu  l'inlimilé  des  scènes 
familiales  qu'éclaire  un  rayon  de  soleil  fdtrant  par  la  fenêtre, 
le  vieillaid  assis  dans  la  cheminée,  la  jeune  mère  penchée 
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sur  le  berceau,  douces  heures  de  la  vie  des  ignorés  que  A^olre 
pinceau  immortalisait  sur  la  toile.  Et  l'on  vous  a  aimé  tout 
de  suite,  parce  que  vous  aviez  toujours  une  bonne  parole 
pour  le  vieux,  un  bon  sourire  pour  l'enfant. 

«  Vous  qui  glorifiez  les  travailleurs  de  la  terre,  vous  qui 
nous  les  montrez  nobles  et  beaux  dans  leurs  plus  humbles 
labeurs,  je  sais  qu'en  ce  moment  de  gloire  vous  songez  avec 
une  reconnaissance  attendrie  à  ceux  qui,  inconsciemment, 
vous  ont  inspiré  vos  œuvres  immortelles.  Aussi,  j'ai  voulu 
évoquer  ici  leur  souvenir  et  lever  mon  verre  de  leur  part  à  la 
santé  dn  nouveau  membre  de  l'Institut.  » 


M'"''  Demont  lut  ensuite  une  excuse  en  vers  de  son  père, 
M.  Jules  Breton,  empêché  pour  raison  de  santé  de  se  joindre 
à  ses  confrères,  Voici  ce  douzain  ; 


A  LÉON  LHERMIÏTE 


Cher  ami,  je  me  vois,  par  ces  brouillards  s?  lourds, 
Vrai  !  le  plus  empêché  des  vieillards  et  des  sourds  ! 
Un  médecin  fâcheux  m'impose  sa  défense. 
A  toi  tous  mes  regrets  pour  ma  docile  absence; 
Qu'ils  te  disent  combien,  avec  joie  et  sans  fard, 
Moi  l'aîné,  j'applaudis  ta  vaillance  et  ton  art  ! 
Et  comme,  dans  mon  coin,  frémit  ma  main  si  tendre, 
Qu'à  ta  main  triomphante,  hélas!  je  ne  puis  tendre  ! 
Je  voudrais  t'embrasser  avec  un  juste  orf,'ueil, 
Quand  le  Champagne  mousse  et  fête  ton  fauteuil. 
Mais  sur  mon  fauteuil  turc,  qu'a  déserté  le  mite, 
De  mon  foyer,  le  soir,  frère,  je  suis  l'ermite  ! 

Jules  BRETON. 
Paris,  17  décembre  1905. 


Après  de  chaleureux  compHments  de  MM.   Holl   et  Tony 
|\oberlFleury,  ce  sont  les  discours  de  M.  Le  ClioUeux,  un 
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(les  zélés  organisateurs  du  bancjuct,  rénovateur  des  Rosati, 
sorte  de  confrérie  littéraire  dont  le  siège  est  à  Amiens,  et  qui 
a  enrôlé  M.  Llicrmitte  dans  ce  cénable,  et  de  M.  Magnier, 
président  de  la  Société  des  Francs-Picards,  discours  tendan- 
cieux qui  nous  obligent  à  formuler  des  réserves  en  atten- 
dant une  réfutation  formelle.  Ces  orateurs  ont  la  prétention 
de  revendiquer  notre  compatriote  M.  Léon  Lbermittc,  et 
même  notre  illustre  ancêtre  La  Fontaine  pour  en  faire  deux 
francs-Picards.  Déjà  ces  messieurs,  au  moyen  de  discutables 
subtilités  bistorico-géograpliiques,  ont  voulu  nous  prendre 
Racine.  Bientôt,  si  nous  n'y  mettons  bon  ordre,  ils  picardise- 
ront  jusqu'à  notre  vin  de  Champagne.  Qu'ils  se  contentent 
de  leur  cidre. 

Ne  pouvant  faire  que  La  Fontaine  ne  soit  né  à  Château- 
Thierry,  et  M.  Lhermitte  dans  un  vignoble  des  bords  de  la 
Marne,  à  Mont-Saint-Père,  ils  déclarent  Mont-Saint-Père  et 
Château-Thierry  terre  picarde,  comme  si  nos  grands  hommes 
n'appartenaient  pas  à  la  France  entière  !  A  quoi  bon  ces 
vaines  disputes  qui  témoignent  d'un  esprit  particulariste 
élroit  et  puéril  !'  C'est  malheureusement  le  défaut  de  ces 
groupements,  utiles  sans  doute  à  certains  égards,  de  trop 
tirer  la  couverture  à  soi.  Puisque  les  Picards  ont  Pierre 
L'ermite,  qu'ils  nous  laissent  Léon  Lhermitte. 

J'annexe  à  ce  compte  rendu,  comme  pièces  justificatives, 
et  à  titre  d'indication,  les  discours  de  MM.  Le  Cholleux  et 
Magnier.  J'y  joins  aussi  la  chaleureuse  harangue  de  M.  Roll. 
Un  autre  orateur,  dont  je  ne  citerai  pas  le  nom,  a  essayé  de 
faire  dévier  du  côté  de  la  politique,  cette  fête  de  simple  et 
bonne  camaraderie.  Les  murnuires  de  l'assistance  lui  oiif 
vite  fait  comprendre  qu'il  s'était  lourdement  fourvoyé  el 
l'ont  obligé  d'abréger  sa  harangue. 

C'est  maintenant  au  tour  du  récipiendaire  à  prendre  la 
parole.  En  qucl(|ues  mots  qui  viennent  du  cœur,  il  adresse  à 
tous  ses  amis,  i)résenls  ou  absents,  un  remercîment  ému. 
Nous  en  donnons  le  texte,  inédit  encore,  qu'il  nous  a  exclu- 
sivement réservé. 


—  u  — 

((  Mesdames,  Messieurs, 
BIEN  Chers  Camarades, 

((  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  décidément,  dans  les  bonnes 
choses  qui  nous  arrivent,  c'est  d'assister  aux  touchants 
efforts  de  ceux  qui  nous  sont  dévoués  pour  nous  prouver 
leur  attachement. 

u  Je  n'aurais,  certes,  jamais  osé  espérer  devenir,  un  jour, 
l'objet  d'une  pareille  fête  ;  mais  je  remercie  les  aimables 
compatriotes  qui  en  ont  pris  l'initiative,  car  ils  me  procurent 
l'immense  et  pure  joie  d'une  réunion  où,  malgré  le  nombre, 
je  ne  découvre  que  des  figures  amies. 

((  Comment  exprimer  tout  ce  qui  me  vient  au  cœur  en 
présence  d'un  tel  élan  de  cordialité!*  Comment  dire  à  quel 
point  je  suis  touché  de  trouver  en  ce  moment,  confondus 
dans  cette  salle,  comme  ils  le  sont  dans  ma  pensée,  tant  de 
confrères  illustres  ou  modestes,  mêlés  aux  amis  de  vieille  ou 
de  récente  date,  visiblement  unis  en  une  commune  inten- 
tion 1 

a  Ah  1  s'il  y  a  dans  notre  difficile  carrièie  des  moments 
douloureux  par  lesquels  nous  avons  tous  passé,  il  en  est. 
Dieu  merci,  d'autres,  comme  celui-ci,  très  rares,  il  est  vrai, 
et  d'autant  plus  précieux,  où  la  vie  semble  bonne,  puis- 
qu'elle nous  permet  de  goûter  de  si  douces  émotions  1 

«  Que  n'ai  je,  pour  vous  remercier  dignement,  vous,  mon 
cher  et  affectionné  Carolus,  vous,  mes  deux  présidents  et 
amis  Robert  Fleury  et  Roll,  toi,  mon  cher  Béraud,  vous  aussi, 
Messieurs  Benoît-Lévy,  Magnier  et  Le  Cholleux,  qui  m'adres- 
siez tour  à  tour  de  si  chaleureuses  paroles,  que  n'ai-je,  dis-je, 
votre  éloquence,  chère  Madame  Demont,  noble  artiste,  qui 
trouviez  pour  me  parler  tout-à4'heure,  des  accents  si  déli- 
cieusement émus  I  Croyez  que  je  vous  en  demeure  profon- 
dément reconnaissant  ! 

«  Permettez-moi  d'envoyer  un  respectueux  et  cordial  salut 
au  maître  vénéré,  Jules  Breton,  qui,  avec  Millet,  m'a  le  pre- 
mier révélé  la  poésie  des  choses  rustiques.  Il   m'a  dit  ses 
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regrets  de  n'être  pas  des  nôtres,  mais  il  se  trouve  heureuse- 
ment représenté  ici  par  ceux  qui  lui  sont  le  plus  chers. 

«  Salut  également  à  Oscar  Roty,  un  ami  de  plus  de 
quarante  ans,  à  Cormon,  à  Humhcrt,  à  Moyaux,  à  Injalbcrt, 
dont  je  suis  fier  d'être  devenu,  grâce  à  eux,  le  confrère  à 
l'Institut. 

«  Salut  encore  à  mon  éminent  ami  Harpignies,  le  père  du 
paysage  contemporain,  dont  l'éternelle  vaillance  et  le  talent 
plus  robuste  et  plus  jeune  que  jamais  nous  remplit  d'une 
admiration  sans  cesse  grandissante. 

«  Laissez-moi  dire  également  au  fils  de  mon  plus  ancien 
et  plus  sûr  guide  dans  ma  carrière,  Frédéric  Henriet,  lequel 
n'a  pu  venir  en  raison  de  son  âge,  combien  je  lui  sais  gré 
d'être  près  de  moi  en  ce  moment. 

((  Et  maintenant,  merci  aux  camarades  de  jadis  avec  qui 
j'ai  connu  les  difficultés  des  débuts,  aux  fidèles  compagnons 
de  lutte,  sucessivement  rencontrés  au  cours  d'une  route  déjà 
longue,  et  dont  l'affection  me  cause,  en  cet  instant,  une 
émotion  que  je  ne  saurais  dissimuler. 

«  Merci  à  tous  mes  confrères  présents,  aux  absents  aussi  qui 
m'ont  exprimé  leurs  regrets,  dont  je  voudrais  pouvoir  citer 
les  noms,  tous  les  noms  célèbres  ou  peu  connus  encore;  je 
craindrais,  en  le  faisant,  d'en  omettre  même  un  seul;  mais 
je  veux  qu'ils  sachent  que  la  présence  de  chacun  d'eux  me 
cause  un  égal  plaisir. 

((  Merci  enfin  aux  amis  anciens,  aux  amis  nouveaux,  con- 
nus ou  inconnus,  qui  me  donnent  aujourd'hui  une  si  écla- 
tante marque  de  sympathie  1 

u  Qu'il  me  soit  permis  pour  finir,  de  remercier  le  si  intel- 
ligemment dévoué  rénovateur  des  Rosati,  à  qui  nous  devons 
l'organisation  de  cette  réunion,  de  n'en  avoir  point  restreint 
l'accès  au  seul  élément  masculin,  comme  il  est  trop  souvent 
d'usage.  Il  m'est  ainsi  permis  de  vous  remercier,  Mesdames, 
d'avoir  apporté  tant  de  charme  et  de  grâce  à  cette  inoubliable 
fête  de  l'amitié. 

«  A  tous  et  de  cœur,  merci  1  » 
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Un  concert  d'une  impeccable  exécution  a  terminé  la  soirée 
dont  chacun  emporta  le  meilleur  souvenir. 

Maurice  HENRIEï. 


Ci-après  les  discours  prononcés  le  17  décembre  1005  au 
banquet  Lliermitte  : 

DISCOURS  DE  M.  ROLL 
président  de  la  société  nationale  des  beaux-arts 

Messieurs, 

Amis  et  admirateurs  d'un  grand  artiste,  nous  nous  sommes 
réunis  pour  le  fêter  ce  soir. 

De  plus  éloquentes  paroles  que  la  mienne  vous  diront  la 
gloire  du  nouvel  académicien.  Pour  moi,  je  veux  simple- 
ment, au  nom  de  tous  nos  camarades  de  la  Société  Nationale, 
apporter  à  Lliermitte  l'hommage  de  notre  fraternelle  amitié, 
et  le  tribut  d'admiration  dû  à  son  œuvre  saine  et  belle  qui  a 
ses  racines  au  plus  profond  de  notre  terre  de  France. 

Dès  les  premières  heures  d'étude,  l'artiste  a  su  ce  qu'il 
voulait,  et  n'y  a  pas  failli. 

Etranger  à  l'étroitesse  du  snobisme,  dédaigneux  des  ma- 
nœuvres réclamières,  insoucieux  de  savoir  d'où  souflle  le 
vent,  il  a  travaillé,  —  recueilli,  isolé  dans  sa  foi  solide  en  la 
vie.  Ainsi  nous  a-t-il  donné  le  réconfortant  spectacle  d'un 
homme  vraiment  libre  en  même  temps  que  l'exemple  de 
l'unité  la  plus  harmonieuse  de  son  œuvre. 

Devant  certaines  de  ces  u'uvres,  devant  d'inoubliables 
dessins,  nous  demeurons  émus,  mon  cher  Lhermitle...  Sous 
l'admirable  technique,  nous  sentons  vibrer  le  cœur  et  tres- 
saillir la  pensée  de  celui  qui  sait  voir  et  aimer.  La  vie  tou- 
jours inspire  chacune  des  pages  de  votre  œ'uvre,  et  c'est 
poujquoi  cette  œuvre  ne  passera  pas. 
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Aux  hommes  de  l'avenir,  elle  dira  les  joies,  les  peines,  les 
espoirs  de  notre  humanité;  elle  racontera  la  grandeur  des 
humhles  courhés  sur  leur  travail  ;  elle  chantera  la  beauté  du 
geste  habituel  aux  pauvres  gens,  et  leur  renoncement  et  leur 
fraternité  dans  l'effort. 

Et  les  braves  gens,  reconnaissants,  acclameront  longtemps, 
comme  ils  le  font  aujourd'hui  avec  nous,  le  poète  que  nous 
aimons  en  vous. 

DiSCOURS  DE  M.  LE  CHOLLEUX 

Mesdames,  Messieurs, 

C'est  au  nom  des  signataires  du  petit  papier  qui  vous  faisait 
connaître  notre  désir  de  rendre  à  Léon  Lhermitte,  à  l'occa- 
sion de  son  élection  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  un  hom- 
mage sincère  et  chaleureux,  que  je  prends  la  parole  pour 
vous  remercier  d'avoir  répondu  à  notre  appel  avec  un  tel 
élan  de  sympathie. 

C'est  surtout  au  nom  des  compatriotes  de  Lhermitte  que  je 
lui  adresse  ces  premières  félicitations  publiques.  Ne  redoutez 
pas  de  ma  part  un  long  discours.  Les  Ilosati  ont  couronné 
de  roses  Léon  Lhermitte  ;  cela  me  dispense  de  le  couvrir  de 
Heurs.  Ses  confrères  en  art  vous  diront  la  longue  série 
d'œuvres  qui  l'ont  désigné  au  choix  de. ses  pairs.  Je  n'en 
veux  retenir  qu'une. 

J'ai  lu  quelque  part  que  le  rétable  de  l'agneau  était  plus 
que  le  chef-d'œuvre  d'une  école  et  d'une  race,  étant  le  plus 
grand  acte  de  foi  que  connaisse  l'histoire  de  l'art  et  fixant 
les  doctrines  religieuses  de  son  époque  ;  ainsi  on  dira  que  la 
foi  de  notre  temps  —  ce  qu'il  en  reste  —  s'est  avérée  dans  le 
geste  qui  rapproche  la  divinité  du  peuple.  Lhermitte  l'a  écrit 
sur  une  toile  magistrale  :  Jésus  chassé  des  palais  el  des 
hôtels  bourgeois,  Jésus  va  chez  les  humbles,  ces  humbles 
qui  peuvent  être  les  ouvriers  des  villes,  les  maraîchers  des 
halles  ou  les  travailleurs  de  la  terre. 
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Ah  I  ceux-là  surtout,  Lhermitte  les  aime  ;  il  a  suivi  tous  les 
détails,  tous  les  instants  de  leur  existence  et  dans  de  nom- 
breux chefs-d'œuvre  il  nous  les  a  montrés  peinant  sur  la 
glèbe  ou  se  revivifiant  après  le  labeur  dans  l'air  et  dans  la 
lumière  des  champs. 

La  plus  haute  autorité  que  nous  ayons  actuellement  en 
France  dans  le  domaine  des  Beaux-Arts  donnait  tout  récem- 
ment dans  le  chef-lieu  de  notre  Picardie  celte  définition 
officielle  :  «  L'art  est  une  sensation  vers  l'infini  qui  ne  se 
développe  qu'avec  lamour  de  la  liberté.  » 

Et  qui  plus  que  Lhermitte  possède  cet  amour,  qui  le  fait 
fuir  les  obligations  mondaines  aux  premiers  eiïluves  prin- 
taniers,  pour  retrouver  au  pays  natal  cette  liberté  qui  engen- 
dre la  sensation  vers  l'infini  ?  Peut-être  n'est-ce  pas  tout-à-fait 
de  la  liberté  des  champs  que  M.  Dujardin-Beaumetz  a  voulu 
parler  :  le  langage  des  discours  ministériels  n'est  pas  le  lan- 
gage des  ateliers  ! 

Bailleurs,  quelle  que  soit  la  définition  de  l'art  et  de  l'artiste, 
dont  nous  possédions  déjà  une  jolie  collection,  vous  me 
permettrez  de  dire  que  Léon  Lhermitte  répond  à  toutes.  Et 
il  suffira  pour  nous  comprendre  d'affirmer  qu'il  est  un  véri- 
table artiste,  un  grand  artiste,  puisque  vous  vous  êtes  réunis 
si  nombreux  pour  lui  témoigner  et  votre  affection  et  votre 
admiration. 

Et  c'est  pour  que  vous  puissiez  lui  dire  le>  raisons  de  ces 
sentiments  que  nous  vous  avons  conviés  à  fêter  la  nouvelle 
étape  de  cette  brillante  carrière.  Je  suis  heureux  d'être  le 
premier  à  porter  la  santé  de  Léon  Lhermitte,  membre  de 
l'Institut. 

DISCOURS  DE  M.  MAGMER 

Je  viens  vous  apporter.  Maître,  au  nom  de  ceux  que  je 
représente  ici,  un  honmiage  qui,  pour  modeste  qu'il  soit, 
n'en  sera  pas  moins  cher  à  votre  cœur,  car  il  évoquera  le 
souvenir  de  votre  pays  natal  el  de  votre  clocher. 
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Dans  ce  grand  Paris,  où  se  donnent  rendc/vous  toutes  les 
provinces  de  France,  et  où  se  consacrent  tous  les  talents  et 
toutes  les  gloires,  les  associations  provinciales,  qui  se  iontun 
devoir  de  soutenir  les  jeunes  combattants,  se  font  aussi  une 
joie  de  saluer  les  vainqueurs  couronnés  par  le  succès.  Le 
vôtre  a  été  particulièrement  sensible  à  la  Société  amicale  des 
Francs-Picards  à  Paris,  et  voilà  pourquoi  j'ai  été  cbargé, 
comme  son  président,  de  venir,  entouré  de  plusieurs  de  ses 
membres,  que  vous  voyez  près  de  moi,  vous  apporter  le 
tribut  de  notre  admiration  et  de  nos  louanges. 

Mont-Saint-Père,  votie  charmant  pays,  est  revendiqué  par 
nous  comme  terre  picarde.  Il  n'est  pas  loin  de  Château- 
Thierry,  dont  le  nom  évoque  le  souvenir  d'un  grand  picard 
qui,  lui  aussi,  a  su  peindre  magistralement  les  paysans,  bien 
qu'il  ne  se  servît  pas  d'un  pinceau.  C'était  La  Fontaine. 

Comme  le  grand  poète  fabuliste,  vous  aimez  les  humbles. 
Des  hauteurs  de  Mont-Saint-Père,  en  jetant  un  regard  sur 
nos  plaines,  vous  avez  su  discerner  les  scènes  de  notre  vie 
picarde  aux  champs,  dans  tout  leur  recueillement,  dans  toute 
leur  poésie  et,  avec  vos  chef  d'œuvre,  vous  leur  avez  fait 
faire  le  tour  du  monde.  Nous  vous  en  sommes  reconnaissants 
et  nous  venons  vous  en  remercier. 

Il  doit  être  bien  doux,  Maître,  quand  par  le  travail  et  par 
la  passion  de  son  art  on  a  conquis  la  maîtrise  et  atteint  les 
cimes,  de  s'arrêter  un  peu  pour  jeter  un  regard  sur  la  pente 
que  l'on  a  gravie  et  de  mesurer,  par  là,  toute  la  hauteur  de 
son  succès. 

D'en  bas,  de  cette  plaine  picarde  dont  je  parlais  tout-à- 
l'heure,  montent  vers  vous  les  acclamations  dont  je  vous 
apporte  l'écho,  et  je  les  résume  toutes  en  levant  mon  verre 
en  l'honneur  du  grand  peintre  picard  Lhermitte  et  de  la  pro- 
vince qu'il  honore. 


LA  BASOCHE 

DE  CHATEAU-THIERRY 


Origine  de  cette  Cléricature 


La  Basoche  do  Château-Thierry  serait,  au  dire  de  plusieurs 
historiens,  une  des  plus  anciennes  communautés  de  clercs 
laïques  de  France.  Son  origine  remonterait  au  xni"  siècle  et 
précéderait  de  quelques  années  les  réformes  accomplies  par 
Saint  Louis  dans  l'administration  de  la  justice. 

Déjà,  pendant  la  minorité  de  son  fils,  Blanche  de  Castillc 
avait  entrepris  de  restreindre  la  puissance  des  tribunaux 
ecclésiastiques  qui,  en  toutes  circonstances,  ne  se  faisaient 
point  faute  d'usurper  sur  les  attributions  des  justices  royale 
et  seigneuriale.  Elle  crut  pouvoir  y  arriver —  et  elle  y  réussit 
dans  une  certaine  mesure  —  en  opposant  aux  gens  du 
clergé  (clericl)  des  corj)orations  de  clercs  laïques  (laïci)  des- 
tinées à  assurer  le  recrutement  des  fonctionnaires  de  l'ordre 
judiciaire  et  administratif.  A  cette  époque,  et  pour  des  raisons 
qu'il  serait  trop  long  d'exposer  ici,  les  tribunaux  ecclésias- 
tiques qui  avaient  reçu  le  nom  de  cours  de  chrélienlé  ou 
(/>'(///.se  jouissaient  d'une  assez  grande  popularité.  .V  vouloir 
les  déposséder  brusquement  du  terrain  qu'ils  avaient  mis 
tant  de  patience  et  d'habileté  à  conquérir  dans  le  domaine 
des  affaires   litigieuses  on   risquait  fort  d'irriter  l'opinion 
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publique  et  de  la  tourner  eontre  soi.  Blanche  de  Castille, 
esprit  prudent  et  fin,  n'eut  aucune  peine  à  le  comprendre  et 
se  contenta  de  jeter  les  bases  d'une  vaste  concurrence. 

Comme  il  était  indispensable  que  les  clercs  fissent  de 
solides  études  de  droit  pour  devenir  aptes  à  occuper  les 
ofïîces  de  judicature  et  soutenir  la  lutte  avec  avantas^e  contre 
les  hommes  d'éi>lise,  la  reine  stimula  leur  ardeur  au  travail 
parla  concession  de  privilèges  qui,  nous  le  verrons  bientôt, 
se  recommandaient  beaucoup  moins  par  leur  importance 
que  par  leur  originalité. 


* 
*  * 


Cette  première  version  touchant  l'origine  de  la  Basoche  de 
Château-Thierry  a  trouvé  quelques  contradicteurs,  au  nom- 
bre desquels  l'abbé  Poquel,  auteur  de  l'histoire  de  cette  ville. 
D'aucuns  prétendent,  sans  pouvoir  cependant  invoquer  à 
l'appui  de  leur  thèse  une  preuve  historique  bien  certaine, 
qu'on  doit  attribuer  la  fondation  de  cette  cléricatureà  Blanche 
d'Artois,  nièce  de  Saint  Louis,  reine  de  Navarre,  comtesse 
douairière  de  Brie  et  de  Champagne. 

D'autre  part,  certains  procès  verbaux  commémoratifs  des 
fêtes  que  les  basochiens  avaient  coutume  de  célébrer  deuv 
fois  Fan,  renferment  ces  mots  :  a  En  souvc/dr  de  notre  glorieuse 
fondatrice  et  bienfaitrice  la  reine  Jeanne...  »  Dans  d'autres, 
nous  lisons  :  «  En  souvenir  de  notre  glorieuse  fondatrice  et 
bienfaitrice,  la  reine  Blanche  de  Castille...  »  Plusieurs  enfin, 
évoquent,  au  même  titre,  la  mémoire  de  Blanche  d'Artois. 

Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que  les  chartes  constitutives 
de  privilèges  octroyés  par  l'autorité  royale  à  une  ville  ou  à 
une  corporation  ont  été.  maintes  fois,  au  cours  des  siècles, 
confirmées  par  cette  môme  autorité,  voire  même  enrichies 
par  elle  de  nouveaux  droits,  on  aura,  je  pense,  l'explication 
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de  ce  qui  n'est  contradictoire  qu'en  apparence,  dans  les 
formules  employées  par  les  clercs  de  Cliàteau-Tliierry  pour 
témoig-ner  leur  gratitude  à  ces  trois  souveraines  qui  sont, 
dans  l'ordre  chronologique  :  Blanche  de  Castille,  Bhinche 
d'Artois  et  Jeanne  de  Navarre,  épouse  de  Philippe-le  Bel. 

J'ajouterai  que  les  basochiens  se  réunissaient,  pour  discuter 
les  intérêts  de  la  communauté,  dans  une  des  salles  de 
V/iùlcllerie  de  la  Fleur  de  Lys  (1),  située  rue  d'Angoulême 
(aujourd'hui  Grande-Rue),  à  Château-Thierry,  salle  connue 
depuis  un  temps  immémorial,  sous  le  nom  de  Chambre  de 
Saùd-Louis.  Enfin,  la  plus  importante  et  la  plus  belle  de 
leurs  fêtes  avait  été  consacrée  à  la  mémoire  de  Blanche  de 
Castille.  Si  ces  raisons  ne  justifient  pas  enlièrement  mes 
préférences  pour  la  première  et  la  plus  accréditée  des  deux 
légendes,  elles  sulfiscnt,  je  crois,  à  les  expliquer. 


* 


Comme  toutes  les  corporations,  la  Basoche  de  Château- 
Thierry  avait  ses  armoiries  :  un  écu  surmonté  d'une  couronne 
avec,  au  centre  de  son  champ  (jui  était  d'azur ,  deux  plumes  d'oie 
(symbole  de  la  pensée  et  de  la  science)  entre-croisées,  côtoyées 
de  deux  fleurs  de  lys  d'or,  et  une  Irois'ième  ^fteur  de  lys  d'or  en 
pointe  de  Vécu.  Les  sceau  et  limhre  de  la  communauté  repro- 
duisaient ces  armes  avec,  en  plus,  cette  inscription  de  l'cxcr- 
g'ue  :  Basoche  royalle  de  Chaùry  (abréviation  de  Château- 
Thierry). 

Son  illustre  origine  la  dispensait  de  toute  tutelle  corpora- 
tive. Elle  n'était  tenue  d'obéir  qu'à  ses  règlements.  Il  n'en 


(1)  Cet  liùlcl  fui  riomoli  en  1770  et  la  Hasoche  transporta  son  sièpe  a  l'an- 
berge  du  Soleil  d'Or,  rm;  du  ChiUeaii.  La  Cliainbrc-  do  Sainl  LouIn  occupait, 
à  la  Flfur  de  /.ys,  le  premier  étage  d'un  bAtiment  donnant  sur  la  cour. 
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était  pas  de  même  de  la  plupart  des  ciéricaturcs  de  province 
qui,  formées  avec  la  Basoche  du  Palais  —  la  plus  importante 
des  deux  basoches  parisiennes  —  ne  pouvaient  fonctionner 
que  sous  la  surveillance  et  le  contrôle  de  cette  dernière. 

Cette  liberté  d'action  fut,  peut-être,  la  cause  principale  de 
sa  longévité. 

H  Jusqu'à  l'époque  toute  récente  de  sa  dissolution,  dit 
M.  Lucien  Genty,  la  cléricaturc  de  Château-Thierry  fut  aussi 
fidèlement  attachée  à  sa  charte  que  respectueuse  des  fortes 
traditions  du  passé.  » 


Composition^  de  la  Basoche  —  Ses  Attributions 

Ses  Travaux 


Les  plus  anciens  et  les  plus  instructifs  documents  que  la 
Société  archéologique  de  Château-Thierry  possède  sur  cette 
intéressante  corporation  sont  des  registres  de  délibérations 
portant  les  dates  de  176;j,  1769,  1770  et  1780.  Ces  vieux  papiers, 
très  aisément  déchiffrables,  nous  renseignent  d'une  façon 
pour  ainsi  dire  complète  sur  son  organisation,  son  fonction- 
nement, sa  discipline,  ses  privilèges  et  ses  distractions. 

Au  xviii"  siècle,  la  Basoche  se  composait  de  tous  les  clercs 
de  l'ordre  civil,  judiciaire  et  administratif  du  bailliage.  En 
solliciter  l'accès  constituait  une  obligation  pour  tout  nouveau 
stagiaire.  Quiconque  prétendait  s'en  affranchir  encourait  une 
amende  de  six  livres  et  perdait  en  même  temps  la  confiance 
et  l'estime  de  ses  camarades. 

Le  droit  d'admission  avait  été  fixé  à  .'?  livres,  4  sols.  Les  fils 
de  praticiens  ne  payaient  que  moitié.  On  exigeait  aussi  du 
récipiendaire  qu'il  prêtât  serment  dajis  la  forme  suivante  : 
«  Je  Jure  de  me  bien  et  fidèlement  conduire  et  comporter  <ni 
devers  des  charges  que  J'exercerai,  d'observer  ponctuellement 
les  règlements  faits  par  mon  dit  sieur  le  lieutenant  général  et  pur 
nos  anciens  prévôts  et  autres.  » 
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La  Basoclic  pouvait  connaître  des  différends  qui  survenaient 
entic  clercs,  comme  aussi  de  ceux  qui  éclataient  entre  clercs 
et  particuliers,  punir  de  lamende  toute  infraction  commise 
par  les  premiers  aux  règlements  de  la  corporation  et  aux 
ordonnances  du  lieutenant  général  du  bailliage.  Ce  dernier 
se  chargeait  de  l'exécution  des  sentences  qu'elle  prononçait. 

A  la  suite  des  audiences  réelles  qui  se  tenaient,  chaque 
samedi,  en  l'Auditoire  royal  (1),  nos  clercs  abordaient  l'étude 
des  questions  les  plus  compliquées  et  les  plus  ardues  de 
législation  et  de  jurisprudence.  Souvent  mémo  il  leur  arrivait 
d'imaginer  une  cause  et  d'en  déterminer  les  circonstances; 
puis  ils  l'instruisaient,  la  i^laidaient  et  la  jugeaient  tout 
comme  eut  fait  un  véritable  tribunal,  De  ces  exercices, 
maintes  fois  répétés,  leur  instruction  professionnelle  tirait 
grand  profit. 


Les  Fèïes  de  la  Basoche 


Nous  avons  dit,  en  commençant,  qu'en  même  temps  qu'elle 
délivrait  à  celte  cléricature  sa  charte  de  constitution,  Blanche 
de  Gastille  lui  accordait  un  certain  nombre  de  privilèges. 
Ceux-ci  furent  le  prétexte  ou  i)lutot  la  cause  de  réjouissances 
publiques  dont  Château Thicny  garde  toujours  le  joyeux 
souvenir. 


La  Fête  des  Rois 

Il  existe,  tout  au  bout  de  la  rue  Saint-Martin  (autrefois,  rue 
du  Vivier  Saint  Martin),  un  moulin  qui  porte  encore  de  nos 
jours,  le  nom  de  Moulin  du  lîoy. 

(1)  L'iiiiili luire,  royal  itiiit  situé  pliic(>  du  Marché. 
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.C'est  là  que,  tous  les  ans,  la  veille  de  l'Epiphanie,  les 
liasochieus  aA'^aient  coutume  de  se  rendre  en  corps  pour 
requérir  du  fermier  un  gâteau  d'un  bkliel  (1)  de  fleur  de  farine 
pétrie  avec  beurre,  œufs  el  sel  à  suffisance  el  du  poids  de  75  à 
85  lirres. 

En  examinant  avec  soin  les  refiistres  mentionnes  pins 
haut,  j'ai  vu  que  le  Moulin  de  dessus  le  Potd-de-Marne  avait 
été  Irappé  d'une  semblable  redevance  et  recevait,  lui  aussi, 
tous  les  ans  et  le  même  jour,  la  visite  intéressée  des  clercs 
de  la  ville.  Le  fait  paraît  avoir  échappé  à  nos  historiens 
locaux  :  je  n'en  ai  pas  trouvé  trace  dans  leurs  écrits. 

Le  cérémonial  obligatoire  dont  s'entourait  la  remise  non 
moins  obligatoire  des  deux  gâteaux  avait  un  côté  pittoresque 
aussi  curieux  que  distrayant.  La  description  en  a  été  laite  par 
un  avoué  de  Château-Thierry,  M"  Lavallée,  dans  le  Courrier 
des  Tribunaux  du  27  décembre  1828.  Je  la  reprendrai  pour 
mon  compte  en  y  ajoutant  quelques  détails  inédits. 

Donc,  la  veille  de  l'Epiphanie,  le  prévôt  —  on  dirait  aujour- 
d'hui le  président  —  de  la  Basoche,  accompagné  du  lieute- 
nant et  du  procureur  du  roi,  deux  personnages  revêtus, 
après  lui,  des  plus  hautes  dignités,  se  rendait,  dans  la  mati- 
née, chez  le  lieutenant-général  du  bailliage  afin  d'obtenir 
l'autorisation  de  faire  battre  la  caisse  et  de  vaquer  aux  prépa- 
ratifs de  la  fête  des  rois.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  que  celte 
autorisation  ait  été  refusée;  l'usage  voulait  même  que  le 
lieutenant-général,  comme  marque  d'estime  et  de  sympathie, 
les  retint,  tous  les  trois,  à  sa  table. 

Durant  l'après-dîner  du  même  jour,  des  tambours  parcou- 
raient trois  fois  la  ville,  à  une  heure  d'intervalle,  faisant  au 
prévôt  Ihonneur  de  leurs  premières  batteries  et  les  exécutant 
devant  sa  porte. 

Aux  derniers  roulements  de  la  caisse,  les  officiers  compo- 


(l)    Le   bichet  est   une   ancienne   mesure    li)eali\    il   èi|uivalail   à    environ 
2o  litres. 
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sant  le  bureau  de  la  Basoche,  c'est-à-dire  le  prévôt,  le  lieute- 
nant, le  procureur  du  roi,  les  conseillers-avocats,  le  trésorier- 
greffier  et  les  huissiers,  devaient  se  rendre  en  toute  hâte, 
disent  les  règlements,  et  revêtus  du  costume  officiel,  à  la 
Chambre  de  Saint-Louis,  séante  en  la  maison  où  pend  pour 
enseigne  la  Fieur  de  Lys  d'or,  afin  de  prendre  telles  disposi- 
tions qu'ils  jugeraient  utiles  concernant  l'ordre  et  la  marche 
du  cortège  qui  allait  se  former. 

Consignées,  séance  tenante,  par  le  greffier  sur  le  grand 
registre,  ces  dispositions  devaient  être  strictement  observées, 
tant  que  durait  la  cérémonie,  sous  les  peines  suivantes  : 
exclusion  temporaire  de  tout  officier  qui  s'obstinait  à  vouloir 
occuper  parmi  ses  compagnons,  un  rang  que  son  grade  ne 
lui  conférait  pas  :  amende  simple  que  le  taux  variait  de  dix 
à  trente  sols,  ad  nukim  prœpositi,  c'est-à-dire,  à  la  volonté  du 
prévôt,  contre  tout  basochien,  gradé  ou  non,  dont  la  tenue 
et  le  langage  offusquaient  les  bonnes  mœurs. 

On  ne  badinait  pas  avec  les  règlements. 

Cependant  que  les  dignitaires  de  l'ordre  procédaient,  sui- 
vant l'usage  et  toutes  portes  closes,  à  l'accomplissement  de 
ces  formalités,  en  bas,  dans  la  cour  de  l'hôtel,  le  menu  fretin 
de  la  corporation,  apprentis,  petits  clercs  ou  béjaunes,  s'agi- 
tait joyeusement  en  compagnie  de  joueui\s  de  violon,  de 
fifres  et  de  vielles,  de  forts  de  la  halle,  de  porteurs  de  falots 
et  de  torches  goudronnées,  tous  gens  dont  on  avait  loué  les 
services  pour  la  circonstance. 

Puis,  dès  que  cinq  heures  sonnaient  à  Ihorloge  de  la  vieille 
tour  Saint  Jacques,  le  prévôt  donnait  le  signal  du  départ  et 
nos  basochiens,  drapeau  et  musique  en  tête,  encadrés  des 
porteurs  de  torches  et  des  forts  de  la  halle,  suivis  d'une  foule 
de  jeunes  gens,  de  jeunes  filles  et  de  gamins,  quittaient  la 
Fleur-de-Lys  et  se  dirigeaient  par  la  porte  SaintCrépin,  les 
rues  Saint  Grépin  et  Saint  Martin,  vers  la  ferme  du  moulin 
du  roi. 

La  récci)tion,  il  fiai  bien  le  dire,  n'y  était  pas  toujours  des 
plus  cordiales  de  la  part  du  meunier.  Cette   petite   fête  le 
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laissait  d'autant  plus  froid  qu'elle  s'accomplissait  au  détri- 
ment de  sa  meilleure  farine  et  d(^s  plus  beaux  œufs  de  son 
poulailler  (i). 

Quant  à  la  meunière,  elle  ne  boudait  ^uère  qu'en  appa- 
rence,... pour  faire  comme  son  homme  et  ne  pas  Irop  éveiller 
sa  jalousie,  lorsqu'émue  et  rougissante,  elle  tendait  la  joue 
au  baiser  du  prévôt  de  la  Basoche.  Payer  d'un  gâteau  l'hon- 
neur et  le  plaisir  d'être  embrassée  par  un  personnage  de  cette 
importance  ne  lui  semblait  pas  d'un  prix  exagéré. 

Pour  peu  qu'elle  fût  jeune  et  jolie,  on  comprend  fort  bien 
que  le  prévôt  mît  une  certaine  ardeur  à  remplir  cette  délicate 
et  agréable  formalité. 

—  «  Matin!  fit,  un  jour,  observer  quelque  mauvais  plai- 
sant de  l'assistance,...  meunier,  mon  ami,  je  crois  qu'on 
embrasse  ta  femme  I 

—  «  Ce  n'est  pas  cela  qui  est  le  pire,  repartit  aussitôt  le 
meunier,  les  joues  de  ma  femme  me  restent,  mais  ma  farine 
s'en  va  I  » 

Un  Champenois  ne  pouvait  trouver  mieux.  L'anecdote  cst- 
elle  authentique?...  je  n'oserais  l'affirmer. 

Le  lieutenant,  de  son  côté,  adressait  au  mari  quelques 
paroles  flatteuses  et  le  remerciait,  au  nom  de  ses  camarades, 
de  la  façon  loiit  à  fait  aimable  avec  laquelle  il  pratiquait 
l'hospitalité.  Puis,  du  seuil  de  la  porte,  le  procureur  du  roi 
invitait  la  foule  à  pénétrer  dans  la  grande  salle  du  moulin 
oii  1rs  violons,  déjà  installés  sur  une  estrade,  attaquaient  les 
premiers  airs  d'un  quadrille.  Le  prévôt  ouvrait  le  bal  avec  la 
meunière  et,  pendant  une  heure,  toute  la  jeunesse  du  pays 
s'en  donnait  à  cœur  joie. 

Les  danses  terminées,  le  meunier  remettait  aux  clercs  le 
gâteau  traditionnel  et  ceux-ci  ofl raient,  en  dehange,  à  sa 
femme,  une  demi  livre  de  fines  dragées.  Deux  des  forts  de  la 


(i;  Tout  <ï<'>t<^au  jugé  (le  t[ualilé  inférieure,  après  expertise,  était  renvoyé 
au  meunier  (jui,  pour  s'éviter  les  frais  d'une  poursuite  ainsi  (|u'unc  condam- 
nation certaine,  s'empressait  d'en  fabriquer  et  livrer  un  autre. 
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lialle  dont  le  large  chapeau  gris  avait  été  orné  de  rubans  et 
couronné  de  Jioux,  s'emparaient  alors  du  gâteau  et  le  cortège, 
sur  l'ordre  du  prévôt,  se  reformait  dans  la  cour  du  moulin. 

On  se  transportait  ensuite  chez  le  meunier  u  de  dessus  le 
Pont-de-Marne  »  où,  à  part  le  bal  que  l'exiguïté  du  logis 
rendait  impossible,  et  qui  était  remplacé  par  une  sérénade 
et  par  des  chants,  la  cérémonie  précédente  se  renouvelait. 

Les  clercs  regagnaient  enfin  la  Fleur-de-Lys  par  la  rue 
Saint-Jacques  et  le  carrefour  du  Beau-Richard  et  les  deux 
gâteaux  étaient  déposés  dans  la  chambre  de  Saint-Louis. 

Le  lendemain,  la  Basoche  se  réunissait  de  nouveau,  vers 
les  deux  heures  de  relevée,  pour  aller  olfrir  une  part  du 
gâteau  des  rois  aux  personnes  notables  de  la  ville,  en  com- 
mençant par  le  lieutenant  général.  Aux  dames  et  aux  jeunes 
filles  rencontrées  chemin  ftiisant,  une  mode  galante  assez 
ancienne  exigeait  qu'on  présentât  avec  force  compliments, 
des  sacs  de  bonbons  et  de  dragées. 

Le  soir,  grand  festin  à  la  Fleur  de-Lys,  sous  la  présidence 
du  prévôt.  Les  officiers  devaient  donner  l'exemple  de  la 
sobriété.  Si  l'un  d'eux,  l'esprit  échaufl'é  par  de  trop  copieuses 
libations,  s'oubliait  au  point  de  blasphémer  ou  de  manquer 
de  respect  à  ses  camarades,  le  prévôt  ordonnait  qu'il  quittât 
aussitôt  la  table  et  ne  reparût  plus  de  la  soirée.  On  lui  iiilli 
geait,  en  outre,  une  amende  de  dix  sols. 

Quand  le  repas  se  prolongeait,  les  règlements  permettaient 
aux  clers  logés  extra  miiros  de  passer  la  nuit  à  l'hôtel,  à  la 
condition  qu'ils  se  comportassent  sagement  envers  les  domesti- 
ques et  toutes  autres  personnes. 


La  Fjîte  de  la  Reine  Blanche 


blanche  de  Gastillc  avait  prévu  que  les  fctes  oi'ganisées  en 
son  honneur  coTili  raient  fort  cher  aux  basochiens  dont  la 
communauté   ne  disposerait  jamais  de  revenus  bien  consi- 
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dcrables.  Elle  s'était  dit,  sans  doute,  que,  mal^né  tout  le  res- 
pect dont  ils  entoureraient  sa  mémoire,  les  successeurs  de 
Saint-Louis  pourraient  bien  n'attacher  qu'un  intérêt  médio- 
cre à  la  prospérité  de  l'institution  qu'elle  avaitfondée  et  cesser 
de  lui  venir  en  aide.  Finalement,  elle  trouva  plus  simple, 
sinon  plus  juste,  en  tous  cas  moins  onéreux  pour  la  cassette 
royale,  de  faire  supporter  par  les  fermiers  "de  la  Brie-Gliarn 
penoise  les  frais  de  réjouissances  appelées  à  devenir  d'autant 
plus  vite  populaires,  —  la  reine  le  pensait  du  moins,  —  que 
les  fêtes  ayant  un  caractère  exclusivement  laïque  étaient, 
pour  ainsi  dire,  inconnues  dans  la  région. 

Elle  accorda  donc  aux  clercs  de  Château-Thierry  le  droit  de 
percevoir  une  somme  de  cinq  sols  sur  chaque  sac  de  blé  qui 
se  vendait  à  la  halle  de  cette  ville,  depuis  le  jour  de  TEpi- 
phanie  jusqu'au  Mardi  Gras.  Nos  fermiers  de  se  récrier  aussi- 
tôt, cela  va  de  soi,  et  de  protester  avec  énergie  contre  celte 
nouvelle  et  injustifiable  aggravation  de  leurs  charges.  Natu- 
rellement on  demeura  sourd  à  leurs  protestations  et  à  leurs 
cris,  aussi  leur  fureur  se  tourna-t-elle  contre  la  Basoche... 
sans  qu'ils  osassent  pourtant  la  lui  manifester  de  façon  trop 
ouverte,  à  cause  de  la  loute  puissance  de  ses  protecteurs  : 
«  Le  peuple  chante,  il  paiera  )>,  a  dit  Mazarin.  Eux,  les  pau- 
vres, commençaient  par  payer  et  se  cachaient  presque  pour 
chanter  : 

Si  j'avais  cinq  sous  vaillans  (i) 
J'achèterais  un  âne, 
Ane  à  paniers,  mannequins, 
Pour  mener  les  basocliiens 
Au  diable,  au  diable,  au  diable. 


Ce  n'est,  paraît-il,  qu'à  la  Révolution  que  ce  droit  fut  aboli. 
Jusqu'à  cette  époque,  les  clercs  le  perçurent  très  régulière 
ment  deux  fois  la  semaine,  à  la  halle  fie  Château  'l'hierry. 


(1)  Genïy.  La  Basoche  notariale. 
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Les  fermiers  leur  remettaient  cinq  sous  par  sac  de  blé 
vendu,  et  recevaient,  en  échange,  cinq  dragées,  à  titre  de 
quittance.  Si  l'un  d'eux  refusait  de  payer  le  droit  —  cela 
n'arriva  pas  souvent  —  le  trésorier  ordonnait  aussitôt  qu'on 
le  dépouillât  d'une  partie  de  ses  vêtements,  lesquels  étaient 
ensuite  déposés  chez  le  lieutenant-général. 

Les  fonds  recueillis  de  cette  manière  par  la  Basoche  cou- 
vrirent toujours  très  amplement  les  frais  de  la  cérémonie  du 
Mardi  Gras  dont  il  me  reste  à  vous  entretenir.  Qu'on  me 
permette  ici  d'emprunter  les  passages  les  plus  intéressants 
d'un  récit  très  fidèle  de  cette  fête  du  à  la  plume  de  notre 
concitoyen  La  vallée  : 

((  Celui  d'entre  les  clercs,  dit-il,  dont  la  figure,  la  taille,  les 
manières  peuvent  le  plus  facilement  se  prêter  à  ce  déguise- 
ment, est  habillé  en  femme:  on  lui  donne,  autant  que  possible, 
le  costume  que  les  dames  portaient  du  temps  de  saint  Louis, 
dont  il  doit  représenter  la  mère.  Ainsi  vêtu,  une  couronne 
sur  la  tête  et  le  sceptre  en  main,  on  le  hisse  sur  une  haquenée 
blanche  ;  il  est  accompagné  de  pages  et  d'écuyers  habillés 
comme  au  xin"  siècle  ;  enfin,  les  basochiens,  la  cravate  noire, 
le  gilet  blanc,  lépée  au  côté,  avec  le  plumet  rouge  et  la 
branche  de  houx  (1),  musique  en  tête,  tous  à  cheval-,  forment 
son  escorte.  Cette  cavalcade  se  rend  chez  le  président  du  tri- 
bunal où  elle  trouve  ordinairement  un  déjeuner  composé  de 
pâtisserie  ;  elle  parcourt  ensuite  les  villages  de  jNogentel,  de 
Ghézy,  d'Essômes  et  par  chaque  moulin,  les  clercs  réclament 
une  poule  vive,  grasse  et  en  plumes  ;  redevance  établie  en  leur 
faveur  par  la  reine  Blanche. 

«  On  rappelle  que  naguère,  un  meunier  de  Chézy  s'étant 
refusé  au  paiement  de  ce  tribut,  fut  enfermé  avec  sa  femme 
et  ses  enfants  dans  son  poulailler,  (pie  dans  celle  position,  il 


(1)  La  branche  de  houx  est  le  symbole  de  la  devise  de  ChAlcau  Thierry  : 
«  Nul  ne  s'y  frotte.  » 

Les  basochiens  portaient  aussi,  nouée  sur  l'épaule,  une  aiguillette  cerise. 
Seul,  le  prévôt  avait,  sur  la  poitrine,  une  écharpe  blanche. 
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capitula  et  que  la  poule  réclamée  fut  le  prix  de  la  rançon. 
Mais  la  Basoche,  pour  assurer  son  paiement,  n'emploxa  pas 
toujours  des  moyens  si  ex pédilifs  :  les  voûtes  du  palais  ont 
souvent  retenti  de  ses  réclamations. 

«  Dans  presque  tous  les  titres  de  propriété  des  moulins 
des  environs  de  Château-Thierry,  nous  retrouvons  celte 
charge  imposée  aux  meuniers.  » 

Pour  compléter  celte  relation,  j'ajouterai  que  le  curé  de 
Nogentel,  petite  commune  des  environs  de  Château-Thierry, 
était  tenu  lui-même  de  livrer  aux  clercs,  le  jour  du  Mardi- 
Gras  :  1"  un  jambon  de  derrière  pesant  dix  livres  ;  2"  un  pain 
de  brasse  ;  3°  un  fromage  mou. 

Leur  recelte  cm  plumée  suspendue  à  l'arçon  de  la  selle, 
l)lus  guillerets  encore  qu'au  départ,  grâce  aux  pampres  de 
Luqui  (1),  nos  jeunes  cavaliers  regagnaient  la  ville  dont  ils 
parcouraient  les  rues  principales,  échangeant  avec  la  foule 
force  quolibets  et  plaisanteries  qui,  pour  n'être  pas  toujours 
de  très  bon  aloi,  leur  valaient,  de  la  part  du  prévôt,  de  fré- 
quents et  sévères  rappels  à  la  correction.  Ayant,  un  soir  de 
Mardi-Gras,  rencontré  certain  moine  de  l'ordre  des  Minimes, 
remarquable  par  la  taille  et  l'embonpoint,  on  raconte  qu'un 
basochien  se  permit  de  lui  décocher  cette  boutade,  dan3  la 
langue  de  Cicéron  :  ((  Maxime,  Maxime,  ta  semper  Minimus 
eris.  ))  Cela  n'était  pas  bien  méchant  !  Mais  le  moine  se  fâcha, 
poursuivit  l'irrévérencieux  devant  le  tribunal  de  la  Basoche 
cl  le  fit  condamner  par  ses  pairs  à  trois  livres  d'amende... 

On  montait  ensuite  au  château,  car  il  était  d'usage  que  le 
prévôt  et  les  officiers  présentassent  leurs  hommages  au  Sei- 
gneur —  jadis  haut  justicier  —  et  à  sa  famille.  Après  avoir 
fait,  en  chantant,  trois  fois  le  tour  de  la  pièce  d'eau  princi- 
pale, la  cavalcade  redescendait  à  la  Fleur-de-Lys  où  la  fête  se 
terminait,  comme  la  précédente,   par  un  banquet  des  plus 


(1)  Petit  cru  des  environs  de  Château  Thierry,  très  en  renom  il  y  a  deu.x 
siècles. 
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soignés,  sous  la  présidence  du  personnage  qui  figurait  la 
reine  Blanche  et  à  qui,  pour  cette  raison,  revenaient  tous  les 
honneurs  de  la  journée.  Fût-il  le  dernier  des  clercs,  il  avait, 
durant  toute  la  fête,  le  pas  sur  le  prévôt  qui  ne  pouvait  se 
permettre,  sans  son  assentiment,  d'infliger  la  moindre 
amende  à  ses  suhoixlonnés. 


La  Fin  de  la  Basoche 


De  tous  les  privilèges  que  la  Monarchie  lui  avait  accordés, 
la  Révolution  ne  laissa  suhsister  —  sans  doute  à  titre  de 
souvenir  —  que  la  redevance  du  gâteau  des  rois. 

Un  peu  plus  tard,  par  suite  d'une  transaction  intervenue 
le  13  nivôse  an  XII  (6  janvier  1804)  et  enregistrée  le  18  décem- 
bre 1815,  entre  M.  Gardet,  propriétaire  du  moulin  du  Boy  et 
MM.  les  Clercs  de  Château-Thierry,  le  poids  du  dit  gâteau  fut 
réduit  de  moitié. 

L'impôt  sur  le  blé  ayant  été  supprimé  et  les  poules  n'étant 
plus  exigibles,  la  fête  du  Mardi-Gras  que  la  Basoche  célébrait 
encore,  mais  à  ses  frais,  perdit  un  peu  plus,  tous  les  ans,  de 
son  entrain  et  de  son  éclat. 

En  même  temps  que  les  redevances  imposées  à  son  profit 
aux  meuniers  de  la  ville  et  des  villages  voisins,  notre  cléri- 
cature  avait  perdu  toutes  prérogatives  en  matière  de  juridic- 
tion. Elle  n'existait  plus  comme  tribunal  et  ne  se  distinguait 
des  autres  sociétés  locales  que  par  l'objet  de  ses  réunions  et 
le  caractère  professionnel  de  ses  membres.  Jusqu'en  1835,  on 
la  voit  se  traîner  péniblement  comme  un  malade  dont  on  dit 
qu'il  n'est  plus  que  l'ombie  de  lui-même.  Les  plus  zélés 
d'entre  ses  adhérents  essaient  de  réagir,  par  l'organisation 
de  conférences  et  de  plaidoiries,  à  jours  fixes,  sur  causes  fic- 
tives, contre  riiidilTérence  qui  laniine  et  dont  elle  meurt; 
cflorts  superflus,  les  conférences  ne  réunissent  qu'un  petit 
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nombre  d'auditeurs,  la  plupart  étrangers  à  la  profession  et 
les  plaideurs  ne  sont  jamais  prêts.  Que  les  véritables  ama- 
teurs de  procès  ne  suivent-ils  cet  exemple  ! 

En  1864  et  en  1893,  les  clers  de  notaire  et  d'avoué  de  Châ- 
teau-Thierry entreprennent  de  la  reconstituer  en  la  moder- 
nisant ;  ils  n'y  réussissent  point.  Ces  deux  tentatives  ont,  au 
moins,  pour  effet,  d'empêcher  la  prescription  trentenaire  de 
s'accomplir  au  profit  du  moulin  du  Roy,  car  le  premier  soin 
de  leurs  auteurs  est  de  prendre,  contre  son  propriétaire,  un 
titre  nouvel,  c'est-à-dire  de  faire  constater  par  acte  authenti- 
que l'obligation  où  celui-ci  se  trouve  toujours  de  livrer  un 
gâteau  du  poids  de  43  livres,  sur  requête  écrite  ou  verbale  du 
prévôt,  la  veille  de  l'Epiphanie. 


* 
*  * 


On  ne  saurait  mettre  en  doute  que  cette  cléricature  ait 
autrelois  rendu  d'importants  services  à  l'administration,  à  la 
justice  même  et  surtout  au  notariat  dans  l'arrondissement  de 
Château-Thierry,  mais  il  appartient  à  de  plus  compétents 
d'en  apprécier  la  valeur  et  l'étendue.  Pour  le  commun  des 
mortels,  la  Basoche,  c'est  la  fête  des  rois,  c'est  la  fête  de  la 
reine  Blanche,  c'est  ce  par  quoi  elle  amusait  la  foule  et 
l'éblouissait.  Peut-être  bien  qu'elle  doit  à  ses  seules  manifes- 
tations d'ordre  purement  futile  et  solennellement  carnava- 
lesque de  n'être  pas  tombée  dans  un  profond  oubli. 

Georges  POMMIER. 


QUATRE  SUJETS  DE  FABLES 

DE  LA  FONTAINE 


C'est  devenu  un  lieu  commun  de  dire  que  La  Fontaine  a 
été  cherché  partout  ses  sujets  de  fahles,  on  aurait  tort  de 
l'accuser  de  plagiat;  il  n'a  fait  que  suivre  en  cela  l'exemple 
de  ses  contemporains  ;  Corneille,  Molière,  Racine,  pour  ne 
citer  que  ceux-là,  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de  s'inspi- 
rer, même  de  très  près,  de  leurs  devanciers.  Les  mœurs  litté- 
raires ont  changé.  11  est  souvent  bien  difficile  de  dire  à  qui 
telle  fable  de  La  Fontaine  doit  son  origine,  car  elle  peut  avoir 
été  traitée  à  des  époques  diflerentes  par  des  auteurs  différents. 
Les  cas  sont  multiples,  et  celle-ci  qui  est  dans  Esope  se 
retrouve  dans  Babrius,  puis  dans  Aphtonius,  puis  dans  Héro- 
dote. Comme  on  ne  peut  souvent  pas  se  prononcer,  il  est 
préférable  de  citer  tous  les  textes  que  La  Fontaine  peut  avoir 
imités  ;  c'est,  je  crois,  la  méthode  la  plus  scientifique.  Ainsi, 
en  parcourant  A'oèVda  Fa'il,  ce  grave  Conseiller  au  Parlement, 
à  qui  nous  devons  des  récils  si  pittoresques  et  si  joyeux,  j'ai 
trouvé  dans  ses  «  contes  et  discours  d'Eulrapel  >'  trois  récits 
qu'il  est  intéressant  de  rapprocher  de  trois  fables  de  notre 
La  Fontaine,  et  que  n'a  pas  signalés  l'éditiou  qui  fait  autorité, 
celle  des  Grands  Ecrivains,  par  Ad.  Régnier  (1).  Je  ne  pré- 
tends nullement  que  ces  trois  apologues  aient  été  connus  de 

(1)  Édition  Hachette. 
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La  Fontaine  et  qu'il  les  ait  imités  ;  mais  je  donne  le  fait 
comme  une  probabilité  ;  elle  est  autorisée  car  il  ne  fant  pas 
oublier  que  La  Fontaine  connaissait  fort  bien  Noël  du  Fail, 

't 

que  les  femmes  et  le  secret,  le  pot  de  terre  et  le  pot  de  fer,  la 
laitière  et  le  pot  au  lait  sont  déjà  dans  Noël  du  l'ail,  les  rap- 
prochements ont  été  faits,  il  n'est  donc  pas  invraisemblable 
de  supposer  que  La  Fontaine  a  connu  les  trois  fables  que  je 
vais  signaler  et  s'en  soit  inspiré  dans  une  certaine  mesure. 

Je  donnera  en  premier  lieu  celle  pour  laquelle  je  serai  le 
moins  affirmatif  :  L'Ane  velu  de  la  peau  du  Lion  ;  elle  est  déjà 
dans  Esope  (113  et  238). 

Noël  du  Fail  la  donne  en  passant  avec  une  sécheresse  tont 
ésopique. 


L'ANE  VEÏU  DE  LA  PEAU  DU  LION 

(Livre  V,  fable  XXI.) 


((  Geste  farce  ainsi  jouée,  appelloit  le  peuple  à  ceste  noble 
et  ingénieuse  procédure,  qui  Ht  pancher  et  desordonner 
l'Estat  Romain  :  jusques  à  ce  qu'icelui  beau  livre  fut  desrobé 
par  Cneus  Flavius,  monstre  à  tous,  à  tous  copie  adjugée  :  et 
la  vérité  descouverte  par  ce  costé,  les  contentions  et  noises 
lors  jettees  par  terre,  et  foulées  aux  pieds,  ayans  seu  que 
telz  brevets  cachetez  n'estoient  que  pure  badinerie  :  comme 
en  l'idole  des  Egyptiens,  où  ne  fut  trouvé  qu'un  gros  chat 
acculé,  qui  sortit  en  veuë,  se  lançant  sur  le  peuple,  avec 
telle  risée,  que  l'asne  Cuman,  qui  s'estant  vestu,  et  accoustré 
de  la  peau  d'un  Lion,  fit  peur  au  commencement,  et  bien  le 
mauvais  garson  :  mais  estant  descouvert  pour  estre  liiy 
mesme,  sans  autre,  fut  battu  à  mesure  de  la  mine.  » 
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Beaucoup  plus  intéressant  est  le  récit  de  «  la  Goutte  et  de 
l'Araignée  »  qui  est  déjà  dans  Pétrarque.  Ep.  lat.  III,  13%  et 
dans  Nicolas  Gabel  (Recueil  de  Fables  en  latin,  i535).  Je  ne 
pense  pas  que  La  Fontaine  ait  ignoré  le  récit  de  du  Fail. 


LA  GOUTTE  ET  L'ARAIGNÉE 

(Livre  III,  fable  VIII.) 


u  Monsieur,  dist-il,  du  temps  que  le  renard  preschoit  aux 
poules,  à  fin  qu'aucun  scandale  ne  vous  amadoue,  entendez- 
vous  ?  Jupiter  estant  dispost  de  sa  personne,  ayant  pris  son 
nectar  de  l'apres  disnee,  au  moyen  de  la  chaleur  trop  vio- 
lente qui  le  tourmenloit,  issit  (1)  hors  salle,  et  comme  estoit 
l'ordinaire,  trouve  à  chaque  coslé  un  tas  de  rcquerans,  le 
petit  libelle  en  mains,  lesquelz  il  entcndoit,  et  faloit  estre 
depeschés  par  ses  maîtres  aux  requcsles  :  car  de  ses  afTaires 
privées  et  de  la  maison,  comme  contes,  rentes,  revenuz  et 
estape  d'hostel,  de  tout  cela  luy  mesme  en  tenoit  le  bureau 
les  samediz.  Entre  autres  requerans  choisit  entre  tous  en  un 
coin  une  pauvrette  et  misérable  femme  ai)uyee  sur  des 
potences  (2)  mal  habillée,  toujours  rechignant,  diablassant, 
tant  fascheuse,  de  mauvaise  grâce,  à  laquelle  aucunement 
n'estoil  loysible  de  buquer  (3)  sans  luy  dcsrober  une  baston- 
nade ;  et  s'appeloit  cette  bonne  dame  (mais  qu'il  ne  vous 
desplaise)  madame  la  Goule,  ayant  requeste  en  sa  main. 
Auprès  d'elle,  en  pareil  ordre,  sans  s'avancer  ou  retirer 
arrière,  estoit  une  pauvre  et  soufireteuse  hyraigne  (4),  aussi 


(1)  Sortit  (cf.  issue). 

(2)  Béquilles. 

(3)  Choquer,  heurter. 

(4)  Araignée.  La  Fontaine  a  écrit  aragne. 
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requérante,  s'enveloppant  (de  honte,  je  le  croy  ainsy)  le  nez 
du  bout  d'une  meschante  bezace.  Jupiter,    non  meu  de  la 
nouveauté  (car  Chèvres,  Loups,  Cerviers,  Singes,  Escrevis- 
ses  et  semblable  menuail  (1)  estoient  à  tout  propos  là,  requé- 
rant formules,  neantmoins  que  abastardies,  pour  s'enquérir 
des  tords  qu'on  faisoit  çà  bas)  et  plus  d'affection  print  leurs 
requestes,  et  icelles  par  diverses  fois  lut,  s'estant  accoudé  sur 
le  timon  d'une  brouette,  et  sembloit  bien,  à  voir  sa  mine, 
qu'il  y  avait  de  la  folie.  Le  libelle  de  madame  la  Goûte,  ainsi 
que  disoient  les  Maistres,  n'estoit  fondé  qu'en  faveur,  qui 
portoit  que,  supposé  et  qu'à  la  vérité  ainsi  fust  que  Jupiter 
de  sa  grâce   ne   renvoyast  jamais  tel  quel    requérant   non 
content,  ains  autour  de  ses  demandes,  moyennant  que  rai- 
sonnables, satisfait,  que  elle,  neantmoins  que  indigne,  ayant 
besoin  de  son  ayde,  avoit  pris  l'audace,  conjointe  peult  estre 
avec  témérité,  luy  présenter,  pour  sur  ce  luy  faire  droit,  sa 
suplication  assez  mal  escrite  ;   mais  qu'il  excusast  l'impuis- 
sance des  doigtz,  qui  aussi  ne  tendoit  qu'à  une  fin  accous- 
tumee  :   c'est  que,  combien  qu'elle  eust  comme  les  autres 
animants  sa  demeure  constituée  et  en  certains  lieux  bornée, 
où  elle  auroit  passé  la  meilleure  part  et  plus  de  son  aage  ; 
toutesfois,  estant  jà  abattue  par  la  longueur  de  ses  ans,  et 
venant  au  point  mortel,  auquel  elle  prouvoit  nous  tous  estre 
fardez  (2),  n'estimant  sa  personne  plus  privilégiée  qu'une 
autre,  avoit  délibéré  (si  Sa  Majesté  trouvoit  cela  honneste) 
pour  le  peu  qu'elle  disoit  avoir  à  vivre,  prendre  desmeshuy 
ses  aises  et  du  bon  temps,  attendu  mesmement  qu'elle  avoit 
souffert  autant  ou  plus  que  femme  du  quartier.  En  allegant 
la  cause  et  fondement  total  de  sa  misère,  disoit  qu'elle  avoit 
demeuré  par  son  commandement,  comme  Goûte,  et  en  cette 
qualité,  aux  maisons  des  pauvres  gens,  où  de  grâce  lui  avoit 
daigné  décerner  sa  demeure  et  assoir  son  domicile,  auquel 


(1)  Pauvre  peuple. 

(2)  Dont  nous  devons  tous  porter  le  fardeau. 
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lieu  avoit  tant  eu  de  mal,  tant  de  calamités,  que,  s'il  n'y 
donnoit  ordre  et  de  bref,  elle  cstimoit  que  Goûte  jamais 
n'auroit  grand'vigueur  ;  et,  discourant  de  plus  loin,  disoit 
que  ayant  au  plus  habité  la  maison  un  ou  deux  jours  de 
quelque  laboureur,  il  lui  faisoit  mille  maux,  comme  la  mener 
à  toutes  heures  aux  champs,  et  là  extraordinairement  tra- 
vailler, tracasser,  aller  aux  vignes,  fendre  du  bois,  fagoter, 
relier  tonneaux,  moissonner  ;  somme,  tant  barbouiller, 
qu'elle  vouloit  et  concluoit  par  ses  moyens  que  s'il  avoit 
délibéré  la  tenir  là  plus  longuement,  en  cet  estât,  qu'elle 
protestoit  d'injure,  de  tous  dommages  et  interestz,  n'enten- 
dant toutefois  aucunement  le  fascher,  et  que  si  elle  estoit 
trop  importune,  qu'il  pardonnast  à  son  naturel.  Voylà  sa 
requeste,  laquelle  Jupiter  ne  voulut  depescher  sans  que  préa- 
lablement n'eust  vu  celle  de  l'hyraigne,  qui  ne  concluoit 
qu'au  contraire,  et  à  toutes  forces  demandait  congé  de  libre- 
ment habiter  les  maisons  des  pauvres  gens,  quitant,  cédant 
et  transportant  le  droit  qu'elle  pouvoit  prétendre  aux  maisons 
des  riches,  qui  n'etoit  pas  petit,  ainsi  qu'elle  l'ailermoit  à 
madame  la  Goutte,  là  présente.  Car,  au  moyen  qu'on  la. 
brouilloit,  tourmentoit  sur  son  escot,  chassoit  avec  force 
balais,  estant  autant  asseuree  de  sa  demeurance  comme  un 
pont  sur  rouelles  (I),  n'cntendoit  que  de  plus  y  estrc,  implo- 
rant Sa  Majesté  lui  assigner  quelque  coing  où  elle  peut  seu- 
rement  et  librement  baliverner,  autrement  qu'elle  entendoit 
(sauf  sa  discrétion)  venir  habiter  avec  lui,  avoir  lettres d'estat 
et  estre  de  ses  commensaux.  Beaucoup  d'autres  bonnes 
choses  estoient  contenues  là  dedans.  Tout  quoy  ayant  lu 
d'un  fin  bout  jusqu'à  l'autre,  Jupiter  se  relira  par  merveil- 
leuse et  estrange  façon,  et  hauçant  une  main  en  l'air,  crou- 
lant (2)  la  teste,  dit  qu'il  y  donneroit  telle  provision  que  de 
raison.  Ivat  il  dit  cela?  11  appelle  ses  maistres  de  requeslcs, 
sans  admettre  cause  d'absence,  fust  probable  ou  nécessaire  ; 

(1)  Pont  à  roulettes  (peu  solide). 

(2)  Brùhint  l;i  lôle. 
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proposa  l'cspcce  de  l'argument,  en  fonçant  les  mérites  de  la 
cause  //?  foro  conscientiœ,  qiiod  aluni.  Sainte  Marie  !  dit 
Polygame,  que  tu  fais  trouver  le  conte  bon  !  Un  potage,  dist 
Eutrapel,  ne  vaut  rien  sans  sel.  Jupiter  tonna,  rouilla  les 
yeux,  gronda  trois  fois,  signes  évidents  qu'il  ne  faloit  faire 
la  beste.  Ma  dame  la  Goûte  et  damoiselle  Hyraigne,  deument 
appelées,  assistèrent  là  par  grande  honnestetc,  premier  d'une 
pointe  et  d'un  simple  double,  secondement  d'une  reprise 
avec  une  profonde  rcverance.  Le  tout  vu  au  net,  fut  dit  et 
apointé  que  l'ilyraigne,  changeant  de  maison,  demcureroit 
paisiblement,  sans  lui  faire  tort  ne  violence,  aux  maisons  du 
pauvre  populaire.  Sur  quoy  elle  voulut  contester  je  ne  sçay 
quoy,  et  qu'elle  ne  demandoit  que  paix  ;  mais  on  lui  lit  signe 
qu'on  l'envoyroit  là  dedans.-  Au  reste,  que  dame  Goûte,  sui- 
vant sa  requeste  et  légitime  et  civile,  laissant  les  maispnncttcs 
des  pauvres  gens,  iroit  habiter  aux  Cours  des  gros  Seigneurs, 
Gentilzhommes  (j'entends  des  otieux)  (1)  à  Présidents,  Con- 
seillers, Avocats,  Marchands.  Et  deslors  fut  donné  Commis- 
saire pour  les  mettre  en  possession  respectivement.  » 

Enfin  ce  petit  chef  d'œuvre,  cette  comédie  rapide  et  fine 
qu'est  le  «  Meunier,  son  Fils  et  l'Ane  ».  Ce  récit  se  lit  dans 
Faërne  (fable  100),  dans  les  Facéties  de  Le  Pogge.  Mais  vrai- 
ment, la  ressemblance  entre  le  conte  de  Noël  du  Fait  et  celui 
de  La  Fontaine  est  telle  qu'il  semble  difficile  d'admettre  que 
notre  fabuliste  n'ait  pas  eu  sous  les  yeux  le  lécit  du  seigneur 
de  La  Herissaye. 


LE  MEUNIER,  SON  FILS  ET  L'ANE 

(Livre  III,  fable  I) 


«  Titiusquide  tout  temps  est  partie  formelle  de  Sempronius, 
va  en  volage,  mené  son  fils  jeune  garsonnet,  et  la  jument, 

(1)  Oisifs. 
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pour  tant  les  porter,  que  leurs  hardes  pèlerines:  faisans  che- 
min rencontrent  au  pont  de  Pacé  une  troupe  d'homme  cou- 
chez sur  le  ventre  au  Soleil.  Comment  mon  amy  (dirent-ils) 
vous  allez  a  cheval,  et  ce  pauvre  enfant  est  à  pied,  qui  n'est 
aucunement  raisonnahle  et  bien  séant.  Titius  à  ceste  repre- 
hension  descent,  et  fait  monter  son  fils,  tirans  outre.  Mais  en 
l'endroit  de  ce  meschant  chemin  de  la  maistairie  de  Meaux, 
se  trouva  autre  bande  de  censeurs,  qui  au  contraire  soustint 
que  c'estoit  un  moqueur,  et  sans. entendement,  vieil  qui  est 
souffrir  un  jeune  galand,  frais,  et  ale^re  estre  de  cheval,  où  n'y 
avoit  propos  ny  apparence.  Sainte  Marie  !  dit  le  bonhomme, 
voiant  que  tous  essais,  consultations,  instructions,  et  entre- 
prises desplaisoient,  je  m'en  cheviray  (1)  bien,  car  il  laissa 
sa  jument  aller  seule  sans  aucune  charge,  suyvans  luy 
et  son  fils.  Mais  eslans  à  la  Commuuaie  ouirent  certains 
joueurs  de  paume,  disans,  combien  vous  estes  pauvres  gens, 
travaillez  et  las  que  vous  estes,  laisser  reposer  vostre  jument, 
qui  aisément  vous  peut  porter  tous  deux.  Infortuné,  s'escria 
Titius,  en  chose  si  mal  accordante  que  ferai-je  ?  Il  faut 
remuer  toute  pierre  :  lors  luy  et  son  fils  montent  sur  sa 
jument.  Mais  vis  a  vis  le  Pot  d'estain  leur  fui  prononcé,  com- 
ment? n'avez  vous  point  de  honte  :  est  ce  honnestement  fait 
d'ainsi  fouler  ceste  pauvre  heste  P  vraiement  vous  l'ave/  dos- 
robee.  De  façon  que,  sujet  à  la  sotte  et  vulgaire  dévotion  du 
peuple,  ne  sachant  plus  de  quel  bois  faire  lleches,  fut  con'raint 
se  loger  et  héberger  au  mieux  (ju'il  peut  ». 

II  est  bien  évident  que  La  Fontaine  a  surpassé  et  de  beau- 
coup les  originaux  ;  il  a  élagué,  il  a  donné  plus  de  rapidité, 
plus  d'intérêt  aux  récits  ([u'il  imitait,  il  les  a  rendus  siens  en 
y  mettant  la  marque  de  son  génie,  mais  comme  il  n'y  a  pas 
de  petits  faits  pour  l'histoire  littéraire,  surtout  en  ce  qui 
concerne  notre  poète,  il  m'a  paru  intéressant  de  vous  rap- 
porter ces  trois  récits. 


(1)  Je  réussirai. 
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Le  sujet  d'une  autre  fable  de  La  Fontaine,  texte  du  Glundet 
la  Cilroiiille,  se  trouve  dans  les  récits  du  baron  de  Crattelard; 
il  a  été  cité  par  L.  Clément.  C'est  à  tort  qu'on  l'attribue  à 
Tabarin.  Ce  récit  est  bien  compris  dans  l'ouvrag-e  de  Tabarin 
en  1622  (Bibliot.  EIzévirienne)  ;  mais  il  émane  réellement 
d'un  dialogue  de  Grattelard  avec  son  Maître. 

Pour  donner  plus  de  poids  à  notre  assertion,  nous  citons 
ci-dessous  ce  document  in-exlenso  : 


LES  RENCONTRES,  FANTAISIES  ET  COQ-A  L'ASNES 
FACECIEUX  DU  BARON  DE  GRATTELARD 

tenant  sa  classe  ordinaire  au  bout  du  Pont-Neuf. 

Ses  Gaillardises  admirables,  ses  Conceptions  inouïes 
et  ses  Farces  Jovialles. 

A  PARfS 
De  l'imprimerie  de  Jullien  Trostolle  vis  à  vis  du  Cheval  de  bronze  et  se 
vendent  en  la  Gallerie  du  Pont  Neuf. 


(Cet  ouvrage  date  de  1622.) 

Publié  dans   les    OEuvres  complètes  de  Tabarin,   par    Gustave    Aventin. 

Tome  II,  pages  137,  199. 

Bibliothèque  EIzévirienne. 


Demande  VII  (pages  173  à  178). 
Si  la  nature  fait  quelque  chose  de  mauvais 

Grattelard.  —  IMon  maistre,  nous  sommes  entrez  aujour- 
d'buy  en  grande  dispute,  moy  et  un  philosophe.  Nous  nous 
promenions  dans  le  jardin  à  la  péripatéticienne;  je  voulois 
soustenir  que  la  Nature  Taisoit  de  grands  man((uemens  en  ce 
qu'elle  produisoit,  et  luy  il  me  disoit  le  contraire. 
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Le  Maistre.  —  En  tout  ce  que  la  nature  produit  elle  se  fait 
paroistre  mère  commune  et  libérale  ;  il  n'y  a  rien  de  tout  ce 
qui  prend  naissance  qui  ne  soit  bon  en  son  estre. 

Grattelard.  —  A  quoy  bon  de  produire  des  serpens,  d'en- 
gendrer des  vipères  et  autres  insectes  qui  ne  servent  qu'à 
ruiner  et  gaster  le  reste  des  choses  que  nous  voyons  icy-bas  ? 

Le  Maistre.  —  Si  ces  animaux  apportent  du  destriment 
d'un  costé,  ils  apportent  du  bien  de  l'autre. 

Grattelard.  —  Ils  apportent  de  l'argent  à  ceux  qui  se  font 
mordre  comme  vous.  Mais  vuidons  nostre  difficulté.  J'ay 
esté  enfin  contraint  d'advouer  au  philosophe  ce  qu'il  disoit 
estre  vray. 

Le  Maistre.  —  On  ne  le  peut  nier  qu'on  ne  desassemble 
quant  et  quant  l'union  et  le  bien  qui  va  conjoignant  et  subal- 
ternant les  choses  de  la  nature. 

Grattelard.  —  Ouy,  mais  je  vous  vay  enseigner  comment 
il  m'a  fallu  luy  accorder  son  opinion. 

Le  Maistre.  —  Gomment  cela  s'est-il  pratiqué,  Grattelard  P 

Grattelard.  —  En  me  promenant,  comme  je  vous  ay 
desjà  dit,  dans  le  jardin,  j'ay  apperceu  une  grosse  citrouille 
(par  ma  foy,  c'estoit  un  Aray  tambour  de  Suisse)  qui  estoit 
pendue  en  l'air.  J'admirois  comme  la  nature  avoit  eu  si  peu 
d'esprit  de  dire  qu'un  si  gros  fruict  fust  soustenu  d'une  si 
petite  queue,  qui  au  inoindre  vent  pouvoit  se  rompre. 

Le  Maistre.  —  Tu  accusois  la  nature  sur  ce  subject. 

Grattelard.  —  Je  l'accusois  d'indiscrétion,  comme  de  vray 
il  doit  y  avoir  une  proportion  inler  susUiietis  et  suslentiim. 
Mais,  quand  j'ay  esté  plus  avant  dans  le  boys  qui  est  à  l'autre 
extrémité  du  jardin,  j'ay  bien  changé  d'advis  et  d'opinion. 

Le  Maistre.  —  Tu  as  recogneu  enfin  que  la  nature  ne  pro- 
duit rien  qu'avec  grande  considération. 

Grattelard.  —  Par  la  mordiennc  !  j'estois  perdu  si  elle 
eust  fait  autrement;  car  en  passant  par  dessous  un  grand 
chesne,  j'entendois  chanter  un  oyseaii  (jui  par  son  doux 
ramage,  m'arresta  tout  court,  et  comme  je  voulois  regarder 
en   haut,  un  gland  me  lomba  sur  le  nez.  Je  fus  contraint 
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alors  d'advouer  que  la  nature  avoit  bien  fait  ;  car,  si  clic  cust 
mis  une  citrouille  au  sommet  du  chesne,  cela  m  cust  cassé  le 
nez. 

Le  Maisïre.  —  11  cust  fait  beau  te  voir  avec  ton  nez  en 
cscharpe,  boire  à  la  bouteille,  Grattelard. 

Grattelard.  —  Je  vous  jure  les  Georgiques  de  Virgile, 
mon  maistre,  que  c'estoit  le  moyen  par  où  la  nature  me  pou- 
voit  empesclier  de  porter  des  lunettes  en  ma  vieillesse. 


* 


Comme  on  le  voit  par  ce  dialogue,  il  n'y  a  pas  à  s'y  mé- 
prendre, La  Fontaine  s'est  bien  inspiré  de  cet  apologue  pour 
composer  sa  fable  Le  Gland  et  la  Citrouille  (liA-relX,  fable  lY). 
Il  a  comme  toujours  surpassé  son  devancier  par  l'art  avec 
lequel  il  a  composé  et  décrit  cette  petite  scène. 

Notons  en  terminant,  que  le  personnage  Garo  dont  s'est 
servi  notre  Fabuliste,  a  été  emprunté  au  «  Pédant  joué  »  de 
Cyrano  de  Bergerac.  '  , 

MINOUFLET. 


M.  LE  CHANOINE  MARSAUX 


VARIETES  ARCHEOLOGIQUES 


Lors  de  l'excursion  que  nous  avons  faite  il  y  a  plusieurs 
années  à  Chantilly,  nous  avons  visité  avec  le  plus  grand 
intérêt  le  musée  ainsi  ({ue  la  «  bibliothèque  »  et  notre  atten- 
tion a  été  appelée,  au  milieu  des  merveilles  qu'elle  renferme, 
sur  le  manuscrit  justement  célèbre  des  irès  riches  heures 
du  duc  de  Berry.  Ce  n'est  pas  dans  le  cours  d'une  très  rapide 
excursion  dont  les  moments  sont  minutieusement  comptés, 
qu'il  est  possible  de  tenter  de  se  livrer  à  l'examen  d'une 
œuvre  qui,  à  elle  seule,  comporte  une  monographie:  c'est 
tout  au  plus  s'il  reste  le  souvenir  qu'elle  a  passé  sous  les  yeux. 
Aussi  est-ce  avec  la  plus  agréable  surprise  qu'en  lisant  le 
volume  que  nous  a  récemment  adressé  notre  éminent  collè- 
gue M.  le  Chanoine  Marsaux,  intitulé  u  Variétés  archéologi- 
ques «,  j'ai  trouvé  un  très  intéressant  ai  ticle  consacré  à  l'étude 
des  très  riches  heures  du  duc  de  Berry.  C'est  cet  article  que  je 
je  me  propose  d'analyser  avant  de  déposer  le  volume  dans 
notre  bibliothèque.  Ce  manuscrit, qui  passe  pour  un  des  plus 
précieux  trésors  du  musée  Condé,  un  inestimable  chef- 
d'œuvre  de  la  peinture  française  au  commencement  du 
xv"  siècle,  a  fait  l'objet  d'une  élude  savante  de  la  part  de 
M.  le  comte  Durrieu. 

On  sait  la  prédilection  du  duc  d'Aumalc  i^our  ce  curieux 
manuscrit  qu'il  ciii|)orta  en  Angleterre  aux  jours  de  son 
exil. 
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Cet  ouvrage  nous  apprend  qu'il  existait  plusieurs  Heures 
du  duc  de  Berry  :  les  grandes  heures,  mulilécs  et  privées  de 
leurs  grandes  peintures  ;  les  très  belles  heures,  qui  sont  à  lu 
bibliothèque  royale  do  Belgique  ;  les  très  belles  heures  de 
Turin,  qui  ont  péri  dans  le  grand  incendie  de  la  bibliothèque 
de  Turin  le  21  janvier  1904  ;  les  petites  heures  du  duc  de 
Berry,  appartenant  à  M.  Edmond  de  Rothschild,  et  enfin  les 
très  riches  heures  qui  nous  occupent,  achetées  par  le  duc 
d'Aumale  moyennant  19,280  francs. 

La  partie  primitive  de  la  décoration  est  attribuée  à  Pol  de 
Limbourg  et  à  ses  frères,  et  le  surplus  à  Jean  Colombe  de 
Bourges. 

Indépendamment  de  la  valeur  intrinsèque  de  ce  manus- 
crit et  de  l'exquise  perfection  des  peintures  qu'il  contient, 
dont  M.  Leopold  Dclisle  a  pu  dire  que  le  moyen-âge  n'a  rien 
produit  de  plus  achevé  que  certains  tableaux,  ces  peintures 
nous  initient  à  la  vie  intime  du  duc,  nous  représentent  les 
costumes  de  l'époque  et  nous  font  connaître  la  plupart  des 
châteaux  du  duc  de  Berry  dont  plusieurs  n'existent  plus, 
ajoutant  ainsi  au  mérite  artistique  de  l'œuvre  un  intérêt 
archéologique. 

Les  très  belles  heures  s'ouvrent  par  un  calendrier  très  ori- 
ginal, très  artistique,  dont  chaque  mois  représente  quelque 
travail,  ou  quelque  allégorie  de  la  saison  à  laquelle  il  se 
rapporte;  le  haut  de  chaque  miniature  des  mois  est  occupé 
par  une  arcade  abritant  le  char  du  soleil  ;  dans  le  milieu  se 
trouvent  les  signes  du  zodiaque  correspondant  à  chaque 
mois  :  les  derniers  plans  représentent  quelques  châteaux, 
monuments  ou  sites  importants  de  l'époque. 

Le  mois  de  janvier  représente  un  festin  :  le  duc  de  Berry  y 
est  pris  dans  sa  vie  intime,  entouré  de  ses  petits  chiens 
favoris  courant  sur  la  table;  d'autres  mois  nous  montrent  la 
tondaille  des  moutons,  les  faucheurs,  les  faneuses,  l'hallali  du 
sanglier. 

Au  mois  de  mai,  on  voit  au  fond  le  Château  de  Poitiers, 
au  mois  de  juin  le  Palais  et  la   Sainte-Chapelle,  au   mois 
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d'octobre  le  Louvre,  au  mois  de  décembre  le  Château  de 
Yincennes. 

Dans  d'autres  parties  de  l'œuvre  nous  voyons,  à  la  Tentation 
de  Saint- Antoine ,  le  Château  de  Mehun-sur-Yèvre  ;  la  Ren- 
contre des  Mages  a  lieu  sur  un  chemin  qui  n'est  autre  que  la 
route  de  Paris  à  Saint-Denis,  car  outre  que  la  peinture  repro- 
duit une  des  «  montjoies  »  qui  jalonnaient  cette  route  on 
voit  dans  le  lointain  ^otre-Dame,  la  Sainte-Chapelle,  l'Ab- 
baye de  Montmartre  et  la  Tour  de  Montléry.  A  la  Présentation 
de  Sainte-Marie  le  décor  représente  la  façade  de  la  Cathédrale 
de  Bourges.  L'artiste  place  la  scène  de  la  Tentation  du  Christ 
au  château  de  Mehun,  dont  il  ne  reste  plus  que  le  soubasse- 
ment et  deux  tours.  Le  Combat  de  Saint-Michel  et  de  Satan 
offre  une  très  fidèle  représentation  de  l'Abbaye  du  Mont- 
Saint-Michel. 

Notre  collègue  signale  en  outre  parmi  les  plus  belles  minia- 
tures du  manuscrit  diverses  Scènes  du  Paradis  terrestre,  la 
Purification,  la  Visite  d'Auguste  à  la  Sibylle  de  Tibur,  le  Bap- 
tême de  Saint-Augustin  par  Sainl-Ambroise,  ou  Saint-Augustin 
ne  porte  pas  d'autre  parure  que  la  mitre,  la  IS'ativité,  le  Cou- 
ronnement de  la  Vierge,  la  Chute  des  Anges,  la  Mort  du  Christ. 

Nous  n'avons  fait  que  résumer  l'analyse  faite  par  M.  le 
chanoine  Marsaux  de  l'ouvrage  pubHé  par  ^î.  le  comte  Dur- 
rieu  sur  ce  manuscrit  d'une  valeur  cl  d'un  intérêt  incom- 
parables :  notre  but  est  d'appeler  votre  attention  sur  cette 
savante  notice,  accompagnée  de  splcndides  héliogravures 
qui  donnent  une  idée  de  cet  incomparable  manuscrit. 

Jules  IIENRIEÏ. 


COMPTE- RENDU  D'OUVRAGES 

OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 


MM.  LACOULOLMÈRE  ET  BAUDOUIN 


Notre  distingué  collègue,  M.  Lacouloumère,  a  fait  hom- 
mage à  la  Société  d'un  mémoire  publié  dans  le  Bulleliii  de  La 
Société  préhistorique  de  France  relatif  à  deux  menhirs  se  trou- 
vant dans  la  commune  de  Saint-Martin  de  Brem  (Vendée)  : 
l'un  d'eux  déjà  connu  mais  non  décrit,  et  l'autre  découvert 
au  cours  des  campagnes  de  recherches  faites  par  lui  et 
M.  Manuel  Baudouin  dans  la  Vendée  maritime. 

Ue  premier  portant  le  nom  de  menhir  de  la  Grulièrc,  désigné 
sous  le  nom  de  menhir  de  la  Plançonnière,  est  malheureuse- 
ment tombé  à  l'heure  présente. 

Fidèles  à  leur  méthode  d'investigation,  MM.  Lacouloumère 
et  Baudouin  ne  se  contentent  pas  de  décrire  les  monuments, 
rien  ne  leur  échappe,  définition,  historique,  légendes,  situa- 
tion topographique,  inscriptions,  trouvailles,  accessoires  : 
après  eux  toute  investigation  est  superilue. 

Les  mémoires  de  cette  nature  ne  s'analysent  pas,  ne  se 
résument  pas,  il  faut  les  lire  en  entier  :  c'est  ce  que  nous 
conseillons  à  nos  collègues  curieux  de  s'instruire  au  sujet 
d'une  contrée  trop  peu  explorée,  et  que  l'on  peut  dire  pres- 
que décoûA'erte  grâce  à  la  persévérance  des  recherches  de  ces 
deux  savants. 

Jules  HENRIEÏ. 


LA  FONTAINE 

ET  LE  CURÉ  JEAN  CHOUART 


Malgré  son  indolence  apparente  et  sa  bonhommie  prover- 
biale, La  Fontaine  éprouvait  certaines  antipathies  qu'il  a 
toujours  conservées  et  dont  la  trace  se  manifeste  dans  plu- 
sieurs de  ses  œuvres  ;  il  avait  aussi  quelques  accès  de  colère 
—  on  a  même  dit  de  haine,  ce  qui  est  manifestement  con- 
traire à  son  caractère,  et  dans  tous  les  cas  exagéré  —  :  ces 
accès  étaient  plutôt  violents  que  durables  et  se  traduisaient 
soit  par  des  mots  piquants,  soit  par  des  épigrammes  qu'il 
refusait  d'ailleurs  de  publier.  Ces  colères  avaient  parfois  des 
causes  inconnues,  notamment  celle  qu'il  manifesta  conire  le 
curé  Chouart.  Elle  devait  pourtant  avoir  une  cause  grave  ou 
provenir  d'un  incident  qui  lui  aAait  été  particulièrement 
sensible,  si  on  en  juge  par  le  fable  mordante,  malveillante, 
composée  ab  iralo  conire  le  pauvre  abbé  :  Le  Curé  et  le  Mort. 

La  Fontaine  venait  d'achever  hi  fable  de  Pcrrelle  et  le  Pot 
au  lait,  lorsqu'arriva,  le  14  février  1(172.  la  mort  subite  du 
frère  aîné  du  maréchal  de  Boulllers  ainsi  que  l'accident  qui 
la  suivit.  L'événement  est  ainsi  raconté  par  M""  de  Sévigné 
dans  une  lettre  du  26  février  :  «  M.  de  Bonnicrs  a  tué  un 
homme  après  sa  mort.  11  était  dans  sa  bière  et  en  carrosse  : 
on  le  menait  à  une  lieue  de  Houincrs  pour  l'enterrer;  un 
curé  était  avec  le  mort.  On  verse,  la  bière  coupe  le  cou  au 
pauvre  curé.  » 

C'est  sur  cet  événement  qui  lui  sert  de  prétexte  que  La 
Fontaine  se  met  à  composeï'  darc  (htre  coniro  \c  curé  Chouart 
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la  fable  Le  Curé  et  le  Morf,  qui  n'est  qu'une  répétition  de 
La  Laitière  et  le  Pot  au  lait,  et  qu'il  s'empresse  de  la  faire 
circuler,  alors  que  l'autre  devait  rester  inconnue  pendant 
plusieurs  années.  C'est  encore  M'""  de  Sévigné  qui  nous 
l'apprend  ;  elle  envoie  la  fable  à  M"""  de  Gri^Mian  le  1>  mars. 
((  Voilà  une  petite  fable  de  La  Fontaine  qu'il  a  faite  sur 
l'aventure  du  curé  de  Boulïlcrs.  Cette  aventure  est  bizarre,  la 
fable  est  jolie,  mais  ce  n'est  rien  auprès  de  celles  cjui  sui- 
vront. Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  ce  Pot  au  lait.  » 

La  Fontaine  avait  donc  une  raison  particulière  de  niellie 
cet  empressement  à  composer  une  fable  constituant  une 
redite,  et  à  la  faire  connaître  à  son  entourage.  Cette  raison 
n'était  certes  pas  bienveillante,  à  en  juj^er  par  le  ton  leste  et 
badin  appliqué  à  un  fait  funèbre  : 

In  mort  s'en  allait  tristement 
S'emparer  de  son  dernier  gîte. 
Un  curé  s'en  allait  gaiement 
Enterrer  ce  mort  au  plus  vite. 

Et  plus  loin,  pendant  que  le  curé 

...  récitait  à  l'ordinaire 
Maintes  dévotes  oraisons 
Et  des  Psaumes  et  des  leçons 
Et  des  versets  et  des  répons... 
Monsieur  le  mort  laissez  nous  faire, 
On  vous  en  donnera  de  toutes  les  façons  : 
11  ne  s'agit  (|ue  du  salaire. 

Messire  Jean  Chouart  courait  des  yeu.x  son  mort 
Comme  si  l'on  eût  ilù  lui  ravir  ce  trésor. 


Puis  : 


Et  l'emploi  qu'il  en  comptait  faire  était  assez  profane  : 

11  fondait  là  dessus  l'achat  d'une  feuillette 
Du  meilleur  vin  des  environs. 
Certaine  mère  assez  proprette 
Et  sa  chambrière  PAquette 
Devaient  avoir  des  cotillons. 
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Enfin  le  heurt  survient,  l'accident  se  produit,  la  prière  est 

brève  : 

Notre  curé  «iiit  son  seigneur 

Tous  deux  s'en  vont  de  compagnie. 


Cette  fable  est  assurément  méchante  si  elle  s'applique 
réellement  au  personnage  qui  est  nommé,  et  comme  il  est 
juste  de  reconnaître  que  c'est  une  exception  unique  dans 
l'œuvre  du  fabuliste,  on  a  pu  croire  que  le  nom  de  Chouart 
était  un  nom  supposé,  emprunté,  sans  allusion  personnelle, 
à  Rabelais,  comme  celui  de  Picrocholle  employé  dans  la 
même  fable.  A  cela  on  a  répondu  que  le  ton  acerbe  de  toute 
la  fable  exclut  cette  supposition  et  qu'elle  exprime  un  mani- 
feste sentiment  de  haine  ou  de  vengeance. 

Une  explication  dans  ce  sens  se  trouve  dans  une  lettre 
écrite  par  un  certain  abbé  Choquet  à  Fréron  et  reproduite 
dans  l'Année  liltéraire  (année  1773,  v.  252).  L'auteur  déclare 
la  tenir  de  l'abbé  d'Olivet.  Il  écrit  : 

((  Ce  curé  Choarl  a  réellement  existé,  il  était  d'une  famille 
très  distinguée,  docteur  en  théologie  de  la  Faculté  de  Paris, 
curé  de  Saint-Germain-le-Yieux,  ami  de  Boileau,  Racine,  La 
Fontaine,  etc..  Un  jour  que  ces  illustres  auteurs  s'égayaient 
à  table,  avec  quelques  flacons  de  vin  de  Champagne,  le 
sévère  Despréaux  prenant  tout  à  coup  un  air  grave  se  mit  à 
prêcher  La  Fontaine  sur  le  scandale  de  sa  séparation  avec  sa 
femme.  Racine  seconda  son  ami  avec  cette  éloquence  douce 
et  insinuante  qui  lui  était  naturelle.  «  Eh  bien  I  Messieurs, 
dit  La  Fontaine,  puisque  vous  le  voulez,  j'irai  voir  cette 
femme.  Elle  dit  pourtant  que  je  suis  un  malpropre.  »  Le 
curé  Chouart  qui  était  du  nombre  des  convives  vint  à  la 
charge  et  voulut  à  son  tour  sermonner  le  fabuliste.  Mais  le 
bonhomme  l'arrêtant  tout  court  le  pria  d'entonner  un  beau 
Gloria  in  excelsis...  » 

La  Fontaine  à  son  retour  de  Château-Thierry  fit  pour  se 
venger  du  curé  la  fable  en  question. 
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M.  Valckenaër,  dans  son  histoire  de  La  Fontaine,  ju^'-c  l'anec- 
dote ridicule  et  s'en  tient  à  l'emprunt  du  nom  à  Rabelais. 

Ces  deux  explications  aussi  contradictoires  devaient  pro- 
voquer des  recherches,  et  quand  on  cherche  bien  on  finit 
toujours  par  trouver  quelque  chose,  aussi  avons-nous  lu 
avec  intérêt  un  article  très  documenté  publié  récemment  par 
le  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Paris.  L'article  de  ce 
bulletin  publié  dans  la  2"  livraison,  32"  année,  1905,  auquel 
nous  avons  emprunté  les  documents  intéressants  qui  précè- 
dent et  qui  suivent,  est  signé  de  M.  Auguste  Rey.  M.  Auguste 
Rey  repousse  cette  interprétation,  et  se  range  du  côté  de 
l'abbé  Choquet,  sauf  certaines  modifications  quant  aux  per- 
sonnages et  aux  détails,  détails  qui  nous  intéressent  grande- 
ment comme  tout  ce  qui  se  rapporte  à  La  Fontaine,  et  que 
nous  allons  reproduire  en  les  résumant. 

iNotre  curé  s'appelait  Jean-Baptiste  Ghoartet  non  Chouart; 
il  sortait  dune  famille  très  connue,  briarde  et  non  touran- 
gelle, devenue  parisienne  depuis  le  xv°  siècle. 

iNommé  curé  de  Saint  Germain-le-Yieux  (1674),  il  ne  tarda 
pas  à  s'y  montrer  mauvais  administrateur,  autoritaire  et 
violent,  insultant  marguilliers  et  paroissiens  et  provoquant 
les  plaintes  les  plus  graves  ;  ces  querelles  ne  prirent  fin  en 
1677  que  pour  se  renouveler  encore  plus  violemment  quel- 
ques années  plus  tard,  et  il  mourut  en  1718,  âgé  de  88  ans. 

L'auteur  estime  que  la  cause  donnée  au  diflérend  par  l'abbé 
Choquet  est  peu  vraisemblable,  et  en  fait  ressortir  l'impossi- 
bilité résultant  des  dates  ;  il  fait  remarquer  que  le  voyage 
relatif  à  la  tentative  de  reconciliation  de  La  Fontaine  avec  sa 
femme,  dont  la  date  n'est  pas  si  certaine,  est  généralement 
considéré  comme  postérieur  à  l'élection  de  La  Fontaine  à 
l'Académie,  c'est-à-dire  en  1684,  tandis  que  la  fable  a  été 
certainement  écrite  à  la  fin  de  février  ou  au  commcîicement 
de  mars  1692;  qu'il  est  également  peu  vraisemblable  que 
le  curé  Chouart  lit  partie  des  rendez  vous  d'Auteuil,  et  que 
c'est  dans  une  autre  rencontre  que  le  diflérend  a  dû  se  pro- 
duire. 
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M.  Rey  nous  transporte  aux  environs  de  Meaux.  non  loin 
du  château  de  Montceaux,  ancien  séjour  de  Gabrielle  d'Es- 
trées,  près  de  Trilport,  oii  l'on  montre  le  chemin  montant, 
sablonneux,  malaisé,  où  six  forts  chevaux  traînaient  le  coche 
de  la  fable.  Notre  cher  collègue,  M.  F.  Henrict,  place  ce  che- 
min à  Méry,  près  Nantcuil.  Il  y  avait  dans  les  environs  le 
château  de  Magny-Saint-Loup,  possession  des  Choart,  habité 
à  l'époque  qui  nous  occupe  par  leur  famille.  La  tradition  du 
pays  dit  que  La  Fontaine  fréquentait  alors  à  Magny  et  qu'il  y 
composa  plusieurs  fables,  notamment  Le  Coche  et  la  Mouche 
—  Le  Chat,  la  Belette  et  le  Petit  Lapin  —  Les  deux  Pigeons. 

C'est  donc  là  que  La  Fontaine  a  pu  se  rencontrer  avec 
l'abbé  qui  fut  pourvu  à  cette  époque  d'une  cure  à  Paris,  celle 
de  Saint-Germain-le  Vieux. 

Quant  à  l'incident  qui  donna  lieu  à  la  querelle,  voici  com- 
ment il  est  raconté  par  un  des  membres  de  la  famille  : 

((  La  Fontaine  et  l'abbé  Choart  composaient  à  Magny,  l'un 
ses  fables,  l'autre  ses  sermons  qui  devaient  avoir  une  fortune 
si  diverse.  Le  curé  était  violent,  le  fabuliste  était  peu  soigneux 
de  sa  personne,  sa  femme  et  les  sœurs  de  Racine  le  quali- 
fiaient de  malpropre  et  d'ennuyeux  ;  or,  il  prisait,  et  il  prisait 
beaucoup,  et  il  lui  arrivait  souvent  cet  inconvénient  que 
plusieurs  de  nous  ont  pu  remaniuer  dans  leur  jeunesse  chez 
les  hommes  d'une  autre  époque  à  laquelle  cette  habitude 
était  très  répandue,  bref  il  avait  souvent  au  nez  cette  fâcheuse 
goutte,  la  roupie,  s'il  faut  l'appeler  par  son  nom.  Un  soir,  à 
-Magny,  comme  il  faisait  à  son  ordinaire  et  malgré  ses  cin- 
quante ans  l'aimable  et  l'empressé  dans  un  cercle  de  dames, 
il  oflVait  à  l'une  d'elle  une  tasse  de  café  dans  laquelle  il  laissa 
tomber  sans  s'en  apercevoir  l'imporhino  roupie.  Jean  Choart 
sursaute,  s'interpose  pour  détourner  le  breuvage.  La  Fontaine 
insiste,  résiste,  le  curé  le  bouscule  et  répand  le  contenu  de 
la  tasse  sur  les  vêtements  du  bonhommo.  Celui-ci  prit  fort 
mal  la  chose,  crut  à  une  mystification  cl  se  vengea  par  une 
satire  cruel  le  sous  l'apparence  d'une  fable.  » 

Je  vous  ai  fait  connaître  les  commentaires  auxquels  a  donné 
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lieu  la  composition  de  lu  fublo,  sans  y  ajouter  aucune  appré- 
ciation personnelle  :  c'est  à  vous  de  conclure  si  vous  vous 
trouvez  sufTisamment  édifiés.  Quant  à  moi,  si  j'incline  à 
penser  que  La  Fontaine  l'a  écrite  sous  rim[)rossion  dun 
ressentiment  personnel,  je  me  bornerai  à  dire  que  s'il  est 
intéressant  de  relever  ces  controverses,  ce  n'est  pas  à  nous, 
ses  admirateurs  et  ses  compatriotes,  d'imputer  à  notre  fabu- 
liste, sans  une  preuve  décisive,  des  sentiments  qui  ne  lui 
sont  pas  habituels,  et  qu'il  est  préférable  de  lui  conserver  le 
caractère  de  bonbommie  que  respirent  ses  œuvres  et  qui 
contribue  à  constituer  son  originalité. 

Jules  HENRIET. 


VISITE  A  BEZU-SAINT-OERMAIN 


Le  lo  janvier  dernier,  M.  Carré,  maire  d'Epieds,  remettait 
à  notre  Société,  de  la  part  de  la  Municipalité  de  Bézu-Saint- 
Germain,  avec  prière  d'en  extraire,  si  possible,  un  résumé 
pouvant  prendre  place  dans  les  Annales  de  1906,  un  travail 
préparé  en  1884  par  M.  Laforge,  alors  instituteur  à  Bézu,  en 
vue  de  la  publication  d'une  géograpliie  départementale. 

Ce  travail,  assez  important,  est  divisé  en  trois  cahiers  ou 
fascicules  répondant  aux  trois  parties  d'un  questionnaire 
rédigé  parla  Société  de  Géographie  de  Laon  :  1"  Géographie 
physique  ;  2"  Géographie  historique  ;  3°  Géographie  écono- 
mique. 

Il  est  suivi  d'un  cahier  de  renseignements  complémen- 
taires sur  la  partie  historique,  que  JM.  Laforge,  avec  sa  grande 
conscience,  avait  recueillis  en  compulsant,  un  à  un,  les 
registres  de  l'état-civil  de  la  comnumc  de  Bézu  depuis  le 
commencement  de  leur  existence  [o  juin  1583)- 

J'ignore  si  la  Société  Géographique  de  Laon  a  pu  accomplir 
la  tâche  entreprise  et  donner  le  jour  à  l'œuvre  considérable 
pour  laquelle  elle  avait,  par  l'entremise  de  M.  l'Inspecteur 
d'Académie,  réclamé  le  concours  de  tous  les  instituteurs  de 
l'Aisne,  mais,  en  parcourant  le  travail  de  M.  Laforge,  bourré 
de  faits  et  d'indications  utiles,  et  dénotant,  de  sa  pari,  de  Ion 
gués,  i)atientes  et  minutieuses  recherches  et  un  sérieux 
labeur,  ou  est  amené  à  conclure  que  si  tous  ses  collègues 
l'ont  imité,  il  était  facile  de  tirer  de  leur  collaboration  tous 
les  éléments  d'une  géographie  départementale  complète  et 
exacte. 


5" 

Qu'il  me  soit  permis,  en  passant,  de  rendre  hommage  à  la  mé- 
moire de  M.  Lal'orge  et  d'adresser  un  souvenir  ému  au  maître 
intelligent  et  laborieux  et  à  l'homme  simple  et  bon  qu'il  fut. 

A  part  quelques  détails,  le  travail  de  M.  Laforge,  au  point 
de  vue  historique  et  archéologique,  le  seul  qui  nous  inté- 
resse, ne  contient  et  n'apprend  rien  qu'on  ne  trouve  dans  le 
volume  publié  par  M.  de  Vertus,  en  1864  (Histoire  de  Coincy, 
Fère,  Oulch\ ,  et  des  Villages,  Châteaux, Monastères,  Hameaux 
environnants). 

C'est  ainsi  qu'il  relate  l'existence  d'une  voie  romaine  appelée 
aujourd'hui  le  Chemin  de  la  Belle  Croix,  et  parle  de  la  borne 
milliaire  trouvée  sur  cette  voie,  qui,  pendant  une  longue 
suite  d'années,  servit  de  bénitier  à  l'église  de  Bézu  et  fut 
Aendue,  moyennant  40  francs,  à  la  Société  archéologique  de 
Soissons,  ce  dont  M.  de  Vertus  ne  félicita  ni  cette  Société 
savante  ni  la  Municipalité  de  Bézu  qui  n'eut  pas  dû,  certai- 
nement, se  séparer  d'un  monument  n'ayant  de  valeur  que  là 
où  il  se  trouvait. 

Pour  M.  Laforge  comme  pour  M.  de  Vertus,  Bézu  était 
autrefois  bien  plus  important,  ainsi  qu'en  témoignent  les 
nombreux  vestiges  de  constructions  mis  à  jour  autour  et  à 
d'assez  longues  distances  du  village  actuel  ;  ce  qui  le  prou- 
verait encore,  c'est  que  le  pays,  dévasté  par  les  Anglais  et  les 
Bourguignons,  de  1420  à  1435,  n'était  pas  encore  rebâti  en 
1464  ou,  du  moins,  était  tellement  appauvri  qu'il  ne  pouvait 
s'acquitter  des  redevances  dont  il  était  tenu  envers  le  monas- 
tère de  Coincy,  comme  on  peut  le  lire  dans  le  cartulaire  de 
Coincy  :  «  Hem,  à  cause  de  l'aumônerie,  les  rehgieux  de 
Coincy  avoient  à  Bézu  une  rente  davoyne,  de  poules  et  d'ar- 
gent, et  des  quelles  choses  ils  n'ont  rien  à  présent,  à  cause 
de  la  destruclion  de  ladicle  ville  de  Béza  ». 

M.  Laforge  rappelle  également  le  passage  de  ISapoléon  à 
Bézu  où  il  coucha  dans  l'ancien  presbytère,  le  3  mars  1814. 
Ce  presbytère,  alors  occupé  par  M.  llarinand,  ancien  prêtre 
constitutionnel,  depuis  marié  avec  sa  domestique,  était,  si 
on  en  juge  par  son  aspect  actuel,  la  maison  la  plus  belle  et 
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la  plus  confortable  du  village  ;  elle  est,  aujourd'hui,  habitée 
par  M""'  veuve  Simon.  La  chambre  où  coucha  l'empereur  et 
la  salle  oi^i  il  déjeuna  le  lendemain  avant  de  partir  sur 
Rocourt,  sont  conservées  telle  cfu'cUes  étaient  en  1814. 

L'examen  du  travail  de  M.  Laforg-c  suggéra  à  M.  llcnrict, 
notre  président,  la  pensée  d'une  visite  à  Bézu  et  il  me  de- 
manda de  l'accompagner  dans  cette  visite  que  nous  fîmes  le 
31  mai  dernier. 

M.  Carré,  venu  tout  exprès,  nous  reçut  à  la  gare  de  Bézu 
et  nous  présenta  au  très  courtois  maire.  M.  Charpentier,  qui 
nous  attendait  à  la  mairie  avec  M.  Delavcau,  instituteur. 

Ces  Messieurs,  se  mettant  à  notre  entière  disposition,  nous 
firent  admirer  le  parfait  état  des  archives  municipales  con- 
servées et  entretenues  avec  le  plus  grand  soin,  et  nous 
conduisirent  :  à  l'église,  monument  paraissant  remonter  au 
xiii°  siècle,  sans  caractère  bien  particulier,  avec  un  autel  et 
un  tabernacle  en  marbre  provenant  de  l'abbaye  de  Val- 
Secret  ;  chez  M.  Yaternelle  Jarry  qui  possède,  comme  évier, 
une  pierre  tombale  ayant  la  même  provenance  ;  chez  M.  Cra- 
part-Bellier,  où  sert  de  palier  d'escalier  une  autre  pierre 
tumulaire  se  trouvant  autrefois  dans  l'église  de  Bézu  les 
Fèves  ;  et  chez  M'""  veuve  Simon  Lobligeois  qui  nous  fit  voir 
la  chambre  à  coucher  de  Napoléon,  au  premier  étage  au(|uel 
on  nnonte  par  un  grand  escalier  muni  d'une  superbe  rampe 
en  fer  forgé,  la  belle  salle  à  manger  du  rez-de  chaussée  avec 
de  vieilles  et  jolies  boiseries,  ainsi  qu'un  beau  chambranle 
de  cheminée,  en  marbre,  artistement  sculpté,  et  une  très 
grande  plaque  de  cheminée  représentant  l'Assomption  de  la 
Vierge,  provenant  de  l'abbaye  de  \  al  S(;cret. 

Après  un  cordial  merci  à  M"'°  Vaternc^Ue  et  M'""  Simon  pour 
leur  bon  accueil,  et  Jion  sans  une  pointe  d'émotion  causée 
])ar  les  souvenirs  évoqués,  nous  quittion'^  nos  aimables  et 
obligeants  cicérones  en  emportant  la  meilleure  impression 
de  notre  agréable  et  intéressante  excursion. 

MÉDÉiuc  FUKMONT. 


PROCÈS    INTENTÉ    PAR    LATUDE 


A  LA  FAMILLE  POISSON,  DE  NOOENT-L'ARTAUD 


Mon  sujet  n'intéresse  qu'accessoirement  l'histoire  de 
l'arrondissement  de  Château-Thierry,  mais  cependant,  je 
crois  bon  de  le  traiter  puisqu'il  met  en  cause  des  person- 
nages originaires  de  notre  contrée.  Je  le  ferai  d'ailleurs 
brièvement  :  il  s'agit  du  procès  intenté  par  le  fameux  Latude 
aux  héritiers  de  la  Pompadour. 

Beaucoup  moins  intéressant  que  le  mélodrame  ne  pourrait 
le  laisser  croire,  Latude  fut  un  arriviste  en  avance  d'un 
siècle,  changeant  de  nom,  changeant  de  métier.  Torturé  par 
le  désir  d'être  quelqu'un,  il  se  décida,  à  une  époque  où  le 
chemin  de  la  réussite  n'était  pas  précisément  celui  de  la 
vertu,  à  user  de  machiavélisme  ;  comme  la  dispensatrice  des 
biens  de  ce  monde  était  alors  M"""  de  Pompadour  —  alias 
Jeanne  Antoinette  Poisson  —,  c'était  sa  protection  que  , 
Latude  voulait  s'assurer. 

11  songe  alors  à  un  complot  que  lui  Latude  découvrirait, 
sauvant  ainsi  la  vie  de  la  Marquise  et  c'était  pour  cet  exploit 
d'oiseau  du  Gapitole  toutes  les  faveurs,  la  fortune  ;  voilà  le 
rêve. 

Voici  la  réalité  :  Latude  expédie  à  M'""  de  Pompadour  une 
boîte  en  carton  dans  laquelle  il  a  disposé  quatre  larmes  bata- 
viques  saupoudrées  de  poussière  de  vitriol  et  d'alun.  Puis  il 
s'en  va  raconter  à  Gourbillon,  valet  de  chambre  de  la  Mar- 
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quise,  qu'il  vient  de  surprendre  la  conversation  criminelle 
de  deux  hommes  qui  ont  mis  à  la  poste,  à  l'adresse  de  M""  de 
Pompadour,  un  petit  paquet  qui  doit  la  tuer. 

C'était  trop  fort,  on  s'aperçoit  que  l'écriture  de  Latude  est 
la  même  que  celle  de  l'adresse  de  la  boîte,  et  le  T'  mai  1749, 
Latude,  pour  cet  exploit,  entrait  à  la  Bastille  sous  le  nom  de 
Danry. 

De  la  Bastille,  il  passa  au  donjon  de  Vincennes,  de  Yin- 
cennes  à  Cliarenton,  de  Charenton  au  PetitChatelet.  Après 
plusieurs  évasions,  après  plusieurs  clian^ements  d'état-civil, 
après  35  ans  de  captivité,  le  18  mars  1784,  il  recouvrait  la 
liberté  et  recevait,  grâce  au  baron  de  Breteuil,  une  pension 
de  400  livres. 

Latude  n'était  pas  homme  à  rentrer  dans  l'obscurité  ;  il 
comprit  qu'il  pouvait  jouer  de  sa  longue  incarcération  et  que 
c'était  un  beau  sujet  de  réclame. 

Il  fit  tant  qu'une  souscription  publique  fut  ouverte,  et  elle 
eut  un  tel  succès  que  notre  héros  se  vit  riche.  Mais  arriva  la 
Révolution  et  l'aristocratie  qui  avait  secouru  Latude  eut  à  se 
soucier  d'autre  chose  que  de  l'ex-prisonnier.  Celui-ci  ne  se 
décourage  pas,  il  sait  profiter  des  circonstances  et  se  pose  en 
victime  de  l'Ancien  Régime;  il  présente  le  19  février  1791  à 
l'Assemblée  Constituante  une  demande  de  secours.  Camus, 
député  de  Paris,  fait  au  sujet  de  celle  demande  un  rapport 
tout  à  fait  favorable  :  «  Lahide,  dit-il,  a  été  enfermé  pendant 
«  .Vi  ans  dans  les  cachots  de  la  Basitille  pour  avoir  un  jour 
u  écrit  une  lettre  à  une  femme,  nommée  Poisson,  à  cette 
((  femme  qui,  par  l'impudence  avec  laquelle  elle  afficha,  aux 
((  yeux  de  la  France,  un  double  adultère,  oblint  le  titre  de 
«  Marquise,  et  sous  le  nom  de  Pompadour...  Votre  Comité 
«  a  cru  que  Latude  pouvait  obtenir,  non  pas  une  pension 
«  (lue  seulement  à  des  services  clï'ectifs,  mais  à  titre  de 
((  secours,  une  somme  de  dix  mille  livres  une  fois  i)ayée.  » 
Voidel  demanda  la  question  préalable  et  Saint  Martin  s'écria  : 
C'était  à  M.  Latude  à  poursuivre  ceux  qui  ont  prolongé  sa 
détention. 


-  so  - 

La  demande  de  Latudc  fut  rejelée.  Le  13  mars  1791,  Latude 
présenta  une  nouvelle  demande.  Gomme  il  n'avait  «uère  eu 
plus  de  succès,  le  7  mai  de  la  même  année,  il  lit  lire  une 
adresse  où  il  demandait  un  nouvel  examen  de  son  affaire. 

Le  2(1  janvier  1792, -on  l'admit  à  la  barre  où  il  exposa  lui- 
même  sa  détresse  ;  enfin  le  2.")  février  suivant,  une  pension 
de  3,000  livres  lui  était  accordée  par  l'Assemblée  Législative. 
Gela  ne  satisfit  point  encore  Latude  qui  eut  alors  l'idée  de  se 
tourner  contre  ceux  qu'il  croyait  les  auteurs  directs  de  son 
emprisonnement  :  les  béritiers  de  M"""  de  Pompadour  (et 
aussi  ceux  de  l'ex-ministre  Amelot),  et  c'est  ici  que  ce  point 
d'bistoire  intéresse  notre  région,  la  famille  Poisson  ayant 
des  attacbes  dans  le  canton  de  Cbarly. 

En  effet,  le  père  de  M"°  de  Pompadour,  François  Poisson, 
après  avoir  suivi  comme  baut  le-pied  les  nmnitionnaires  de 
l'Armée  d'Espagne  et  avoir  gagné  à  ce  métier  une  fortune 
assez  rondelette,  avait  acheté  à  Nogcnt  l'Artaud  une  belle 
maison  avec  jardin  formant  parterre  et  une  ferme  à  Lucy-le- 
Bocage;  plus  tard,  il  acbcta,  pour  200,000  livres,  le  Marquisat 
de  Marigny  ;  sa  fille,  Jeanne-Antoinette,  devint  la  Marquise 
de  Pompadour,  son  fils  AbeLFrançois,  duc  de  Vendières, 
mourut  sans  enfants.  Il  avait  deux  nièces  et  un  neveu  ;  ce  fut 
ce  dernier,  Gabriel  Poisson,  dit  de  Malvoisin,  tambour  au 
Régiment  de  Piémont,  qui  lui  acbeta  en  1753  ses  propriétés 
de  Nogent 4'Artaud  et  qui,  en  1764,  à  la  mort  de  la  Pompa- 
dour, bérita  de  ses  biens,  puisque  son  oncle,  le  duc  de  Ven- 
dières, était  sans  bériticr. 

G'était  donc  à  lui  que  s'attaquait  Latude. 

Le  16  juillet  1793,  le  citoyen  Mony  plaida  au  tribunal  du 
VI'  arrondissement  la  cause  de  l'ex-détenu  ;  mais  cette  cause 
ne  vint  que  le  11  septembre  pour  être  jugée  définitivement; 
celte  fois,  ce  fut  Gbaumette  qui  fut  le  défenseui-  olïicieux. 

Latude  se  considérait  comme  une  victime  de  la  Pompa- 
dour ;  ses  lettres  le  montrent  bien. 

Le  29  juillet,  il  écrivait  à  M.  de  Sartines  :  «  ...  mais,  je 
u  vous  demande,  M'"'  la  Marquise  de  Pompadour  est-elle  un 
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((  monstre  sous  la  figure  humaine  ;  son  cœur  est-il  plus  dur 
«  que  celui  de  l'implacable  mégère...  »  et  les  épithètes  conti- 
nuent ;  il  écrit  le  24  décembre  1762  à  la  favorite  elle-même, 
la  menaçant  du  jugement  de  la  postérité  devant  laquelle  les 
victimes  qu'elle  retient  dans  les  cachots  la  feront  passer 
pour  un  monstre  :  «  Yoilà  quatorze  années  ou  cent  soixante- 
«  cinq  mois  que  vous  faites  pourrir  mon  corps  entre  quatre 
«  murailles.  Je  n'en  puis  i)lus  ;  pour  l'amour  de  Dieu,  Ma- 
u  dame,  daignez  avoir  pitié  de  moy.  » 

Mais  comme  cette  conviction,  si  solide  qu'elle  fût,  ne 
constituait  pas  une  preuve,  les  juges  pour  soutenir  Latude, 
adoptèrent  une  thèse  pour  le  moins  spécieuse  et  qui  au  point 
de  vue  judiciaire  —  qui  n'est  pas  le  point  de  vue  moral  — 
peut  mener  loin  :  c'est  qu'on  est  aussi  coupable  de  ne  point 
empêcher  le  mal  quand  on  le  peut,  que  de  le  faire  soi-même. 
((  Sans  doute,  disent-ils,  Latude  ne  peut  rapporter,  et  on  ne 
((  trouve  nulle  part  la  preuve,  que  c'est  la  Pompadour  qui  a 
«  fait  confirmer  et  continuer  la  détention  et  les  souffrances 
«  de  cette  victime  du  pouvoir  tyrannique  qui  existait  alors... 
«  on  ne  peut  en  douter,  répondent-ils,  d'un  côté,  parce 
«  qu'ayant  un  empire  absolu  sur  l'esprit  comme  sur  le  cœur 
«  de  Louis  XV,  la  Pompadour  n'avait  qu'à  vouloir  et  parler, 
«  n'étant  pas  comme  tous  les  autres,  obligée  de  présenter 
«  des  mémoires,  et  d'un  autre  côté,  parce  que  si  elle  eût 
M  voulu  faire  cesser  les  maux  de  la  captivité  de  Latude,  dont 
«  il  était  impossible  qu'elle  ne  fût  pus  instruite,  il  lui  suffisait 
((  de  demander  la  liberté  de  ce  malheureux  à  son  amant  qui, 
«  tel  irrité  contre  Latude,  à  cause  de  ses  évasions  de  la  Bas- 
ce  tille  et  de  Vincennes,  qu'on  le  suppose,  était  trop  faible 
((  pour  résister  aux  désirs,  bien  moins  encore  aux  caresses 
(I  de  cette  sirène.   » 

Comme  la  Pompadour  était  morte  en  ITIii  et  que  Latude 
était  resté  prisonnier  encore  de  longues  années,  les  juges 
retors  avec  la  même  subtilité  rendirent  les  héritiers  de  la 
Marquise  coupables  de  ce  prolongement  d'incarcération. 

«  Il  est  impossible  de  ne  pas  croire  que  les  parents  de  cette 
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«  méchante  femme  aient  hérité  de  son  esprit  vindicatif, 
((  comme  des  biens  immenses  qu'elle  a  volés  à  la  France,  et, 
((  craignant  avec  juste  raison  d'être  inquiétés  par  Latude, 
«  dont  ils  connaissaient  le  S"énie  ardent  et  le  caractère  impé- 
«  tueux,  ce  sont  les  parents  de  la  Pompadour  qui,  tant  que 
<'  Louis  XY  a  vécu,  ont  employé  tout  le  crédit  qu'ils  avaient 
((  dans  une  cour  corrompue  pour  ôterà  cet  infortuné  jusqu'à 
{(  la  possibilité  de  réclamer  contre  l'inouïe  vexation  exercée 
«  envers  lui...  » 

Et  après  cette  argumentation  aussi  peu  précise  et  aussi  peu 
solide  que  possible,  le  tribunal  du  YI"  arrondissement  présidé 
par  Champertois  rendit  ce  jugement  :  les  héritiers  de  la 
Pompadour,  c'est-à-dire  Gabriel  Poisson  et  sa  fille  Jeanne- 
Charlotte,  mariée  en  1775  au  comte  de  la  Gallissonnière  paie- 
raient à  Latude  40,000  livres  de  dommages-intérêts,  et  ceux 
de  l'ex-ministre  Amelot,  20,000  livres,  sentence  exécutoire 
jusqu'à  concurrence  de  10,000  livres  par  provision. 

Ce  jugement  ne  fut  pas  exécuté  à  la  lettre  car  un  accord 
survint  entre  Latude  et  Jeanne-Charlotte  Poisson,  fille  de 
Gabriel  ;  celle-ci  faisait  de  la  condamnation  sa  chose  person- 
nelle :  de  son  côté,  Latude  reconnaissait  la  citoyenne  Poisson- 
Malvoisin  comme  seule  obligée. 

Au  lieu  de  la  somme  à  lui  allouée  par  le  tribunal  du 
YP  arrondissement,  Latude  reçut  deux  ou  trois  fermes  sises 
en  Beauce  ;  ces  métairies  lui  rapportaient  déjà  de  beaux, 
revenus,  comme  il  avait  l'esprit  inventif,  il  vendit  ses  mé- 
moires si  mensongers  et,  ceci  le  dépeint  tout  entier,  fit 
exhiber  la  fameuse  échelle  qui  l'avait  fait  évader. 

Mais  en  1797,  la  citoyenne  Poisson  Malvoisin  revint  sur  sa 
décision  ;  elle  déclara  qu'elle  n'avait  accepté  le  jugement  du 
11  septembre  171)3  que  surprise  et  contrainte  par  la  terreur, 
et  qu'il  devait  être  annulé  par- les  tribunaux.  Et  en  même 
temps,  dans  des  mémoires,  elle  i)rciiait  violemment  à  partie 
Latude  et  les  juges  qui  l'avaient  soutenu.  Elle  ne  put  obtenir 
gain  de  cause,  et  le  18  nivôse  an  VI,  la  quatrième  section  du 
Tribunal  civil  de  la  Seine,  rejeta  sa  demande. 
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Latude  une  fois  encore  triomphait  ;  là  se  terminèrent  ses 
derniers  démêlés  avec  la  famille  qui  nous  intéresse  et  la  der- 
nière mention  que  j'en  ai  retrouvée  est  dans  le  Journal  de 
Paris  du  vendredi  14  nivôse  an  XIII  (trois  jours  après  la 
mort  de  Latude)  : 

«  M.  Latude,  célèbre  par  un  emprisonnement  de  35  ans 
((  dans  les  châteaux  de  \  incennes,  de  la  Bastille  et  de  Bicêtre, 
((  est  mort  mardi  dernier,  à  l'âg-e  de  80  ans. 

«  ...  Les  héritiers  de  M""  de  Pômpadour  avaient  réparé 
((  envers  lui  les  efïets  d'une  vengeance  trop  prolongée  et  peu 
«  proportionnée  à  loflense,  en  le  gratifiant  de  deux  ou  trois 
«  métairies  qui  le  mettoient  dans  le  cas  de  vivre  d'une  ma- 
ie nière  honorable.  » 

MINOUFLET. 


ETIENNE  HOREAU-NELATON 


LE     PEINTRE 


Etienne  Moreau-Nélaton,  né  le  2  décembre  1839,  est  Pari- 
sien par  son  acte  de  naissance  et  citoyen  de  Fère-en-Tardenois 
(Aisne)  par  ses  intérêts  et  ses  attaches  de  famille.  Il  est 
Parisien  encore  par  son  éducation,  par  ses  relations,  par  le 
besoin  de  venir  chaque  hiver  reprendre  sa  place  à  cet  incom- 
parable foyer  d'art  qu'est  Paris  ;  mais  il  est  campagnard  par 
ses  goîits  et  ses  habitudes,  par  sa  carrure  solide,  son  teint 
coloré  et  la  santé  florissante  de  l'homme  qui  vit  près  de  la 
nature. 

Les  Moreau  sont  si  profondément  enracinés  dans  leTarde- 
nois,  et  depuis  si  longtemps,  qu'on  les  en  croirait  originaires. 
Il  n'en  est  rien.  Le  chef  de  la  maison,  l'ancêtre,  Ferdinand- 
Martin  Moreau,  eut  des  débuts  modestes.  Commis  actif  et 
intelligent  d'un  gros  marchand  de  bois  de  Paris,  il  était 
souvent  chargé  d'aller  visiter,  estimer  les  coupes  et  préparer 
les  marchés.  Au  cours  de  ces  opérations,  il  se  trouva  en 
rapport  avec  un  honorable  habitant  de  Fère-en-ïardenois, 
M.  Cugnardey,  intendant  de  la  famille  de  Grancey.  Martin 
Moreau  épousa  en  1780  M"°  Cugnardey,  fit  alors  pour  son 
propre  compte  le  commerce  de  bois  et  donna   rapidement 
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une  grande  extension  à  ses  affaires.  Ses  affections  et  ses 
intérêts  l'attachèrent  à  Fère,  qui  devint  pour  lui  et  sa  nom- 
breuse descendance  le  pays  d'élection. 

Le  deuxième  de  ses  fils,  Frédéric  Moreau,  suivit  la  voie  qui 
avait  conduit  son  père  à  la  fortune  et  y  prospéra  comme  lui. 
Quand  il  eut  atteint  l'âge  de  la  retraite,  sinon  du  repos,  il 
occupa  ses  loisirs  à  des  travaux  archéologiques  qui  ont  rendu 
son  nom  célèbre  dans  le  monde  savant.  Il  mourut  le  21  octo- 
bre 1898  dans  sa  cent-unième  année.  Il  avait  été  conseiller 
municipal  de  Paris  et  juge  suppléant  au  Tribunal  de  Com- 
merce, de  1837  à  1840. 

Ferdinand  et  Adolphe  Moreau,  ses  frères,  le  dernier  grand- 
père  de  M.  Moreau-lNélaton,  gérèrent  à  Paris  une  charge 
d'agent  de  change  qui  resta  longtemps  dans  la  famille. 

A  la  seconde  génération,  nous  trouvons  Frédéric  Moreau 
fils,  qui  collabora  aux  travaux  archéologiques  de  son  père, 
fut  Président  du  Tribunal  de  Commerce  de  la  Seine  pendant 
les  années  1879  et  1880,  et  mourut  en  1886  officier  de  la  Légion 
d'honneur;  Auguste  Moreau  qui  représenta  pendant  de  lon- 
gues années  le  canton  de  Fère  au  Conseil  général  de  l'Aisne, 
et  Adolphe  Moreau  fils,. maître  des  requêtes  au  Conseil  d'Ktat, 
qui  épousa  en  1859  M""  Camille  Nélaton  (1).  Ce  fut  le  père  de 
l'artiste  à  qui  nous  consacrons  ces  pages  (2). 

Cette  dynastie  des  Moreau,  de  bonne  source  bourgeoise, 
s'éleva  par  le  travail  et  s'honora  toujours  par  le  libéral  emploi 
qu'elle  fit  de  sn  fortune.  Fère  eut  largement  sa  part  dans  ses 
générosités  comme  dans  son  affection.  La  maison  patrimo- 
niale située  sur  la  place  du  pays  était,  dans  la  belle  saison, 
le  rendez-vous  commun  de  tous  les  membres  de  la  famille. 
C'était  en  même  temps  un  centre  de  réunions  qui  donnait  la 


(1)  Camille  Nélalon,  lillc  d'Auguste  N('îlal(in,  (•(ilCbre  chirurgien  du  second 
Kmpire,  mort  en  1873.  Un  décret  du  Conseil  d'Etat  de  187Î)  a  autorisé 
M.  Ktienne  Moreau  à  joindre  à  son  nom  celui  de  Nélaton. 

(2)  N'ouldions  pas  M.  Frédéric  Moreau,  petit-(ils  do  l'archéologuo,  ingénieur 
civil,  membre  de  noire  Société  comme  M.  K.  MoreauNélalon. 
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vie  au  bourg-,  et  où  l'on  venait  de  dix  lieues  à  la  ronde  ;  si 
bien  qu'on  n'aurait  pu  concevoir  la  ville  sans  les  Moreau, 
tant  ils  étaient  indissolublement  liés.  Celte  demeure  fami- 
liale, si  pleine  de  souvenirs,  a  été  vendue  après  le  décès  du 
vénérable  centenaire  et  démolie  en  grande  partie  pour  faire 
place  à  une  auberge  et  à  une  villa  quelconque. 

11  existe  encore  à  Fère  une  maison  Moreau.  Mais  celle-ci, 
d'origine  plus  récente,  n'a  pour  ainsi  dire  pas  d'iiistoire. 
Projetée  par  M.  Adolphe  Moreau  père,  elle  fut  construite  sur 
les  plans  et  sous  la  direction  de  son  fils.  Elle  est  chère  à  son 
petit  fils,  Etienne  Moreau-Nélaton,  qui  partage  les  mois  de 
l'été  entre  cette  belle  propriété  et  son  pavillon  des  bois  de  la 
Tournelle,  auquel  nous  aurons  plus  d'une  fois  à  revenir. 

Etienne  fit.  comme  son  père,  de  solides  études  au  lycée 
Condorcet.  11  les  poussa  jusqu'à  la  licence  ès-lettres,  et  entra 
à  l'Ecole  Normale,  où  il  eut  pour  camarades  de  promotion 
MM.  Paul  Desjardins,  l'abbé  Baudrillarl,  recteur  de  l'Uni- 
versité Catholique,  Bergson,  Emile  Bourgeois  ;  j'allais  oublier 
le  plus  notoire,  Jaurès!  (1).  Mais,  bien  que  la  culture  des 
lettres  ne  fut  pas  pour  lui  déplaire,  il  se  sentait  irrésistible- 
ment entraîné  vers  la  peinture.  La  vocation  artistique  in- 
quiète toujours  un  peu  la  sollicitude  des  parents.  Bien  qu'ils 
eussent  peut  être  d'autres  desseins  pour  l'avenir  de  leur  fils, 
ils  le  laissèrent  suivre  librement  sa  destinée. 

Quelles  raisons  auraient-ils  pu  faire  valoir  pour  combattre 
sa  vocation  ?  Le  goût  des  arts  n'était-il  pas  chez  lui  un  héri- 
tage de  famille?  Ne  lui  avaient-ils  pas  eux-mêmes  ouvert  la 
voie  et  donné  le  mauvais  exemple?  Le  grand-père,  Adolphe 
Moreau,  ne  se  montra-t-il  pas  collectionneur  sagace  en  en- 
courageant les  peintres  de  l'Ecole  de  IS.'JO?  Son  fils,  Adolphe 
Moreau,  fut  plus  qu'un  amateur  éclairé.  11  mania  le  crayon 
avec  esprit  et  écrivit  sur  Decamps  et  sur  Eugène  Delacroix 


(1)  A  l'occasion  du  centenairo  de  l'Ecole  Normale  (iSOiV,  Etienne  Moreaii- 
Nélaton  grava  à  l'eau-forle  des  croquis  huraorisliques,  souvenirs  de  son 
séjour  il  l'Ecole. 
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deux  livres  très  appréciés  (1).  Il  fit  plus  encore  :  il  légua  au 
Louvre  «  la  Barque  de  Don-Juan  »  du  grand  peintre  roman- 
tique. Enfin  M"""  Adolphe  Moreau,  née  Camille  Aélaton,  fut 
elle-même  une  artiste  de  beaucoup  de  talent.  Son  lils  pou- 
vait-il échapper  aux  fatalités  ataviques  de  la  vocation? 

Etienne  choisit  un  maître  de  conseils  sûrs  et  de  haut 
exemple,  le  peintre  Harpignies,  le  dernier  de  nos  paysagistes 
classiques.  En  1885,  année  de  son  début  au  Salon,  il  expose 
le  portrait  de  sa  mère.  Pouvait-il  entrer  dans  la  carrière  sous 
de  plus  heureux  auspices.^  En  1887  et  1888,  il  envoie  «  Harpi- 
gnies dans  son  atelier  »,  pastel,  «  Ma  mère  dans  son  atelier», 
pastel,  u  Mon  ami  Raymond  chez  lui  »  (Raymond  Kœchlin, 
écrivain  d'art,  auteur  de  livres  estimés),  portrait  au  pastel, 
et  des  scènes  de  genre  :  u  Le  joueur  d'orgue  »  (actuellement 
au  musée  d'Orléans),  «  Un  banc  »,  «  L'appel  de  la  classe  », 
«  Il  n'y  a  plus  d'enfants  ».  II  aborde  en  1889  une  grande 
composition  de  trois  mètres  de  haut  :  <(  La  Saint-Georges  à 
Villeneuve-sur-Fère  »,  peinture  destinée  d'abord  à  l'église  de 
ce  village  et  restée  sans  emploi  par  suite  de  conllits  de  pré- 
séance et  rivalités  locales  auquel  l'auteiu-  a  voulu  demeurer 
étranger. 

C'est  au  retour  d'un  voyage  à  Florence,  sous  rintluencc 
vive  encore  des  œuvres  de  Chirlandajo,  dont  les  fraîches 
colorations  l'avaient  séduit,  qu'il  ordonna  cette  composition 
dont  le  parallélisme  rappelle  les  maîtres  de  la  Renaissance 
Italienne.  Au  milieu  de  la  scène,  domine  la  ligure  équestre 
de  Saint-Georges,  sous  un  arc  triomphal  de  lleiirs  et  de 
feuillages.  A  gauche,  le  curé  de  Villeneuve  avec  un  enfant 
de  chœur,  un  porte-Iiannièrc  et  des  nnisiciens  de  la  fanfare 
forment  un  groupe  auquel  correspond  à  droite  un  autre 
groupe,  composé  du  maire  ceint  de  son  écliaipe.  de  pom- 
I)iers,   dont    un    poi-te  le  dr-apean    iialional,    cl    (luii   ai'cher 


(1)  I)ecamp>>  et  son  œiivi<\  pnv  Adolphe  Moreau  \  I  vol.  in  <S",  Paris,  Jouaust, 
IHOn.  Dcltirroi.r  ri  son  (riirrr,  j);ir  Adolphe  Moreau;  !  vol.  in  i",  l'aris, 
Librairie  des  nihliophiles,   IS7.'{. 
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tenant  les  insignes  de  la  compa^-nie.  Ce  sont  autant  de  por- 
traits vig-oureusement  peints. 

Quelques  années  plus  tard,  M.  Moreau-Nélaton  reviendra 
aux  figures  de  grandeur  naturelle  avee  «  Les  Chevaliers  de 
l'arc  à  Villeneuve  »  célébrant  gaîment  à  table  la  fête  de  Saint- 
Sébastien.  L'auteur  a  passé,  cette  fois,  par  les  Flandres  et  en 
a  rapporté  la  vision  des  plantureux  repas  de  corps  des  Van 
der  Ilelst  et  des  Franz  Hais. 

Dans  l'intervalle  de  ces  toiles,  c'est-à-dire  entre  les  années 
1889  et  1893,  s'inscrit  une  date  mémorable  dans  les  fastes  de 
l'art  français.  C'est  la  grande  scission  qui,  à  la  suite  d'inci- 
dents habilement  soulevés  à  propos  de  l'attribution  des  mé- 
dailles de  l'Exposition  Universelle  de  1889,  coupa  en  deux  la 
grande  famille  des  artistes  et  amena  la  fondation  de  la 
Société  iNationale  des  Beaux-Arts.  Celle-ci  s'installa  provisoi- 
rement au  Champ-de-Mars,  dans  les  locaux  de  la  section  des 
Beaux-Arts  et  y  fit  des  débuts  brillants,  en  attendant  qu'elle 
prît  possession,  en  1900,  de  la  partie  du  Grand  Palais  des 
Champs-Elysées  qui  longe  l'avenue  d'Anlin. 

Etienne  Moreau-rsélaton  passe  avec  empressement  à  la 
Société  nouvelle,  dont  le  programme  plus  large  lui  permettra 
des  tentatives,  des  hardiesses  que  la  Société  des  Artistes 
Français  était  loin  d'encourager.  Cette  grave  résolution 
décidait  à  tout  jamais  de  sa  carrière.  C'était  pour  lui  le 
passage  du  Bubicon.  11  aurait  pu,  comme  tant  d'autres, 
suivre  la  filière  commune,  obtenir  son  jeu  de  médailles  et 
arriver  par  étapes  successives  aux  honneurs.  Il  ne  le  voulut 
pas.  Il  jugeait  indigne  d'un  véritable  artiste  de  faire  son 
chemin  à  l'ancienneté,  comme  les  ronds  de  cuir  de  minis- 
tères ;  mais,  pour  brûler  ainsi  ses  vaisseaux,  pour  rompre 
avec  tous  les  snobismes  mondains,  renoncer  délibérément 
aux  applaudissements  des  salons,  braver  les  ironies  faciles 
des  gens  qui,  faute.de  compétence,  n'estiment  l'artiste  qu'en 
raison  des  récompenses  qui  consacrent  ofTiciellement  son 
talent,  il  fallait  une  grande  indépendance  de  caractère,  il 
fallait  du  courage,  beaucoup  de  courage  ;  car  le  public  ne 
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pardonne  pas  aisément  à  l'artiste,  inquiet  du  nouveau,  de 
venir  le  troubler  dans  les  habitudes  de  sa  vision.  Il  oublie 
volontiers  qu'il  a  contesté  pendant  trente  ans,  pour  cette 
même  raison,  un  Delacroix,  un  Corot,  qu'il  admet  aujour- 
d'hui par  l'effet  de  l'accoutumance,  et  qu'il  admire  bruyam- 
ment par  esprit  d'imitation.  Le  sens  artistique  est  rare,  et  la 
plupart  des  gens  n'ont  d'autre  critérium,  pour  Juger  une 
œuvre  d'art,  que  les  fallacieuses  séductions  du  pinceau,  le 
«  fini  »,  et  avant  tout  sa  cote  marchande. 

Dans  ses  nombreux  envois  à  la  première  Exposition  de  la 
Société  Nationale,  en  1891,  M.  Etienne  Moreau-Nélaton  inau- 
gure sa  seconde  manière,  caractérisée  par  une  interprétation 
plus  libre  de  la  nature  et  une  tendance  à  faire  prédominer 
désormais  dans  sa  peinture  les  jeux  mobiles  de  l'atmosphère. 
Son  exécution  devient  plus  sommaire,  à  mesure  quil  attache 
plus  d'importance  à  l'expression  générale  qu'au  motif  en 
lui-même.  Il  procède  par  un  heureux  échantillonnage  des 
tons,  dans  une  gamme  sobre,  claire  et  franche  ;  mais,  sulht-il 
de  bien  échantillonner  le  canevas  ?  >Je  faut-il  pas  le  remplir? 
Les  toiles  de  M.  Moreau-iNélaton,  dessinées  à  l'essence  du 
bout  du  pinceau,  si  justes  et  vibrantes  qu'elles  .soient,  sem- 
blent attendre  un  travail  complémentaire.  Ses  ciels  man- 
quent parfois  de  profondeur  et  ne  sont  pas  toujours  aux 
mêmes  plans  perspectifs  que  les  terrains,  parce  que  le  peintre 
se  borne  à  indiquer  d'une  brosse  hâtive  les  notes  claires  et 
les  vigueurs  sans  les  lier  sullisamment.  A  défaut  de  ce  «  fini  » 
de  mauvais  aloi,  qui  ôte  à  la  peinture  sa  saveur  primesau- 
tière  et  son  accent,  il  est  un  degré  d'exécution  qui  parachève 
l'esquisse  et  assure  la  conservation  du  lableau.  Le  peintre, 
comme  l'écrivain,  ne  saurait  trop  médilor  le  vers  précepte  : 

l.c  icnips  ii'('j)ar(jnc  ])as  ce  ([u'nii  a  [ml  :«ni^  lui. 

Il  n'est  pas  nécessaire  non  plus  que  les  \eux  profanes 
découvrent  trop  facilement  les  moyens  qu'a  employés  l'ar- 
tiste. Une  exécution  plus  consista ii te,  plus  serrée,  a   précisé- 
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ment  l'avantafj-e  de  les  rendre  moins  lisibles.  «  La  peinture, 
disait  Daubigny,  il  ne  faut  pas  que  l'on  voie  comment  c'est 
fait...  »  On  voit  un  peu  trop  comment  est  faite  la  peinture 
de  M.  Moreau->élaton. 

J'admets  qu'on  ne  peut  donner  la  sensation  de  la  vie  et  de 
la  lumière  que  par  l'extrême  rapidité  de  la  réalisation. 
Personne  ne  conteste  que  les  choses  en  mouvement  n'ont 
plus  de  formes  précises,  qu'une  lumière  intense  ronge  les 
contours  des  objets  et  supprime  les  détails.  C'est  au  détri- 
ment du  dessin  qu'on  obtient  ce  résultat.  Le  dessin,  qui 
prédomine  quand  l'artiste  peint  la  nature  dans  sa  beauté 
statique,  se  réduit  forcément,  dans  la  peinture  d'impression, 
à  la  justesse  de  la  mise  en  place. 

Grâce  à  la  direction  initiale  de  ses  éludes,  M.  Etienne 
Moreau-Xélaton  établit  solidement  l'armature  de  ses  tableaux 
ou  esquisses,  et,  sur  ces  points  de  repère  bien  jalonnés,  il 
juxtapose  des  tons  toujours  justes  et  harmonieux.  En  dehors 
des  toiles  qu'il  rapporte  de  ses  voyages,  où  nous  notons  des 
vues  d'Hartleur.du  Château-Gaillard,  de  Saint-Jean-du-Doigt, 
du  cap  Ferrât,  de  Longpont,  etc.,  c'est  au  pays  Férois  qu'il 
revient  toujours  avec  bonheur,  à  Villeneuve,  à  Mareuil,  à 
Bruyères,  à  Aesles.  Que  de  fois  voyons-nous  surgir  de  ses 
paysages  la  flèche  élégante  de  l'église  de  Fère  !  C'est  tantôt 
l'abside,  tantôt  le  portail  latéral  qu'il  nous  montre  dans  ce 
petit  coin  d'ombre  et  de  silence  où  flottent  des  relents  de 
presbytère.  Voici  la  vieille  halle,  aux  piliers  trapus  qu'écra- 
sent ses  combles  gigantesques.  Voici  la  grande  place  du  pays, 
déserte  et  morne,  avec  sa  double  rangée  de  tilleuls.  Il  l'a 
maintes  fois  reproduite,  en  hiver,  en  automne,  sous  tous  ses 
angles,  cette  place  si  caractéristique  de  la  petite  ville  morte 
de  province.  Le  rû  de  Coincy  lui  a  fourni  quelques  motifs 
pittoresques,  et  le  bois  de  la  Tournelle,  ses  futaies  et  ses 
clairières. 

M.  Moreau->élaton  a  exposé  en  1902  chez  Durand-Ruelune 
série  de  trente  tableaux  environ,  scènes  enfantines  comme  : 
«  Le  déjeuner  du  matin  »,  «  Le  tambour  »,  «  La  poupée  », 
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ou  paysages  de  Champagne  ou  de  Hollande.  C'était  une 
épreuve  osée.  Elle  a  tourné  à  son  avantage  en  révélant  ses 
qualités  maîtresses,  la  justesse  et  la  franchise.  Je  me  rappelle 
encore  certain  elïet  de  neige  où  pleuraient  toutes  les  élégies 
de  l'hiver  «  Vue  de  la  Seine,  prise  quai  de  la  Tournelle  », 
comparable  aux  meilleures  toiles  de  Claude  Monet  et  des 
paysages  de  Hollande,  aux  horizons  plats,  avec  les  moulins 
qui  tournent  lentement  leurs  ailes  au  bord  des  canaux 
placides. 

Chez  M.  jMoreau-ISélaton,  le  peintre  de  genre  est  au  moins 
égal,  sinon  supérieur,  au  paysagiste.  J'y  vois  une  raison 
particulière.  On  réussit  toujours  ce  que  Ion  peint  avec 
amour.  Or,  il  fait  toujours  figurer  ses  enfants  dans  les  scènes 
intimes  qu'il  compose  et  où  le  talent  du  peintre  se  double  de 
la  tendresse  du  père.  Ses  charmantes  tilles  s'y  meuvent,  dans 
leur  cadre  habituel,  dans  la  vérité  absolue  de  leur  geste,  de 
leur  allure,  et  les  représentat-il  à  prolil  perdu,  ou  même  de 
dos,  leur  ressemblance  est  toujours  parfaite.  On  les  reconnaît 
à  tout  et  à  rien,  à  leur  natte  tombante  ou  rattachée  au  chi- 
gnon, à  leurs  tabliers  d'écolières  ou  de  jeunes  ménagères,  à 
épaulettes  et  empiècements,  chacune  avec  son  caractère 
particulier.  Souvent  leur  jeune  frère  complète  le  trio  fami 
lier.  Les  voici  dans  leur  salle  d'étude,  appliquées  à  leur  tache 
quotidienne,  assises  au  piano  (1),  feuilletant  des  albums, 
causant,  disposant  des  fleurs  dans  les  vases  de  la  cheminée, 
prêtes  pour  la  piomenade  et  flattant  de  la  main  l'une  attelé  à 
la  charrette  anglaise,  impatient  d'entrahier  ses  jeunes  maî- 
tresses à  travers  champs  (2).  Les  voici  encore  disant  leur 
prière  du  soir  en  longue  robe  de  nuit,  dans  les  >  irginales 
blancheurs  de  leur  chambre.  l'Iiêmc  loujours  le  même,  et 
cependant  toujours  nouveau,  puisque  les  gracieux  modèles 
grandissent,  changent,  se  développent,  embellissent  avec  les 
années. 

(1)  «  La  le.on  de  piano  »,  Salon  de  11)0.3.  Miisre  do  Pau. 

(2)  «  Le  di'part  pour  la  messe  •.  Salon  de  l'.KKJ. 
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Si  une  rare  sensibilité  de  vision,  un  effort  intense  et  per- 
sévérant vers  une  interprétation  particulière  de  la  nature,  si 
enfin  le  don  de  toute  sa  personne  à  l'idéal  qu'il  poursuit, 
suffisent  à  caractériser  l'artiste,  nul  ne  l'est  plus  que  M.  Mo- 
reau-Nélaton.  INIais  si  les  professionnels  du  pinceau  et  les 
mondains  persistent  à  traiter  dédaigneusement  d'  c  amatcui-  » 
l'homme  que  sa  siluation  dispense  de  vivre  de  son  talent, 
alors  celui-ci  est  un  «  amateur  ».  ]i\\  bien  !  je  relève  le  gant, 
et  laissant  pour  le  inomcnt  le  peintre  de  côté,  je  reconnais 
qu'il  y  a  aussi  en  M.  MoreauiNélaton  un  a  amateur  »  très 
indépendant,  point  timoré,  et  qui,  chose  rare  même  en 
matière  d'art,  a  le  courage  de  ses  opinions,  un  «  amateur  »  à 
l'esprit  largement  compréhensif,  qui  associe  dans  ses  admi- 
rations des  maîtres  de  tendances  les  plus  diverses  :  Delacroix 
et  Manet,  Corot  et  Claude  Monet,  Puvis  de  Chavannes  et 
Carrière,  Fantin-Latour  et  Sisley  (t). 

Mais  s'il  est  encore  des  gens,  abusés  ou  malveillants,  pour 
croire  qu'il  ne  prend  de  l'art  que  les  côtés  faciles,  nous  leur 


(1)  On  sait  avec  i|iiol  désintéressement  M.  Etienne  Moreaii  Nélaton  a  fait 
don  récemment  au  Musée  du  Louvre  de  l'admirable  collection  commencée 
par  son  grand  père  et  notablement  augmentée  par  son  père.  Celui-ci  désirait 
que  ses  tableaux,  ou  tout  au  moins  les  meilleurs  d'entre  eux,  allassent  un 
jour  au  Louvre,  mais  il  s'était  bien  gardé  de  donner  à  ce  vœu  une  forme 
impérative.  Son  lils  ne  s'en  crut  pas  moins  obligé  moralement  et  s'est  toujours 
considéré  comme  un  simple  dépositaire  de  ce  trésor  d'art,  «jui  fut,  pour  lui 
aussi,  une  source  li'inlinies  jouissances. 

Avant  de  se  séparer  de  cette  collection  plulùL  trop  Loulïue,  il  voulut  toute 
fois  la  remanier,  la  rajeunir,  lui  apporter  son  appoint  personnel  par  l'adjonc- 
tion de  maîtres  mieux  compris  aujourd'hui  (ju'alors  ou  de  chercheurs  de 
tendances  plus  osées.  C'est  dans  ce  but  (juil  fit  rue  de  Sèze,  le  11  mai  19()()  et 
jours  suivants,  une  vente  de  tableaux,  aiiuarelles,  dessins,  objets  d'art  de  la 
Renaissance,  donl  un  <atalogue  illustré  imprimé  chez  Georges  Petit  nous 
conserve  le  souvenir.  Il  a  fait  emploi  du  produit  de  celte  venteen  ac(iuisilions 
d'œuvres  plus  conformes  à  ses  goûts,  (|ui  représentent,  sous  un  nombre 
moindre  de  toiles,  une  valeur  d'art  au  moins  égale.  Nous  devons  à  cette 
opération  l'incompcrable  série  des  Corot  (trente  sept  exactement),  grâce 
auxtiuels,  avec  le  legs  Tomy  ïhiéry,  le  grand  paysagiste  est  un  des  maîtres 
les  plus  dignement  honorés  qui  soient  au  Louvre. 

M.  Moreau-Nélaton  a  fait  photographier  les  œuvres  qui  font  l'objet  de  sa 
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demanderons  s'ils  connaissent  beaucoup  d'artistes  qui  aient 
donné  de  plus  convaincantes  preuves  d'endurance  à  braver 
les  pires  intempéries  que  ne  l'a  fait  M.  Moreau-Psélaton  dans 
les  circonstances  que  nous  allons  rappeler. 

Corot,  qui  était  intraitable  sur  ce  point,  comme  le  prouve 
le  trait  suivant,  lui  rendrait  justice.  Un  jour,  le  maître, 
encore  contesté  —  c'était  en  1850^  visitait  dans  sa  mansarde 
le  débile  Gbintreuil,  déjà  miné  par  la  broncbite  qu'il  avait 
contractée  dans  les  brumes  et  les  rosées  matinales  de  la 
vallée  de  la  Bièvre.  Corot  avise  une  étude  clouée  au  mur  de 
l'atelier  et  dit  :  «  En  voilà  une  qui  était  bien  partie...  Pour- 
quoi ne  l'avez-vous  pas  poussée  un  peu  plus?  »  «  Maître,  lui 
répondit  Cbintreuil,  il  est  survenu  un  temps  aiî'reux,  qui  m'a 
empêché  de  l'achever...  o  L'œil  de  Corot  prit  soudain  un 
éclat  dur,  le  pli  amer  de  sa  bouche  s'accusa  et,  de  sa  voix  la 
plus  sévère  :  «  Qu'importe  le  temps!  On  crève,  s'il  le  faut, 
mais  on  a  fait  son  tableau  ». 

Si  M.  Moreau-lNélaton  n'a  pas  crevé,  comme  dit  le  bon  et 
quelquefois  féroce  Corot,  il  a  fait  du  moins  tout  ce  qu'il  faut 
pour  cela.  Jugez-en.  Par  le  rigoureux  hiver  de  1897-1898,  il 
s'est  allé  poster,  la  palette  au  pouce  et  le  pinceau  à  la  main, 
sur  les  galeries  supérieures  des  tours  de  Notre-Dame,  exposé 
à  la  bise  qui  silllait  dans  les  ajourcmcnts  du  clocher,    pour 


donation  piir  un  lialiile  pralici(>n,  M.  Yvon,  dans  l'intonlion  de  imblier  un 
cataloguo  foinplcl  el  |)r('eis  (lui  altcslera  dan^  l'avenir  l'état  de  la  collection 
au  moment  où  il  en  a  fait  livraison  au  Musée  du  Louvre  cl  l'intérêt  (lu'elle 
tire  d'un  ensemble  d'œuvres  dont  la  réunion  n'est  pas  l'elTet  du  hasard.  Ce 
sera  un  inventaire  (|ui  fera  foi  plus  tard,  (luoicjii'il  advienne,  et  en  m(''me 
temps  un  album  (|ui  sera  un  vi'rilabic  ré}»ai  de  di'licals. 

La  collection  coiilciianl  des  d'iivi'es  d'artistes  vivants  ou  décéd('s  depuis 
moins  de  dix  ans,  n'a  pu  entrer  dés  à  présent  au  Louvre  dans  son  intcf^ra 
lité.  l'our  éviter  de  la  scinder,  elle  a  été  aménaj^éc  provisoirement  dans  des 
salles  annexées  au  Musée  des  Arts  Décoratifs,  rue  de  Rivoli,  où  l'on  peut  la 
visiter  dans  les  mêmes  conditions  (pie  ce  Musée,  c'est-ù-dirc  avec  la  gratuité 
du  dimanche.  Inauffurée  le  1"  février  1'.M)7  par  M.  le  Président  de  la  IJépu 
bii<|ue  et  M.  le,  Sous-Secrétaire  d'Ltat  aux  Heaux-Arls,  elle;  a  été  ouverte  au 
public  le  2  février. 
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peindre  Paris  couché  ù  ses  pieds  dans  son  linceul  de  nei^e. 
11  risquait  la  pneumonie.  Sa  jeunesse  l'a  préservé.  Il  avait 
trop  besoin  sur  terre  pour  que  Dieu  le  rappelât  à  lui. 

Cela  se  passait  huit  mois  environ  après  l'épouvantahle 
catastrophe  qui  coûta  la  vie  à  ce  que  la  société  Parisienne 
comptait  de  plus  noble,  de  |)kis  brillant,  de  plus  jeune,  et 
atteignit  M.  Moreau-?sélaton  avec  une  si  implacable  cruauté, 
que  la  pensée  recule  devant  l'horreur  tragique  qu'évoque  ce 
souvenir.  Il  fut  resté  accablé  sous  l'épreuve,  s'il  ne  s'était 
plongé  dans  le  travail  avec  une  ardeur  fiévreuse,  s'il  ne 
s'était  rapproché,  par  le  sursum  de  l'art  et  de  la  foi,  des  êtres 
chers  si  terriblement  disparus  ;  mais  il  fallait  un  travail  âpre 
et  dur  qui  répondît  à  l'état  de  son  âme  et  l'arrachât  aux  frivo- 
lités des  milieux  parisiens.  C'est  sous  l'influence  de  ces 
pensers  douloureux  qu'il  peignit  ces  visions  troublantes  de 
la  géhenne  parisienne  contemplée  des  hauteurs  de  Notre- 
Dame.  Qu'est  la  ville  géante  à  côté  de  ces  animaux  fantas- 
tiques accroupis  sur  les  galeries,  de  ces  gargouilles  colossales 
dont  les  faces  grimaçantes  semblent  prendre  en  pitié  la 
poussière  humaine  qui  grouille  tout  en  bas  ?  A  peine  une 
taupinière. 

Il  exécuta  ainsi  une  suite  de  quinze  toiles,  dont  plusieurs 
parurent  à  l'Exposition  de  la  Société  Nationale  de  l'année 
1898.  L'une  d'elles  appartient  au  Musée  de  Stuttgart.  L'idée 
était  neuve,  hardie,  et  d'une  haute  gravité.  Ce  commentaire 
inattendu  du  Vanitas  vanitatum  eut  raison  de  la  légèreté  du 
visiteur  et  l'arrêta  pensif.  Il  sentait  qu'il  y  avait  en  ces 
tableaux,  peints  entre  ciel  et  terre,  autre  chose  qu'un  simple 
effet  d'antithèse  :  de  la  soulfrance  et  de  la  prière. 

M.  Moreau-Nélaton  est  à  peine  à  la  moitié  de  sa  carrière  et 
cette  première  période  est  singulièrement  féconde  en  produc- 
tions de  genres  très  divers,  car  tous  les  outils  lui  sont  bons 
pour  exprimer  sa  pensée  :  le  pinceau,  la  plume,  l'ébauchoir, 
la  pointe  de  l'eau-fortistc,  le  crayon  du  lithographe.  L'acti- 
vité de  son  esprit  le  porte  à  s'initiera  tous  les  procédés.  Il 
s'intéresse  aux  applications  utilitaires    de    l'art,    considéré 
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comme  moyen  de  vulgrarisation  el  d'enseignement.  Aux 
beaux  temps  de  u  raffichc  illustrée  »,  il  voulut  apporter  sa 
contribution  à  ce  musée  populaire  de  la  rue.  Il  imagina  sa 
première  lithographie  murale  au  retour  d'une  tournée  qu'il 
fit  en  Bretagne  en  1803.  Il  avait  logé  pendant  quelque  temps 
à  Saint-Jcan-du-Doigt,  chez  un  brave  aubergiste  qui,  enhardi 
sans  doute  par  ses  manières  simples  et  afîables,  lui  demanda 
sans  façon,  au  moment  du  départ,  de  lui  laisser,  comme 
souvenir,  une  de  ses  études.  —  «  Mieux  que  cela,  lui  répondit  le 
peintre,  je  vous  ferai  une  enseigne  pour  votre  auberge.  Quant 
à  mes  études,  je  les  emporte,  parce  que  je  ne  voudrais  pas 
vous  en  offrir  une  mauvaise,  et  les  bonnes,  je  les  garde  ».  Peu 
de  temps  après,  s'étalait  sur  tous  les  murs,  dans  les  ports  cir- 
convoisins,  et  même  à  Paris,  une  belle  affiche-réclame  en  cou- 
leur qui  achalandail  rapidement  la  maison  du  bonhomme  (1). 
Il  est  peu  de  peintres  qui  n'aient  cédé  à  l'attrait  de  traduire 
directement  leur  pensée  au  moyen  de  la  gravure  à  l'eau-forte, 
et  de  la  fixer  sur  le  cuivre  plus  durablement  que  sur  la  toile. 
M.  Moreau-Nélaton  ne  pouvait  manquer  de  payer  son  tribut 
à  cet  art  charmant.  Ses  essais,  peu  connus  jusqu'ici,  ont  une 
largeur,  une  originalité,  un  accent  qui  les  feront  rechercher 
quelque  jour  des  amateurs.  Il  attaque  le  métal  à  grands  traits 
et  le  creuse  de  morsures  profondes.  C'est  de  l'eau-forte  pure, 
sans  surcharges,  sans  emploi  d'aucun  outil  autre  que  la 
pointe.  Le  travail  simple  et  clair,  hardiment  mordu,  est 
engraissé  au  tirage  et  habilement  retroussé  au  chiffon  ou  à  la 
main  dans  les  parties  ([ui  demandent  de  la  vigueur,  mais 
rarement  alourdi  de  tailles  surajoutées. 


(1)  Outre,  l'jifCiclir"  de  SaintJean-dn-Doigl,  nous  pouvons  citer  les  suivantes  : 
«  L'E.xposilion  C('Tami<|ue  >,  «  Les  Arts  do  la  Feiiinie  >,  «  Messidor  t,  pour 
l'opéra  de  Zola  et  de  Bruneau,  «  La  Saiiil  Scliaslicti  «,  «  Le  Hee  Auer  ', 
«  L'Art  à  l'ix'ole  »,  "  La  ]\'alivil(''  »,  oraloiio  d(>  l'althc  .louin,  «  Nidre-Danie 
du  Iravail  ».  Au  Salon  de  189!)  a  liguré  ui\  paravent  de  (jualre  sujets  litho- 
f,M'aplijr's  symbolisant  «  l'Automne  <>,  et  au  Salon  de  l!KJ(j,  une  suite  de  six 
litliographies  jjolychroinrs  :  «  l'Histoire  du  Pain  »,  le, ons  de  choses  à  l'usage 
des  écoles  primainis. 
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A  la  liberté  et  à  la  franchise  de  l'exécution,  les  planches 
de  M.  Moreau-Nélaton  joignent  le  mérite,  plus  rare  peut-être, 
de  la  composition.  Certaines  témoignent  d'une  inspiration 
pleine  de  poésie,  comme  «  L'Ange  du  souvenir  »  par  exem- 
ple, ([ui.  dans  un  humble  cimetière  de  campagne,  arrose  les 
fleurs  écloscs  autour  des  tombes.  Telles  sont  encore  «  Les 
Bretonnes  au  cimetière  )>,  d'après  une  peinture  du  Salon  de 
1894,  «  Les  Oiseaux  d'hiver  »,  reproduction  d'un  tableau  du 
Salon  de  1895.  Son  imagination  créatrice  s'attache  à  traduire 
un  geste  de  bonté,  de  charité,  à  développer,  sous  une  forme 
sensible,  une  pensée  touchante,  de  giace  mélancolique.  C'est 
dans  cet  esprit  qu'il  paraphase  les  paroles  divines  du 
«  Discours  sur  la  montagne  )>  dans  la  remarquable  série  des 
«  Béatitudes  »  (1  ).  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  donner 
deux  réductions  de  ces  planches  :  «  Les  Communiantes  », 
d'après  un  tableau  exposé  en  189i,  «  Les  Moines  »,  d'après  un 
tableau  exposé  la  même  année.  Quelle  meilleure  preuve 
pourrions-nous  donner  du  mérite  de  ces  compositions,  qu'en 
les  mettant  sous  les  yeux  du  lecteur? 

Pour  la  partie  technique,  M.  Moreau-Nélaton  a  eu  pour 
initiateur  Albert  Besnard.  Un  jour  que,  dans  l'atelier  du 
rutilant  coloriste,  tous  deux  causaient  eau-forte,  celui-ci 
saisit  un  cuivre  déjà  verni  et  enfumé,  improvisa  un  dessin 
et  le  fit  mordre  sous' les  yeux  de  son  ami,  en  lui  expliquant 
toutes  les  phases  de  l'opération.  Pour  le  reste,  M.  Morcau- 
Nélaton  ne  relève  que  de  lui-même,  maniant  la  pointe  comme 
il  ferait  de  son  crayon,  sans  croire  qu'il  y  ait  tels  ou 
tels  moyens  convenus  à  priori  de  rendre  telles  ou  telles 
choses. 

C'est  un  peu  la  manière  de  Manet,  et  il  n'y  aurait  rien  de 
surprenant  à  ce  que  M.  Moreau-Nélaton  s'en  soit  inspiré  à 
son  insu,  quand  on  sait  l'admiration  qu'il  professe  pour  ^^  le 
peintre  de  la  réalité  moderne  »,  comme  l'appelait  Baudelaire, 


(I)  «  Les  Héatitudes  »,  neuf  ]  Ijiiiclu's   sur  zinc  (frontispice  compris,  si^né 
du  monogramme  de  l'auleur  et  daté  de  1893).  Dimensions  :  0,40  sur  0,30. 
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et  avec  quel  soin  il  a  rassemblé  jusqu'à  ses  moindres  produc- 
tions gravées  ou  litliographiécs. 

On  s'explique  alors  facilement  qu'il  se  soit  laissç  tenter  par 
le  désir  de  nous  donner  un  catalogue  raisonné,  complet,  de 
l'œuvre  de  son  maître  de  prédilection,  avec  la  reproduction 
de  toutes  les  pièces  décrites  et  une  introduction  très  intéres- 
sante par  la  quantité  et  la  précision  des  renseignements  (1). 
Mais  je  m'arrête,  car  je  touche  ici  à  l'écrivain  et  critique  d'art 
que  nous  étudierons  au  chapitre  suivant. 


II 


L'ÉCRIVAIN 


Entre  le  peintre  et  l'écrivain  qu'est  tout  à  la  fois  M.  Moreau- 
>iélaton,  il  existe  d'évidentes  analogies  et  aussi  quelques 
dissemblances.  11  aime  à  décrire  les  pays,  les  sites,  les  lieux 
où  se  sont  écoulées  ses  jeunes  années,  comme  il  a  ])ris  plaisir 
à  les  peindre.  Dans  l'écrivain  comme  chez  le  peintre,  nous 
retrouvons  le  père  de  famille  soucieux  de  ses  tendres  devoirs, 
l'éducateur  ferme  et  vigilant.  Les  scènes  d'intimité  familiales 
pour  lesquelles  ses  enfants  lui  ont  servi  de  modèles,  inspirent 
le  goût  des  vertus  domestiques.  Les  livres,  dédiés  à  ses 
enfants,  leur  enseignent  le  culte  des  souvenirs,  l'amour  du 
foyer,  la  modestie  et  la  simplicité  ;  mais  tandis  qu'il  ne  peint 
que  des  choses  vues,  il  fait,  dans  ses  écrits,  largement  sa 
part  à  l'imagination,  voire  à  la  fantaisie,  et  c'est  là  que  les 


(1)  Manel,  grareur  et  lilliodraplic,  un  vol.  in-quarto,  Paris,  l'.KXl,  choz 
Loys  Oelteil,  éditeur  du  l'fiutre-liritrciir,  rue  des  Bons  Knfants,  22.  inipri- 
merie  KrazierSoye  ;  tire  à  223  exemplaires. 
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différences  deviennent  sensibles.  Il  convient  de  faire  obser- 
ver pourtant  que  le  peintre,  réaliste  par  son  souci  scrupuleux 
du  vrai,  se  montre  foncièrement  spiritualiste  par  le  sentiment 
et  l'idée,  particulièrement  dans  la  composition  de  ses  eaux- 
fortes,  de  ses  lithog-rapliics,  de  ses  affîcbes  illustrées  notam- 
ment, qui  l'apparentent  un  peu  à  Puvis  de  Chavannes. 

Tandis  que  la  facture  du  peintre,  abrégée,  rapide,  un  peu 
négligée  même,  procède  par  larges  à  plat,  pour  donner 
l'impression  d'états  instantanés  de  la  nature,  l'écrivain,  au 
contraire,  soigne,  cisèle,  fleurit  son  style,  d'une  simplicité 
un  peu  cherchée  et  voulue.  Sa  plume  n'omet  aucun  des 
détails  que  supprime  son  pinceau.  Il  paraît  avoir  plus  de 
goût  pour  les  vieilles  locutions,  pour  le  parler  savoureux 
de  la  Renaissance,  que  pour  la  langue  plus  savante,  plus 
abstraite  et  plus  froide  du  xvn"  siècle.  Malgré  cela,  je  serais 
tenté  de  dire,  —  ne  fut-ce  que  pour  mieux  faire  saisir  le  con- 
traste —  que  ce  peintre,  un  tantinet  décadent,  est  un  écrivain 
classique.  On  ne  passe  pas  par  l'Ecole  Normale  sans  qu'il  en 
reste  quelque  chose. 

M.  Moreau  Nélaton  aime  à  conter  des  histoires  vraies  sous 
des  noms  imaginaires.  Ses  amis  n'ont  pas  de  peine  à  lire  à 
travers  ce  voile  transparent  ;  mais  le  public  en  pénétrerait 
difficilement  les  piquantes  allusions  ;  aussi  l'auteur  fait  il 
tirer  ses  ouvrages  à  un  petit  nombre  d'exemplaires  numé- 
rotés ;  et,  pour  mieux  honorer  les  rares  privilégiés  à  qui  il 
se  réserve  de  les  offrir,  il  tient  à  en  faire  de  véritables  bijoux 
typographiques  par  le  choix  du  format,  du  papier,  des  carac- 
tères, par  les  frises,  vignettes,  guirlandes  d'encadrement  des 
pages,  et  autres  enjolivements  de  haut  goût,  tous  de  sa  main. 
Les  Grands  Saints  des  Petits  Enfants  sont,  je  crois,  son 
premier  ouvrage  (1).  Quoi  qu'en  dise  le  titre,  très  heureu- 
sement trouvé,  le  livre  ne  charme  pas  moins  les  l)arbons 


(1)  /,('s  (iraiKh  Saint^i  dr^  Pclit^  Enj'(Uih.  Léon  Chailley,  éditeur,  Paris, 
t89G.  —  Imprimerie  Cli.  Verneau,  L'ouvraj^c  a  été  publié  en  dcu.\  formats; 
in-folio  et  in  «luarto. 
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que  les  enfants.  C'est  un  album  de  vingt  lithographies  repré- 
sentant, chacun  dans  son  geste  caractéristique,  les  humbles 
héros  du  martyrologe  sacré  :  Sainte  Marthe  et  la  Tarasque, 
Saint  François  d'Assise,  Sainte  Geneviève,  patronne  de  Paris, 
Saint  Vincent  de  Paul,  Saint  Louis,  Saint  Yves,  patron  des 
avocats.  Saint  Nicolas,  etc.,  etc..  Une  page  de  texte  com- 
mente chaque  tableau  et  narre  les  faits  miraculeux  dont  les 
âges  de  foi  nous  ont  transmis  la  légende.  Légende  si  l'on 
veut,  mais  vérité  aussi,  puisque  ces  récits,  d'une  naïveté  si 
touchante,  magnifient  des  vertus  surhumaines,  dignes  des 
faveurs  surnaturelles  qui  les  ont  glorifiées.  Ces  vingt  com- 
positions, d'une  austère  simplicité,  sont  traitées  par  larges 
plans  dans  un  sentiment  de  mysticité  adéquat  au  sujet.  Pour 
le  texte  comme  pour  les  dessins,  l'auteur  s'est  fait  une  âme 
de  primitif. 

Chantegrive  appartient  à  la  littérature  enfantine  (1).  Ce 
n'est  pas  la  moins  ditricilc,  car  elle  exige  beaucoup  de  grâce 
dans  la  forme,  une  grande  justesse  de  pensée  et,  comme 
disaient  les  anciens,  des  «  manirs  »,  condition  fondamentale 
qui  n'est  pas  toujours  remplie  par  les  professionnels  de  la 
plume,  même  les  plus  brillants. 

Chantegrive,  c'est  le  nom  frais,  clair  et  joyeux  donné  par 
l'auteur  à  un  ancien  pavillon  de  chasse  isolé  dans  la  solitude 
des  bois,  un  peu  modernisé  et  adapté  aux  besoins  d'une 
villégiature  familiale.  A  «  ses  volets  verts  encadrés  de  briques 
rouges,  aux  deux  lions  de  faïence  qui  en  garde  l'entrée  », 
tous  ceux  qui  ont  été  aimablement  conviés  à  en  franchir  le 
seuil  l'ont  tout  de  suite  reconnu.  A  l'heure  de  l'exode  Pari- 
sien, ses  hôtes  des  beaux  jours  se  font  une  fêle  d'y  revenir 
chercher  l'ombre  et  la  verdure,  le  grand  air  et  la  santé.  Le 
garçonnet  ne  se  tient  pas  de  joie.  11  saule  au  cou  du  garde, 
de  sa  femme,  la  bonne  madame  Mabru,  loul  heureuse  d'avoir 
désormais  à  qui  parler.  11  court  à  l'écurie  où  ses  deux  petits 


(I)  Clitiiilrf/rlrc,    in  10,    clicz    Floury,    éditeur,    Paris,     l!)0(».    Imprimerie 
FrazifT-Sdyc,  lire  à  cent  exemplaires. 
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ânes  braient  de  satisfaction  en  happant  le  morceau  de  sucre 
coutuniier,  à  la  basse-cour  où  on  lui  fait  un  accueil  non 
moins  bruyant.  Chantcgrivc,  c'est  la  liberté  de  se  livrer  à 
tous  les  sports  du  jeune  âge  :  chevauchées  dans  la  foret  sur 
le  coursier  à  longues  oreilles,  pèche  à  la  ligne  dans  le  l'ù  du 
moulin  d'Enfer,  cueillettes  variées  ;  mais  c'est  la  liberté  dans 
la  règle,  le  plaisir  après  le  devoir.  Les  peccadilles  de  l'enfant 
fournissent  à  l'auteur,  ou  plutôt  -  car  on  l'a  déjà  deviné  — 
au  papa,  prétexte  à  moralités.  Suivant  en  cela  l'exemple  de 
La  Fontaine,  il  les  présente  sous  forme  d'apologues  et  fait 
parler  maître  Aliboron,  le  bon  chien  Tom,  l'ablette,  le  pinson, 
voire  l'abeille,  qui  font  tour  à  tour  la  leçon  au  bambin.  Ils 
sont  unanimes  à  lui  conseiller  d'être  bon  avec  les  bétes 
—  charité  bien  ordonnée  commence  par  soi-même  —  et  bon 
aussi  pour  les  gens.  Ils  lui  montrent  la  laideur  du  mensonge, 
les  suites  fâcheuses  de  la  colère,  et  lui  enseignent  que  la  loi 
du  travail  s'impose  à  tous  ici  bas,  en  quelque  situation  que 
la  Providence  nous  ait  fait  naître.  La  leçon  a  porté  ses  fruits, 
car  aujourd'hui,  l'enfant  qui  suit  les  classes  d'un  lycée,  rap- 
porte régulièrement  à  son  père  des  bulletins  qui  témoignent 
de  son  effort  et  de  ses  progrès. 

Noire-Dame  de  Val-Joyeux  est  une  véritable  perle  digne  de 
la  chère  mémoire  à  laquelle  est  dédié  l'ouvrage  (1).  Sous  une 
forme  symbolique  et  de  façon  indirecte,  l'auteur  laisse  échap- 
per le  tréfonds  de  sa  pensée  sur  les  problèmes  les  plus 
graves  de  ce  monde  et  notamment  sur  les  liens  vivifiants  de 
l'art  et  de  la  foi.  Il  s'agit  d'une  statue  de  la  Vierge  portant 
l'Enfant  Jésus  sur  son  bras.  C'est  une  image  de  grâce  naïve 
en  sa  raideur  gothique.  Sculptée  en  plein  bois  par  quelque 
imagier  du  moyen  âge,  elle  a  vu  les  foules,  d'abord  ferventes, 
s'éloigner  ou  se  rapprocher  d'elle  selon  les  temps,  oublieuses 
dans  les  jours  faciles,  ramenées  aux  heures  d'épreuves.  Elle 
a  subi  le  contre-coup  de  tous  les  régimes  qui  se  sont  succédé 


(i)  Noire-Daiiw  (le  Val-JDi/eii.v,  Qaris,  l'ioiiry,  ('dilcur  ;   Marly  imiirimciir, 
1900.  Tirage  à  140  exemplaires,  in-lG. 
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sur  l'éternel  champ  d'expérience  qu'est  notre  pauvre  pays. 
Après  mille  vicissitudes,  après  des  mutilations  stupides,  et 
des  réparations  non  moins  malheureuses,  elle  s'est  vu  pré- 
férer une  vierge  de  pacotille  sortie  des  usines  du  quartier 
Saint-Sulpice,  et  la  voilà  jetée  aux  rehuts  dans  les  combles 
de  l'église  avec  quelques  débris  hors  d'usage.  Un  beau  jour, 
un  brocanteur  qui  passait  par  là,  enlève  tout  le  lot.  Elle  ne 
reste  pas  longtemps  dans  le  milieu  profane  où  elle  eut  honte 
de  se  voir  exhiber.  Un  artiste  qui  la  vit  l'emporta,  lui  fit 
dans  son  atelier  une  place  de  choix,  et  la  bonne  Vierge,  tout 
heureuse  d'échapper  aux  contacts  impurs  que  lui  infligeaient 
les  promiscuités  du  bric-à-brac,  put  se  croire  replacée  sur 
son  autel,  tant  elle  y  était  entourée  de  respect  et  d'amour. 

Dans  le  Peau-Rouge  (1),  M.  Moreau-Nélaton  nous  conte  le 
cas  d'un  particulier  du  nom  de  Brismontier,  qui,  après  une 
carrière  d'honneur  et  de  travail,  réalise  le  rêve  de  toute  sa 
vie,  en  venant  finir  ses  jours  au  pays  natal.  Hélas  1  la  petite 
ville  platement  modernisée  a  vu  disparaître  tout  ce  qui  lui 
donnait  autrefois  quelque  caractère,  et  ses  anciens  amis  par- 
lent une  langue  qu'il  ne  comprend  pas  ;  mais  voici  venir  les 
élections  municipales.  Dans  l'espoir  de  sauver  un  dernier 
prestige  du  passé,  une  vieille  halle  que  les  édiles  promettent 
de  démolir  pour  la  remplacer  par  un  banal  boleUde-ville 
conforme  au  type  courant,  il  se  laisse  porter  sur  la  liste 
d'opposition  à  la  municipalité  sortante.  Grâce  à  son  nom 
respecté,  elle  passe  haut  la  main;  mais,  pas  plutôt  élus,  les 
vainqueurs  Iraliissent  l'homme  qui  les  a  aidés  à  vaincre,  en 
sacrifiant  la  vieille  balle  sur  l'autel  du  progrès.  Édilié  désor- 
mais sur  la  loyauté  des  i)oliliciens,  petits  ou  grands,  le  pauvre 
homme  déçu  s'enferme  chez  lui  avec  ses  livres  en  se  répétant  : 
((  Qu'allais-je  faire  en  cette  galère  P  » 

A  Brismontier,  l'ami  sentimental  du  passé,  l'auteur  oppose 
Sylvain  Méra.  Celui-ci  représente  la  thèse  contraire,  la  raison 


(1)  Le  Peau-Uouf/c;  Paris,  Floury,  cditoiir,  1!)02.  Imprimorii'  de  la  Gazette 
dea  Bcavx-.lriti.  Tirage  à  100  (ixeniplaiges,  in-lti. 
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qui  voudrait  concilier  le  respect  du  |)assé,  la  tradition,  avec 
la  foi  en  l'avenir.  Si  douloureuses  c|uc  soient  les  épreuves  du 
présent,  Méra  est  persuadé  que  la  vie  reprend  toujours  ses 
droits  et  la  société  son  assiette,  comme  le  soleil  reparaît, 
impassible  et  serein,  après  les  cataclysmes  qui  bouleversent 
momentanément  la  nature  ;  mais  que  de  victimes  ils  ont 
faites  en  se  décbaînant  sur  notre  pauvre  planète  !  Que  de 
ruines  ils  ont  causées  !  La  sagesse  des  hommes  ne  peut  rien 
contre  les  forces  aveugles  de  la  nature  :  mais  ne  saurait-elle 
prévenir  les  crises  sociales  qui  font  toujours  faillite  à  leurs 
promesses  et  coûtent  tant  de  larmes  et  de  sang  pour  des 
résultats  problématiques  et  décevants  ;  car  l'humaine  nature 
a  ses  lois  irréductibles,  ses  éléments  de  faiblesse  originels 
que  la  volonté  ne  peut  changer,  ses  passions  nobles  ou  viles, 
génératrices  du  bien  et  du  mal,  ressort  nécessaire  de  la  vie. 
aA'ec  lesquelles  il  faudra  toujours  compter  et  qui  limitent 
fatalement  sa  perfectibilité. 

Voilà  de  bien  graves  questions  à  propos  d'un  petit  livre 
qui  n'avait  pas  la  prétention  de  les  soulever.  Cela  montre  que 
ce  petit  livre  fait  penser,  et  c'est  un  mérite.  Il  en  a  un  autre 
encore  :  il  amuse,  car  on  ne  saurait  lire  sans  plaisir  cette 
satire  campagnarde,  pleine  de  détails  piquants  et  de  portraits 
pris  sur  le  vif. 

M.  Moreau  Nélaton  hausse  un  peu  le  ton  avec  Les  douze 
coups  de  minuit  [D.  Au  moyen  d'une  ingénieuse  affabulation, 
l'auteur  exalte  le  culte  du  foyer.  Il  dit  le  charme  qui  s'atta- 
che aux  objets  laissés  par  les  ancêtres  et  qui  prolongent  leur 
présence  au  milieu  de  nous.  Parmi  ces  reliques  du  passe, 
est-il  un  bibelot  plus  aimable,  plus  vivant  que  la  pendule!* 
C'est  bien  à  tort  qu'une  mode  regrettable  a  voulu  la  proscrire 
de  nos  cheminées.  Quelle  autre  place  lui  convient  mieux  ? 
Elle  nous  tient  compagnie  au  coin  du  feu,  berce  notre  rêverie 
ou  nous  en  tire  au  besoin  par  ses  avertissements  discrets. 


(1)  les   douze  coups  de  minuit,   1   vol.  in  (|u;irto.  Paris.  Floury   i-iiitcur, 
1903.  Imprimerio  (le  la  Gazette  de^  ISeiuir-.irtx,  tirage  à  100  e.vcniplaires. 
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Un  soir,  deux  amis  avaient  discuté  cette  question  dans  la 
douce  chaleur  de  râtre.  Retirés  dans  leur  chambre,  lun  d'eux 
s'endormit  sous  linfluence  de  cette  conversation,  et  dans  les 
vagues  hallucinations  du  premier  sommeil,  toutes  les  pen- 
dules du  logis  quittent  leur  socle,  apparaissent,  s'animent  et 
prennent  tour  à  tour  la  parole.  Dans  celte  réunion  un  peu 
hétéroclite  figurent  :  un  u  Marins  »  de  bronze  de  l'école  de 
David,  contemporain  de  la  Restauration  ;  une  «  Polymnie  » 
du  règne  de  Louis-Philippe,  accoudée  à  la  borne  de  marbre 
jaune  qui  porte  le  cadran  ;  la  grande  horloge  Louis  XV  de  la 
salle  de  billard,  sur  le  sommet  de  laquelle  se  dresse  un  veneur 
à  tricorne  sonnant  l'hallali  ;  la  fastueuse  pendule  Louis  XIV 
laquée  de  personnages  chinois  ;  la  menue  pendule  Louis  XVI 
aux  gentilles  figurines  en  buiscuitdc  Sèvres,  le  cartel  rocaille 
orné  d'un  couple  de  colombes.  Puis  ce  sont  :  le  coucou  (pii 
sort  de  son  chalet  de  bois  pour  compter  les  heures  cl  puis 
s'en  va,  le  tableau  horloge  de  l'antichambre,  le  réveil-matin, 
le  chronomètre  de  poche,  symbole  de  noire  vie  moderne, 
trépidante  et  voyageuse.  Toutes  jasent,  bavardent  comme  si 
elles  avaient  perdu  leur  balancier.  Elles  racontent. leur  his- 
toire depuis  le  jour  où  elles  entrèrent  dans  la  maison,  les 
événements  dont  elles  furent  témoins,  les  joies  dont  elles 
furent  les  confidentes  et  les  heures  douloureuses  qu'elles 
sonnèrent.  Quand  elles  curent  fini  d'égrener  leurs  souvenirs, 
elles  se  chamaillèrent,  se  reprochant  leurs  coupables  coijni- 
vences  avec  l'horloger  qui  les  emportait  sous  son  bra.s  aux 
fins  de  réparation  ;  sur  quoi  le  modeste  et  utile  cadran  d'ap- 
plique de  la  cuisine,  modèle  de  ponctualité,  qui  préside  au 
gouvernement  des  fourneaux  et  don!  la  \o\\  écoutée  sonne 
l'heure  des  repas,  intervint  et  les  mil  loulcs  à  la  raison.  Ln 
filet  de  lumière  filtre  déjà  à  travers  les  volets.  Le  rêve  se 
dissipe,  le  dormeur  s'éveille  ;  il  ouvre  sa  fenêtre  aux  féeries 
de  l'aurore,  et  le  livre  s'achève  en  un  hymne  d'allégresse  à 
l'aube  radieuse  qui  ramène  le  lra\'ail. 

Celle  fantaisie  littéraire  d'originale  invention,  c'est  de 
ranl(jbiograplii(;   i»ar    pendules   interposées.    Le  cœur  a   ses 
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pudeurs,  et  grâce  aux  voix  étrangères  qu'il  a  empruntées, 
Tau  leur  abrite  ses  confidences  derrière  un  rideau  léger  que 
le  lecteur  s\nipalhiquc  soulève  facilement,  mais  qui  reste 
fermé  aux  indinércnls.  Celte  élégante  plaquette  in  quarto, 
ornée  de  dessins  d'une  intimité  charmante,  n'est  d'ailleurs 
pas  destinée  à  une  grande  publicité. 

Je  n'ai  pu  donner  de  cet  ouvrage  qu'un  canevas  dépouillé 
des  fines  broderies  dont  l'auteur  l'a  orné.  On  peut  dire  qu'il 
est  bâti  sur  une  pointe  d'aiguille  ;  mais  l'auteur  en  fail  oublier 
le  côté  un  peu  artificiel  par  le  tour  délicat  de  la  pensée  et  le 
sentiment  de  méhincolie  où  nous  plonge  toujours  l'évocation 
du  passé. 

Dans  Les  douze  coups  de  minuit,  M.  Morcau-Nélalon  s'est 
révélé  humoriste  délicat  à  la  façon  des  conteurs  anglais.  11 
nous  montre  toute  la  souplesse  de  son  talent  d'écrivain  dans 
sa  très  intéressante  éluâe  sur  Les  Le  Ma/inicr,  peintres  officiels 
de  la  Cour  des  Valois  (t  ).  Le  voici  sur  un  terrain  tout  diflérent, 
dans  la  voie  oii  ses  facultés  critiques  trouvent  leur  emploi. 

Les  Le  Mannier  appartiennent  à  celle  race  de  fins  portrai- 
tistes qui  fleurirent  à  la  Cour  des  Valois,  et  dont  le  Louvre, 
la  Bibliothèque  iNationale  et  le  iNluséc  Coudé,  à  Chantilly, 
possèdent  d'admirables  spécimens.  Ces  crayons  légers,  de 
trait  si  pur,  d'observation  si  pénétrante  qu'elle  va  jusqu'à 
l'àme  des  personnages,  sont  des  pages  d'histoire  du  plus 
haut  intérêt.  Les  Clouet,  Jean  et  François  son  fils,  sont  les 
plus  connus  de  celte  brillante  pléiade,  et  bénéficient  de  l'ano- 
nymat gardé  par  leurs  disciples  et  imitateurs.  I^e  comte  Léon 
de  Laborde  a,  le  premier,  projeté  cpielque  lumière  sur  la 
question.  Dans  les  comptes  royaux,  de  1537  à  loiO,  on  lit  le 
nom  de  Germain  Le  Mannier  sur  la  liste  des  peintres  pouvus 
d'ollices  à  la  Cour  ((  comme  ayant  travaillé  aux  ouvrages  de 
peintures  et  stucq   à   Lonlainebleau   ».   C'était  un    premier 


(I)  /.("S  /.('  .Vannier,  peintro^  officich  delà  Cour  de  Valoir  <iu  XVt  Siècle. 
Paris,  Gazette  des  Boaux-Aris,  tOOl  ;  Marly,  inipriineur.  GimikI  in-octavo, 
tiré  à  200  exemplaires. 
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jalon  ;  mais  la  pisle  était  si  vague  que  M.  Moreau-Nélaton  ne 
l'eût  sans  doute  pas  suivie  si,  au  cours  de  recherches  faites 
dans  un  autre  but  à  la  Bibliothèque  Nationale,  section  des 
manuscrits,  il  n'avait  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  une 
lettre  inédite  du  Dauphin  (plus  tard  Henri  II),  concernant 
Germain  Le  Mannier.  Ce  document  le  mit  sur  la  voie. 

La  lettre  d'Henri,  datée  de  k  Yilliers  Cousteraiz,  le  X"  jour 
de  janvier  1346  »,  est  adressée  à  M.  Jean  de  Humyères,  à  qui 
il  avait  confié  la  garde  et  l'éducation  de  ses  enfants,  u  Les 
portraits  que  Germain  Le  Mannier  a  faits  du  Dau|)hiii  Fran- 
çois, de  sa  sœur  Elisabeth  m'ont  satisfait  »,  lui  dit  il  un  peu 
plus  tard,  et  il  lui  recommande  de  d  l'avertir  lorsqu'un  estât 
d'huissier  de  chambre  ou  quelqu'aulrc  vacqucra  en  la  maison 
de  mesdits  enfans,  afTin  que  j'en  pourvoye  Germain  Le  Man- 
nier painctre  ».  (Bibliothèque  Nationale.  Manuscrits.  I^'onds 
français.  3008,  folio  187). 

D'après  les  lois  de  l'étiquette,  une  cour  n'était  |)as  complète 
si  elle  n'avait  son  peintre  attitré.  Le  Mannier  futspécialement 
attaché  au  service  du  Dauphin  et  à  la  d  maison  »  de  ses 
enfants.  Ceux-ci,  que  leur  santé  débile  obligeait  à  de  fré- 
quents déplacements,  avaient  donc  leur  petite  cour  particu- 
lière qui  se  transportait  de  Saint-Germain  à  lloniorantin,  à 
l'He-Adam,  à  Ecouen,  à  Yilliers  le  Bel,  etc.,  selon  les  pres- 
criptions des  médecins. 

La  lettre  du  Dauphin  donna  an  chercheur  le  point  de 
départ  de  son  étude  sur  il.  Le  Mannier.  Giace  à  la  rigoureuse 
logique  de  ses  déductions,  à  un  sens  criliciuc  subtil,  il  a 
réussi  à  dégager  le  personnage  de  l'ombre  (|ui  l'enveloppait 
et  a  pu  reconstituer  en  partie  son  œuvre  de  portraitiste.  Il  a 
pu  identifier  avec  certitude  les  portraits  de  Heuri  11,  de 
M.  d"Hurn>ères,  de  François  Dauphin,  dlilisabeth,  de  Claude, 
de  Charles  (le  futur  Charles  1\  ),  elligies  plusieuis  fois  répé- 
tées à  difl'éients  âges.  Poui"  se  guider  iiaiini  ces  ou\rages, 
qui  sont  loin  d'être  tons  de  la  uiéine  valeur,  il  lidlail  l'cril 
alïiné  de  M.  Moreau  .Nélatou.  Il  distingue  nwr  un  tact  sur  les 
orig-iiiaux   d'avec    les    irpli(pies,   le    tra\ail    de    pi'emier   jet 
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devant  la  nature,  de  la  transcription,  postérieure  au  contact 
du  modèle,  correcte  mais  froide. 

Cette  étude  nous  fait  connaître  en  outre  les  multiples  attri- 
butions des  peintres  ])Ourvus  du  titre  de  valet  de  chambre, 
et  donne  des  détails  piquants  sur  la  a  nature  et  la  diversité  des 
travaux  que  comportait  alors  la  profession  du  peintre,  consi- 
déré, quel  que  fût  son  talent,  comme  un  homme  de  métier, 
dont  c'est  aussi  bien  l'affaire  de  décorer  une  voiture  ou  une 
bannière,  que  de  pourtraire  au  vif  son  seigneur  ».  Il  était 
aussi  une  sorte  d'imprésario  chargé  d'organiser  les  fêtes  et 
galas  de  la  cour.  On  se  fera  une  idée  des  divertissements  que 
ces  intendants  des  menus  plaisirs  devaient  imaginer,  en 
lisant  la  pièce  dont  l'auteur  nous  donne  copie,  d'après  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale  touchant  les  fourni- 
tures de  M"  Germain  pour  l'organisation  d'une  mascarade  à 
Blois,  où  la  Cour  vient  de  s'installer  en  1351.  Rien  n'est 
oublié  dans  ce  curieux  mémoire,  ni  les  c(  queues  de  chevaux 
pour  faire  perucques  (17  sols,  G  deniers)  »,  ni  les  ((  éponges 
à  faire  mamelles  (7  sols,  7  deniers)  ». 

L'étude  de  M.  Moreau  est  intitulée  :  «  Les  Le  Mannier  »,  et 
il  n'a  été  question  jusqu'ici  que  de  Germain  Le  Mannier.  Les 
((  Comptes  des  bâtiments  du  Roi  »  nous  ont  révélé  aussi,  de 
l'année  1340  à  l'année  1330,  le  nom  d'Éloi  Le  Mannier.  On  a 
tout  lieu  de  le  croire  frère  du  premier.  Mais  Éloi  semble, 
jusqu'à  nouvelles  informations,  n'avoir  été  qu'un  collabora- 
teur effacé  de  Germain. 

Parlerai-je  du  mérite  littéraire  de  l'ouvrage  ?  Il  est  écrit 
d'un  style  ferme,  clair,  élégant,  exempt  de  ces  tours  un  peu 
précieux  que  l'on  rencontre  dans  les  œuvrettes  de  pure  fan- 
taisie dont  nous  venons  de  parler,  où  d'ailleurs  un  peu  de 
recherche  ne  messicd  pas. 

J'arrive  au  livre  capital  tle  M.  Moreau  :  Histoire  de  Corot{\). 


(1)  l.'Oùivre  de  Corot,  piir  Alfred  Uoijaul,  pn-cédé  de  17/(s/o/n'  de  Corot 
et  de  ses  Œ'»rr;r.s,  par  Kticnne  .Morpau-Xélalon.  ."i  vol.  grand  in-(|iiart(>.  Paris, 
1  loury,  éditeur,  lltfl.).  iinpriincric  l'razier-Soye.  Tiré  à  400  exemplaires. 
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Ce  monument,  consacré  à  lii  mémoire  du  maître  qui  a.  plus 
qu'aucun  aiili(\  influencé  larl  conlcmpoiiiin.  est  iilus  solide 
que  l'airain,  et  bien  autrement  éloquent  qu'une  elTigie  de 
maibre  ou  de  bronze.  L'historien  s'est  teilemenl  imprégné 
de  r  ((  habitus  ».  des  pensées,  de  l'ame  même  du  génial 
artiste,  qu'il  le  ressuscite  en  quelque  sorte  à  nos  yeux. 

Il  fallait,  pour  moner  à  bien  cette  colossale  enirepiise.  la 
rencontre  de  deux  admirateurs  fervents  comme  MM.  Klienne 
Moreau-Nélaton  et  Alfred  Robaut.  Pendant  plus  de  cinriuantc 
ans  celui-ci  a  vécu  dans  l'intimité  de  Corot,  s'est  attaché  à 
ses  pas,  a  nolé  jour  par  jour  ses  faits  et  gestes,  ses  propos 
familier.s  ;  il  a  dessiné  avec  une  inlassable  ténacité  ses  innom- 
brables tableaux  et  études,  recueilli  ses  carnets  de  voyage  ; 
mais  là  ce  Dangeau,  blanchi  à  la  peine,  il  fallait  associer 
l'ardeur,  la  jeunesse,  l'initiative  d'un  collaborateur  qui  par- 
tageât sa  foi,  son  culte,  ses  enthousiasmes.  M.  Moreau-Néla- 
ton a  été  cet  hommc-là.  Laissant  tous  aulres  liavaux  de  colé, 
il  s'est,  pendant  trois  années  voué  loul  en  lier  à  cetle  lâche  ; 
il  a  coordonné  la  prodigieuse  quanliléde  notes  et  documents 
de  toutes  sortes  que  M.  llobaut  avait  amassés.  Il  les  a  mis  en 
œuvre  ;  il  leur  a  donné  la  vie  et  la  durée.  Il  définit  ainsi  son 
rôle  dans  l'avant-propos  :  «  Collaborateur  de  la  dernière 
heure,  je  n'ai  fait  qu'assurer  le  monument  ébauché  et  plus 
qu'à  moitié  construit  d('jà  par  M.  Uobaut  »  ;  mais  il  a  apporté 
à  l'œuvre  commune  tant  de  /Me,  de  goût,  —  de  cœur,  dirai- 
je,  —  que  les  amateuis  et.  s'il  est  permis  de  la  mettre  en 
cause,  la  postérité,  ne  sépareront  jamais,  dans  leur  recon- 
naissance et  leur  estime,  les  deux  auteurs  de  ce  beau  livre. 

Kdité  par  Floury  dans  des  conditions  absolument  parfaites 
connue  papier,  typographie,  pliototypies,  l'ouvrage  comporte 
f|ualre  volumes  in-quarto  cl  un  fascicule  de  tables.  Le  tome  1  " 
contient  VUlsloire  de  Corot  cl  de  ses  œuvres,  écrite  par 
M.  Moreau-Nélaton  d'après  tous  les  docuincnls  rassemblés 
par  M.  Uobaut.  Les  lomes  suivants  contiennent  le  catalogue 
illustré,  forinitlal)le  lépertoiie  de  plus  de  XWU)  numéros. 
Chacune  des  productions  du  maître  y  est  classée  chronolo- 
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giqucmciil,  avec  ses  dimensions,  l'indicalion  des  collections 
par  où  elle  a  passé  ses  prix  successifs  dans  les  ventes  publi- 
ques, etc..  C'est  un  merveilleux  album,  en  même  temps 
(|u'un  inventaire  dclinitif.  On  admiie,  en  le  leuillolant,  l'ex- 
traordinaire fécondité  du  maître  et  sa  rare  puissance  de 
travail.  Tout  était  pour  lui  «  motif  »,  et  il  savait  au  besoin 
idéaliser  les  coins  en  apparence  le  plus  dénués  d'intérêt. 

On  ne  pouvait  souhaiter  à  lliomme  de  bien  et  au  grand 
artiste  que  fut  Corot  un  biographe  plus  compétent  et  mieux 
pénétré  de  son  sujet  que  M.  Moreau  ^élaton.  Son  récit  est 
alerte;  S(>s  appréciations  sont  justes,  toujours  sobrement 
exprimées,  sans  vains  étalages  d'esthétique.  C'est  un  peintre 
([ui  juge  un  autre  peintre,  simplement,  avec  une  chaleur 
sincère,  avec  une  conviction  raisonnée.  Quant  à  l'homme 
]irivé,  nul  mieux  que  le  délicat  écrivain,  chez  qui  il  ne  serait 
pas  difficile  de  trouver  quelque  ressemblance  morale  avec 
son  modèle,  ne  pouvait  parler  de  sa  bonté  native,  élargie 
encore  par  l'expérience  de  la  vie,  de  ses  sentiments  de  famille 
si  touchants,  et  du  rare  esprit  de  conduite  qu'il  avait  puisé 
dans  le  milieu  d'honnête  et  saine  bourgeoisie  où  il  avait 
été  élevé. 

Toujours  prompt  à  s'effacer,  M.  Moreau-lNélaton  laisse 
parler  Corot  le  plus  souvent  qu'il  peut,  en  citant  des  frag- 
ments de  sa  correspondance.  A  de  rares  exceptions,  ce  sont 
généralement  de  simples  billets  plutôt  que  des  lettres,  quel- 
ques lignes  griffonnées  sur  une  table  d'auberge  entre  deux 
étapes,  pour  dire  aux  amis,  aux  confrères,  qu'il  arrivera  à 
telle  date,  ou  pour  annoncer  joyeusement  aux  siens  qu'il 
((  se  précipitera  dans  leurs  bras  »  tel  jour,  à  telle  heure,  tou- 
jours avec  un  mot  enjoué,  une  plaisante  boutade,  et  sans 
s'attarder  aux  épanchements  ;  car  ses  jours,  ses  heures,  sont 
comptés,  comme  ceux  d'une  diva  en  tournée.  Chaque  année, 
aux  premieis  soleils  d'avril,  il  recommence  avec  entrain  ce 
(ju'il  appelle  «  son  tour  de  France  »,  suivani  rigoureusement 
le  programme  qu'il  s'est  tracé,  donnant  un  peu  de  son  temps 
à  tous  les  «  petits  amis  »  qui  se  disputent  l'avantage  de  le 
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posséder.  Ses  itinéraires  finissent  invarial)Iement  par  Ville- 
ci 'Avray,  où  son  cœu)-  le  ramène  toujours. 

M.  Moreau-Nélaton  sème  son  récit  d'anecdotes  typiques, 
qui  font  aimer  l'homme,  qui  nous  le  montrent  dans  son 
intimité,  naïf  et  lin,  de  belle  humeur,  prompt  aux  joyeux 
propos...  C'était  sa  façon  de  se  délasser  de  son  application  à 
l'étude.  Il  n'avait  pas  plutôt  déposé  la  palette,  qu'il  reprenait 
son  inaltérable  gaîté.  C'était  un  saji^-e,  qui  savait  se  gouverner, 
qui  mettait  chaque  cliose  à  sa  place,  et  qui,  lorsqu'il  avait 
fait  la  part  nécessaire  au  delirium  de  l'art,  disait  «  halte-là  !  » 
à  la  folle  du  logis. 

Il  y  a  de  cela  d'ailleurs  dans  son  génie,  dont  la  qualité 
maîtresse  est  peut-être  l'équilibre.  Il  doit  à  la  première  édu- 
cation reçue  chez  les  Michallon  et  les  Victor  Berlin  un  point 
d'appui  solide  qui  soutient  jusqu'à  ses  moindres  toiles.  Mais, 
s'il  est  classique  par  sa  conception  initiale  du  tableau,  il  est 
novateur  quant  à  son  interprétation,  clierchée  en  dehors  des 
formules  connues. 

Ce  fut,  en  somme,  un  homme  heureux,  car  il  avail  une 
trop  haute  conception  de  l'art,  pour  le  mesurer  à  l'étiage  du 
succès.  Qu'importaient  d'ailleurs  les  suflVag-es  de  la  foide  à 
sa  consciencieuse  intransigeance,  puisque,  grâce  à  ses  goûts 
modestes,  il  était  assez  riche  i)our  poursuivre  en  toute  indé- 
pendance «  son  amoureux  labeur  »,  comme  dit  M.  Moreau- 
Nélaton,  assez  riche  aussi  pour  faire  du  bien  autour  de  lui. 
Sa  joie  suprême  était  de  faire  des  heureux  ;  sa  nature  cxpan- 
sive  s'épanouissait  alors  dans  toute  son  exubérance. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  eu  aussi,  le  cher  homme,  ses  deuils 
et  ses  épreuves  ;  mais  alors,  il  se  plongeait  plus  aidem- 
ment  que  jamais  dans  le  travail,  pour  surmouliM-  ses  dou- 
leurs. <(  Courage,  écri\ail  il  uu  jour  à  un  confrère  éprouvé 
comme  lui,  courage,  et  mettons  de  tout  cela  dans  nos  pcin 
tures.  »  Qui  mieux  que  l'auleur  de  ce  beau  livre  pouvait 
sentir  la  douloureuse  profondeur  de  ce  mot  ;'  Ce  ((  met- 
tons de  tout  cela  dans  nos  peintuies  »  est  divin,  dit  il,  et 
l'expression   n'a    rien   d'excessif.  Sait  ou   ce   «ju'il   >    a  quel 
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quefois  de  larmes  dans  l'œuvre  de  charme  attendri  qui  fait 
nos  délices  ? 

En  magniliaiil  la  mémoire  de  Corot  dans  un  livre  de  luxe 
qui  s'adresse  particulièrement  aux  riches  collectionneurs  du 
monde  entier,  aux  grands  dépots  puhlics  Français  cl  étran- 
gers, l'auleul'  regrettait  vivement  qu'il  lut  dilïicilement 
abordahie  aux  admii'ateurs  moins  fortunés,  qui  sont  souvent 
les  plus  sincères,  et  il  a  condensé  pour  eux,  en  un  volume 
édité  également  chez  Floury  (1  ),  la  substance  de  son  ouvrage, 
en  s'altachant  surtout  à  sa  partie  biographique.  Inutile  de 
dire  que  le  modeste  in-octavo  est  digne  des  in-quarto  qu'il 
résume,  et  qu'il  satisferait  le  bibliophile  le  plus  exigeant. 

N'eût  il  produit  que  illisloire  de  Corot,  M.  Etienne  Moreau- 
iNélaton  est  assiu'é  que  son  nom  survivra  dans  le  monde 
spécial  de  l'art,  des  artistes  et  des  amateurs  ;  mais  il  nous 
donnera  encore  de  bons  et  beaux  livres.  En  thèse  générale, 
l'écrivain  a  devant  lui  une  carrière  plus  longue  ([ue  le  pein- 
tre. Lorsque  l'âge  interdit  à  celui-ci  les  longues  séances  en 
plein  air  et  le  cloue  au  logis  ;  quand  le  pinceau  s'échappe  de 
sa  main  sénile,  la  plume  lui  reste.  M.  Moreau->«élaton  est 
loin  d'en  être  là,  et  pendant  longtemps  encore,  espérons-le, 
il  les  maniera  l'un  et  l'autre  avec  un  égal  talent. 


III 


LE    CÉRAMISTE 

On  pourrait  dire  de  M.  Etienne  Moreau-Aélaton  qu'il  esl  né 
céramiste.  Sa  mère  s'est  distinguée  dans  celte  branche  si 
intéressante  des  industries  d'art.  Son  œil  d'enfant  s'est  initié 
sans  elïbrt  à  la  beauté  des  formes,  à  la  grâce  du  décor  qui 

(1)  Histoire  (le  Corot,  et  ses  (Eurrrs,  in  ocfavo,  Paris,  Imiuimcrjc  Krazior- 
Soye.  Floury  éditeur,  Ut05. 
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doit  s'harmoniser  avec  elles.  A  l'exemple  de  sa  mère,  il  a 
étudié  la  fleur  au  poinl  de  vue  des  combinaisons  ornemen- 
tales qu'elle  ofîrc  aux  curieux  de  u  motifs  »  nouveaux  ;  il 
s'est  intéressé  aux  états  successifs  par  lesquels  passe  la  pièce 
qui  fera  plus  tard  la  parure  de  nos  étagères.  Mais  il  se  fût 
fait  scrupule,  sa  mère  vivante,  de  marcher  sur  ses  traces.  Il 
respectait,  comme  un  domaine  réservé,  ce  champ  spécial  où 
elle  excellait  (1).  C'est  plus  lard,  en  1890,  qu'il  éprouva  la 
tentation  de  mettre,  lui  aussi,  la  main  à  la  pâte.  Tout  l'y 
invitait.  11  avait  la  matière  première  près  de  lui.  L'argile 
plastique  se  trouve  en  abondance  sur  le  territoire  de  Coinc\ , 
où  existent  depuis  un  temps  immémorial  des  fabriques  de 
poteries  communes  et  usuelles.  Il  a  même  découvert  une 
terre  de  très  belle  qualité  sur  son  domaine  de  la  Tournelle, 
en  faisant  creuser  les  fondations  d'un  bâtiment  de  service. 
Mélangée  à  celle  de  Coincy  et  de  jNanteuil -?sotrè-Dame,  cette 
terre  donne  les  meilleurs  résultats  (2).  Il  avait  des  ouvriers  à 
proximité,  chez  Coy,  de  Coincy,  qui  tournaient  les  poteries 
dont  il  leur  fournissait  le  modèle;  mais  il  se  rappelait  les 
soucis  que  causait  à  sa  mère  la  cuisson,  conlîée  à  des  étran- 
gers, des  pièces  qu'elle  avait  peintes  et  ornées  avec  tant  de 
soin.  Il  avait  été  témoin  des  déplacements  nécessités  par 
cette  façon  d'opérer,  des  risques  et  pertes  de  temps  qui  s'en 
suivaient.  Aussi  se  promit-il  d'avoir  son  four  à  lui,  pour 
n'être  tributaire  de  personne.  Il  apprit,  pour  la  même  raison, 
le  métier  de  tourneur  pour  pouvoii-  se  passer  d'aides  étran- 
gères (3),  conduire  à  son  gré  son  travail  et,  le  cas  échéant,  le 

(1)  M.  .Mort'iiu  Néhiton  s'est  fait  un  pionx  dovoir  df  publier  le  catiiloyuc  de 
l'o'uvre  (le  sa  nièrc  sous  le  litre:  ('(tinillc  Morcdii,  peintre  cl  crrtiniislc  ; 
4H/iO-IH'.n.  Catalogue  illustré  de  son  ii-uvre,  prc'cédé  d'une  courte  notice 
intitulée  :  Souroiir  filùil.  2  \i>\.  in  (jiiarto,  chez  Floury,  éditeur,  Paris,  18'.)'.l. 

(2)  Le  nom  de  certaines  localités  voisines  comme  la  Poterie,  hameau  de  la 
commune  de  Coincy,  Veuilly  la  l'<decie,  Silly  la-1'oterie,  attestent  l'exisleuce 
d'anciennes  fabriques  (|ui  exploilaii ni  les  terres  du  pays. 

(3)  M.  Moreau  Nélaton  s'est  adjoint  toutefois  un  auxiliaire  expert  et  dévoue, 
M.  .Mexandre  Kalif,'on,  à  (jui  iiicninlir  le  soin  dr  l'alelier  et  les  iiiiiiinlciitions 
accessoires  de  la  fabricalion. 
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modifier  sur  place,  en  cours  crcxéculion,  au  petit  bonheur  de 
l'iuspiralion.  L'arliste  s'est  fait  ouvrier  pour  l'amour  de  son 
art.  11  faut  le  voir  à  son  établi  de  potier,  babit  bas,  manches 
retroussées,  protéine  par  un  loni>-  tablier  en  caoutchouc, 
maniant  l'argile  —  indigesla  moles  —  ffui,  sous  ses  doigts 
habiles,  monte,  se  creuse,  s'amenuise,  s'épure,  prend  forme, 
tandis  que  d  un  pied  vigoureux,  il  imprime  à  tout  le  méca- 
nisme, le  mouvement  giratoire,  générateur  de  la  force  (pi'il 
met  en  (envie. 

Pour  M.  Morcau  Nélalon,  conce\(jiret  exécuter  c'est  tout 
un.  Il  appela  à  la  Tournelle  des  maçons  du  pa>s  qui  se  mirent 
à  la  besogne,  sons  la  direction  d'un  spécialiste  venu  de  Paris. 
On  construisit  un  four  à  grand  feu  et  un  moulle  pour  la 
cuisson  de  la  faïence  ;  bientôt  s'élevèrent  à  côté  les  annexes 
nécessaires  au  fonctionnement  de  cette  usine  minuscule  : 
ateliers  pour  le  touriiage,  le  façonnage,  le  moulage,  etc. 
Tous  ces  bâtiments  forment  connrie  une  claire  et  pimpante 
cité  ouvrière  surgie  spontanément  du  sol  au  coup  de  baguette 
d'un  magicien.  Rien  de  ])ittoresque  comme  cette  colonie 
improvisée,  absolument  séparée  tie  toute  agglomération 
humaine,  (pii  apparaît  dans  la  solitude  du  bois,  aux  yeux 
surpris  du  voyageui". 

A  gauche  du  chemin  qui  va  de  Coincy  à  Fère,  se  dresse  le 
pavillon  originaire  dont  les  tons  rouges  éclatent  joyeusement 
dans  la  verdure.  En  face,  de  l'anlre  côté  de  la  route,  à  quelque 
distance  de  celle-ci,  voici,  sous  la  futaie,  l'écurie,  les  hangars, 
les  logements  du  personnel,  la  basse-cour,  la  volière,  les 
ateliers,  les  fours,  le  potager  clos  de  baies  vives  on  les  libres 
végétations  et  les  floraisons  géjiéreuscs  s'échappent  en  mille 
caprices  imprévus  dont  s'éjouit  l'œil  de  l'ailiste.  Tout  cela 
lient  de  la  riiébaïde,  par  l'impression  de  paix  qui  règne 
alentour,  de  la  lucbe,  par  l'activité  industrieuse  qu'on  y 
déploie,  de  la  tiibn  |)rimitive,  pai-  des  moMirs  patriarcales 
exquisement  surannées.  Je  pouri'ais  comparei-  encore  ce 
groupement  pseudo  rustique  à  une  sorte  de  petit  Trianon. 
admirablement  disposé  pour  la  méditation  et  l'élude,  mais 
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où  l'on  ne  joue  pas,  comme  autrefois  à  Versailles,  la  comédie 
du  travail. 

M.  Moreau-Nélaton  passa  par  l'inévitable  période  de  tâton- 
nements que  connaissent  tous  les  chercheurs.  Il  se  proposait 
tout  d'abord  de  faire  de  la  faïence  décorée  sur  émail  cru  ou 
cuit,  au  grand  feu  ou  au  feu  de  moufle,  comme  il  avait  vu 
faire  à  sa  mère  ;  mais  un  jour  que  les  pièces  enfournées 
avaient  été  soumises  à  une  température  trop  élevée  et  trop 
prolongée,  il  retira,  au  lieu  des  faïences  qu'il  attendait,  du 
grès  véritable.  Prenant  bravement  son  parti  de  l'aventure, 
et  profitant  de  l'indication  ([ue  le  hasard  lui  donnait,  il  se 
mit  résolument  à  fal)ric|uer  des  grès  cérames  avec  l'argile 
pure  de  Nanteuil-iSotre-Damc,  village  voisin  de  Coincy,  sans 
addition  d'aucune  autre  matière  et  obtint  des  grès  de  très 
belle  qualité  (1).  Quand  le  vase  est  façonné  au  tour  et  que  la 
terre  en  est  encore  malléable,  l'artiste  le  décore  de  feuillages 
et  de  fleurs  courant  sur  le  col  ou  la  panse  en  frises  légères, 
avec  des  nœuds  en  relief  figurant  les  anses,  ou  avec  des 
anses  rapportées  ;  chaque  vase  tirant  son  motif  ornemental, 
suivant  les  principes  de  l'art  nouveau,  d'une  plante  qui  lui 
impose  sa  coloration  dominante  et  son  caractère. 

Il  soumet  ensuite  le  vase  ainsi  préparé  à  une  première 
cuisson,  dite  «  en  buiscuit  »  et  le  revêt  d'une  couverte  trans- 
lucide ou  opaque,  à  base  de  plomb  ou  d'étain  pour  la  faïence, 
de  borax  pour  le  giès.  L'émaillage  se  fait  soit  par  immersion 
ou  arrosage,  soit  au  pinceau.  Quant  il  s'agit  d'émaillei*  la 
partie  interne  d'un  vase  à  col  étroit,  il  faut  employer  un 
autre  moyen  qui  consiste  à  y  introduire  une  petite  quanlilé 
d'émail  abondamment  mouillé,  et  à  le  retourner  dans  tous 
les  sens  jusqu'à  ce  que  le  liquide  se  soit  déposé  en  une  mince 
couche  adhérant  à  ses  parois.  Le  céramiste  colore  son  teuvre 
au  moyen  d'oxydes  métalliques  tels  que  l'o.xxde  de  cobalt,  le 


(1)  Coite  terre  de  iXiinlcnil  NHIio-Dame,  particulièremont  propre;'!  la  fabri- 
cation (lu  fj;r('s,  ne  conviciil  pas  a  la  faïonre  pour  la(|ii('llc  .M.  Morcan  eniploio 
la  ti'rre  de  Frt'sni's  (Sciiici. 


seul  peut-être  dont  on  peut  user  avec  quelque  cerlilude, 
l'oxyde  de  fer  qui  produit  des  rouges,  l'oxyde  de  manganèse 
qui  donne  la  série  des  bruns  violacés,  l'oxyde  de  rutile,  émi- 
nemment proléiforme.  Il  n'\  a  plus  maintenant  (|u"à  faire 
subir  aux  pièces  ainsi  IraAaillées  l'épreuve  du  feu  qui  va 
remettre  tout  en  question.  La  température  du  four  est  portée 
à  douze  cents  degrés,  quelquefois  plus,  et  la  flamme  fait  le 
reste,  déjouant  souvent  par  son  caprice  les  prévisions  de 
l'artiste,  ses  intentions  les  mieux  calculées.  Sous  l'aclion  du 
feu  poussé  à  son  maximum  d'intensité,  les  tons  qu'il  s'est 
efforcé  de  localiser  s'épandenl  en  coulures  jaspées,  irisées, 
parfois  heureuses  dans  leur  bizarrerie  imprévue.  Ces  jeux 
de  la  flamme  et  du  hasard  donnent  ce  qu'en  céramique  nous 
appelons  les  «  flammés  ». 

Le  feu  est,  comme  on  voit,  un  collaborateur  incommode 
avec  lequel  il  faut  compter.  Le  talent  de  l'artiste  consiste 
précisément  à  lutter  avec  lui.  à  s'en  rendre  relativement 
maître,  à  réduire  à  son  minimum  la  part  de  l'alea.  Chaque 
fournée  d'ailleurs  doit  servir  de  leçon  pour  la  fournée  sui- 
vante. 

On  peut  dès  à  présent  se  rendre  compte  des  multiples 
difficultés  qu'il  y  a  à  vaincre  pour  arriver  h  produire  une 
pièce  parfaite.  H  ne  faut  donc  pas  croire  qu'une  fois  les 
pièces  décorées  et  mises  au  four,  le  céramiste  n'a  plus  qu'à 
se  croiser  les  bras.  D'abord,  cette  mise  au  four  est  elle  même 
une  opération  des  plus  délicates.  Il  est  important  de  bien 
disposer  les  pièces  sur  l'espèce  d'étagère  formée  des  lon- 
deaux,  des  colonnettes,  des  pernettes  qui  les  soutiennent,  de 
façon  à  ce  qu'elles  ne  se  touchent  pas,  et  de  les  placer  selon 
le  dosage  de  chaleur  (pii  conviendra  à  chacune  d'elles.  Il 
faut  ensuite  surveiller  le  l'eu,  le  conduire,  le  régler,  le  mo- 
dérer ou  l'activer  au  besoin,  comme  l'eau-fortiste  surveille, 
dirig'c,  prolonge,  ralentii  ou  sfinmle  l'action  de  l'acide. 

Enfin  le  feu  est  éteint  depuis  environ  douze  heures.  On 
peut  procéder  au  défournage.  Que  va-t-il  sortir  du  mystérieux 
foyer?  Enigme  imiuiélanle  qui  éperonne  la  curiosité  impa- 
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tientc  du  céramiste.  Aussi  est-ce  un  grand  jour,  que  celui  où 
l'on  défourne  à  la  Tournelle  1  Tout  le  personnel  est  en  émoi 
et  accourt.  Quelquefois  aussi  des  amis,  aimablement  conviés, 
se  joignent  à  la  colonie.  C'est  à  qui  bravera  la  chaleur  lorride 
qui  s'échappe  du  cratère  encore  brûlant,  pour  saluer  d'une 
exclamation  joyeuse,  au  fur  et  à  mesure  qu'on  les  en  tire,  les 
pièces  réussies.  Il  y  a  d'heureuses  surprises  et  des  mécomptes, 
des  cris  de  joie  et  des  silences  péniblement  significatifs. 
Certaines  pièces  sont  fendillées,  d'autres  sont  bouillonnées. 
Il  y  a  des  tressaillures,  des  retraits  de  l'émail.  Ces  accidents 
sont  imputables,  tantôt  à  l'artiste  qui  n'a  pas  su  tout  prévoir, 
tantôt  à  la  brutale  intejisité  du  feu  qui  dérange  souvent  le 
frêle  édifice  des  pièces  et  de  leurs  supports.  Un  tri  sévère  dot 
la  séance.  Aux  rebuts  toutes  les  pièces  défectueuses  !  Quanta 
celles  qui  sont  exemptes  de  toute  tare,  elles  prendront  place 
dans  la  vitrine  d'honneur  où  figurent  les  plus  beaux  spéci- 
mens de  la  fabrication  de  l'atelier  de  la  Tournelle  :  vases 
usuels  ou  d'ornement,  variés  de  forme  et  de  couleur,  brocs 
et  leurs  cuvettes,  écritoires,  tasses,  gourdes  dites  «  crapauds  », 
pichets,  jattes,  cendriers,  porte-allumettes,  théières,  bonbon- 
nières, terrines  sous  forme  de  lièvres  ou  de  canards  comme 
on  en  fit  jadis  à  Epernay  ;  des  dindons,  des  lapins,  des  tour- 
terelles ;  des  pots  à  confitures  au  décor  approprié  aux  fruits 
qu'ils  doivent  contenir  ;  ce  sont  encore  des  groupes,  des 
figurines  à  la  manière  de  Cyfllé  (t),  bien  campées  et  très 
justes  de  mouvement  ;  jeune  garçon  appuyé  sur  son  ane, 
caressant  son  chien  ou  lisant  le  journal  en  marchant. 

La  défournée  qui  eut  lieu  le  19  septembre  190:'),  à  laquelle 
nous  eûmes  l'avantage  d'assister,  donna  des  résultats  tout  à 
fait  remarquables  ;  notamment  deux  pièces  de  beauté  excep- 
tionnelle ([u'accueillirenldunanimes  acclamations.  C'étaient 
des  croix  lleuronnées  dont  les  branches  mesurent  (juaranle 
cinf[  centimèli'cs  :  l'une  de  ces  croix,  émaillée  d'un  ton  bleu 


(1)  Cyfflé,  nn  il  J<rii{,'fs  en  1724,  f(''lèhro  niodelcur  dont  los  j^Toiipos  et  sla- 
lucllcs  liront  l;i  rcjmlnlion  dos  fabritiuos  de  Luneville,  Saint  Clcinenl,  etc. 
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lapis  riche  et  puissant;  l'autre  d'un  beau  vert  émeraude. 
Nous  en  connaissons  déjà  un  premier  exemplaire  émaillé  en 
blanc.  Celui  ci  surmonte  une  colonne  érigée,  à  proxiniilé  de 
l'habitation,  dans  une  clairière  du  bois  entourée  d'arbres 
séculaires.  Ce  monument  commémoratif  consacre  un  heu 
de  réunion  cher  par  les  souvenirs  fju'il  rapi)olle.  On  [)cut 
voir  un  quatrième  exemplaire  polychrùme  au  Musée  des  Arts 
décoratifs. 

C'est  au  Salon  de  la  Société  Nationale  de  ISII'.I  que 
M.  Etienne  Moreau-Nélalon  fait  ses  débuts  de  céramiste- 
Cette  exposition  eut  lieu  avenue  de  Saxe,  comme  celle  de 
la  Société  des  Artistes  Français,  pourchassées  toutes  deux 
par  les  travaux  préparatoires  de  iJAposition  Universelle 
de  1900.  L'artiste  avait  une  vitrine  contenant  dix-sept  pièces 
de  poterie  décorée.  Le  titre  qu'il  avait  donné  à  chacune  d'elles, 
et  que  je  relève  sur  le  livret,  en  synthétise  le  caractère  orne- 
mental, et  son  louable  parti  piis  d'emprunter  au  règne 
Aégétal  les  éléments  de  ses  compositions.  Ce  sont  les  olives, 
les  primevères,  les  anémones,  les  cyclamens,  le  lierre  terrestre, 
les  pommes  de  pin,  le  raisin,  les  jonquilles,  les  coucous,  les 
Jleurs  de  néJJier,  l'azalée,  les  fuschias,  les  passiflores,  les  houx 
en  graine,  les  violettes,  et,  pour  sortir  enlin  du  règne  végétal, 
les  écrevisses.  Depuis  cette  époque,  il  a  envoyé  à  chaque 
Salon,  Exposition  de  1900  comprise,  une  vitrine  garnie 
d'abord  de  faïences,  puis  de  grès  cérames  d'un  goùl  original. 
Mais  déjà  on  peut  constater,  dans  sa  façon  de  traiter  l'argile 
plastique  et  dans  les  effets  qu'il  en  tire,  des  modifications 
sensibles  qui  constitueraient  sa  seconde  manière.  La  première 
série  de  ses  grès,  par  exemple,  était  caractéiisée  i)ar  l'emploi 
fréquent  de  llcurs,  fruits,  feuillages  en  relief  léger  ou  dessinés 
en  creux  dans  la  pâte,  selon  le  mode  des  artistes  Italiens, 
qui  usaient  volontiers  des  «  grallifi  ».  Mais  il  s'en  tenait  alors 
à  des  colorations  sobres,  limides  peut-être,  où  dominait  une 
note  grise  d'aspect  un  peu  trisle.  Il  ose  maintenant  des 
harmonies  plus  riches,  plus  liardics.  cl  paiail  renoncer  à 
surcharger  le  galbe  du  Aase  par  tles  reliefs  qui  en   allèrent 
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toujours  un  peu  la  pureté.  Couvrir  de  tons  puissants  des 
surfaces  de  forme  simple,  d'une  j^jrande  finesse  de  grain, 
telle  semble  être  sa  tendance  actuelle. 

Beaucoup  de  ces  délicates  fantaisies  vout  à  des  amis  ;  un 
certain  nombre  d'entre  elles  ont  pris  place  dans  nos  dépôts 
publics.  Le  Musée  des  Arts  décoratifs  possède  un  beau  vase 
de  fa'ience  de  couleur  brune  et  un  canard  en  grès'  émaillé. 
On  voit  également  de  bons  spécimens  des  œuvres  de  M.  Mo- 
reau-^élaton  au  Musée  de  rj'Aole  des  Arts-et-Métiers  de  Paris, 
aux  Musées  de  Mulhouse,  de  lîesançon,  etc..  Le  Musée  de 
Château  Thieiry,  chef-lieu  de  l'arrondissement  dans  lequel 
est  situé  l'atelier  céramique  de  la  Tournelle.  possédera  bien- 
tôt une  vitrine  contenant  un  choix  varié  de  ses  ouvrages. 
M.  Moreau  attend  pour  l'ofl'rir  à  noire  Municipalité  que 
l'agrandissement  projeté  du  Musée  soit  chose  faite. 

On  ne  saurait  nier  que  le  grès  offre  moins  de  ressources 
que  la  faïence  au  caprice  du  décorateur.  Le  champ  est  plus 
restreint,  la  palette  forcément  réduite.  Le  grès,  sous  sa  gla- 
çure  translucide  ou  ses  colorations  étranges  aux  linéaments 
confus,  n'a  pas  la  gaîté  claiie  de  la  fa'ience  ;  mais  il  n'a  pas 
non  plus  la  ciudité  des  produits  des  époques  secondaires,  où 
elle  voulait  lutter  avec  la  porcelaine.  11  ne  faut  pas  demander 
au  grès  une  aussi  grande  précision  de  dessin,  une  aussi 
amusante  variété  de  tons  ;  mais,  quand  ses  colorations  sont 
lines  et  harmonieuses  dans  leur  gamme  un  peu  sévère,  le 
lion  de  son  décor  lui  donne  une  douceur,  un  charme  parti- 
culiers, et  l'œil  affiné  du  connaisseur  goûte  cxquisemcnt  les 
discrètes  symphonies  de  ses  colorations. 

Sans  renoncer  à  la  fabricalion  du  grès  dont  il  connaît 
maintenant  tous  les  secrets  et  les  ressources,  M.  Moreau- 
Nélaton  n'a  pas  dit  adieu  à  l'art  charmant  de  la  faïence.  Il  y 
revient  \olonliers,  comme  à  un  des  meilleurs  souvenirs  de 
sa  prime  jeunesse,  ce  qui  nous  promet  des  essais  intéressants 
dans  des  voies  neuves  ou  ingénieusement  rajeunies. 

Déjà,  i)our  se  laiic  la  main,  il  n  composé  tout  un  service 
d'assiettes  humoristiques  qui  font   la  joie  des  hôtes   de   la 
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Tournelle.  On  y  voit,  esquisse  d'un  pinceau  alerte  et  légère- 
ment caricatural,  le  personnel  de  la  colonie,  le  garde,  le 
cocher,  la  cuisinière,  fidèles  serviteurs  qui  gagneront  leurs 
invalides  dans  la  maison.  Tous  sont  pris  dans  le  vif  de  leurs 
occupations  coutumières.  Ces  amusants  n  instantanés  sont 
assaisonnés  de  légendes  plaisantes,  sans  malice.  Il  ne  s'agit 
pas  ici  d'images  obtenues  par  impression  comme  dans  le 
«  Creil  et  Montercau  »  ;  chaque  assiette  est  une  pièce  unique. 
En  casser  une,  c'est  détruire  un  dessin  original. 

Les  aptitudes  multiples  d'Etienne  Moreau-Nélaton,  son 
instruction  étendue,  son  besoin  d'expérimenter  les  divers 
moyens  d'expression  du  beau  ;  les  avantages  d'une  situation 
indépendante  lui  ont  permis  de  satisfaire  librement  ses 
curiosités  d'artiste  et  de  lettré.  Ces  tentatives  parallèles  n'ont- 
elles  pas  nui  à  l'efficacité  de  son  ettbrt  en  l'éparpillant  un 
peu  ?  Timeo  viruin  uiiias  libri,  disaient  les  anciens.  Assuré- 
ment, le  conseil  est  bon  de  concentrer  ses  forces,  de  frapper 
toujours  sur  le  même  clou,  si  l'on  veut  imposer  son  nom  à 
l'attention  du  public,  poursuivre  la  gloire  ou  la  fortune. 
L'ambition  de  M.  Moreau-Nélaton  est  tout  à  la  fois  plus 
modeste  et  plus  haute.  Il  n'est  pas  homme  à  restreindre  le 
champ  de  ses  essais  par  un  vulgaire  esprit  d'arrivisme.  Il 
écoute  volontiers  les  appels  charmeurs  de  la  fantaisie.  Pein- 
tre, écrivain,  céramiste,  il  a  su  marquer  toutes  ses  œuvres 
d'une  empreinte  bien  personnelle,  d'une  note  d'art  toujours 
intéressante,  parce  qu'elle,  est  toujours  sincère.  Vivre  son 
rêve,  en  dépit  de  tout,  telle  est  sa  devise  ;  c'est  la  bonne.  La 
célébrité,  qu'il  n'a  pas  cherchée  de  haute  lutte,  lui  viendra 
comme  par  surcroît. 

Frédéric  H  EN  RI  ET. 


SOUVENIRS  RETROSPECTIFS 


LE  CHOLERA  A  PAVANT 

EN  1854 


Pavant  est  une  des  plus  anciennes  localités  du  canton  de 
Charly.  Bâti  sur  la  rive  gauche  de  la  Marne,  à  environ 
2  kilomètres  de  cette  rivière,  sur  le  penchant  d'une  haute 
colline,  ce  village  s'étend  sur  une  longueur  d'eux  iion  2  kilo- 
mètres. Son  altitude  varie  de  212  à  1)1  mètres.  Sa  po[)uiation, 
qui  est  aujourd'hui  (1906)  de  047  hahitants,  était  en  ISoi  de 
*()!)fi  hahitants.  Les  maisons  sont  en  général  agglomérées,  mal 
hàties,  étroites  et  malsaines.  Beaucoup  avaient  des  fenêtres 
donnant  sur  des  trous  à  fumier.  Il  y  avait  dans  le  pays  deux 
hahi talions  importantes,  la  ferme  appartenant  à  M.  Léguil- 
lette  et  une  fahricjuc  de  houtons  d'os  à  MM.  Tourrette  et 
liréjon. 

Les  hahitants  travaillent  presque  tous  dans  les  champs  : 
49  seulement,  hommes  et  femmes,  étaient  employés  dans  la 
fabrique  de  Boulons.  Tous  en  général  passent  pour  les 
meilleurs  ouvriers  du  canton.  Les  soins  domestiques  les 
occupent  peu  ;  le  travail  des  champs,  celui  de  la  ferme  et  de 
la  fabrique  absorbent  une  grande  partie  de  leur  temps, 

La  nourriture  y  était  généralement  médiocre.  Beaucoup 
d'habitants,  en  cette  année  18l>4,  y  avaient  mangé  du  pain  de 
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farine  de  blé  et  de  fécule  de  poiiimos  de  Icrro,  à  cause  de  la 
récolte  peu  abondante  de  blé.  D'après  les  renseignements 
pris  chez  les  bouchers  de  Cliarly,  il  se  consommerait  en 
moyenne  <S0  kilog'.  de  viande  de  boucherie  à  Pavant  par 
semaine,  ce  qui  ferait  environ  104  grammes  par  personne. 
On  tue  à  la  ferme  pour  les.besoins  de  la  maison  deux  à  trois 
moutons  par  semaine.  Le  vin  qu'on  boit  à  Pavant  est  récollé 
dans  le  pays,  mais  il  est  de  niauA^aise  qualité.  On  n'y  fait  ni 
cidre,  ni  poiré,  ni  bière.  Les  maladies  sont  assez  fréquentes 
dans  cette  commune,  et  d'après  les  tables  décennales  la 
mortalité  est  en  moyenne  de  14  par  an,  c'est  à-dire  1  sur  55. 

L'épidémie  cholérique  a  commencé  après  les  fortes  cha- 
leurs des  derniers  jours  de  juillet,  à  la  suite  d'un  violent 
orage.  Il  n'y  avait  pas  de  choléra  dans  les  localités  voisines  : 
il  n'a  donc  pas  été  importé. 

La  première  victime  fut  un  enfant  de  deux  mois  (jui  mou- 
rut à  la  suite  d'une  diarrhée  prodromique  le  28  juillet. 

Le  .30  juillet,  deux  personnes  succombèrent,  un  homme  de 
40  ans  et  une  femme  de  35  ans,  après  deux  jours  de  maladie. 

Le  31,  deux  nouveaux  décès,  un  enfant  de  onze  jours  et  un 
vieillard  de  84  ans. 

Le  V^  août,  deux  enfants. 

Le  2,  un  homme  de  74  ans. 

Le  3,  trois  décès,  dont  deux  dans  la  même  maison,  le  père 
âgé  de  31  ans,  et  l'enfant  âgé  de  3  ans.  La  mère  fut  atteinte 
également.  Ici,  misère,  alimeidalion  mauvaise,  maison  insa- 
lubre. 
» 

Le  4,  quatre  décès,  un  homme  de  37  ans,  qui  entrant  en 
convalescence,  commit  une  imprudence  en  mangeant  des 
œufs  durs,  un  homme  de  71  ans  dont  la  fdle  avait  été  une 
des  premières  victimes,  et  deux  femmes,  Tune  de  40  ans, 
l'autre  de  22. 

Le  5,  deux  enfants,  l'un  de  M  mois,  l'autre  de  7  ans. 

Le  6,  trois  décès,  deux  enfants  et  une  fejnme  de  73  ans,  rpii, 
malade  depuis  longtemps,  avait  perdu  sa  fdle  le  30  juillet  et 
son  mari  le  4  août. 
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Le  7,  deux  décès,  une  jeune  fille  de  17  ans,  qui  avait  perdu 
sa  mère  le  4  août,  et  une  femme  de  63  ans. 

Le  11,  deux  enfants  et  une  femme. 

Deux  autres  femmes  et  un  garçon  terminent  cette  liste 
funéraire. 

A  la  suite  de  cette  épidémie,  la  natalité  a  baissé  à  Pavant. 
En  185."^,  il  y  avait  eu  21  naissance,  19  en  1854;  en  1855,  le 
chiffre  des  naissances  tomba  à  1 1 . 

A  côté  de  cette  épidémie  s'en  est  développée  une  moins 
terrible,  la  Suette,  qui  apparut  le  .31  juillet.  52  cas  furent 
connus  et  traités. 

Cette  dernière  maladie  fut  très  bénigne  et  ne  fit  aucune 
victime. 

Des  41)  ouvriers  employés  à  la  fabrique  de  boutons,  3  suc- 
combèrent au  choléra.  Il  y  avait  une  diarrhée  prodromique. 

En  présence  d'une  telle  épidémie,  deux  sœurs  de  charité 
furent  envoyées  de  Paris.  M.  Yiard,  sous-préfet  de  Château- 
Thierry,  accompagné  du  maire  de  Pavant,  M.  Léguillette, 
du  maire  de  Charly,  M.  Em.  Coutelier,  du  D'  Corlieu,  visita 
tous  les  malades.  M.  Léguillette,  avec  un  grand  empresse- 
ment, hébergea  les  deux  sœurs  pendant  toute  la  durée  de 
l'épidémie. 

Les  médecins  furent  les  docteurs  Desanssot,  Corlieu, 
Licbaut  et  Hacquart. 


Pendant  celte  épidémie,  le  curé  de  Saint-Cyr-sur-jMorin, 
septuagénaire,  l'abbé  Ihicqué,  avait  administré  un  malade 
et  l'avait  fait  communier.  Le  moribond  vomit  l'hostie,  l'abbé 
lïucquet  la  ramassa  et  l'avala  :  il  n'en  fut  nullement  incom- 
modé. 

D'  A.  CORLIEU. 


LA  TABATIERE  &  LA  CANNE 

DE  MON  bisaïeul 


Je  n'aurai  pas  le  plaisir  de  vous  intéresser  comme  la  fait 
notre  nouveau  collègue  qui  nous  a  agréablement  transportés 
dans  la  Vendée,  pays  qui  m'intéresse,  car  c'est  le  berceau  de 
mon  père,  né  à  Laval  en  1799,  mais  je  resterai  sur  les  bords 
de  la  Marne  qui  est  du  ressort  de  notre  Société  historique  et 
qui  est  assez  riche  en  souvenirs  sans  aller  en  chercher  sur 
les  bords  de  la  Mayenne. 

Il  s'agit  d'une  modeste  tabatière  et  d'une  simple  canne, 
comme  en  portaient  nos  aïeux. 

Mon  bisaïeul  était  un  modeste  vigneron  de  Chézy-l'Abbaïe, 
aujourd'hui  Ghézy-sur-Marne.  Il  cultivait  ses  vignes  et'  prati- 
quait sa  religion  sans  ostentation  et  avait  une  certaine  apti- 
tude pour  des  travaux  manuels  artistiques  dont  je  suis  heu- 
reux d'offrir  deux  «  spécimen  »  à  la  Société  historique.  Cette 
tabatière  a  la  forme  d'un  petit  livre  de  messe.  Sur  une  face 
est  creusé  dans  le  bois  le  sceau  royal,  les  trois  Heurs  de  lis, 
surmonté  de  la  couronne  royale  ;  sur  l'autre  face,  l'enigie  de 
Louis  XV  avec  la  légende  :  Louis  par  la  grâce  de  Dieu,  roi 
de  France. 

D^  A.  GORLIEU. 


LES   PARTIES  CASUELLES 

ET  LA  PAULETTE 


DESCRIPTION  D'UN  JETON  DU  XVIIe  SIÈCLE       • 

A  l'une  de  nos  dernières  séances,  un  de  nos  collè^nies  a 
remis  à  la  Société  une  médaille  en  cuivre,  de  27  millimètres 
de  diamètre,  bien  conservée,  portant  à  l'avers  relTii>ie;  de 
Louis  XIV,  entourée  de  l'inscription  Lwrfôy/e/M'  magiius  Rex. 
Le  revers  représente  au  centre  un  arbre  dépouillé  de  ses 
branches  inférieures,  cpii  jonchent  le  sol.  Sur  les  côtés  on  lit 
ces  mots  :  Utile  damnum  ;  en  exergue,  au  bas  du  dessin,  les 
mots  Parties  casaelles,  et  la  date  101)6. 

Nous  nous  sommes  demandé  ce  que  sii^niiiaicnt  et  le 
dessin  et  la  devise  ;  j'en  apporte  une  explication  (jui  pent 
n'être  pas  la  bonne,  mais  cpii  ouvrira  la  porto  à  des  recher- 
ches pins  complètes. 

J'ai  ])u  définir,  avec  le  dictionnaire  de  Trévoux,  ce 
qu'étaient  les  ])arties  casuelles.  On  dénommait  sous  ce  titre 
certains  revenus  éventuels  du  l'iésor.  —  ((  Le  trésorier  des 
parties  casuelles  est  celni  (pii  reçoit  des  deniers  provenant 
des  olïices  qni  ont  vaqué  par  mort,  ou  les  droits  qui  se  paient 
à  chaque  résignation,  on  le  droit  annuel  ou  la  Panlelteetles 
prêts  qu'on  paie  chaque  année  pour  les  conserver.  Il  en  rend 
ensnite  un  compte  à  la  Chambre  des  Comptes,  (ju'on  ap|)ellc 
le  com|)tc  des  parties  casuelles.  » 

Nous  voilà  déjà  fixés  snr  rcxpression  :  parties  casuelles. 
Ce  revemi  évenliicl  élait  principalement  constitné  pai-  k; 
droit  de  Paulette,  si  criticpié  sons  l'ancien  régime,  et  dont  j(; 
rai)|>ell('  somniairoment  r<)i-igine.  On  distinguai!  ;dors,  dans 
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les  offices  vénaux,  ceux  qui  ne  va(]uaienl  pas  par  le  décès  du 
titulaire  et  qui  passaient  à  ses  liérilieis,  tels  que  les  greffes 
et  tabellionnat>cs,  et  ceux  qui  ne  survivaient  pas  au  titulaire, 
s'il  ne  les  avait  |)as  résignés  de  son  vivant  ;  ces  ollices  deve- 
naient alors  vacants  au  profit  du  roi.  C'est  Sully  qui,  le  pre- 
mier, en  vue  d'assurer  des  ressources  à  la  monarchie,  décida 
Henri  I\ ,  en  1G04,  à  concéder  aux  officiers  de  justice  et  de 
finance  dont  les  charges  n'étaient  pas  héréditaires,  la  pro- 
priété de  leur  charge  moyennant  le  paiement  d'un  droit 
annuel,  dont  la  quotité  a  varié  suivant  les  régimes.  Ce  droit 
fut  appelé  la  Paulette,  du  nom  du  traitant  Paulet  qui  l'avait 
suggéré  à  Sully  et  qui  en  fut  le  premier  fermier  en  KiOo. 

«  La  Paulette,  dit  Henri  Martin,  ne  fut  d'abord  établie  que 
pour  neuf  ans,  mais  on  ne  manqua  i^as  de  la  renouveler 
indéfiniment.  Ces  magistrats  attachés  aux  traditions  parle- 
mentaires'accueillirent  a^ec  indignation  cette  nouveauté  qui 
servait  leur  fortune  aux  dépens  de  leur  dignité,  qui  les  met- 
tait, pour  ainsi  dire,  à  la. taille,  mais  l'intérêt  privé,  l'esprit 
de  famille  finirent  par  étouffer  la  voix  des  principes,  et  les 
magistrats  s'habituèrent  sans  trop  de  peine  à  considérer 
leurs  charges  comme  un  patrimoine.  Si  bien  que,  sous  la 
minorité  de  Louis  XIY,  on  les  vit  se  soulever  contre  un 
'surintendant  qui  avait  voulu  supprimer  la  Paulette.  »  ' 

Donc,  à  partir  de  l'édit  de  1604,  la  Paulette,  moyennant  le 
paiement  d'un  droit  annuel,  permit  aux  titulaires  d'olfices 
casuels  d'en  assurer  la  transmission  à  leur  veuve  ou  à  leurs 
héritiers,  qui  purent  en  disposer. 

Dès  lors,  nous  avons  l'explication  et  du  dessin  et  de  la 
légende 

Si  l'arbre,  dépouillé  d'une  partie  de  ses  branches,  paraît 
éprouver  un  préjudice,  ce  préjudice  lui  est  profitable  (tilile 
damnum)  parce  qu'il  poussera  i)liis  fort  et  durera  plus  long- 
temps. De  même,  le  litulaire  d'un  olfice,  en  se  dépouillant 
d'une  partie  de  son  revenu,  n'en  éprouvera  qu'un  préjudice 
apparent,  puisque  son  privilège  durera  plus  longtemps, 
devenant  transmissible  à  ses  héritiers. 
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Il  m'est  plus  diflicilc  de  préciser  à  quelle  occasion  la  mé- 
daille a  été  frappée.  Ce  n'est  pas,  comme  je  l'avais  cru 
d'abord,  un  jeton  de  présence  distribué  aux*membres  de  la 
Chambre  des  Comptes,  car  il  ne  porterait  pas  de  date  et  il  ne 
serait  pas  en  cuivre.  Je  suis  plutôt  porté  à  croire  que  cette 
médaille  a  été  frappée  soit  à  l'occasion  d'une  modification 
apportée  dans  le  taux  de  perception  de  la  Paulctte,  soit  à 
l'occasion  d'un  nouvel  édit  venant  confirmer  ce  droit,  qui 
fut  souvent  critiqué.  Je  laisse  à  de  plus  savants  que  moi  le 
soin  d'élucider  la  question,  me  bornant  à  rappeler  que  sous 
le  grand  roi  une  quantité  d'actes  d'administration  donnèrent 
lieu  à  la  frappe  d'une  médaille  chargée  de  les  commémorer. 

E.  DERAINE. 


NOTICE  NÉCROLOGIQUE 


La  mort  vient  de  frapper  presque  en  même  temps  deux  de 
nos  plus  distingués  collègues,  Mgr  de  Ramecourt,  évêque  de 
Soissons,  et  M.  Auguste  Carré  qui,  tous  les  deux,  dans  des 
situations  sociales  toutes  diflerentes,  ont  tenu  une  grande 
place  dans  notre  pays  et  laissé  un  glorieux  souvenir. 

Le  24  septembre  dernieç,  une  assistance  nombreuse  et 
recueillie  accompagnait  M.  Carré  à  sa  dernière  demeure  ;  de 
tous  les  points  de  l'arrondissemcntet  môme  du  département, 
beaucoup  de  personnes  de  toutes  conditions  étaient  venues 
se  joindre  à  la  population  d'Epieds  et  des  communes  voisines 
pour  rendre  un  suprême  hommage  à  l'homme  de  bien,  au 
dévoué  citoyen,  à  l'éminent  agriculteur  si  brusquement 
enlevé  à  l'afïection  de  ses  concitoyens. 

Ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  appartient  de  retracer  toute  la  vie 
si  dignement,  si  honorablement  remplie  par  M.  Carré.  Maire 
de  la  commune  d'Epieds  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  l'un 
des  fondateurs  du  Comice  Agricole  de  Château  Thierry  dont 
il  fut  l'àme  pendant  vingt-cinq  ans,  soit  comme  vice-prési- 
dent, soit  comme  président,  —  Président  également  du  Syn- 
dicat des  Agriculteurs  et  Vignerons  de  l'arrondissement  dès 
sa  fondation  jusqu'à  ses  derniers  jours,  —  Conseiller  d'ar- 
rondissement pendant  dix-huit  ans,  —  Membre  de  la  Sociélé 
Ilisloriqiie  et  Archéologique  de  l'arrondissement  de  Château- 
Thierry  et  de  plusieurs  autres  Sociétés  locales,  il  se  distingua 
partout,  et  tous  ses  titres  à  la  reconnaissance  publicjue  ont 
été  énumérés  dans  les  diveis  discours  prononcés  à  ses  funé- 
railles par  les  représentants  des  assemblées  auxquelles  il 
avait  appartenu.  Il  me  sulïira  de  rai)peler  que  M.  Carré  vécut 
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de  la  vie  du  sapre  ;  devant  loiil  à  lui-même,  laborieux,  ins- 
truit, affable,  dévoué,  resté  simple  malgré  le  renom  qui 
résultait  de  sa  valeur  hautement  reeonnue?  il  voulut  vivra  et 
mourir  dans  le  village  où  il  était  né,  dans  la  profession  de 
son  choix  à  laquelle  il  resta  fidèle  jusqu'à  sa  dernière  heure, 
puisque  c'est  en  liant  sa  deruière  gerbe  qu'il  fut  saisi  par  le 
mal  qui  devait  l'emporter  en  quelques  jours. 

Dans  cette  longue  existence  si  bien  ityiiplie,  un  fait  mémo- 
rable a  révélé  toute. sa  valeur.  C'était  au  temps  déj,à  éloigné 
oii  l'agriculture,  menacée  par  une  crise  économique ù  laquelle 
on  cherchait  en  vain  un  remède,  était  agonisante  :  les  pou- 
voirs  publics  étaient  affolés,  on  était  à  la  recherche  de  toutes 
les  lumières.  Le  renom  doritjouissait  déjà  le  Comice  Agricole 
de  Château-Thierrv  dîins  le  département,  et  la  notoriété 
acquise  par  son  président,  appelèrent  l'attention  du  gouver- 
nement, *et  M.  Carré  fut  appelé  à  faire  partie  de  la  grande 
Commission  instituée  au  Ministère  de  l'Agriculture  :  del'aveu 
général  il  en  fut  un  des  plus  utiles  collaborateurs,  et  ]^ar  ses 
cpnnaissances  scientifiques  jointes  à  sa  , longue  expérience 
pratique,  il'contribua  à  rétablissement  du  nouveau  système 
économique  auqucLest  dû  le  retour  de  la  prospérité  de  Tagri- 
cullure. 

La  croix  de  la  Légion  d'honneur  fut  la  juste  récompense 
de  son  mérite  et  le  couronnement'de  sa  carrière. 

M.  Carré  appartint  pendant  de  longues  années  à  notre 
Société  en  qualité  de  membre  titulaire.  11  collaborait  à  nos 
Iravau?^  et  s'associait  à  nos  résolutions.  C'est  ainsi  que  lors- 
que notre  Société  prit  l'initiative  d'une  souscription  ayant 
pour  but  la  conservation  de  l'église  de  ^lézy,  il  fut  un  de  nos 
premiers  et  plus  généreux  donateurs.  C'est  ainsi  qu'il  fut 
l'intermédiaire  entre  notre  Société  et  la  commune  de  Bézu 
Saint-Germain,  qui  avait  signalé  à  l'attention  de  notre  Société 
l'existence  de  di\ers  dociimenls  hisl()ri(|iies  et  archéologi- 
ques ;  le  31  mai  dernier,  il  faisait  encore  i)artiedcla  commis- 
sion chargée  de  relever  ces  documents  sur  place. 

Un  grand  nombre  de  nos  collègues  se  fit  un  devoir  d'as- 


sister  à  ses  obsèques, »et  run  d'eux  fut  chargé  de  lui  adresser 
les  regrets  que  notre  Société  devait  à  un  collègue  vénéré  qui 
l'a  honorée  et  dont  elle  conservera  toujours  le  picu\  sou- 
venir. 

Jules  IIENRIET. 


Voici  le  discours  prononcé  par  M.  llenriet,  président  de  la 
Société  Historique  et  Archéologique  de  Château-Thierry,  aux 
obsèques  de  M.  Xuguste  Carré,  le  24  septembre  190()  : 

«  Des  parojes  éloquentes  viennent  de  vous  rappeler  le  côt^ 
glorieux  de  la  carrière  de  M.  Carré  :  je  me  borner^ii  à  vous 
parler  de  l'hojnme  de  devoir,  tel  que  nous  l'avons  connu, 
aimé,  respecté,  de  l'homme  dont  tous  ses  concitoyens  peu- 
vent  être  fiers  et  dont  la  vie  peut  être  proposée  comme  un 
exemple^ 

«  M.  Carré  était  le  fils  de  ses  œuvres  ";  né  dans  une  situation 
modeste,  appartenant'à  une  famille  agricole,  dénué  de  toute 
ambition,  sans  autre  éducation  première  que  l'instruclion 
rudimen taire  qui  était  dispensée  il  y  a  près  d'un  siècle,  sans 
protections  et  sans  appui,  il  a  montré  à  quel  degré  de  valeur, 
d'estime  et  de  considération  peut  s'élever  un  homme  labo- 
rieux, persévérant,  honnête  et  intègre. 

«  Sans  quitter  son  pays  natal,  adonné  aux  travaux  des 
champs  comme  son  père,  meltant  à  profit  les  instants  de 
loisir  que  lui  laissait  un  travail  opiniâtre  pour  compléter  son 
instruction  insuirisante,  il  s'avançait  dans  la  vie  d'un  pas 
ferme  et  sûr,  sans  autre  préoccupation  que  celle  de  suivre  le 
droit  chemin, 

«  Secondé  par  l'admirable  compagne  dont  la  perle  réi)aiidit 
sur  ses  dernières  années  un  deuil  ([ui  lui  porta  un  coup  irré- 
parable, il  faisait  face  à  tous  ses  devoirs  de  famille  comme  à 
ses  obligations  civiques  et  sociales,  et  ils  rappelaient  tous  les 
deux  ce  vénérable  couple  de  l'antiquité  dont  la  vieillesse  était 
comme  la  fin  d'un  beau  jour. 


*  • 
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<(  Les  qualités  de  M.  Carré  ne  pouvaient  laisser  indifférents 
ses  concitoyens;  aussi,  dès  l'année  1851,  l'appelèrent-ils  à 
remplir  les  fonctions  de  maire  cfu'il  conserva  sans  interrup- 
tion jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  pendant  cinquante-cinq 
ans,  distijiction  qui  honore  autant  ceux  qui  lui  ont  conservé 
fidèlement  leur  confiance  que  celui  qui  n'a  pas  cessé  de  s'en 
montrer  digne,  par  son  expérience  et  son  dévouement  aux 
affaires  communales. 

«  La  notoriété  de  M.  Carré  n'était  pas  limitée  à  sa  seule 
commune  :  pendant  dix-huit  ans,  de  186:^  à  1880,  les  suffrages 
spontanés  des  électeurs  du  canton  de  Château-Thierry  l'en- 
voyèrent siéger  au  Conseil  d'arrondissement. 

«  Un  jour,  l'inconstance  du  suffrage  universel  lui  retira  ce 
siège,  alors  que  son  autorité  toujours  croissante  le  rendait 
plus  apte  encore  à  rendre  des  services. 

«  Qui  fut  à  plaindre  ? 

«  Sur  ces  entrefaites,  M.  Carré  était  devenu  vice-président 
du  Comice  Agricole.  M.  de  Tillancourtd'ahord,  puisM.Wad- 
dington,  appréciant  sa  valeur,  tout  en  conservant  la  prési- 
dence nominale,  lui  laissèrent  la  présidence  effective  dont 
ils  étaient  éloignés  par  leurs  hautes  fonctions  politiques. 

«  Soucieux  de  tout  ce  qui  pouvait  toucher  à  l'histoire,  à 
l'instruction,  à  l'étude  de  l'humanité  dans  ses  évolutions 
successives,  M.  Carré  fut  des  premiers  à  se  faire  admettre  à 
la  Société  Historique  et  Archéologique  de  Cliàteau-Thieri-y, 
s'intércssant  à  ses  travaux  comme  à  ses  résolutions,  lors([uc 
ses  occupations  multiples  ne  hii  |)ermeltaicnt  pas  d'assister 
à  ses  séances.  C'est  ainsi  que,  tout  récemment  encore,  il  prit 
part  à  une  excursion  archéoh)gique  organisée  entre  la  Société 
et  la  commune  de  Bézu-SainL-Ccrmain,  qni  l'avait  prié  de  lui 
servir  d'intermédiaire. 

«  llonime  de  travail,  de  dévouement  et  de  conciliation, 
juste,  hi(!nveiilant,  tolérant,  accessible  à  tous,  M.  Carré  n'était 
pas  destiné  aux  luttes  poUtiqucsoTi  la  jKission  cl  l'intérêt  de 
parti  font  trop  dévier  le  sens  même  le  pins  ilioit;  niais  s'il 
déclina  bien  des  sollicitations,  il  ne  se  désinlércssail  nulle- 
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ment  de  la  poliliquc  qu'il  appréciait  des  hauteurs  auxquelles 
l'avaient  élevé  l'histoire  des  peuples  anciens,  ainsi  (|ue  l'ex- 
périence de  l'histoire  contemporaine  qui!  avait  lui-ineme 
vécue  pendant  sa  longue  existence.  Né  sous  Charles  X,  élevé 
sous  Louis  Philippe,  témoins  des  révolutions  de  IS.iO,  de 
1848,  de  1832  et  de  1870,  ainsi  que  du  second  empire  et  des 
événements  qui  se  sont  succédé  depuis,  il  avait  vu  tous  les 
régimes  successifs  avec  leurs  faihlesses,  leurs  excès  et  leurs 
fautes  ;  il  pensait  qu'il  y  avait  place,  entre  un  passé  glorieux 
mais  suranné  et  un  avenir  qui  ne  s'était  encore  manifesté 
que  par  les  exagérations  de  partis  nouveaux  sans  cohésion 
ni  direction,  pour  un  parti  résolu  à  rompre  avec  les  ahus  du 
passé  et  à  admettre  toutes  les  réformes  de  l'avenir,  sous  la 
seule  condition  de  ne  pas  commencer  par  détruire  sans  avoir 
assuré  le  lendemain. 

((  Ce  n'est  ni  l'heure  ni  le  lieu  d'insister  sur  un  pareil 
sujet;  qu'il  nous  suffise  de  constater  que  M.  Carré  a  réuni 
les  qualités  qui,  de  tout  temps,  ont  constitué  des  vertus 
républicaines,  c'est-à-dire  l'abnégation,  le  désintéressement, 
le  dévouement,  le  patriotisme,  et  qu'à  ce  titre  il  s'est  établi 
entre  lui  et  nous  une  communion  d'idées  qui  l'avaient  fait 
désigner  comme  président  du  Conseil  d'administration  de 
l'Echo  républicain  de  l'Aisne,  fonction  qu'il  a  conservée  tant 
que  l'a  permis  l'état  de  sa  santé. 

«  Aujourd'hui  nous  assistons  à  des  funérailles  imposantes 
par  la  sincérité  des  sentiments  qui  se  manifestent,  par  les 
qualités  personnelles,  les  vertus  civiques  d'un  homine  de 
bien  qui,  malgré  ses  mérites,  a  tenu  à  rester  simple  et  mo- 
deste, dans  la  situation  transmise  par  ses  aïeux,  qui  a  vécu 
plusieurs  âges  d'hommes  sans  défaillance  aucune,  d'un 
homme  qui  emporte  les  regrets,  l'estime,  l'airection  et  la 
vénération  de  ses  concitoyens,  et  qui  peut  être  proposé 
comme  modèle  à  tous  :  sa  mémoire  sera  durable. 

«  Cher  Monsieur  Carré,  recevez  mon  suprême  hommage 
et  celui  de  tous  ceux  qui  m'entourent.  » 


NOTICE 

SUR 


M°'^  DERAMECOURT 

ÉVÊQUE    DE    SOISSONS,   DE    LAON    ET    DE    SAINT-QUENTIN 

MEMBRE  d'honneur   DE  LA  SOCIÉTÉ 


Mgr  Augustin-Victor  Dcramccourt,  né  à  Beauvois,  modeste 
Aillage  du  Pas-de-Calais,  le  7  mars  1841,  fut  nommé  de  vicaire 
général  d'Arras  au  siège  de  Soissons  par  décret  présidentiel  (1  ) 
du  22  mars  t89S,  préconisé  le  24  du  même  mois  et  sacré  dans 
sa  propre  cathédrale  le  2ï  juin  suivant  par  S.  K.  le  Cardinal 
Labouré,  archevêque  de  Rennes. 

Il  appartenait  à  une  antique  famille  de  l'Artois  dont  le  foyer 
était  fait  d'honneur  et  de  chrétiennes  traditions.  Elevé  — 
écrit-il  lui-même  dans  son  ouvrage  principal  —  par  une  véné- 
rable aïeule,  inorte  centenaire  en  18G9,  dans  une  ancienne 
ferme  dont  les  caves  ont  plus  d'une  fois  servi  d'asile  aux 
prêtres  proscrits  et  oTi  l'on  disait  nuitamment  la  Messe  des 
persécutés,  l'enfant  de  bonne  et  sainte  race  grandit  au  récit 
des  tristes  événements  par  lesquels  ses  vieux  parents  n'ont 
pas  élé  épargnés;  c'est  à  ces  récits  ([n'il  éleva  ses  pensées, 
comme  il  façonna  son  cœur  et  sa  forte  volonté;  c'est  à  ces 


(1)  C'est  le  dernier  6v('i\u('  de  Soissons  qui  iiiii'a  l'd'  nomnir  par  décret 
présidentiel.  La  loi  dite  de  Séparation  de  l'Kglise  cl  de  l'i-ltat  rendant  désor- 
mais au  Pape  seul  la  nomiiialion  des  évoques. 
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récits  qu'il  sentit  ég-alcmcnt  se  développer  en  lui  le  goût... 
des  études  du  passé  et  l6  culte  des  traditions  locales. 

Mgr  Deramecourt  fut  historien.,  en  eiïct  et  écrivain  autant 
qu'orateur  et  éducateur  de  la  jeunesse.  C'est  à  Ihislorien  que 
nous  consacrons  spécialement  ces  lignes.  N'est-ce  pas  à  ce  titre 
d'historien  que  la  Société  académique  d'Arras  l'accueillit  en 
1885  comme  un  membre  très  distingué,  puis  comme  son 
président  très  sympathique.  N'est-ce  pas  à  ce  titre  aussi  qu'à 
son  arrivée  dans  ce  diocèse,  la  Société  Archéologique  de 
Soissons  le  nomma  président  d'honneur  et  la  nôtre  membre 
d'honneur  en  la  séance  d'août  1898  P 


Élève  particulièrement  brillant  en  histoire  et  en  littérature, 
l'abbé  Dersimecqurt  fut  chargé,  aussitôt  la  prêtrise  en  18G"), 
de  l'enseignement  même  de  l'histoire  au  petit  séminaire 
d'Arras.  Là,  il  était  dans  son  élément,  il  sut  s'imposer  et  se 
montrer  supérieur  comme  dans  tous  les  postes  qu'il  occupa 
dans  la  suite  par  ses  talents,  par  son  labeur  et  par  ses  vertus. 

Mgr  Deramecourt  avait  du  reste  toutes  les  qualités  du  chef. 
Il  marqua  surtout  son  action  par  la  parole  et  par  là  plume, 
ces  deux  armes  du  grand  combat  actuel.  Nouwi  des  classi- 
ques et  très  cultivé,  il  parlait  avec  beaucoup  de  distinction, 
d'à-propos  et  de  force.  Il  écrivait  de  même  et  avec  clarté, 
précision  et  chaleur. 

((  Il  aA-ait  du  trait  et  souvent  de  l'ironie,  ironie  qui  était 
dans  son  regard,  son  geste  et  même  son  rire  avant  de  passer 
dans  son  verbe.  »  (1) 


(1)  Paroles  de  Mgr  Douais,  évt^que  de  Beauvais,  aux  fur\t"railles  de 
Mgr  Deramecourt,  le  21  septembre  1900.  Voir  Snnaine  ReUgieusc,  n"  3!>, 
p.  024. 
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On  ne  l'a  peut-être  pas  oublié  à  Château-Thierry,  quand  il 
voulut  bien  venir  au  tribunal  du  président  Magnaud  défendre 
courag-eusement  la  sécularisation  de  quelques  religieuses  de 
Charly. 

Tout  en  étudiant  le  passé,  Mgr  Deramecourt  était  bien  de 
son  temps  pour  tout  ce  qu'il  a  de  bon.  U  aimait  même  l'actuel 
et  l'actualité.  Il  faisait  des  articles  pour  les  journaux  reli- 
gieux et  autres.  Il  publia  divers  travaux,  toujours  relatifs  à 
l'histoire  de  son  diocèse,  comme  La  Vie  de  nos  Saints,  Le 
B.  Benoît  Joseph  Labre,  Monseigneur  Lequette,  Le  Calvaire 
d'Arras, 

Au  jour  néfaste  de  nos  désastres,  pour  se  réconforter  au 
souvenir  des  résistances  héroïques  de  notre  pays,  il  fit  paraî- 
tre «  VHistoire  de  la  Défense  Nationale  en  France  depuis 
^invasion  romaine  jusqu'au  traité  de  Francfort  » . 

Mais  ces  plaquettes,  ces  petits  ouvrages  ne  suffisaient  pas 
à  son  activité,  u  Sa  mémoire,  encore  pleine  des  récits  de  son 
enfance,  le  ramenait  à  la  période  si  poignante  de  la  Révo- 
lution. Il  fouillait  les  archives,  feuilletait  les  manuscrits, 
recueillait  des  traditions  orales,  d'autant  plus  précieuses 
qu'elles  se  faisaient  plus  rares,  et  éditait  enfin,  après  longues 
et  patientes  recherches,  VHistoire  du  Diocèse  d'Arras,  de 
Boulogne  et  Sainl-Omer  pendant  la  Révolution,  ouvrage  magis- 
tral en  quatre  \olumes,  élevé  à  la  toi  et  à  la  vertu  de  nos 
pères.  »  (1)  ■ 

L'Académfè  d'Arras  pouvait  être  fière  de  Mgr  Deramecourt. 
Il  y  avait  deux  ans  qu'elle  l'avait  choisi  pour  son  président 
très  écoulé,  ([uand  il  fut  nommé  évêque  de  Soissons.  A  son 
départ,  elle  lui  adressa  des  adieux  louchants  et  lui  olïril  un 
anneau  pastoral  en  or.  gage  de  sa  respectueuse  afï'eclion  et 
symbole  de  liens  indissolubles.  Elle  réclama  «  en  même 
temps  comme  propriété  de  famille  le  patrimoine  littéraire 


(1)  Article  do  M.  l'abbé  Hohart  qui  succéda  à  Mgr  Deramecourt  comme 
président  de  l'Académie  d'Arras. 
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de  son  clicr  président,  ses  titres  d'écrivain,  d'historien,  d'ora- 
teur avec  ses  discours,  ses  lectures,  ses  rapports  et  ses  allo- 
cutions ». 


■{:   « 


Très  dévoué  et  avant  tout  à  ses  grands  devoirs  d'évéque, 
g,  Soissons  Mgr  Deramecourt  n'oublia  pas  cependant  les 
études  historiques.  Il  les  favorisa  même  de  tout  son  pouvoir. 
Il  aimait  à  rappeler  lui-même  et  à  entendre  rappeler  les 
nombreux  souvenirs  que  soulève  partout  l'histoire  de  ce 
vieux  diocèse  de  Soissons. 

Quand  il  vint  la  première  fois  à  Château-Thierry,  le 
25  juillet  1898,  M.  l'archiprèlre  Baliin  évoqua  dans  son  allô 
cution  la  longue  suite  de  saints  et  de  héros  qui  ont  illustré  la 
région  depuis  Saint-Crépin  et  Saint  Crépinien,  ses  premiers 
apôtres,  jusqu'à  Jean-François  Thirial,  curé  de  Château, 
qui  refusa  de  prêter  un  serment  schismatique  et  mourut  sur 
l'échafaud  avec  tant  de  dignité. 

Monseigneur  jouissait  d'entendre  tous  ces  souvenirs.  Il  les 
aimait  et  n'oublia  pas  dans  sa  réponse,  après  les  Saints,  ce 
bon  Jean  de  la  Fontaine,  notre  glorieux  compatriote,  com- 
pagnon de  son  enfance.  Il  parla  même  de  ses  écarts  et  de  ses 
distractions  qui  l'ont  tenu  un  certain  temps  éloigné  de  Dieu, 
mais  il  ajouta  qu'il  sut  s'en  rapprocher  dans  ses  dernières 
années  et  avec  la  loyauté  d'une  belle  âme  chanter  les  gloires 
de  la  religion  et  recevoir  les  derniers  Sacrements  de  la  Sainte 
Église  comme  un  bon  et  fidèle  paroissien  de  Château-Thierry. 

Dans  le  premier  programme  des  conférences  que  Monsei- 
gneur adressa  à  ses  prêtres  pour  l'année  I8ÎI0,  il  leur  demanda 
comme  sujet  d'histoire  ecclésiastique  de  travailler  aux  mono- 
graphies de  leurs  paroisses.  Il  leur  laissa  trois  années  pour 
achever  cette  étude,  leur  adressant  un  plan  et  un  (lucsliou- 

8 
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naire  qui  devaient,  avec  des  indications  de  sources  et  de 
documents,  faciliter  la  tache  de  tous  les  historiens.  (1) 

En  même  temps,  Monseigneur  cherchait  à  créer  à  Soissons 
un  dépôt  des  Archives  diocésaines  et  mettait  à  la  tète  de  ce 
service  un  jeune  directeur  du  Séminaire,  M.  l'abhé  Binet. 

Par  des  notes  communiquées  à  la  Semaine  Religieuse,  par 
la  publication  de  la  liste  des  donateurs,  de  celle  des  manus- 
crits et  des  objets  les  plus  précieux,  par  son  exemple  aussi. 
Monseigneur  entraînait  toutes  les  bonnes  volontés  vers  l'étude 
historique  de  chacune  de  nos  régions. 

Le  4  mars  11101,  il  assista  à  la  séance  plus  solennelle  de  la 
Société  Archéologique  de  Soissons  et  y  lut  les  premières 
pages  de  son  travail  sur  Le  Palais  épiscopal  de  Soissons  et  ses 
Habitants  dans  la  suite  des  siècles. 

Chez  nous,  quand  M.  le  Curé  de  Crézancy,  chargé  du 
desservice  de  Mézy-Moulins,  lui  fit  connaître  en  septembre 
1004  le  triste  état  de  la  belle  église  de  Mézy,  Monseigneur  le 
félicita  de  s'occuper  activement  des  réparations  à  faire.  11 
approuva  le  projet  de  souscription  que  notre  Société  a  com- 
plétée depuis,  en  s'inscrivant  des  premiers  pour  la  somme  de 
cent  francs. 

A  l'un  de  ses  voyages  à  Rome,  Mgr  Deramecourt  étudia 
d'assez  près  la  question  des  .Archives  si  importaides  du  \'atican. 
«  Il  y  a  là  des  richesses  inédites,  telles  qu'en  les  mettant  en 
œuvre  avec  intelligence,  écrivit-il  le  17  avril  lil03,  on  pourra 
refaire  l'histoire  de  l'Église  et  même  celle  du  monde  catho- 
lique tout  entier  (2).  »  Monseigneur  énumérait  ensuite  tout  ce 
que  fait  la  science  olïiciellc  des  Etats  civilisés  pour  l'étude  de 
ces  mêmes  Archives.  11  désirait  (juc  la  France  fasse  plus  encore 
et  il  aurait  voulu  la  fondation  à  Home  <(  d'un  Institut  français 
dont  les  membres  résidants  dépouilleraient  les  Archives  du 
Vatican  ». 


(1)  Ce  plan  d'études  et  l'indication  des  sources  utiles  à  ces  Monographies 
paroini^iftlcs  sont  très  iuslt  iictifs  et  il  serait  sans  doute  bon  pour  la  Société 
de  les  publier. 

(2)  Lettre  à  VUnivers  sur  les  Archives  du  Vatican,  17  avril  1903. 
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La  réalité  ne  l'époiulil  |)ii.s  à  son  désir  généreux;  l'hisliUit 
ne  fut  pas  créé.  Mais  Monseigneur  sut  donner  l'exemple 
après  le  conseil.  Il  choisit  un  prêtre  capable  et  mit  trois  mille 
francs  par  an  à  sa  disposition  pour  aller  étudier  surtout  au 
Vatican  l'histoire  des  anciens  diocèses  qui  constituent  le 
diocèse  actuel  de  Soissons,  dans  leurs  rapports  avec  le  Saint- 
Siège. 

Le  Vermandois  posséda  jadis  des  évêques  et  Mgr  Derame- 
court  souscrivit  à  l'idée  qu'eut  M.  Pignon  (1),  archi prêtre  de 
Saint-Quentin,  membre  titulaire  de  notre  Société  depuis  sa 
fondation,  de  faire  ajouter  par  Rome  à  ses  titres  d'évêque  de  . 
Soissons  et  de  Laon  celui  d'évêque  de  Saint-Quentin  que 
cumuleront  à  l'avenir  nos  évêques  soissonnais. 

Monseigneur  fut  un  travailleur  infatigable.'  Il  mit  toute  sa 
vigueur  naturelle  qu'aidait  encore  sa  foi  et  le  secours  d'en 
haut  à  l'accomplissement  de  lout  son  devoir.  Il  ne  sut  pas  se 
luénager.  Très  surmené  en  ces  derniers  temps,  incapable 
dans  sa  fièvre  d'activité  de  s'astreindre  à  un  régime  et  à  des 
soins  nécessaires,  il  fut  victime  de  son  zèle.  II  le  fut  aussi  de 
son  ardent  amour  pour  Dieu  et  pour  la  Patrie. 

Ce  furent  là  ses  deux  grands  amours,  l'Église  et  la  France, 
et  les  servir  fut  toute  sa  vie. 

C'est  pour  le  mieiix  faire  qu'il  accepta  la  charge  de  l'Kpis- 
copat,  ((  à  l'appel  du  Souverain  Pontife,  déterminé  par  le 
choix  bienveillant  du  Pouvoir  civil  ».  Plus  que  jamais,  écri- 
vit-il dans  sd  premièie  Lettre  pastorale,  ces  deux  grandes 
causes  ont  besoin  d'être  aimées  et  se^-vies  avec  un  dévoue- 
ment passionné  ;  vouloir  les  unir  toujours  sera  le  but 
suprême  de  mon  labeur.  Le  Patriotisme  et  la  Religion  vont 
bien  ensemble,  on  .le  sait,  a  au  cœur  de  la  vieille  France, 
dans  un  diocèse  qui  fut  son  berceau  et  qui  se  trouve  à  côté 
de  son  baptistère  ». 

Mais  voici  que  depuis  des  années  la   lutte  était  ouverte 


H)  M.   Pignon,  ex-curé   de  Crézancy,    est  décédé'  le  30  octobre  dernier, 
archiprCtre  de  Saint-Quentin. 
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contre  l'Église,  contre  les  Congrégations  et  contre  le  Con- 
cordat. L'évèque  en  souffrit  beaucoup.  Il  voulait  la  paix  et 
il  espérait  peut-être  encore  que  tout  s'arrangerait? 

Il  prit  part  aux  deux  premières  Assemblées  de  lEpiscopat 
français. 

La  deuxième,  rendue  plus  fatigante  par  une  chaleur  anor- 
male, porta  le  dernier  coup  à  une  santé  depuis  longtemps 
compromise.  A  son  retour  de  Paris,  le  7  septembre  1006, 
Monseigneur  dut  s'aliter,  et  le  16  il  rendait  son  aine  à  Dieu. 

Sa  mort  fut  un  deuil  pour  tout  le  diocèse  et  ses  funérailles, 
célébrées  dans  la  cathédrale  de  Soissons  le  21  septembre 
dernier,  furent  splendidcs  et  triomphales,  dignes  en  tout 
point  de  ce  grand  Evêque  que  nous  étions  fiers  d'avoir  pour 
chef  et  pour  modèle.  Duxfaisti  il'mevis.  ^ 

N.  GUYOÏ, 

Doyen  de  Fère-en-Tardenois. 


COMPTE- RENDU 

DE  TROIS  OUVRAGES 

DE  MM.  LACOULOUMÈRE  ET  BAUDOUIN 


Les  statuts  de  notre  Société  ne  permettant  la  publication 
que  des  travaux  inédits,  nous  devons  nous  borner  à  faire  un 
bref  compte-rendu  de  trois  mémoires  dont  notre  distingué 
collègue,  M.  Lacouloumère,  a  fait  le  récent  hommage  à  notre 
Société. 

MM.  Lacouloumère  et  Marcel  Baudouin  continuent  avec  le 
même  zèle  la  tâche  qu'ils  se  sont  imposée  de  rechercher  et 
d'identifier  les  monuments  ainsi  que  les  vestiges  préhisto- 
riques de  la  Vendée  :  c'est  de  leurs  dernières  publications 
que  je  me  propose  de  vous  entretenir. 


Découverte  d'un  Polissoiu  a  S.vint-Yincent-sur-Jard 


Au  premier  Congrès  préliist(^rique  de  France,  réuni  à 
Périgueux,  MM.  Marcel  liaudouin  et  Lacouloumère  ont  fait 
une  communication  relative  à  la  découverte  d'un  polissoir 
sur  la  commune  de  Saint-Vincent-sur-Jard.  Ce  qui  constitue 
l'intérêt  particulier  de  cette  communication,  c'est  que  le 
mégalithe  qui  en  fait  l'objet  avait  déjà  été  signalé  il  y  a  plu- 
sieurs années,  mais  identifié  d'une  manière  erronée,  et  qu'il 
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.Tvait  été  qualifié  de  dolmen.  L'aspect  de  la  pierre  supérieure 
indiquait  bien  d'une  manière  incontestable  qu'on  se  trouvait 
bien  en  présence  d'un  méGalitbe,  manié  et  utilisé  par 
Ihomme  prébistorique,  mais  d'une  manière  imprécise  :  c'est 
le  point  que  MM.  Lacouloumère  et  Baudouin  se  proposèrent 
d'établir. 

De  leur  étude  approfondie  il  résulta  pour  eu\  la  conviction 
que  les  pierres  signalées  ne  devaient  ni  constituer  un  doUnen 
ni  en  avoir  fait  partie  ;  ils  ont  constaté  d'abord  qu'il  n'exis- 
tait ni  au-dessous  ni  à  proximité  aucun  de  ces  vestiges  qui 
attestent  la  construction  et  l'utilisation  d'un  dolmen,  ce 
még-alitbe  lui-même  n'était  accompagné  d'aucune  auj,re 
pierre,  si  ce  n'est  celle  sur  laquelle  il  reposait. 

En  poursuivant  leur  minutieux  examen,  les  explorateurs 
constatèrent  l'existence  sur  la  face  supérieure  de  deux  petites 
excavations  de  forme  régulière  établissant  d'une  manière 
incontestable  qu'ils  se  trouvaient  en  présence  d'un  polissoir. 
La  figure  jointe  au  mémoire  représente  en  effet  la  forme  de 
deux  petites  cuvettes  de  forme  ovalaire  à  peu  près  semblables, 
d'une  longueur  de  trente  centimètres  sur  vingt  de  largeur  et 
buit  de  profondeur,  dans  le  fond  de  cbacune  on  constate 
l'existence  d'un  trait  fin,  très  nettement  gravé,  dans  le  sens 
de  la  longueur. 

Il  est  à  remarquer  qu'il  n'a  été  trouvé  aux  alentours  ni 
hacbe  ni  fragment  de  bâche  polie. 


Vestiges  MÉCALnuiouEs  de  S.vim-Mahtln-de-Biiem 


Dans  les  séances  du  22  mars,  26  avj-il  cl  2(i  Juillet  IIKIC»  de 
la  Société  prébistorique  de  France,  MM.  Baudouin  et  Lacou 
loumèrc  ont   fait   (bverses    communications    relatives    aux 
recbercbes  mégalitliitiucs  par  cu\   faites  dans  la  commune 
de  Saint-Martin  de  Brem. 
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Suivant  eux,  il  csl  probable  que  de  nombreux  monuments 
mcfj;alitliiques  existaient  primitivement  dans  la  contrée, 
d'après  ceux  qui  subsistent  encore  et  les  vestiges  de  ceux  qui 
ont  disparu. 

Leur  travail  est  divisé  en  deux  parties,  comprenant  : 

r  Les  méi^alitlics  encore  existants,  savoir  :  a)  ceux  déjà 
décrits  ;  h)  ceux  déjà  publiés. 

2"  Les  mégalithes  disparus  ou  détruits  pn  grande  partie. 

Chacune  des  pierres  celtiques  comprises  dans  ces  diverses 
classifications  fait  l'objet  de  descriptions  très  complètes  dont 
l'analyse  dépasserait  les  limites  d'un  simple  compte-rendu, 
et  que  nous  ne  pouvons  que  signaler. 


Découvertes  de  Stations  Gallo-Romaines  a  la  Gachère 


Chargés  par  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  de  recher- 
cher sur  les  anciens  rivages  du  Havre  de  la  Gachère  s'il  ne 
subsistait  pas  dans  la  contrée  des  vestiges  Gallo-Romains 
pouvant  mettre  sur  la  trace  de  l'emplacement  de  l'ancien 
Portas  secor,  MM.  M.  Baudouin  et  Lacouloumère  cnt  eu  la 
bonne  fortune  de  découvrir  un  certain  nombre  de  précieuses 
indications  qui  ont  fait  l'objet  d'un  mémoire  que  nous  allons 
analyser. 

Guidés  par  leurs  travaux  el  leurs  découvertes  antérieures 
dans  les  localités  voisines,  ils  avaient  déjà  émis  l'hypothèse 
qu'une  station  (iallo  Romaine  avait  dû  exister  vers  l'ancienne 
baie  d'Olonnc.  et  leurs  récents  travaux  ont  démontré  que 
leurs  prévisions  ne  les  avaient  pas  trompés. 

C'est  en  l'.)()l  (ju'un  cultivateur  en  voulant  défricher  un 
champ  sur  le  coté  de  la  route  de  Saint  Marlin-dc  Hrcrn  à 
Brétignolles,  mit  à  jour  des  débris  qui  servirent  de  point  de 
point  de  départ  aux  investigations  nouvelles  à  la  suite  des- 
quelles on  opéra  des  déblais  et  on  pratiqua  des  fouilles  qui 
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amenèrent  la  découverte  des  siibslructions  d'une  villa  Gallo- 
Romaine  au  lieudit  «  la  Couche  du  Charnier  »,  à  lirélignoUes. 

Les  fouilles  faites  à  cette  occasion  ont  provoqué  une  autre 
découverte,    celle  d'un   mur  de  construction   plus  récente 
remontant  à   une  époque   indéterminée.    D'autres    vestiges     * 
d'anciennes  constructions  ont  été  constatées  en  divers  autres 
endroits,  notamment  au  lieudit  u  la  Congé  ».  . 

D'autres  amas  de  pierres  et  de  débris  divers,  connus  sous 
la  dénomination  de  muruilluns,  doivent  également,  suivant 
nos  savants  explorateurs,  cacher  des  traces  de  subslructions 
(lallo-Romaines  :  des  fouilles  pratiquées  récemment  dans  la 
Muraillonne,  à  Saint-Marlin-de-Brem,  confirmeraient  cette 
supposition. 

D'autres  vestiges  ont  également  été  recueillis  dans  la 
commune  d'Olonne,  notamment  aux  lieuxdits  u  les  Marti- 
nières  »>  et  «  la  Grande-Plaine  »,  (pii  constituaient  à  l'époque 
Romaine  la  plage  de  la  ville  dOlonne. 

Un  vaste  champ  reste  ouvert  au  zèle  et  à  la  curiosité  de 
MM.  Lacouloumère  et  Baudouin,  qui  ne  laisseront  certaine- 
ment pas  leur  œuvre  inachevée.  * 

Jllls  IIEiNRIET. 


LE  REMPLACEMENT  MILITAIRE 

sous  LE  PREMIER  EMPIRE 


Le  hasard  ayant  mis  entre  mes  mains  un  acte  de  rempla- 
cement militaire  de  Tannée  1813  dont  les  conditions  me 
parurent  curieuses,  j'eus  le  désir  de  rechercher  des  actes 
analogues  de  la  période  des  guerres  de  l'Empire,  période 
glorieuse,  mais  pendant  laquelle  il  se  fit  une  effroyable 
consommation  d'hommes. 

Grâce  à  la  complaisance  de  notre  collègue  M.  Paillard,  qui 
a  bien  voulu  me  laisser  jeter  un  coup  d'oeil  dans  ses  archives 
notariales,  il  m'a  été  possible  de  rassembler  quelques  notes 
qui  nous  donneront  ce  qu'on  peut  appeler  les  fluctuations  du 
prix  d'un  homme.  ,  • 

* 

*  * 


Des  1702,  au  début  des  guerres  de  la  République,  l'armée 
se  recrutait  par  les  enrôlements,  volontaires  d'abord,  ensuite 
forcés;  le  remplacement  n'était  pas  admis. 

Le  Directoire  établit  la  conscription  par  la  loi  du  t'.l  fruc- 
tidor an  \l  et  toléra  le  droit  de  se  faire  remplacer.  Par  la  loi 
du  S  fructidor  an  Mil.  le  remplac^'ant  devait  être  agréé  par 
l'autorité  militaire  et  remplir  certaines  conditions,  mais  les 
prix  se  débattaient  librement  entre  les  intéressés.  Ce  système 
dura  jusqu'en    1X21,  ('pcKpio  à  laquelle  se  ci'éèrent  les  coin- 
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pafïnics  de  remplacement,  que  l'on  appelait  communément 
les  marchands  d'hommes  et  qui  furent  avitorisées  par  la  loi 
de  1832  sur  le  recrutement  militaire;  elles  fonctionnèrent 
jusqu'en  185");  à  ce  moment  le  gouvernement  suhstitua  à  ce 
système  celui  de  l'exonération  par  voie  administrative  et  le 
rengagement;  il  en  fut  ainsi  jusqu'à  la  nouvelle  loi  de  1868 
qui  revint  au  mode  de  remplacement  libre  tel  qu'il  avait 
existé  auparrvant;  mais  celle  de  1872  supprima  de  nouveau 
le  remplacement  en  établissant  le  principe  du  service  per- 
sonnel dû  par  tous  les  jeunes  gens  en  état  de  porter  les  armes. 
.Mais  à  l'époque  du  premier  Empire,  les  remplacements  se 
faisaient  d'une  manière  individuelle;  la  famille  du  conscrit 
s'enquérait  d'un  homme  disposé  à  se  vendre  et  n'en  trouvait 
pas  toujours  ;  les  remplaçants  étaient  de  plus  en  plus  exi- 
geants, il  n'y  avait  pas  de  tarif  établi  et  les  conditions  n'étaient 
pas  partout  les  mêmes,  c'est  là  du  reste  le  côté  intéressant  de 
ce  petit  article. 


* 
*  * 


Pour  remplir  les  vides  nombreux  faits  dans  ses  armées  par 
les  boulets  et  par  les  maladies,  Napoléon  devait  tous  les  ans 
faire  appel  à  la  levée  de  la  dernière  classe  et  aussi  à  celles  des 
années  précédentes  qui  avaient  déjà  fourni  une  partie  de 
leur  contingent  et.  pouvaient  se  croire  à  l'abri  de  nouvelles 
demandes.  A  partir  des  campagnes  sanglantes  d'Ks[)agne,  le 
prix  des  remplaçants  s'élève  pour  atteindre  son  plus  haut 
(liilfre  en  181.3,  après  les  désastres  de  Russie,  car  l'empereur 
dut  faire  faire  la  levée  de  la  classe  de  1813,  et  à  nouveau  celle 
des  classes  de  1812  et  1811,  se  réservant  de  remonter  plus 
haut  encore,  en  ne  prenant  toutefois  fine  les  liommes  non 
mariés.  Aussi  on  peut  s'imaginer  combien  il  restait  peu 
d'bommes  valides,  anciens  soldats,  ([ni  [)Ouvaient  s'olTrii- 
comme  remplaçants. 
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En  ISli,  îiprès  les  lorriblcs  batailles  (l'Allemagne  qui  per- 
mirent auv  armées  étrangères  d'envahir  la  France,  Napoléon, 
pour  remplacer  les  nombreuses  divisions  disséminées  sur 
tous  les  points  de  ll^npire,  en  Allemagne,  en  Hollande,  en 
Italie,  créa  cent  cohortes  de  garde  nationale  active  composée 
de  ce  qui  restait  de  soldats  rentrés  dans  leurs  foyers  et  de 
conscrits  de  la  classe  de  1813. 

En  1.S1;),  dès  son  retour  à  Paris,  Napoléon  décida  l'appel 
de  la  garde  nationale  dans  les  provinces  animées  d'un  bon 
esprit  de  patriotisme,  pour  concourir  à  la  défense  des  places 
fortes,  afin  d'avoir  une  armée  active  assez  nombreuse  pour 
faire  face  à  la  coalition.  Il  fit  former,  sous  le  titre  de  grenadiers 
et  de  chasseurs,  des  compagnies  d'élite  composées  d'hommes 
jeunes,  valides,  ayant  les  goûts  militaires,  ni  mariés,  ni  pères 
de  famille,  ainsi  qu'on  l'avait  déjà  fait  l'année  précédente. 
Cela  permettait  de  ne  pas  recourir  à  la  conscription  de  1813 
qui  n'avait  pu  être  levée  complètement.  Aussi  n'ai-je  trouvé, 
dans  cette  période  des  Cent  Jours,  des  actes  de  remplace- 
ment que  pour  le  service  de  la  Carde  Nationale  ;  les  sommes 
consenties  ne  sont  pas  très  élevées,  on  considérait  sans  doute 
la  campagne  comme  devant  être  courte  (ce  qui  s'est  réalisé) 
et  par  suite  les  risques  à  courir  comme  peu  nombreux. 


* 
*  * 


J'ai  donc  pu  prendre  connaissance  de  vingt-quatre  actes  de 
celte  nature  que  je  vais  résumer  le  plus  Ijrièvement  possible. 
Toutefois  je  citerai  textuellement  certains  passages  qui  nous 
fourniront  des  détails  intéressants  sur  les  expressions,  les 
coutumes  et  l'esprit  de  cette  époque  déjà  si  éloignée  de  la 
notre. 


* 
*  * 
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Le  1"  ventôse  an  12  (mars  1804),  Boudin,  vigneron  à  Yin- 
celles,  canton  de  Dormans,  âgé  de  21  ans  (suit  son  signale- 
ment), ayant  satisfait  à  la  loi,  ne  faisant  pas  partie  du  contin- 
gent d'hommes  à  fournir  par  le  canton  de  Dormans,  s'engage 
à  remplacer  Bienassis,  de  Château-Thierry,  beau-fils  de 
M.  Autréau,  notaire  public  à  Tréloup,  faisant  partie  de  l'ar- 
mée de  réserve  et  du  contingent  du  canton  de  Condé-en- 
Brie,  moyennant  la  somme  de  1,481  fr.  48,  soit  1,;)00  livres 
tournois,  payables  savoir  :  107  fr.  93  sitôt  l'admission  au  ser- 
Adce,  pareille  somme  un  mois  après,  et  le  reste  1,086  fr.  42  à 
son  retour  dans  ses  foyers,  ou  à  ses  parents  en  cas  de  décès  ; 
avec  intérêts  à  o  °/o.  De  plus  un  sac,  trois  chemises,  une 
paire  de  souliers,  un  chapeau  ;  24  francs  avec  une  autre 
somme  de  98  fr.  77  à  valoir  sur  le  premier  paiement  lui  ont 
été  remis  à  l'instant.  Plus  10  centimes  par  jour  par  forme  de 
haute  paie  pendant  tout  le  temps  qu'il  restera  au  service, 
jusqu'à  l'obtention  d'un  congé  absolu. 

4 

Le  2  ventôse  an  1.3,  Jacques  Levasseur,  maçon  à  Chàtcau- 
Thierry,  remplace  llélot,  de  Monl-Saint-Père,  moyennant 
1,500  francs  payés  en  deux  fois,  700  francs  le  4  frimaire  an  14, 
le  solde  a  été  réglé  le  20  décembre  181  i. 

Le  31  décembre  1806,  Chenu,  vigneron  à  lUesmes,  âgé  de 
24  ans,  remplace  Dugué,  à  Vendières,  canton  de  Charly, 
conscrit  de  1806,  moyennant  k  3,0(10  fiancs  en  espèces  son- 
nantes d'or  ou  d'argent  ayant  cours  n  ;  payables  deux  ans 
après  la  réception  au  corps  militaire  ;  dans  le  cas  où  Dugué 
ne  serait  pas  désigné  comme  devant  partir  ni  faire  en  aucune 
manière  partie  de  l'armée  active  ou  de  la  réserve,  il  serait 
payé  à  Chenu  4o0  francs. 

Le  28  j;in\icr  1807,  Dcmoncy,  de  Brasles,  conscrit  de  1807, 
iip[)clé  par  le  sort  à  faire  partie  de  l'armée  de  réserve  qui  doit 
être  mise  en  activité,  est  remplacé  par  Bression,  vigneron  à 
Courteau,  «  consciit  de  1806,  n'ayant  aucune  inlirniité  appa- 
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rente  ou  secrète  pour  l'cmpecher  de  supporter  les  fatifrues 
militaires,  moyennant  148  fr.  15  de  rente  annuelle  et  perpé- 
tuelle, franche  de  toutes  retenues  de  contributions  publiques 
présentes  et  à  venir,  payable  en  la  demeure  de  ses  parents, 
de  6  mois  en  6  mois,  rachetable  pour  2,'.JG2  fr.  9(j  soit  trois 
mille  livres  tournois  payables  en  trois  paiments  égaux  en 
espèces  sonnantes  d'or  ou  d'argent  ayant  cours  ».  «  Outre  et 
au  pardessus  de  ladite  rente  »,  une  somme  de  100  francs  en 
argent  et  un  sac  garni  de  la  valeur  de  cinquante  francs,  et 
ce,  au  moment  du  départ. 

Le  4  mars  IXOS,  Véret,  marchand  de  grains  à  Château- 
Thierry,  trouve  un  remplaçant  pour  2,000  francs  payés 
comptant. 

Le  10  février  1800,  Hannecart,  de  Château  Thierry,  conscrit 
de  1810,  traite  avec  Messelin,  charretier  à  Oulchy-le-Château, 
conscrit  de  1808,  libre  de  tout  service  par  son  numéro  de 
tirage,  moyennant  la  somme  de  2,400  francs  payables  en 
5  années  en  trois  paiements  :  le  premier  à  faire  dans  trois 
ans  :  «  en  outre  pendant  les  deux  premières  années,  240  francs 
par  an  tant  pour  les  intérêts  que  par  forme  de  haute  paye, 
plus  200  francs  au  moment  du  départ,  une  montre  à  boîte 
d'argent  avec  cadran  à  quantièmes  de  valeur  de  40  francs, 
laquelle  montre  a  été  à  l'instant  remise  à  Messelin.  Dans  le 
cas  où  Hennecart  serait  réformé  il  serait  payé  à  Messelin  une 
somme  de  200  francs  à  titre  d'indemnité  et  il  garderait  la 
montre.  Dans  le  cas  où  Messelin  ne  serait  pas  accepté,  il 
recevrait  100  francs  et  garderait  la  montre  ». 

En  janvier  1811,  Portier,  de  Jaulgonne,  remplace  Bachelct 
#  de  Château-Thierry  moyennant  une  somme  de  3,000  francs 
versée  de  suite. 

Le  2  février  1812,  Denisart  Stanislas,  à  Coulonges,  est  rem- 
placé par  Malol,  ancien  militaire,  à  Coulonges,  moyennant 
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« 

3,430  francs  payables  en  plusieurs  fois  et  portant  intérêts  à 
0  °/o  ;  lacté  a  été  passé  devant  "Maître  Yéron  notaire  à  Jaul- 
gonne. 

*  En  novembre  1813,  Ridarl,  à  Blesmes,  conscrit  de  1814,  est 
remplacé  par  Peignée,  de  Blesmes,  âgé  de  33  ans,  pour  la 
somme  de  1,500  francs  payables  en  deux  ans  ;  plus  une  vache 
et  un  cochon  estimés  100  francs,  une  commode  estimée 
GO  francs,  un  sac  garni  et  une  montre  estimés  150  francs,  un 
cent  de  fagots  et  un  cen^,  de  bourrées  estimés.,  GO  francs, 
vingt-quatre  pichets  de  ijle  estimés  144  francs,  xirBe  somme 
de  60  francs  pour  habillement,  et  une  somme  de  150  francs 
versée  de  suite  (au  total,  724  francs). 

Le  11  décembre  1813,  Gerrin,  de  Chézv,  conscrit  de  1814, 
est  remplacé  par  Jean-Baptiste  Legrand,  conscrit  de.  1814 
(placé  à  la  queue  du  dépôt  comme  ayant  un  frère  sous  les 
drapeaux),  moyennant  3,000  fiancs  payables  en  trois  ans. 

Le  12  décembre  1813,  Poron,  à  Château-Thierry,  conscrit 
de  1813,  est  remplacé  par  J.-B.  Lognon,  manouvrierà  Gondé- 
en  Brie,  conscrit  de  1805  n'ayant  fait  aucun  service  actif, 
pour  iine  somme  de  400  francs  u  tant  des  rentes  que  sous 
forme  de  haute  paye  en  principal  et  rachetables  ])onr  hi 
somme  de  6,000  francs,  plus  trois  hectolitres'  et  demi  de  blé 
froment  bon  grain,  sec,  net,  loyal  et  marchand  i>endant  sa 
vie  et  celle  de  sa  femme,' livrables  en  trois  fois  par  an,  l'ar- 
gent pa\al)le  par  Irimestrcs  ». 

Le  12  décembre  1813,  Péchard,  à  Château-Thierry,  conscril 
de '1808,  sous-chef  au  bureau  de  la  Compagnie  générale  des  • 
Hospices  de  Paris,  est  remplacé  par  llonel,  de  Château- 
riijciry,  nioyen'nant  la  somme  de  6,000  francs  payables  en 
six. ans,  snr  lesquels  300  francs  seront  versés  au  départ  et 
300  francs  qua"lrc  mois  après. 
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Le  15  décembre  1813,  Nicolas  Labruycre,  vig-iieron  à  \c/i- 
deuil,  ugé  de  29  ans  et.  demi,  ayant  servi,  iemi)lace  (iabriel 
Sarrazin,  à  Château-Thierry,  moyennant  7,400  francs  dont 
400  francs  de  suite,  le  reste  en  six  années. 

Le  20  décembre  ISl.'i,  ,par  acte  passé  devant  maîtres  Lelong' 
et  Doué,  notaires  à  Chézy-sur-Marne,  Sarrazin,  ancien  mili- 
taire à  Azy-sur-Marne,  renjplacc  CoUin,  notaire  à  Jaulgonne, 
moyennant  9,000  francs. 

*  M  « 

Le  30  décembre  18L3,  Denisart  Michel,  avoué  à  Gliàteau- 
Thierry.  est  remplacé  par  Thomé,  ancien  militaire,  manou- 
vrier  à  la  Ville-aux-iiois,  moyennant  9,400  francs  dont  400 
payables  de  suite,  le  .reste  deux  ans  après  l'entrée  au  corps  ; 
le  règlement  a  été  fait  le  15  mars  ISIO. 

•  '  '  », 

Le  2  mai  1815,  Lamy,  cultivateur  à  La  Croix,  est  remplacé 

par  Rey,  plâtrier, marié  ayant  troil  enfants,  demeurant  a  La. 
Gfoizette,  commune  de  Coupru,  inoyenuant  400  francs  et 
«  treize  hectolitres  .(un  niuid,  ancienne  mesure  de  Château- 
Thierry)  de  bon  blé  méteil  composé  de  d/eux  tiers  de  fromtent 
et  un  tiers  de  seigle,  lactuellc  quantité  de  blé  sera  livrée  entre 
les  mains  de  la  femme  Rey,  à  sa  première  réquisition  )>.  «  Dans 
le  Cas  où  les  compagiiies  de  grenadiers  de  la  Garde  Nationale 
ne  seraient  pas  mises  sur  le  champ  en  activité  de  service,  le 
présent  traité  n'en  recevra  pas  moins  son  ^exécution  de  la 
part  du  dit  Lamy,  mais  le  sieur  Rey  sera  obligé  de  servir  à  fea 
plocQ  s'il  était  rappelé  comme  j^arde  national  dans  le  cours 
de  l'année.  » 

r  • 

Le  16  mai  1815,  Bacliclet,  a  Château-Thiejry,  est  remplacé 
par  Alavoine,  à  Cliàteau-Thierry,  âgé  de  17  ans,,  moyennant 
400  francs  et  huit  sctiers  de  blé  froment;  200  francs  et  la 
moitié  du  blé  aussitôt  que  ledit  Alavoine  aura  été  admis  en 
reniplaCementdud.it  Bachelet,  le  reste  dans  un  mois  de  ce 
jour.  ((  Dans  le  cas  oii  les  bataiUons  de  chasseurs   seraient 
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mjs  en  activité  et  que  les  hommes  qui  en  feront  partie 
seraient  obligés  de  passer  une  revue  ou  visite  devant  un 
conseil  d'organisation,  s'il  arrivait  que  le  dit  Alavoine  ne 
serait  pas  admis,  ses  parents  seraient  tenus  de  rendre  au  dit 
Bachelet,  dans  la  huitaine  du  jour  où  le  conseil  aurait  refusé 
le  dit  Alavoine,  la  quantité  entière  de  blé  qui  aurait  été  livrée 
et  la  somme  de  200  francs  sur  celle  de  400  à  eux  payée,  les 
200  autres  francs  seraient  conservés  par  eux  a  titre  d'indem- 
nité. » 

Le  19  mai  181Î3,  remplacement  pour  le  service  actif  de  la 
Garde  Nationale  moyennant  600  francs,  un  sac  garni  et  une 
montre  en  argent,  plus  dix  doubles  boisseaux  de  blé  ;  mais 
le  remplaçant  n'ayant  pas  fait  de  service  actif,  le  remplacé 
refusait  de  payer  ;  une  transaction  est  intervenue  en  mars 
tSlG,  moyennant  200  francs  et  les  dix  doubles  boisseaux  de 
blé  qui  avaient  été  fournis  au  père. 

Le  20  mai  1815,  Richard  Vuaticr,  à  Fossoy,  âgé  de  18  ans 
remplace  Dujardin,  à  Torcy,  moyennant  oCtO  francs  dont 
moitié  payée  comptant,  le  reste  dans  deux  ans  avec  les  inté- 
rêts. «  S'il  arrivait  que  le  dit  Vuaticr  ne  soit  pas  admis  comme 
remplaçant,  il  rembourserai!  180  francs  et  garderait  100  francs 
comme  indemnité.  » 

Le  20  mai  1X15,  Dcsoyer,  cultivateur  à  Sainl-Soupplet, 
canton  de  Dammartin,  désigné  pour  faire  partie  de  la  Garde 
Nationale  du  déparlement  de  Seine-et-Marne,  est  remplacé 
par  Michel  Paillot,  «  garçon  chapellier,  né  le  ;j  sepicmbre  1782, 
marié  et  père  de  trois  enfants,  demeurant  à  Paris,  rue  du 
Martrois,  au-dessus  de  l'Arcade  SainI  Jean,  moyennani 
000  francs  payables  à  Saint-SonpplcL  un  mois  après  que  ledit 
Paillot  anra  fini  son  service  et  qu'il  en  aura  été  valablemcnl 
libéré  ;  les  intérêts  à  raison  de  5  °/o  devront  être  payés  de 
trois  mois  en  trois  mois  à  compter  de  ce  Jour,  cl  leditDcsoyer 
sera  tenu  de  les  faire  parvenii-  par-  la  [)Oste  et  francs  de  port 
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en  tel  endroit  que  se  trouve  le  bataillon  dont  il  fera  partie. 
E^  si  le  service "dudit  Paillot  dînait  plus  d'une  aimée,  k'dit 
Desoyer  serait  oblii^r  de  lui  paxcr  à  lexpiratioii  de  cette 
année,  pour  subvenir  au.v  besoins  de  sa  tenune  et  de  ses 
enfants  la  somme  de  100  francs  à  valoir  sur  cellede  tlOO  IVaiu^s 
convenue  ». 

Le  même. jour,  20  mai  bSK).  Iluot,  berf^er  à  Saiut  Soui)|>l('t, 
est  remplacé  par  Dionnet,  a  appropricur  cbapellier,  né  le 
14  décembre  178"».  marié  et  père  de  deux  enfanis,  demeurant 
à  Paris,  rue  Micbel-le-Conde,  n"  Hi,  moyennant  000  francs 
pa>ables  de  suite  et  .'înO  francs  après  avoir  été  libéré  du  ser- 
vice, don!  les  inléièls  (!('\i(tul  parvenii'  fi'ancs  de  port  audit 
Di<»nnel  :  si  dans  les  trois  mois  de  ce  jour,  le  service  dudit 
Dionnet  n'élait  pas  fini,  il  aurait  le  droit  d'exiger  100  francs 
à  \  a  loir  sur  les  H30  restant  dus  ». 

Le  23  mai  ISU),  Coval,  de  Cbateau-Tbierry,  remplace  .1.  B. 
Dass> ,  à  l\îeau\,  moyeiinaul  :!(l(l  lianes  payés  comptant. 

Le  2.'.  mai  ISi:;.  \iii()r\.  meunier  à  Longeville,  commune 
de  L)i"a\eiiii\ .  (aiilon  de  l'ère,  désigné  pour  faiie  i>arlie  des 
compagnies  d(?  cbasseuis  de  la  (larde  ^alionale  de  l'airon- 
dissement  de  Cbàlcau  rbierr> ,  se  fait  remplacer  par  A\  ualier, 
âgé  de  17  ans.  moyennant  7(10  fiancs  en  argent  et  la  quantité 
de  7  beel.  (».S  (six  selieis.  ancienne  mesure  de  Fcre)  de  blé 
froment  et  sur  lesquels  100  francs  ont  élé  payés  de  suite  ;  le 
blé  liNiable  en  deux  fois  pai'  parties  égales  le  1"  juillet  et  le 
1 1  novembie  de  cette  année  ;  les  400  francs  dans  un  délai  de 
trois  ans,  plus  les  intérêts  à  3  "/«. 

Le  2i  mai  IKi:»,  Adam,  à  Gesvres-leCbapilre.  canlon  de 
Dammartin,  est  remplacé  pai-  .losepb  Hoil(>au.  à  l'ossoy, 
moyennant  000  francs,  plus  six  setiers  de  blé  diuii  .{00  fiancs 
payés  de  suite  el  les  six  setiers  de  blé  livrés  le  jour  iiièine.  le 
surplus   payable  dans  un  an.  u  Mais  si  la    Garde   iNationale 
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mise  en  aclivitë  de  scrviee  éUiil  libérée  avant  six  mois  de  ce 
joni\  ladite  somme  de  300  francs  restant  due,  enscml)le  les 
intérêts  d'icclle  deviondiaicnt  exigibles  à  l'expiration  dndit 
d('lai  de  six  mois.  A  ce  laire  était  présent  et  est  intervenu  le 
sieur  Ponsin.  anberiiisle  à  VJIôlel  de  la  Sirène,  à  Château 
Thierry.  » 

LEGRAAD. 


LE 

COMBAT   DE  MARCHAIS 


On  sail  (|i!'iiii  (N'hu!  de  Li  ('.anii>a<>ne  de  i8l'i  les  Armées 
alli('^s  s"a\  aiiraicii!  ra pidciiienl  sur  Paris.  ^apoIéoll  apivs 
a\  oir  (Hiillc'  la  capitale  le  '2a  Jaii\ier  a\ail  livi'c  les  iiloiicii  \ 
eoinhals  (ir  lî;  icinic  cl  de  la  liolliicrc  :  le  '.\  février,  il  éfail  à 
Tioyes  (Ton  ili;ai;iia  Noijcril  siitSciiic.  !  n  inouvemcnl  ma 
ladroildc  rariiu'c  riisx)  piiissiciiiie  lui  [)crmil  de  la  coiipci' 
en  deux  à  Champanhcrl  :  le  !l.  \apolépii  arri\ail  en  a\afd. 
de  iMoid.mirail,  lidin  anl  (le\  anl  lui  le  général  russe  Suekeii. 
l/\niiée  IVaneaisc  venue  de  ]Noi»enl  s  elail,  récemment  fyrossie 
des  trrenadiers  à  cheval  de  la  oarde  qui,  précédant  le  duc  de 
Trévise  (Mortier)  (1)  el  réunis  à  la  cavalerie  du  général  Nan- 
souty,  se  portcrcnl  à  la  rencontre  des  Russes  pour  aiièter 
leur  mouvement,  el  se  placèrent  sur  le  bord  d'un  ravin  ou 
vallon  dans  le(fUel  coule  le  Petit-Morin.  A  la  gauche  de  l'ar- 
mée, le  général  Ricard  s'appuyait  au  hameau,  de  Pomesson, 
sa  division  étant  en  bataille  par  régiment  un  peu  en  arrière 
de  Marchais.  Le  maréchal  .\e>  a\ail  pris  position  en  seconde 
ligne  derrière  Ricard.  Le  centre,  garni  par  l'artillerie  de  la 
vieille  garde,  s'étendait  de  la  droite  de  la  route  de  la  Ferté- 
sous-.louarre  jusqu'à  celle  de  Chàtcau-Tliieïry  où  l'on  avait 
massé  la  cavalerie.  Sur  l'extrême  dioiti',  le  bois  de  Ph'noy 
était  occupé  par  cinf|  cents  hommes  d'inl'anterie  em[)runlés 

(1)  Victime  de  la  machine  inIVinalo  de  l'ieschi  (1835). 
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à  la  division  Ricard.  Enfin,  la  division  Priant  formait  la 
réserve  de  larniée  à  renibranclicnicnt  des  dcnx  grandes 
ronles.  api)uvée  sur  sa  droite  par  les  sept  escadrons  de  la 
garde  d'honneur  que  conimandail  le  général  Delrance. 

Vingt  cinq  mille  Français  furent  là  en  ligne  quand,  vers  le 
milieu  de  la  journée,  le  duc  de  Trévise  eut  amené  la  division 
de  vieille  garde  du  général  Michel.  L'armée  russe  de  Sacken 
était  à  peu  près  aussi  nombreuse,  et  elle  eut  été  supérieure, 
si  Sacken  avait  attendu  l'arrivée  du  prussien  York  qu'il  avait 
appelé  à  son  secours.  Le  général  russe,  pensant  sans  doute 
être  assez  fort  à  lui  seul,  résolut  dengager  la  hille  et  d'em- 
porter de  vive  force  le  passage  vers  Montmirail.  Il  faisait  (ace 
à  l'empereiu'.  son  infanterie  rangée  sur  deux  lignes,  la  droite* 
à  Vendicres,  le  centre  à  ri']pine-aux-l>ois,  la  gauche  à  la  ferme 
de  la  Haute  Epine.  La  cavalerie  déployée  sur  la  gauche  (l(>  la 
route  s"appii\iiil  au\  bos(|iiets  qui  rciuplissent  ce  coté  de  la 
campagne. 

La  halaille  s'engagea  par  un  mouvement  que  les  Russes 
firent  de  la  Haute  lapine  sur  Marchais  pour  déloger  de  ce 
\  illage  Ricard  qui  venait  de  s'y  étal)lir  ;  cinq  fois  les  ennemis 
l'occupèrent  et  en  furent  chassés;  quel  que  fut  lopiniàtre 
courage  de  la  division  Lticaid,  elle  fut  obligée  de  l'évacuer 
devant  les  troupes  fiaîcbes  (|ne  Sacken  niellait  sans  cesse  en 
ligne.  Le  hameau  dn  Tiemblay.  qui  se  Ironxe  à  dois  ou 
quatre  cenis  mètres  de  Marchais,  enl  même  ('lé  coinpiomis 
si  un  balaillon  deVieille  garde  ne  fut  venu  au  secours  de  la 
division  Ricard,  dont  tous  les  régiments  avaient  été  succes- 
sivement engagés.  Un  dernier  eiï'ort  pour  leprendre  ce  village 
si  courageusement  disputé  fut  aussi  vain  que  les  autres.  A  ce 
moment,  des  deu.v  généraux  de  brigade,  l'un  était  blessé, 
l'aiilre  démoidé.  tous  les  colonels  et  chefs  de  bataillon  étaient 
bois  de  eond)al  el  les  soldats  n'en  |i<»M\aienl  plus  de  fatigue. 
Sur  ce  point  donc,  bicard  f|ui  leeni  un  second  icnforl  de 
deux  balaillons  de  N  ieille  garde,  se  eiinleiil;i  dr  eonlenir  les 
Russes  (]ui  ne  poussèrent  pas  pins  loin  leiir  inar<lie  en 
avant. 
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C'est  alors  que,  vers  deux  lieures,  apparurent  le  duc  de  ïré- 
vise  et  la  vieille  ^arde  qui,  venant  de  Sézanne,  arrivaient  par 
la  vieille  roule  à  la  hauteur  de  Montcoupot.  L'empereur  vou- 
lant interdire  à  Sacken  les  deux  routes  de  Chàlons-sur-Marnc 
et  de  Château  riiierrv ,  à  lani^lc  desquelles  on  se  battait, 
donna  aux  deux  extrémités  de  la  nuée  française  l'ordre  de 
s'ébranler,  mais  en  sens  contiaire.  A  droite,  la  cavalerie  de 
Nansouty  déborda  les  Russes  en  menaçant  de  les  débusquer 
de  Fontenelle  et  de  leur  eidever  la  poss'ibilité  de  se  retirer 
sur  Château-Thierry.  Sur  la  gauche,  au  contraire,  Ricard  se 
replia  en  arrière  de  Marchais  en  feignant  de  découvrir 
Poraesson  et  le  passage  du  Petit-Marin.  Napoléon  espérait 
tromper  Sac^vcn  et  l'engager  à  se  dégarnir  sur  son  centre 
pour  déterminer  et  activer  le  mouvement  de  retraite  simulé 
par  Ricard. 

La  ruse  réussit,  le  général  russe  grossit  sa  droite  de  quel- 
ques bataillons  pris  à  la  llaute-Kpine,  position  que  l'empe- 
reur voulait  lui  enlever.  Sacken,  ai)rès  s'être  emparé  avec  sa 
première  ligne  du  Bois-Jean  et  de  Courmont  que  lui  aban- 
donnait Ricard,  ht  occuper  par  sa  seconde  le  terrain  resté 
vide.  Une  troisième  colonne  d'attaque,  composée  des  soldats 
tirés  de  sa  gauche,  s'ébranlait  à  peine  sur  Marchais  que  la 
ferme  de  la  Haute-Épine  fut  écrasée  par  le  feu  de  l'artillerie 
de  la  garde,  pendant  que  Priant,  empruntant  à  la  réserve 
quatre  bataillons  de  grenadiers  de  la  garde,  le  maréchal  Ney, 
à  la  tète  de  ses  divisions  et  six  bataillons  de  vieille  garde  du 
,  duc  de  ïrévise  quittèrent  la  route  de  La  Ferté  à  la  hauteur  de 
la  ferme  de  la  Meulière  et  attaquèrent  en  colonne  serrée  celle 
de  Haute  K|)inc;  le  triple  cordon  des  tirailleurs  ennemis  fut 
poussé  sur  leurs  masses  que  l'on  attaqua  avec  une  irrésistible 
impétuosité.  Ney  marchait  le  premier  en  tête  de  ses  batail- 
lons. La  première  ligne  des  Russes  fut  bientôt  rompue  et 
leur  artillerie  presque  réduite  au  silence.  Mais  Sacken  fit 
avancer  sa  seconde  ligne  et  la  bataille  continua  avec  plus 
d'acharnement.  L'infanterie  russe  refusant  de  reculer,  l'eiii 
pereur  Iqnça  sur  elle  les  grenadiers  de  la  garde  sous  la  con- 
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duite  du  général  Guyot,  les  drainons,  les  lanciers  polonais  et 
les  gardes  d'iiojineur.  Ces  charges  sviccessives  él)raiilèr(Mit  le 
centre  de  l'ennemi,  mais  il  lenait  encore  depnis  roniesson 
Jusqu'à  Marchais. 

Un  danger  sérieux  menaça  alors  l'armée  française.  Le 
général  prussien  York,  averti  de  la  délaite  de  Champaubert, 
avait  arrêté  son  mc^uvement  sur  ha  Ferté-sous-Jouarre  et, 
revenant  sur  ses  pas  ralUer  l'armée  (|ui  combattail,  il  appa- 
raissait à  la  hauteur  de  Fonlenelle.  Le  duc  de  Trévise  courut 
à  la  rencontre  des  deux  divisions  cpii  déjà  débouchaient  sur 
la  roule.  L'artiMerie  du  généraI*Pirch  battait  le  bois  de  Plénoy 
gardé  par  un  tlétachement  de  la  division  Pucard,  on  Icsait. 
J)éjà  Pirch  s'avançait  pour  déblayer  l'obstacte,  quand  six 
bataillons  de  la  réserve  de  la  vieille  garde  qui  n'avaient  pas 
encore  donné,  s'avançaiil  |)ai-  la  droite  de  la  roidc;  de  Chàleau- 
Tliieny  sous  la  conduite  du  général  Michel,  chassèrent  les 
Prussiens  du  bois  de  JMénoy,  tandis  qu'une  charge  énergi(pie 
des  escadrons  de  Aansouty  lit  tomber  au  pouvoir  des  Lran 
çais  la  batterie  du  général  Pirch  qui  dnt  rétrograder  jusqn'à 
Fontenelle.  Culbutés  sur  les  troupes  ([iii  les  siiiv.iient,  les 
Prussiens  perdirent  deux  drapeaux,  un  parc  de  voitures  et 
se  mirent  décidément  en  refiaile  aprèss'élre  aiiètés  un  ins 
tan!  à  la  Masure. 

A  la  gauche,  le  village  de  Marchais  qu'assaillaient  à  l'a  lois 
d'un  coté  deux  bataillons  de  la  garde  conduits  par  le  duc  de 
Dant/ig  et  le  général  Herirand  et  de  l'autre  la  division 
Ricaid  resta  délinitivement  au  p(7u\oir  des  Français.  On  j^- 
lua  l)eaucoup  de  monde  et  on  y  fit  de  nombreux  prisonniers. 
Les  Uusses  se  rctii*aient  en  balaillon  carré  \ers  la  loule  de 
La  Ferté  ;  chargés  par  les  gardes  d'iionneur,  ils  l'urenl  jelés 
en  (lésoi'dre  vers  les  bois. 

Il  élail  nuit,  la  bataille  était  gagnée.  ]>es  tinsses  chassés  de 
leurs  positions,  abaudonuani  siu'  le  lerraiu  viui^tsiv  pièces 
d'aililleiie.  (I((i\  e<'ul,s  \oitui'e.s  de  bagages,  sept  cents  pii- 
scjuniets.  plus  de  Irois  mille  nioils  ou  blessés,  poursuivis 
par-   la    dixision    Uieard,   auxquels    la    cavalerie    du    général 
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Dcliaiicc  intordisail  la  reliailc  par  la  route  de  La  Ferté-sous- 
Jouarre.  se  jelèrciil  dans  la  l'orel  de  Nooent  l'Arlavid,  cl  par 
un  clieruiii  de  Iraxcrse  ^a^nèrenl  la  route  de  Cliàleau- 
Tliierry.  \ink  coiiNjail  ('elle  rciraile  désordonnée.  Les  ténr- 
bfes  et  la  fatigue  des  troupes  interrompirent  la  poursuite  (pu" 
avait  clé  1res  meurtrière. 

Michel  campa  à  Fontcnellc,  les  divisions  Ricard  et  Ney  à  la 
Borde,  Friant  un  peu  a\aiil  de  la  Haute  Epine  et  la  cavalerie, 
au  centre,  auprès  de  Fontenelle.  sur  la  t>aviche  de  la  route. 
Le  ([uartier  général  s'établit  à  la  ferme  de  la  llaute-Fpine, 
d'où  l'empereur  au  débotté,  se  liàta  d'écrire  au  roi  Joscpli 
cette  lettre  qui  respire  la  joie  nerveuse  du  Iriomphe  : 

(I   l)ç  la  ferme  de  Haute  l'pinc,  entre  Montminul  et   \  iels- 
((   iMaisons.  1 1  février,  huit  heures  du  soir. 

«(  Mon  frèie,  Herthier  vous  a  expédié  un  courrierdu  champ 
de  bataille.  J'ai  dciuiis  expédié  le  jeune  Montesquiou.  H  est 
huil  heures,  et  avant  de  dormir,  je  veux  qu'on" vous  expé- 
die ces  deux  mois  pour  vous  faire  connaître  que  la  journée 
d'aujourd'hui  a  été  décisive.  L'armée  ennemie  de  Silésie 
u  n'existe  plus,  je  lai  mise  dans  une  complète  déroute.  Nous 
«  avons  pris  tous"  ses  canons,  ses  bagages  et  fait  bien  des 
((  niilliers  de  i)risonniers,  peut-être  plus  de  sept  mille.  11 
((  nous  eh  arrive- à  chaciue  instant.  Il  \  a  cinq  à' six  mille 
((  cntiemis  sur  le  champ  de  bataille.  Tout  cela  a  été  obtenu 
((  eu  engageaîît  seulement  la  moitié  de  ma  vieille  garde  (pii 
«  a  fait  plus  qu'on  ne  doit  attendre  des,.bommes.  L'ennemi 
((  à  la  dél)audade  s'est  sauvé  du  côté  de  Glvileau-Thierry. 
((  Ces  deux  journées  changent  entièrement  la  face  des  choses. 
Sacken  a  été  tué  (1),  beaucoup  de  leurs  généraux  sont  pris, 
((  quebiues-unç  sont  blessés  et'  plusieurs  sont  restés  Sur  le 
champ  de  bataille.  Voilà  donc  dixdivisions  russes  formant 
soixante  régimeids  à  |)eu  près  anéanties.  Je  crois  cpi'à  la 
nuil.  nous  avons  eu  alï'aire  au  corps  d'York  qui  aiiivail  sur 


(1)  C«Hte  iininnalion  de   ICinp.TPiir  «Hait    inoxacli'   o(    liil  di'inciili.'  Ii'  I<ii- 
(Icniiiiii. 
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«  le  champ  de  bataille.  Il  a  subi  le  sort  des  Uusses.  J'écris  à 
((  rimpéralrice  de  faire  tirer  soixante  coups  de  canon.  Notre 
<(  perte  a  été  léiière.  Le  général  Rlicliel  de  la  garde  a  été 
(I  blessé  au  bras.  Je  ne  crois  pas  avoir  |)i'rtlu  plus  de  mille 
«  hommes.  ]\Ja  garde  à  pied,  mes  ilragons,  nies  grenadierf  à 
((  cheval  ont  fait  des  miracles.  Jespèie  demain  être  en  com- 
((  munication  avec  La  Ferlé-sous-Jouarre.  Je  pense  donc  que 
((  ces  deux  journées  feront  disparaître  tous  les  dangers  de 
(I  Paris,  car  cette  armée  de  Silésie  était  la  meilleure  armée 
((  des  Alliés.  » 

En  1S67,  le  11  février  (53  ans  après  la  balaillede  Marchais), 
fut  inauguré  le  monument  commémoratif  des  batailles  de 
Montmirail,  Château-Thierry  et  Vauchamps  :  ce  monument, 
composé  d'une  colonne  d'ordre  corinthien,  fut  élevé  sur  la 
ligne  de  sépaiation  des  départcmenis  de  lAisne  et  de  la 
Marne  en  vue  de  Montmirail  et  de  Marchais,  à  la  |)lace  (ju'oc- 
cupait  Napoléon  1"  au  moment  le  plus  décisif  de  la  Joinnée. 
La  cérémonie  fui  présidée  par  le  Comte  de  Meuwerkerke, 
surintendant  des  Beaux  Arts,  qui  prononça  un  discours  ainsi 
que  les  Piéfels  de  l'Aisne  et  de  la  Marjie  et  le  Conseiller 
général  du  Ciinlon  de  Condé-en  Hiie.  l'n  l)an(]uet,  présidé 
par  M.  Amelin,  préfet  de  la  Mai  ne.  lermina  celle  imposante 
solennité. 

N.-B.  —  La  lelation  cpii  précède  a  été  presque  tout  entière 
écrite  pai'  un  de  mes  anciens  et  bons  collègues,  aujourd'hui 
décédé,  M.  l'réel.  (pii  fut  insliluteur  à  Maicliais  et  (pii  m  en 
avait  commuLiiqué  le  manuscrit. 

l'allé  a  déjà  été  insérée  dans  le  lînilelin  de  la  Soeiélé  de 
(iéographie  de  l'Visne.  Je  n  ;ii  fait  (pi  >  ajonler-  f|nel(pies 
lignes  de  Michelet. 

MINOUFLLT. 


EXCURSION  ARCHEOLOGIQUE 

A   REIMS 

DU    4   JUIN    1906 


Messieurs, 

Un  temps  splendide,  une  charmante  promenade  en  com- 
pagnie d'excellents  amis,  un  déjeuner  très  gai,  une  merveil- 
leuse excursion  à  travers  les  ricliesses  archéologiques  de 
Reims  sous  la  conduite  d  emincnts  collègues  de  la  localité, 
ainsi  pourrait  se  résumer  en  (|uelffues  mois  l'emploi  de  noire 
temps  pendant  la  journée  du  i  juin  dernier,  dont  vous 
m'avez,  prié  de  faire  le  comple  rendu  (I). 

J'ai  l'intention  d'être  bref.  11  me  serait  en  ellel  matérielle- 
ment impossible  de  vous  donner  ici  une  description  détaillée 
de  tout  ce'que  nous  avons  vu.  La  bibliothèque,  par  exemple, 
la  cathédrale  et  Saint-Hemy  sont  des  merveilles  que  nous' 
avons  visitées  trop  rapidement  et  pour  lesquelles  il  existe 
d'ailleurs  de  nombreuses  brochures  écrites  par  des  person- 
nalités beaucoup  plus  compétentes  que  votre  rapporteur. 

Je  me  bornerai  donc,  avec  l'autorisation  de  notre  prési- 
dent, à  vous  rappeler  les  principale.'*  étapes  de  la  journée. 

Or  donc,  ayant  pris  le  traiu  de  7  heures  aux  G1iesneaii\. 
nous  arrivons  en  gare  de  Reims  à  !)  heures  et  demie.  Nos 
collègues  de  l'Vcadémie  rémoise,  ayant  à  leur  tète  M.  Duval, 
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(1)  (lui  |)ris  parti!  cette  e.\ciirsion  :  .MM.  .(.  Ilenriet,  président  ;   l\  lliiuiel. 

viceprésidenl  ;  Josse,  secrétaire  ;  Lcfiiaml,  vice-secrétaire;    Maillard,  lilhlio 
tlK'caire;  M.  l'ablH'  fliiyol  (■(  MM.  ItciMine,  lîdin'Iiai'dcaii,  Pommier,  I'I-imiioiiI, 
Moyal,  Lerou.x,  l'ertliuisol,  Maiificc  ll.'nricL. 
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président,  nous  attendent  sur  le  quai  de  la  g-are  et  se  mettent 
^ort  gracieusement  à  notre  disposition  pour  nous  giiider  à 
travers  la  ville.  Ce  sont  pour  nous  des  guides  précieux  ([ui 
ont  étudié  depuis  longtemps  et  connaissent  i)airaitement  les 
richesses  archéologiques  de  lîeims  (1). 

L'emploi  du  temps  est  très  chargé;  il  laiil  nous  hâter, 
^ous  (|iiill()ns  la  gare  et  hientùl  nous  nous  arictons  devant 
les  ruines  de  TArc  Romain.  longtem])s  enlbui  sous  les 
décombres  des  ancicnni^s  l'oitilications,  dégagé  depuis  peu 
el  restaure'  |)lus  on  moins  adroitement.  Près  de  là  s'élevait 
antrelbis  le  Château  des  Archevêques. 

Notre  attcnlion  csl  alliréc,  un  |)(;u  plus  loin,  par  la  façade 
exlrrinemenl  hi/airc  diin  cellier  de  \in  de  rli;ini|>agne  dont 
le  fronton  tii  iiiosaïipie  représcnic  les  diverses  phases  i\ii 
lra\ail  dn  \in.  (le  n'es!  celles  pus  nn  \('slige  archéologicpie. 
C'est  au  coniraire  nne  fantaisie  loul  à  l'ail  moderne  mais  (pii 
devait  foi'C('menl  nons  arrèler  nn  instant. 

^ons  arrivons  ainsi  (le\anl  rih')l('l  de  Ville  doiil  nne  façade 
date  de  KiL'T.  el  raulic,  l)eaucoup  plus  récente,  n'a  été  ter- 
minée qu'en  liS(S(l. 

\()iei  niainlcnanl  lont  un  ensemble  de  vieilles  maisons 
dont  la  pins  eonnne  est  celle  dite  u  des  nuisieiens  ».  l\ille  djife 
vraisenihlahlement  delà  fin  du  \m  Ou  dn  \i\  siècle  et  vient 
d'être  a(dietée  cejd,  mille  francs  par  la  \ille  ponr'  éviter  sa 
démolition*  et  l'envoi  de  ses  sçnlplnres  à  l^'-lrangei'.  (Jin(| 
figures  dq  movcn  âge  en  dc'coi'cnt  le  (Vonlon. 

rra\ersantla  vieille  place 'du  marché  (pii  oeenp(,'  l'empla 
cément  de  l'ancien    fornm   lomain.   nons  arrivons*  au  char 


(I)  Kl;iicii(  |)iisriils  poiii'  I  Aciiiliiiiic  de  lîriiu^  :  MM.  A.  I»iiv;il,  ;iv(ir;i|. 
j)n'si(lcfil  ;  Ir  (loclciir  A.  Hourf-cois,  vioc-présidciil  ;  II.  .I;i(l;iil,  liihlidtlii'caiir, 
socri'liiirc  f.'('ii(rMl  ;  Kd.  Ljiiiiy,  Jiichitcclc,  trésorier';  MM.  les  iiiilics  Lc^tiis, 
ciir»'  (loycii  lie  Siiint  .l;n'(|iic.s  ;  l.iiiiiy,  \  iriiii-c  de  Siiiiil  .Imimuics  ;  Ihmdcconr, 
cufi'  (!<■  l'oiiilloil  ;  et  MM.  K.  Koliis,  iiichilcclr  ;  le  doi'lnii'  l'(d  (io.sscl  ; 
(Iji.  IJiiili'l.'iiii.  |)C('si(|ciil  lidiuii'iiirc  du  eumicc  .Viii'icolc  ;  llcnri  Ijums,  pro- 
|>i'ic.l;iirT,  ;  .\.  (;ii;iiiil)crl.iiid,  f»i-()lc.ss('iii'  au  lyc('c;  le  duclcur  (iaul»';  (  lindifi", 
pliiiiriiacirii  ;    Uo.seii,  avocat;  iiicmlufs  litulairos. 
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mant  hôlcl  de  la  rue  du  Mare.  Sa  façade  intérieure,  sur  la 
cour,  est  décorée  de  jolies  sculptures  renaissance  et  la  ^rande 
salle  dii  ie/-de-cliaussée,  occupée  actuellement  par  ini  com- 
merçant, est  ornée  d Un  très  beau  plaloud  en  bois.  Au  pre- 
mier étaise.  une  grande  clKiuinéc  du  w"  siècle  a  été  intelli- 
gemment conservée. 


Ruines  (le  l'Arc  Itomtiiii. 


Par  1.1  lue  lJni>uet  OÙ  se  trouve  Ja  maison  dite  «  des  ^ros 
et  iietits  pâtés  »,  iu)s  t>uides  noms  ramènent  ensuite  à  riiotcl 
de-\  illc.  Il  ('l;iit  indispensable  de  nous  >  arrêter  etde  visiter, 
conduits. par  M.  .hidiirl.  la  salle  du  Conseil  ornée  de  jolies 
peintures  d'un  aitiste  saint-quenlinois,  la  bibliolhèipic  cl  le 
nmsée  qui  renlcrnicnl  des  livj'es  et  des  objets  d'une  Nidcur 
inestimable. 
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Permettez-moi  de  vous  rappeler,  par  exemple,  parmi  les 
livres  de  la  bibliothèque,  cet  évangéliaire  précieux  des  ix° 
ou  xr  siècle  sur  lequel  uos  rois  de  France  ont  prêté  serment  ; 
de  même  cette  ancienne  édition  des  fables  de  La  Fontaine  et 
ce  livre  du  Sacre  dont  vous  avez  admiré  les  gravures. 

Combien  nous  serions  heureux  de  posséder  dans  notre 
modeste  musée  local  des  richesses  analogues  à  ce  pied  _de 
candélabre  de  Saint-Remy,  tiavail  du  \if  siècle,  que  vous 
avez  tous  remarqué  parmi  les  nombreux  objets  du  musée  de 
Reims  1  Je  Aois  encore  notre  sympathique  collègue,  M.  Fré- 
déric Ilenriet,  s'extasiant  en  connaisseur  devant  les  nom- 
breuses toiles  de  la  galerie  de  tableaux. 

Il  est  vraiment  regrettable  que  nous  n'ayons  pu  consacrer 
plus  de  temps  à  cette  intéressante  visite,  mais  il  était  déjà 
plus  de  midi,  l'heure  du  déjeuner. 

Ce  déjeuner  fut  copieux  et  plein  d'entrain,  égayé  par  la 
bonne  hinneur  de  tous  et  les  spirituels  discours  de  MM.  Duval 
et  .1.  Ilenriet  dont  j'ai  pu  me  procurer  le  texte. 

Toast  de  M.  Duval  : 

((  Veuillez  ne  pas  vous  elTrayer,  mes  chers  Messieurs,  de 
me  voir  me  lever  en  ce  moment  dans  la  demi  solenni-té  de 
ma  cravate  blanche. 

«  Je  n'ai  point  prémédité  le  perlide  dessbin  de  vous  acca- 
bler sous  les  périodes  lourdes  d'une  pompeuse  éloquence. 
Je  veux  uniquement,  au  nom  de  l'Vcadémie  Nationale  de 
Reims,  en  termes  d'une  modeste  simplicité  et  dniK^  bi^n 
fraternelle  bonne  bumeur,  porter  la  santé  de  nos  visiteurs 
aimables  de  Château-Thierry,  et  saluer  particulièrement  de 
l'hommage  de  notre  respect  leur  vénéré  président. 

«  Savez-vous  bien,  mes  chers  Messieurs,  (pie  nous  don- 
nons, non  point  an  monde  (pii  sans  doute  nous  ignore,  mais 
(|U('  nous  nous  donnons  du  moins  à  nousmêmes  un  spec- 
tacle qtic,  poui'  in:i  |) ait,  je  trouve  charmant  et  pas  banal  : 
deux  Sociétés  savantes  oubliant  ensemble,  la  cou|)cen  main. 
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la  gravité  des  heures  laborieuses,  pour  s'abandonner  aux 
expansions  d'une  sympathie  nniluelle  puisée  aux  mêmes 
sources,  le  goût  de  l'étude  et  de  nobles  jouissances  intellec- 
tuelles, pialgré  l'ironie  d'une  critique  rarement  bicnveil 
lante  qui  représente  les  académies,  et  surtout  les  académies 
de  province,  sous  les  traits  de  braves  gens,  généralement  un 


v-^^^J 


V.  /-i  ;  .-_i.  " 
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Cour  intérieure  de  i'Hùtei  de  la  lUie  du  .Mare. 


peu  myopes,  le  plus  sonvenl  assez  distraits,  inallcntifs  à  tout 
ce  <|iii  n'csl  [las  le  palimpseste  on  une  pierre  tombale,  abso- 
lumenl  iiicaiiables  de  s'émouvoii'.  de  se  dérider  ou  de  souriie, 
endonnis  enfin  en  une  impuissance  inorose  et  roulinière. 

((   il  me  semble  pourtant  cpie.  pour  demeurer  des  adeples 
fidèles  de  la  science  historique,  ou  des  amants  passionnés 
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des   belles   lettres,    nous  n'en  sommes  pas  moins,   comme 
;mjouril"luii,  diiiic  franche  et  cordiale  gaîlc. 

«  Quant  au  reproche  d'arriérisme,  ce  n'est  point  à  la  Société 
liistori(jue  de  Ghàteau-Tliierr)  ([non  le  ])()unail  adi'csser. 
Elle  a  su  prendre  une  louable  initiative  qu'on  doit  souhaiter 
de  voir  se  propager,  en  nous  invitant  l'an  dernier  à  cette 
excursion  charmante  à  laquelle  j'ai  eu  le  regret  personnel  de' 
ne  point  iirendre  part,  mais  dont  nos  collègues  plus  heureux 
ont  rapporté  le  plus  charnian!  souvenir. 

((  Guiflés  par  l'érudition  i\c  noi  ro  excollcnl  secrétaire  géné- 
ral don!  vous  avez  su  déjà  appi'i'cier  l'aimable  (l{'\ ouemeut, 
vous  a\  ('/,  adniiri'  (pielcpies  uns  dj^s  nionumenls  cl  dcs'ti'ésors 
de  noire  aniiqur  |)urocoil<)iuni  —  je  n'ose  dir'c  licinis.  ce 
<pii  ne  serai!  pas  assez  areli('o!oi.;ifiue.  —  nous  ri'prendrons 
tout  à  riienre  noire  visile  en  \ons  piésenlanl  noire  inconi 
])aral)le  cal  liédrale  el    nolic  \ieille   hasilique  de    SainI  lîemi.* 

((  Puissent  les  impressions  (|ue  vous  eniporlerez  de  celte 
bonne  el  eliarnianle  jonrnc'e.  s'illnniiner  de  IVclal  de  ces 
])erles  dor('es  (|ue  la  coui  plicih' <l  n  n  de  nos  délirais  eonlrères 
de  lîeinis  nous  |ieiniel  de  vous  oITrir.  et  que  je  porte  avec 
grand  plaisir  à  mes  lè\res,  afin  quelles  donnent  plus  de 
chaleur  et  d'intensité  aux  vœux  que  je  forme  poiu  la  ])ros- 
périt('  de  la  Société  liistoricpie  de  Cliateau-Thierry  el  la  per- 
sévérance de  l'entente  cordiale  de  nos  deux  compagnies.  » 

Réponse  de  M.  .1.  Ilenriet  :  • 

MeSSIELUS,  MliS  tiUERS  C40I,1,K(.UES, 

«  En  prenaid  la  parole,  le  distingué  présideni  «le  l'Aca- 
démie de  beims  Aient  de  nous  engagera  ne  pas  nous  clVraycr 
de  sa  cravate  blanche  parce  <pi'il  n'avait  pas  le  noir  dessein  de 
|)rononcer  un  discours,  mais  seulemeid  de  souhaiter  la  l)ieu 
Ncimeà  notie  Société.  Il  l'a  l'ail  dans  des  t('rm(\s  si  bien\eil- 
laids  et  si  élevés  que  c'est  plul('>|  moi  cpn  <lois  in'cxcuser  de 
n'a\oir  pas  aussi  la  cra\ale  blan(lie.  eoninie  il  eonviciulrail 
pour   répondre  au    |)résidenl  d'une   docte   acadénne  :  je  ne 
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puis  donc  que  me  borner  à  vous  dire  que  l'Iieure  esl  ^enue 
pour  nous  de  remereiei-  clialeureusemenl,  nos  eonlrrrcs  de 
lAcudénne  de  Reims  de  la  eourloise  visile  qu'ils  oui  railc 
l'année  dernière  à  nolie  modeste  Société,  et  de  raccucil  si 
cordial  et  si  empressé  que  nous  recevons  aujourd'hui. 

«  En  présence  de  celle  symi)alliie  réci|)roque  *nos  cceurs 
me  semblent  tous  si  champenois  que  je  me  demande  sil  est 


Place  tlu  \  iciix  .Marché. 


bien  vrai  (ju'iiii  léiicr  dissentiment  s'élève  entre  les  vitiiie- 
rons  de  nos  deux  pays  sur  le  |»(»inl  de  décider  si,  dans  les 
quelques  kilomètres  du  parcours  de  la  Marne  dans  le  sud  de 
notre  arrondissement,  les  vio-ncs  sont  tout  entières  ou  seule- 
ment à  moiti('  champenoises  :  c'est  une  petite  querelle  de 
voisinaiic  qui  ne  saurail  avdir  de  durée. 

«  Je  suis  encore  sous  le  charme  des  merveilles  que  l'émi 
nent  secrétaire  j?éné'ral  de  l'Académie,    M.  Jadarl.    nous   a 
présenlées  avec  autant  d'aiiiabililé  que  d'érudition,  cl   sous 
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l'impression  des  sentiments  que  ravive  en  nous  la  visite  que 
nous  faisons  sous  la  direction  de  nos  conlVcres  de  Reims,  à 
travers  leur  belle  et  noble  cité  qui  nous  lappelle  des  époques 
glorieuses  de  noire  chère  patrie. 

«  La  vénérable  église  de  Saint-Remi  symbolise  le  berceau 
de  la  France  :  ses  sombres  vontes  évoquent  la  grande  image 
du  fier  Sicambre  courbant  le  Iront  devant  le  saint  apoire 
des  Gaules  qui  a  institué  cliez  nous  la  religion  clnc'lienne. 

((  La  majestueuse  cathédrale  de  Reims  demeure  le  fidèle  et 
lier  léîuoin  des  iirands  jours  d'alléei'csse,  de  uramleurel  de 
triomphe  de  la  l'rance  ; 

(I  (l'esl  là  fprétait  le  bid de  la  mission  |)i()\  idenlielle  de 
riiuiuhlc  cl  sublime  libérahicc  du  lerriloiii*  doiil  le  nom 
doit  resler  cm  piei  11!  dans  tous  les  e(eins  IVaiitais.  conron'hi 
dans  le  même  eiiiie  de  la  [lairie  : 

(I  Cest  l.à  (pie  .h'anne  d  A re  est  \enne  s'agenonillcr.  dépo- 
sant roi'islamme  el  déelaranl  sa  mission  accomplie  : 

(I   (l'es!  de  là  quelle  est  partie  i)Our  le  marl_\i-e... 

«  Cette  anti(pie  basili(pic  nous  ra|)pelle  aussi  ipie  piMulanl 
près  de  li-eize  siècles  ininterrompus  le  ummuc  peuple  sest 
soumis  au  même  rc'gime.  el  esl  resli'  lidèle  à  la  même  loi  : 
pendant  celle  longue  suile  de  siècles,  el  depuis.  jus(pi"à  nos 
jours',  l'ois  et  sujets,  seigncuis  et  \assau\.  grands  <!  petits, 
tous  ont  couliil>u('  p;u'  uuc  o'ux  H'  couuuuuc.  chacun  a  litre 
di\crs.  à  cr(''er  le  supcrhe  pal  riiiioiiie  ualioual  (pii  constitue 
notre  i  lauce. 

i<  11  e>it  récoidorlant  de  c»uistater  (pià  tra\crs  les  \  icissi- 
tudes  des  âges  et  des  événements,  et  avec  des  alternatives  de 
Iriouiphes  et  de  revers,  de  piospc'-iilés  et  de  calamités,  de 
joies  et  de  tristesses,  la  l''i«inceest  soitie  toujours  triomjdianle 
des  pires  épix'uves,  Icnaidcu  main  le  naud)eau  de  la  civili- 
sation et  de  la  lihei'té  éclai lanl  le  nioiidc. 

<(  (hjand  uu  peuple  a  derrière  lui  de  tels  souxcnirs,  et 
de\  aut  lui  de  pareils  exe  m  pies,  c'est  a\  ci"  aidant  de  gratitude 
»pie  de  respect  (piil  doit  s'iucliner  dcvaid  les  tiunbes  de  ses 
glorieux  ancêtres  ;  on  ne  sauiait   prolaucr  leur  tiu-moire  ni 
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laisser  jeter  aux  vents  la  moindre  parcelle  des  cendres  pré- 
cieuses de  ceux  qui  lui  ont  Ic^ué  un  tel  héritage.  Quant  à 
ceux  qui  peuvent  être  appelés  par  les  circonstances  à  détenir 
momentanément  ce  précieux  patrimoine  tiational,  c'est  un 
devoir  étroit  pour  eux  de  le  conserver  intact,  sinon  de  l'ac- 
croître, pour  le  transmettre  à  leur  tour  à  la  postérité. 

«  Gest  sous  l'impression  de  ces  sentiments  que  je   lève 
mon  verre 


Place  Louis  XV 

«  A  l'Académie  de  Reims, 

((  A  son  émincnt,  sympathique  et  dévoué  secrétaire  géné- 
ral, M.  Jadart.  » 

Le  déjeuner  terminé  (1),  nous  partons  pour  la  cathédrale. 
Dois-je  vous  décrire,  Messieurs,  ce  chef-d'œuvre  de  l'archi- 
tecture gothique,  les  tapisseries  du  xvi"  siècle  et  les  objets  de 


(1)  Happelons  que  lo  Champ;if<nfî  nous  fut  gracieusement  oITert  par  M.  Ray 
mond  de  la  Morinerie,  membre  titulaire  de  l'Académie  de  Reims. 


10 
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très  grande  valeur  artistique  qui  composent  le  tré'sor  ?  Evi- 
demment non.  Ce  serait  un  travail  d'érudition  dépassant  de 
beaucoup  les  capacités  de  votre  rapporteur. 

Vous  ^vez  pu  admirer  conime  moi  les  détails  du  monu- 
ment au  cours  de  cette  ascension,  pittoresque  que  nous'  fit 
faire  sur  les  toits  l'éminent  architecte  du  monument,  M.  Mar- 
gotteaux.  Rampant  et  trébuchant  parmi  les  éternels  écha-, 
faudages  de  la  façade,  au  risque  de  vous  casse'r  le  cou,  A'Ous 
avez  certainement  remarqué  la  finesse  des  sculptures  et  les 
ingénieuses  combinaisons  de  toutes  ces-  statues  qui  parais- 
sent de  près  monumentales  et  ne  présentent,  vues  du  sol, 
qu'un  ensemble  parfait  de  proportions. 

Dois-je  aussi  vous   rappeler  cette  foret  de  chai'pentt'S  qui 
supporte  le  toit  de  l'édilice  cl  celte  aniche-réclame  d'un  com 
merçant  castelthéodoricien  que  vous  ne  pensiez  sans  dcule 
pas  rencontrer  en  un  lel  endroil. 

Certes,  ils  ont  beaucoup  perdu,  ceux  de  nos  Goliègues 
moins  courageux  (jui  on!  reculé  devant  eelle  ascension.  Il 
est  vrai  que  pendant  ce  temps  les  portes  de  la  sacristie  leur 
ont  été  ouvertes,  ils  ont  pu  examiner  el  eontempler  à  leur 
aise  le  trésor  de  la  cathédrale  ;  mais  je  ne  vous  en  |)a!lei'ai 
pas  car  j'étais.  Je  m'emiiresse  de  aous  le  dire,  parmi  ceux 
que  n'ont  pas  eiïVayé  les  quelques  centaines  de  marches 
nécessaires  pour  monter  au  sommet  des  tours. 

Près  'de  la  Cathédrale,  le  Palais  Archiépiscopal  méritait  * 
une  visite.  Parmi  les  appartements  qui  composaienl  autre- 
fois le  logis  ro\al  au  moment  des  sacres.  Je  citerai  simple- 
ment la  grande  salle  d'honneur  avec  sa  clieminée  du  xv"  siècle 
et  ses  tapisseries  de  16.37,  la  chapelle,  la  chambre  à  coucher  de 
Charles  X  et  le  salon  très  bien  inslallé  où  se  tiennent  actuel- 
lement les  séances  de  la  Société  archéologique  de  lleims. 

\  rilolel-Dieu,  anti(|ue  abbaye  de  Saint-]\emy,  vous  avez 
surtout  lemarqué  l'ancienne  bibliotliè(pie  ser\anl  aujour- 
d'hui de  cha|)elle,  le  grand  escalier  et  le  cloître  dans  lequel 
est  exposée  une  collection  la|)i(laii'e  donl  la  pièce  |)rincipale 
est  le  fameux  lombeau  de  Jovin. 
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Nous  arrivons  à  Sainf-Rcmy,  la  vieille  éj^lise  rémoise  où 
voisinent  le  juotliique  el  le  roman.  Sa  façade  du  xi'  siècle  est 
ornée  de  stalues  du  \iï . 

L'inléricur  contient  le  tombeau  de  Saint  Remy,  "œuvre 
moderne  décorée  des  statues  des  douze  pairs  de  France  et  qui 
fut  édifié  en  \Hil  à  la  place  de  l'ancien  tombeau  détruit  pen- 
dant la  Révolution.  Un  riche  reliquaire  en  orfèvrerie  ren^ 
ferme  le  corps  du  saint. 

Il  faut  noter  encore  une  chaire  provenant  du  réfectoire  de 
l'abbaye  ainsi  qu'un  luminaire  de  9(i  bougies  qui  date,  paraît- 
il.  de  l'époque  de  Saint-Remy. 

Le  trésor  de  ré<i|ise  compte  un  certain  nombre  d'objets 
remarquables,  notamment  des  émaux. 

Nous  aurions  voulu  pouvoir  prolonger  notre  visite  et  pro- 
fiter plus  longtemps  des  savantes  explications  de  nos  guides, 
mais  le  temps  nous  manquait.  11  était  Iheure  de  songer  au 
retour  et  de  nous  dirig-er  vers  la  gare,  d'autant  plus  qu'un 
grand  nombre  d'entre  nous  tenaient  à  s'arrêter  chez  les  fabri- 
cants des  fameux  biscuits  afin  d'en  remporter  quelques  pro- 
visions. Quitter  Reims  sans  cela  eut  été  impardonnable. 

Nous  étions  de  retour  à  Ghateau-ïhicrry  pour  l'heure  du 
dîner,  gardant  le  meilleur  souvenir  de  cette  excursion  archéo- 
logique et  surtout  de  l'amabilité  avec  laquelle  nous  avions 
été  reçus  par  nos  collègues  de  l'Académie  de  Reims.  Ils 
avaient  tout  organisé,  le  programme  de  la  journée,  la  visite 
des  monuments,  voire  môme  le  menu  du  déjeuner  et  furent 
en  outre  pour  nous  des  cicérones  précieux.  Nous  ne  sau- 
rions trop  les  en  remercier. 

L.  MOYAT. 
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TRAVAUX  DE  LA  SOCIETE 

PENDANT  L'ANNÉE  1906 


Mes  chers  Collègues, 

Pour  me  conformer  à  notre  règlement,  j'ai  à  vous  faire  un 
résumé  succinct  de  nos  travaux  pendant  l'année  qui  expire 
aujourd'hui. 

Mon  premier  devoir  est  de  vous  remercier  de  votre  assi- 
duité soutenue  à  nos  séances,  malgré  les  empêchements 
inévitables  résultant  soit  de  devoirs  professionnels,  soit  de 
l'éloignement,  soit  de  ces  incidents  multiples  qui  ne  permet- 
tent pas  d'être  toujours  libres  à  jours  fixes,  et  je  suis  heu- 
reux de  constater  que  nos  séances  sont  aussi  suivies  qu'elles 
peuvent  l'être,  et  que  bien  des  Sociétés  j)lus  iniporlantes 
pourraient  nous  envier. 

Je  puis  faire  la  même  constatation  en  ce  (pii  concerne  les 
travaux  des  membres  de  notre  Société  :  les  ordres  du  jour 
sont  largement  remplis,  il  rst  même  arrivé  parfois  qu'ils 
n'étaient  pas  épuisés,  et  que  des  communications  ont  dû  être 
remises  à  des  séances  ultérieures  ;  |)ai-  la  même  raison  nous 
nous  sommes  vus  (pielquefois  forcés  soit  d'ajourner,  soit 
d'écourter  la  publication  dans  nos  Annales  de  travaux  cepen 
danl  non  dénués  d'intérêt. 
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'C'est  peut-ptre  aussi  ù  celte  raison  qu'il  convient  d'attribuer 
l'hésitation  de  certains  de  nos  .collègues  à  nous  apporter 
leur  contingent  personnel  de  communications  écrites. 

L'excursion  apimelle  que  nous  faisons  lialjitueliemci)t  à 
moins  de  quelque  empêchement  imprévu,  a  offert  cette 
année  un  intérêt  exceptionnel  ;  nous  avions  à  répondre  à  la 
gracieuse  et.  très  pressante  invitation  de  nos  confrères  de 
l'Académie  (jie  Ueims  à  laquelle  nous  avions  promis  de  ren- 
dre la  visite  que  nous  avions  reçue  l'année  dernière.     ^ 

Le  compte-rendu  spécial  qui  en  sera  fait  par  un  de  nos 
collègues  rappellera  quel  accueil  empressé  et  chaleureux 
nous  avons  reçu  de  la  part  d'un  grand  nombre  de  nos  con- 
frères de  la  grande  Académie  de  Reims. 

Pour  nous  tous  qui  pensions  connaître  la  ville  de  Ueims, 
grâce  aux  voyages  que  nous  facilite  sa  proximité,  la  surprise 
a  été  grande  de  découvrir  tant  de  documents  archéologiques 
et  historiques,  tant  de  nieiv cilles  ignorées  de  nous.  Nos  col- 
lègues nous  ont  félicités,  d'avoir  en  quelque  sorte,  inauguré, 
par  la  cordialité  de  nos  rapports,  les  visites  réciproques  entre 
Sociétés  correspondantes  qui  sont  de  nature  à  multiplier 
leui^  relations  et  à  entretenir  leur  émulation.  En  effet  nous 
avons  été  invités  depuis  par  plusieurs  Sociétés  à  prendre 
part  à  des  excursions  en  commun,  auxquelles  nous  nous 
efforcerons  sans  doute  de  répondre  à  l'avenir. 

Vous  n'attendrez  pas  de  moi  que  j'analyse  les  nombreux 
travaux  de  la  Société  pendant  cette  année  :  ils  sont  encore 
présents  à  votre  esprit,  d'ailleurs  ils  seront  rappelés  par  les 
procès  verbaux  de  nos  séances  et  reproduits  dans  nos  Annales 
soit  intégralement,  soit  dans  leurs  parties  essentielles  ;  je 
devrai  me  borner  presque  à  une  simple  émulation. 

Notre  cher  camarade  et  doyen,  le  D'  Corlicu,  a  conservé  le 
même  dévouement  à  notre  Société  dont  il  a  toujours  été  un 
des  membres  les  plus  actifs.  C'est  surtout  sur  notre  histoire 
locale  ([ue  portent  ses  savantes  investigations,  et  il  a  toujours 
en  réserve  quelque  vieux  souvenir  qu'il  évoque  avec  sa  verve 
gauloise  ;  nous  avons  encore  de  lui  celte  année  «  le  Choléra 
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à  Pavant  en  1854  »,  «  la  Tabatière  et  la  Canne  de  mon  Grand- 
Père  ». 

M.  Frédéric  llcnrict  nous  a  donné  «  nn  premier  Maître  de 
La  Fontaine  »  et  il  a  résumé  Tœuvre  artistique  de  notre  dis- 
tingué collègue  et  compatriote  «  Etienne  iMoreau  Nélaton 
comme  peintre,  comme  écrivain,  comme  céramiste  ».  Vous 
connaissez  l'art  de  peindre  en  écrivant  qui  caractérise  notre 
aimé  vice-président  ;  vous  avez  apprécié  son  travail  comme 
il  contenait,  je  n'insiste  pas. 

Nous  avons  de  M.  Minoullet  d  trois  sujets  de  fables  de  La 
Fontaine  »  et  un  très  intéressant  mémoire  sur  ((  un  procès 
intenté  par  Latude  »  et  «  le  Combat  de  Marchais  ».    ' 

Nous  regrettons  que  les  occupations  et  l'éloignemeht  de 
notre  collègue  ne  lui  permettent  pas  de  donner  à  notre 
Société  tout  le  concours  que  nous  sommes  autorisés  à  atten- 
dre de  son  zèle  et  de  son  érudition. 

M.  Pommier  a  rédigé  une  très  intéressante  notice  sur  v  la 
Bazoche  de  Ghalcau-Thierry  ». 

M.  Maurice  Ilcnriet  a  fait  le  compte  rendu  du  banquet  offert 
à  notre  éminent  collègue  et  compatriote,  M.  Léon  Lher- 
mitte,  à  l'occasion  de  sa  nomination  à  l'Académie  française. 

Notre  collègue,  M.  Lacouloumèrc,  a  fait  hommage  à  la 
Société  d'un  certain  nombre  de  mémoires  relatifs  à  ses  tra- 
vaux les  plus  récents  faits  avec  le  concours  de  M.  le  docteur 
Marcel  Baudouin  sur  les  découvertes  préhistoriques  dans  la 
Vendée.  Nous  legiettons,  tout  en  le  comprenant,  (lue  les 
recherches  et  les  travaux  de  notie  distingué  collègue  se  con- 
centrent sur  son  pays  natal,  et  que  nos  règlements  ne  nous 
permettent  (|ue  de  faire  un  simple  compte-rendu  de  ses 
import.ints  li;nanx  publiés  ailleurs. 

M.  Frédéric  iJataille  nous  a  j^résenté  un  rele\é  des  biens 
de  l'V^glise  de  Château  1'liierry  en  KiO.'^. 

M.  Deraine  a  fourni  d'intéressants  documenis  relatifs  aux 
formalités  de  vente  sous  l'Empire  et  la  Restauration,  il  a  lu 
également  une  noie  très  documentée  au  sujet  d'un  jcloii 
soumis  à  ra[)préciation  de  la  Société. 


—  151  — 

M.  Lcgrand  a  fait  l'historique  du  remplacement  militaire 
sous  le  premier  Empire, 

M.  Riomet  continue  ses  recherches  et  ses  études  sur  les 
cloches  du  canton  de  Condé  en  Brie. 

Notre  honoré  collègue  M.  le  chanoine  Marsaux  continue 
à  nous  faire  l'hommage  de  ses  importants  travaux  :  nous 
citerons,  pour  cette  année  :  <(  la  prédiction  de  la  Sibylle  » 
et  u  la  vision  d'Auguste  ». 

M.  J.  Henriet  nous  a  donné  u  les  très  riches  heures  du  duc 
de  Bcrry  »  et  «  La  Fontaine  et  le  curé  Jean  Chouart  ». 

Nous  ne  pouvons  terminer  ce  compte-rendu  sans  constater 
les  pertes  de  plusieurs  de  nos  collègues  :  Mgr  l'évèque  de 
Soissons,  MM.  Ronssaux,  Carré,  l'abbé  Pignon,  membres 
titulaires  ;  M.  E.  Marsaux,  membre  correspondant  ;  M.  Vallis- 
sant,  associé  libre.  Une  délégation  de  notre  Société  a,  sui- 
vant notre  tradition,  assisté  à  leurs  obsèques  ;  des  notices 
biographiques  consacrées  à  la  mémoire  de  ceux  qui  ont 
honoré  notre  Société  transmettront  leur  souvenir  et  nos 
regrets  à  nos  successeurs.  Elles  figureront  aux  Annales  de 
cette  année. 

Jules  HENRIET. 
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